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cesseurysans titres ^ des directeurs éloquents qai' m'ont précédé, je vis soudain se dresser devant moi la nécessité de prononcer un discours dans la séance solennelle où Je viendrais remettre entre vos mains le sceptre tionoritfque dont vous avez ctiargé les miennes. Un instant j'en fus eiTrayé; mais bientôt je me rassurai dans la pensée que 9 loin d'avoir été épuisées au jour de l'élection ^ la bienveillance et l'indulgence qui m'ont valu vos suffrages , se retrouveraient tout entières au jour de la cessation des fonctions. Ma confiance à cet égard est devenue telle , que je crois pouvoir me dispenser de vous adresser un discours proprement dit , et me borner à vous soumettre de courtes réflexions sur le bien qu'a fait votre Société et sur celui qu'elle a fait faire. Ce bien est si grand qu'il excite l'admiration et la reconnaissance de quiconque en est instruit.
Au moment où la Société des antiquaires de Normandie fut créée par quelques hommes d'intelligence, de science et de cœur, dont les noms resteront à jamais cbers au pays 9 il y avait trois siècles que le moyen-âge était complètement méconnu. Il passait pour une époque de ténèbres et d'ignorance, où les lettres et les arts n'avaient donné signe de vie que par des productions insignifiantes et bizarres. Tout ce qui s'était fait avant la Renaissance n'était, croyait-on, digne d'aucun intérêt. Gliose étonnante! le siècle de Louis XIV, si remarquable par le caFactère religieux, la pureté du goût et l'élévation du génie qui l'ont placé si haut dans l'histoire de l'esprit humain , n'a rien compris aux chefs-d'oeuvre de l'art chrétien, n n'en parlait qu'avec un superbe dédain; il répudiait cette portion, si glorieuse pourtant, de l'héritage de nos aïeux. Il n'avait d'admiration et d'hommages que pour la Renaissance et l'antiquité grecque et romaine. C'était à l'esprit et au génie du paganisme que le génie catholique du grand siècle demandait des inspirations et des modèles. Les hommes les plus éminenls, et qui, pour tout le reste, montraient un goût si sûr, si fin, si délicat, les Fleury, les Fénelon, ne voyaient dans nos incomparables cathédrales que de monstrueux assemblages de formes et d'ornements disproportionnés et disgracieux « qu'un ^ngulier pôle-mêle de figures, de roses, de pointes et de colifichets prodigués 4 sans règle , sans mesure et sans discernement (1). »
Si les merveilles de l'art au moyen-âge étaient ainsi jugées par les grands boimnes du grand siècle, devons-nous être surpris qu'elles aient été tenues dans un mépris et un dédain plus profonds, et condamnées plus sévèrement encore pas le siècle suivapt? Sceptique , matérialiste , athée « comment le XVIII*. siècle aurait-il pu sentir, comprendre et admirer les gigantesques et majestueux édifices, étemel honneur d'une société spiritualiste, inspirée, dominée et entraînée par la foi et la piété?
Tout se réunit alors contre les monuments de cette Société calomniée par YoUtire, au point qu'il déclarait que son histoire ne méritait pas plus d'être écrite que celle des ours et des loups l Le souffle impur de la philosophie les attaquait et les flétris*
^i) Féueloii, 3*. dialogue sur ré]oqueDce;^Fleui7, dioii des études.
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sait; les restaurations sacrilèges des ' architectes les transformaient et les déflguraient Vint ensaite Teffroyable tempête qui les a dévastés^ renversés et détruits. Mentant aux grandes idées et aux généreuses intentions qui se produisaient de toutes parts lorsqu'elle éclata , la révolution se qiit à faire à la religion , à ses institutions, à ses ministres et à ses monuments ime guerre terrible et acharnée. Ce ne fut plus seulement de l'indifférence et de la pitié, ce fut une haine fougueuse et implacable. Partout retentirent la hache et le marteau des démolisseurs. Combien de châteaux, de monastères, d'églises et d'objets d'art de toute sorte furent alors brisés et anéantis 1 On eût dit que le génie de la destruction s'était emparé de la France. Il traînait à sa suite les bandes noires qui achetaient, vendaient, dépeçaient et métamorphosaient de mille manières les riches proies qu'on leur abandonnait. Aussi , au bout d'un petit nombre- d'années , notre malheureuse patrie se trouvaitelle encombrée de plus de ruines que n'en eût pu faire une Qouvelle invasion de barbares. Et, ce qui paraît à peine croyable aujourd'hui, tant sont marqués les progrès accomplis, on appelait barbares et ignorants les siècles qui ont couvert la France de cette splendide parure d'églises et de monuments divers qu'aucun âge n'a surpassés 1 Et par qui leur était adressée cette injure? Par ceux-là mêmes qui détruisaient ces sublimes créations et en trafiquaient honteusement I Moins insensés et moins coupables furent les Vandales du Y^ siècle; car au moins on ne les entendait pas, du haut des débris qu'ils avaient amoncelés, proclamer leur temps le siècle de lumières, de la régénération et de la raison I
Les âmes patriotiques et religieuses, que révoltaient ces destructions impies, ne pouvaient alors que gémir en silence et se livrer à de douloureux et inutiles regrets. Mais lorsqu'à l'abri du despotisme et de la gloire Tordre fut rétabli , que Napoléon eut rouvert les églises , et que la voix éloquente de l'immortel auteur du Génie du ChrùtianisiM j en rappelant l'intérêt sur la religion et sur ses œuvres, eut vanté rarchitecture gothique comme rivalisant par les détails et effaçant par la grandeur les monuments de la Grèce, de généreuses protestations s'élevèrent de temps en temps contre les dévastateurs. De courageux efforts parvinrent à arracher quelques épaves au vaste naufrage qui menaçait de tout engloutir. L'esprit du XVIII*. siècle, encore puissant et vivace , sembla lui-même consterné de ses œuvres. On saccage et on détruit dans un Jour de colère et d'ivresse ; mais le lendemain est un jour de deuil et de regrets.
Avec la Restauration, qui ramenait la paix, réveillait tant de souvenirs et faisait naître tant d'espérances, cette heureuse réaction s'enhardit et se fortifia peu à peu, bien que le gouvernement y restât aussi étranger que l'avait été celui de l'Empire. Parmi nous, l'abbé Pe La Rue, M. de Gerville, et quelques autres faisaient entendre leurs voix aussi savantes que consciencieuses; mais les efforts que l'on tentait ainsi , sans le concours de l'administration du pays , et pour ainsi dire malgré elle^ étaient individuels et Isolés, et par conséquent faibles et lents. Pour réhabiliter, honorer et faire aimer les monuments du passé, pour décrire et sauver les
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débris de ceux qu'avaient muUlés la main du Temps et la main des hommes^ plus aveugle encore et plus impitoyable que celle du Temps ^ pour recueillir éttrans-^ mettre à la postérité le souvenir de ceux qui avaient disparu , il fallait des efforts collectifs fortement organisés et habilement dirigés ^1 fallait des sociétés composées des hommes d'élite de chaque contrée ^ liés par lé sentiment de leur commun dévouement à Tart , portant partout leurs actives et persévérantes investigations et rendant partout présentes leur haute influence et leur surveillance infatigable.
La Normandie a joué le premier rôle dans tout ce qui s'est fait de grand au moyen-âge. A peine l'humanité fut-elle sortie de la longue nuit et du sombre chaos du X*. siècle y où elle croyait toucher à sa fln , que les enfants des pirates Scandinaves^ qui naguères désolaient et faisaient trembler le monde par leurs ravages et leurs dévastations furieuses ^ devenus chrétiens, Tétonnèrent par leur zèle ardent à propager le christianisme et la civilisation » par la sagesse de leurs lois ^ par la grandeur et la solidité de leurs conquêtes, et par la construction de cette prodigieuse multitude de magnifiques monuments qui ont valu à la terre normande le surnom de terre des églises et des châteaux.
Il appartenait à cette héroïque et sage Normandie de fonder la première de ces Sociétés savantes provinciales qui se sont imposé la tâche d'explorer et de mettre en lumière les oeuvres de nos pieux et héroïques ancêtres.
La Normandie n'a pas manqué à cette belle mission. Il y aura tantôt trente ans, il se rencontra parmi vous un homme jeune , plein de courage, de talent et d'avenir, qui comprit admirablement la nécessité d'une pareille Société et l'importance du rôle qu'elle aurait à remplir. Les amis de la science et du pays s'associèrent en grand nombre à la pensée et aux efforts de M. de Gatfmont
Un champ immense s'ouvrait devant la nouvelle société. Que de soins, que de travaux il fallait pour le défricher et recueillir les abondantes moissons qu'il promettait I Les difficultés et les obstacles étaient grands ; mais plus grands furent le talent et le zèle de vos fondateurs. Ils se mirent à l'œuvre avec une ardeur qui n'a pas un instant faibli, et qu'ont partagée les membres entrés depuis dans la célèbre compagnie. Le bruit des trônes qui se sont écroulés^ le fracas des révolutions qui ne semblait tomber un instant que pour retentir bientôt avec plus de force et d'éclat , rien n'a pu vous détourner de vos pacifiques et patriotiques travaux, ni ralentir le cours de vos savantes publications.
Institutions^ monuments, bibliothèques, archives, cartulaires, chartriers, abbayes, mœurs , traditions , souvenirs , rien ne vous a échappé. Avec quelle pénétrante sagacité, avec quelle habite et patiente obstination vous avez interrogé et suivi partout les traces qu'ont laissées de leur passage sur cette terre, où nous passons & notre tour, les Celtes, les Gaulois, les Romains, les Francs, les Saxons, les Nenstriens! Avec quel amour et quel talent vous avez décrit nos édifices religieux , depuis les superbes cathédrales, dont les flèches hardies, svelles et gracieuses, semblent flotter avec Talr et se jouer avec les orages, jusqu'aux modestes, mais souvent remarquables
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églises de nos belles et riches campagoesl Vous n'ayes recolé devant aocone entreprise» devant aucun sacriflce. Que de monuments vous doivent d'heureuses restaurations I Que de fragments précieux^ que de constructions pleines d'intérêt ont été par vous préservés d'une destruction totale ^ et demeurent comme autant de témoins de Totre lèle en même temps que du génie et de la gloire de nos pères! De quelle vive lumière vous avez éclairé une foule de points qui semblaient condamnés à une éternelle obscurité I Quel vaste trésor d'observations^ de faits et de renseignements curiem et utiles est renfermé dans vos ouvrages et dans la volumineuse collection de vos mémoires I Nulle part ailleurs il n'existe des matériaux aussi nombreux et d'une aussi grande valeur pour l'histoire nationale , religieuse et artistique du pays.
Si vous aviez besoin ^ Messieurs^ d'encouragements pour suivre avec persévérance la voie que vous avez ouverte et continuer vos investigations et vos travaux , vous les trouveriez dans les vives et unanimes sympathies de vos concitoyens.
A la naissance de votre Société , il ne manqua pas de gens qui augurèrent mal de son avenir. Quel succès > disait-on « peuvent se promettre ces antiquaires, c que l'on « va se représenter comme des rêveurs, hantant sans cesse les traditions et les c légendes du passé, errant au milieu des ruines et des décombres, disputant à la c poussière, à la pourriture et aux vers les inutiles lambeaux de quelques manusc critsindéchiffirables, et poursuivant péniblement un but chimérique! A coup sûr, < ils resteront inconnus du public , ou ils ne recueilleront que l'indifférence et le • dédain. >
De ce côté, Thoroscope n'était pas encourageant. Heureusement, Messieurs, de même que tant d'autres, il n'était pas infaillible. Ce qui est tout à la fois un grand honneur pour vous et pour le bon sens et la raison des populations normandes, la Société des antiquaires de Normandie a bientôt été la plus populaire des Sociétés savantes. Avec et par elle, l'étude et le goût de l'archéologie se sont rapidement propagés, n n'est presque pas aujourd'hui, dans toute la province, de villes qui n'aient leur Société vouée , comme la vôtre, aux antiquités religieuses et nationales.
Ce n'est pas seulement auprès de vous. Messieurs, que vos œuvres, vos exemples et votre renommée ont excité une salutaire émulation et exercé une puissante influence. Sur tous les points de la France on a vu se former des Sociétés qui ont emprunté vos statuts et vous ont pris pour modèles.
Partout, comme en Normandie, les œuvres de l'art chrétien sont, à l'heure qu'il est, étudiées, racontées et conservées avec science et dévoûment Eclairée par les lumières que répandent les Sociétés archéologiques, l'autorité civile a enfin compris ses devoirs. Partout elle veille, attentive et bienveillante, à la garde et à la restauration de nos antiques monuments. On voit encore, il est vrai, des actes d'une coupable indilTérence ; mais ils deviennent rares et ne peuvent que le devenir de jour en jour davantage, car maintenant ils sont réprouvés et dénoncés par l'opinion publique.
Me demanderez-vous, Messieurs, de nouvelles preuves des remarquables progrès que nous signalons? Je vous montrerai, accueillies et encouragées par vous, les
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autres créations de votre foodateur^ la Société française pour la conutroatiom des monuments s l* Association normande^ tes Congrès scientifiqttes , l*lnstitSÊt des promnoes, travaillant avec la plus intelligente et la pins infatigable ardeur à TextensioD et à la propagation de la pensée qui a présidé à Tenfantement de votre Société 9 et en poursuivant la réalisation sous toutes les formes et par tous les moyens que peuvent imarginer des âmes chrétiennes et élevées.
Je vous montrerai le clergé catholique instituant, dans ses séminaires, des cours d'archéologie professés avec autant de science que de succès» plaçant Tart tous régide sacrée de la religion t et composant des ouvrages qui recommandent un grand nombre de ses membres à Festime et à la reconnaissance du pays. Je vous citerai l'armée d' Afrique devenue, pour ainsi dire, une vaste Commission scientifique. Les officiers n'y déploient pas moins d'activité et d'aptitude pour les travaux et les recherches archéologiques que pour les travaux et les périls de la guerre. Oubliant les privations et les fatigues du service militaire, les soldats se prêtent avec Joie an service de la science, et se montrent empressés à seconder leurs chefs dans leurs fouilles et leurs explorations savantes.
Ainsi donc. Messieurs, depuis la naissance de votre Société, un espace Immense a été parcouru, une œuvre éclatante de réparation et de justice s'est accomplie. L'Indifférence, le dédain et la haine ont fait place à l'amour, an respect et à l'admiration pour les magnifiques productions que le génie chrétien a semées avec tant de profusion durant les quatre siècles qui ont précédé celui de la Renaissance.
Témoin et auteur de cette heureuse révolution , le XIX*. siècle peut s'appeler le siècle de la réhabilitation. C'est pour notre âge , Messieurs , un beau titre de gloire» Qu'y-a-t-il, en effet, de plus glorieux , après le génie qui Invente et qui crée, que le patriotisme, la sagesse et le goût qui apprécient, admirent et conservent ? Sans doute cette gloire ne vous appartient pas exclusivement : d'éloquents écrivains, de sages administrateurs, des lainistres habiles y ont des droits. Mais une belle et large pari vous en revient, car nulle Société n'y a aussi puissamment contribué que la vôtre. Nulle ne s'est livrée plus tôt au culte du moyen-âge, n'y a apporté autant de ferveur et ne s'est plus soigneusement garantie de ses soperstilions et de ses travers. Votre colle et votre enthousiasme pour ce qu'il y a de bon, de beau et de grand dans cette époque mémorable , ne vont pas jusqu'à vous faire méconnaître et dtosimuler ses défauts, ses désordres et ses misères. Vous savez louer les merveilleux travaux qu'elle a entantes « sans dénigrer et sans calomnier ceux des temps qui l'ont précédée ou qpl l'ont suivie.
Ces mérites ne vous sont pas contestés : je m'en réjouis avec vous. Mais vous n'avex pas besoin qu'on vous le dise. Messieurs, si déjà est arrivée pour vous l'heure de la justice et de la gloire, celle du repos ne l'est pas. Vous avei beaucoup fait» Il vous reste beaucoup à fiiire. Vous n'avez pas entièrement fouillé tout le passé de votre province , vous n'avez pas tout exploré à fond; la vie de tous les hommes qui se sont distingués par leurs talenu, leurs vertus et le bien qu'ils ont falt« n'est pas encore écrite et signalée à l'admiration et aux bénédictions de la postérité; il y a encore
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d'antiqaes et belles églises livrées à des usages qui les profanent et les déshonorent ^ ou laissées dans un lamentable abandon qui menace de consommer leur ruine. Tous les manuscrits ptiles ne sont pas publiés; toutes les abbayes 5 tous les châteaux dignes d'être sauvés de l'oubli » n'ont pas encore leur histoire. Les riches matériaux que vous avez amass& attendent encore la main qui saura le^ employer dans une œuvre d'ensemble^ et ajouter ainsi ^ par un nouveau monuments h l'illustration de notre blen-aimée Normandie.
La noble mission que vous vous êtes donnée demande donc encore de vastes recherches ^ de longs et persévérants efforts. Elle sera poursuivie sans relâche, elle sera heureusement achevée. La plus ancienne des Sociétés archéologiques sera toujours la plus laborieuse et la plus féconde.
J'en atteste. Messieurs, l'eaprit d'union et de concorde quf règne parmi vous^ et qui fera de plus'^en plus votre forcer j'en atteste Pàrdeur qui vous anime et la rapide succession de vos travaux.
Pour moi. Messieurs, si d'autres soins et d'autres études, qui sont mes premiers devoirs et qui remplissent ma vie, m'em^êcbent, à mon grand regret, de me livrer activement à vos études, du moins Je m'y associerai toujours de toute la force de mes sympathies, de mon dévoûment et de ma reconnaissance.
On entend ensuite , dans rordre du pr<q;rainfiie , le» lectures suivantes :
i\ Entrée et séjour dd roi Charles TIII à Rouen en 1&85; par M. Charles de Beaurepaire ;
2*. Notice historique sur l*abbaye de St.-Saën8, par M. l^abbé Cochet;
&\ Les voyages de saint Leois en Nonnandte, par M. Léopold Delisle ;
La séance est terminée par les stances qui suivent, de M. Alphonse Le Flagnais.
L'ÉGLISE SAÏNT-JBAN DE CAEN.
Parmi les monuments dont notre vtUe ert flère, n en est un que J*alme «vec un rœur pieui. Dans ses murs vénérés pins tendre est ma prière Et plus humides sont mes yeux.
C'est régllse massive, à saint Jean consacrée:, Penchant sur squ (povtail! sa haute et lan^e tour; Maison pleine de pali * mais de rhrott: entourée • Dont le Christ a faltjon «séjour*
De sa voûte centrale Qoe.aaUre tour s*élève , TravaU Inachevé que noircirent les ans , Gomme un chêne tronqué Qui regreOe la sève , Cette foi des siècles abae»lsl
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Saint RegDObert fonda le modeste édifice , Par la sublime ogive auJoQrd*bul remplacé. Soos le pied de Tapôtre , à nos aïeux propice. L'esprit d'erreur fut terrassé.
Les feux de la Saint-Jean, ce Joyeux Incendie, Devant le grand portail s'allumaient autrefois. Le peuple était en ièle, et la flamme applaudie Illuminait gatment les toits.
Oui , faime ce vieux temple où pour moi surabondent Les souvenirs sacrés , douloureux et brillants; Semences de vertus qui dès long-temps fécondent Les cœurs soumis et suppliants.
Celui qui des guerriers fut l*bonnenr et Texemple, Lorsqu'il vint dans nos murs , le roi François premier Toucba ce saint parvis : Dieu reçut dans ce temple L'bommage du preux cbevaller.
C'est là qu'est Inhumé Tblstorien qu'on aime. Le bon Cbarles de Bras , à juste droit vanté; Là que l'illustre Huet reçut le saint baptême Pour sa double Immortalité.
liais o4 sont maintenant ces divines reliques. Ces présents des Croisés , rapportés des Saints Lieux ? L'athéisme, acharné contre nos basiliques. En a déshérité nos yeux.
Là venait Malfllâtre , au pied d*une chapelle , Offrir do Palinod les lauriers fleurissants. La yierife immaculée, à l'inspirer fidèle, Y recevait son chaste encens.
Par le schisme, en ce lieu, l'anarchie attirée, Signala les tireurs de son règne cruel; Et le sang , répandu dans l'enceinte sacrée , Souilla les marches de l'autel.
Là Charlotte Corday, devant le divin Matlre, Venait courber son front pensif et soudenx ; Et son cœur agité » sur son dessein peut-être Osait Interroger les deux 1
Là vint Napoléon murmurer sa prière»
Quand de la gloire humaine il touchait le sommet. Comprenait-il déjà qu'il n'était que poussière , Et que la mort le réclamait t.*...
ITétalt-ll pas plus grand , quand fl courbait sa gloire Devant le souverain des peuples et des roisT Sainte-Bélène attendait l'élu de la victoire : Il eut son calvaire et sa croix.
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Les temps avalent changé : là vint an fils de France, Ramené parmf nous do fond de son exil. ' L'aTcnir loi semblait alors plein d'espérance; Hélas I que lui réservait-il T
Cette nef entendit la parole émouvante Du docte précurseur des Caumont , des Langlois. Les lieux qu*ll décrivait de sa plume savante , H les remplissait de sa voix.
Ce sont des souvenirs précieux à l'histoire Qui les glane» en passant» pour la postérité. Hommes des Jours nouveaux , nos temples de mémoire Sont les temples de vérité.
Cest que sous leurs arceaux il est une lumière, Vive et brillante encor, quand les deux sont voilés; Et nous y reprenons notre ferveur première , Après nos beaux Jours envolés I
Humble et pieux trouvère, ému des saints cantiques, Je reviens en ces lieux chercher de purs trésors ; fj retrouve plus doux mes songes poétiques Et mes religieux transports.
C'est là que , tout entant , conduit par ma famille, rexhalal vers l'autel mon simple et tendre vœu; Là J'appris, aux rayons de la lampe qui brille, A bégayer le nom de Dieu.
J'aimais, J'aimais déjà l'apôtre doux et tendre , Le disciple chéri du divin Rédempteur , Patron de cet asile où Je venais apprendre Ce que l'on doit au Créateur I
Un prélat , éloquent sans prestige oratoire. De la parole sainte en ces lieux me nourrit, Puis, sur mon Jeune front où reflétait sa gloire, Mit l'onction du Saint-Esprit.
Là j'entendis la voix d'un oncle Téoérable Pour la foule à genoux prier le Dieu clément. Long-temps il fût proscrit, digne prêtre, coupat>le De garder la fol du serment !
Dans cette nef en deuil on ramena ma mère. Fleur d'été que la mort mêlait à ses moissons. La Toute a retenu son hymne fdnéraire Dont mon cœur retrouve les sons.
GTest Ici ... Mais , silence 1 -0 des scènes passées. O puissance invincible 1 6 charme solennel !
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Voos vivez ù^ns la pierre, et nos tendres pensées R^Jeanlssenl à votre appel T
Sur les marbres sacrés il n*est rleo qui s*efbce; Les touchants souvenirs sont des enseigoements; L*Ange de poésie en conserve la trace Même aax débris des monuments.
Voilà pourquoi ce temple a pour moi tant de charmes , Voilà pourquoi i*y prie avec plus de ferveur , Et pourquoi de mes yeux y tombent plus de larmes Au pied de la croix du Sauveur.
Sur d'antiques marais cette église est bâtie » Comme un port de salut prêt à nous recevoir ; Bt l'on a dit qu'un Jour de l'onde elle est sortie Par un miraculeux pouvoir.
Vainement le Démon conspira la ruine De ce saint monument devenu son écueil ; Impuissant à franchir la demeure divine, Il reste endudné sur le seuil.
Mais 11 est dans ce temple, ajoute la légende. Un pavé protecteur, par un ange apporté: Car il se peut qu*un jour un torrent se répande Qui submergerait la cité.
Ainsi soyez prudents en remuant vos dalles . De ce pieux séjour zélés réparateurs.
D*un malheur inconnu dans toutes nos annales Vous pourriez être les auteurs.
si l'ancienne légende est par vous écoutée , Si TOUS n'êtes point sourds aux récits merveilleux, Vous ne toucherez pas à la pierre enchantée Que respectèrent nos aïeux.
Veillez sur cette tour, sœur de la tour de Pise, Qui réclame vos soins , vos travaux incessants. Dans sa simplicité conservez votre église
A nos neveux reconnaissants. '
Que rart païen se joue avec la fantaisie , liais laissez à ces murs leur sainte vétusté; Laissez à l'art chrétien , laissez sa poésie , Sa grandeur et sa majesté.
Ohl bénis soient les temps où la foi plus active Bâtissait des autels^acceptés du Seigneur I
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Celte fol lofa de noas est^elle ftigitive Comme Tespolr et le bonheur?
Non , la fol brûle en nous, sa Hamme est Immortelle; Fendant les mauvais jours elle peut a'assouplr; Mais quand eHes*en va du cœur qui la recèle. C'est avec le dernier soupir!
La séance est levée à 5 heures.
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DU 19 AOUT 18SS
psiniunct ^t M. l'abbé DANIEL, SKmUttr.
La séance est ouverte à 8 heures du matin.
La parole est donnée au secrétaire pour la lecture du rapport annuel sur les travaux de la Société.
BL de Formeville s'exprime en ces termes :
Mbssibdbs,
Durant le cours de cette année , et malgré les appréhensions poliUques les plus sérieuses^ les travaux de notre Société ne se sont pas ralentis un seul instant; et même , ils ont cela de particuUer qu'ils ont donné lieu à des publications pour la plupart d'une haute importance.
En télé de ces ouvrages se trouve le XVP. volume de vos mémohres depuis longtemps en cours d'exécution et si impatiemment attendu. U renferme , dans une première parUe, la snlte des Grands Rôles de l'Echiquier de Normandie transcrits par M. Lécbaudé-d'Anisy, d'après Stapleton, et annotés par M. Charma; plus un nouveau rôle de il8/i , découvert par lU. L Dellsle et précédé d'observaUons générales du même confrère sur ces documents financiers. Pour la complète intelligence de ces Rôles et de ceux que vous avez déjà publiés dans votre XY*. volume , vous avez autorisé la reproduction de la carte de la Normandie au XII*, siècle, dressée et publiée par Stapleton. —Dans la seconde partie se trouve le Cartulaire Normand de
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Philippe-Auguste, Louis VIll, saint Louis et PhiUppe-le-Hardi , dont nous vous avons déjà entretenus plusieurs fois^ composé de pièces entièrement originales recueillies par M. L. Delisle dans tous les Gartulaires de Normandie qu'il a pu rencontrer dans la grande collection connue sous le nom de Trésor des Chartes des rois de France et dans d'autres dépôts d'archives. Des notes historiques fort importantes accompagnent ce texte.
Après ce volume , la publication la plus étendue est celle de M. Hippeau^ sur le Bestiaire divin de Guillaume, clerc de. Normandie.
Depuis que Ton s'occupe de la symbolique chrétienne qui est d'un si grand secours pour l'interprétation des sculptures et des peintures qui décorent nos églises, on s'est borné à étudier les livres liturgiques, le$ légendes et les miroirs universels écrits au moyen-âge, espèce de recueils encyclopédiques dans lesquels ont puisé largement les artistes de cette époque ; mais ces sources étaient loin de rendre raison de tout ce qu*on observe dans nos monuments religieux. Il restait à donner l'explication symbolique des animaux terrestres, des oiseaux et des pierres précieuses dont les images se rencontrent souvent sur ces monuments. Plusieurs écrivains ont déjà entrepris cette tâche, et M. Hippcau, de son côté, s'est avancé résolument dans cette voie. Il a trouvé de précieux doicuments sur cette matière dans des écrits du moyen-âge connus sous le nom de Bestiaires ^ et il vous en a signalé un de Guillaume, clerc de Normandie, trouvère du XIIP. siècle, en y joignant une introduction sur les Bestiaires, les Voiucralres et les Lapidaires du moyen-âge, considérés dans leurs rapports avec la symbolique chrétienne. Ce travail a été imprimé dans la 3^ livraison du t XIX. de vos mémoires avec le texte du Bestiaire divin de Técrivain Normand.
Au mois de mai 1851, quelques objets antiques furent trouvés à Notre-Dame de Livoy , près Avranches. Adressés à la Société par M. Renaud, avec quelques dessins et des renseignements sur les fouilles qui les ont produits, ils ont donné lieu à une note de M. Charma, imprimée dans la 2*. livraison de notre t. XIX.
La même livraison contient encore une note de M. Mancel, sur des Médailles trouvées à la Garenne, près Caen.
M. l'abbé Cochet vous a envoyé un mémoire sur un Cimetière gallo-romain du IV\ siècle, découvert au mois de Juin 1852, dans le Bols-des-Loges, arrondissement du Havre, canton de Fécamp. Ce travail est imprimé dans la 2«. livraison du même volume.
La 3\ livraison contient une note du même autenr sur cinq médailles d'or trouvées dans un cimetière Mérovingien, découvert à Lury près Neufchâtel Elle renferme encore un mémoire du même sur les Salines et l'action de la mer sur les côtes de la Haute-Normandie.
M. Cochet nous promet en outre très-prochainement le résultat de ses recherches sur d'antiques fontaines qu'il a reconnues près de Dieppe et qui pourront tellement être rendues à leurs anciens cours.
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Vous avei remarqué également, dans celte S*. llfralsoD, trois notices blograpiiiques^ blBtorlqaes et littéraires dont il voos a d^ été parié l'année dernière : fat première , sjêt Boben BUmdel, pake historien et moraliste dm temps de Charles VU, par M. Yailet de Yiriville ; la deuxième^ sur GuiiUmme de Saim-Pair, poète anglonormand du Xlt. siècle, par M. Eugène de Beaorepaire; et la troisième » sur Moitrt Jean MasseUn, chanoine de l'église de Rouen et les Éuus-ginirosas de ihSh, par M. Chartes de Eeaorepaire.
Làk\ livraison qni ydos a été distribuée hier , contient un rapport de M. Charma sor les Fomlles exéctaéesoM Cdtillon près BenowiUe , par la Commtesion composée de BUL Charma 5 fabbé Durand et G. Mancel; deux mémoires de votre secrétaire, l'un sur les Sentences rendues par les commissaires enquêteurs réformateurs envoyés dans la baiUie de Caen vers l'an 1300, avec le texte de ces sentences; et l'autre sur les Barons fessiers et les Ferons de Normandie; un rapport de BL Poiseux sur une charte relative à V Histoire maritime de la Normandie au XVt. siècle; une note de M. Raymond Bordeaux sur des Bféreaux inédits du chapitre ttÈvreux et de l'abbage Su-Désir de lÀsieim; enfin une Indication de quelques ttoeumenu historiques relaiifi à la Normandie, par BL CaneL
La séance publique d'hier vous a fait connaître une Noike historique et archéolo^ gique de BL Tabbé Cochet Sur l'église et l^abbaye de Su-^aèns. Vous j avex également entendu une notice sur VEntrée et le séjour du roi Charles VIII à Rouen, en i&85 • par BL Ch. de Beaurepaire; une notice de M. L Delisle sur les Voyages de saint Louis en Normandie et des stances de Bl. Alph. Le Flaguais sur VEglise St.^ean de Caen. PToublions pas enfin le discours de notre directeur^ qui vous a oflTert d'autant plus d'intérêt qu'il vous a reproduit l'histoire de l'origine et des pr<^rès toujours croissants de notre Compagnie.
Les rapports que vous ont présentés quelques-uns de nos collègues sur les publications les plus importantes qui vous ont été adressées dans le cours de l'année , méritent aussi une très-honorable mention. Tels sont ceux de BIBL — Gustave Dupont I Sttr les insurrections communales de Vézelay , par M. Léon Le Bastard ; — Roger 9 sur un travail curieux relatif à l'histoire de la gravure depuis son origine Jusqu'à nos Jours , inséré dans le tome V. des Mémoires de la Société archéologique de l'Orléanais; — Boscher , sur une dissertation consacrée, dans la cinquième livraison du tome XI des Annales archéologiques , au vase dit de Cana, dissertation qui explique comme un emblème de la résurrection du Christ les deux osuDs d'Autruche qu'on est, à Angers, dans l'usage de placer, le jour de Pâques, sur l'autel de saint René; — Besnard, sur V Origine de la communauté de biens emr' époux, par M. Adolphe Tardif; — Jules Cauvet, sur le tome m des Mémoires de la Commission d'Antiquités de la Côte-d'Or; ^ Hippeau , sur le Dictionnaire du patois picard de M. l'abbé Corblet; — et enfin de Caumont, sur le dernier volume des Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest.
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Ghaqoe' année nous apporte qnelqoe perte nouvelle à enregistrer. Nous avons perdu, 11 y a quelques mois, un de nos plus zélés confrères, M. Bourdon, qui vivait au milieu de nous et dont, mieux que tous autres, nous avons pu apprécier le dévouement à la science et les qualités personnelles. Retiré des aflEàires, il s'était livré par goAt à la recherche de nos antiquités normandes, et, en peu de temps, 11 était devenu, dans ce genre d'études, aussi émdit que les plus habiles. Il existe de lui plusieurs publications importantes, notamment sur le Aiont-St -Michel, faites au point de vue de l'histoire et de l'art, et non dans un intérêt mercantUe. Son désintéressement à cet ^ard vous est connu; et voussavet que sa veuve, pour répondre à la pensée de celui qu'elle regrette, et à son attachement pour nqtre Société, a fait généreusement don à votre musée des objets d'antiquité Intéressant la Normandie, qu'elle a trouvés dans la collection du collègue que nous regrettons tous. Qu'elle reçoive ici nos remerctments et l'expression de nos vives sympathies !
Nous n'attendons Jamais que' nos rangs s'éclaircissent pour en combler les vides. Aussi avons-nous fait, durant le cours de cette année , d'importantes recrues.
Voici les noms de nos nouveaux associés : Titulaires : MM.
Charles de Beaurepahre, ancien élève de FÉcole des Chartes;
Gaslonde, ex-représentant du département de la Manche à l'Assemblée nationale, maître des requêtes au Conseil d'État ;
Bertauld, avocat à la Cour d'appel de Caen, professeur à la Faculté de Droit de la même ville ;
Le Chanteur de Pontaumont, commissaire de marine, à Cherbourg;
Correspondants : MM.
De la Borderie (Arthur) , secrétaire de l'Association bretonne;
Phillimore ( John), avocat de la rein^ et professeur de droit , à Londres ;
Renault, membre de la Société archéologique d'Avranches, à Rennes;
Akerman (John Yonge), secrétaire de la Société royale des Antiquaires de Londres;
Burke, auteur d'un ouvrage généalogique sur les familles anglaises, appartenant à des familles prindères.
Pettigrew (Thomas Joseph ), trésorier et vice* président de l'Associalion archéologique de la Grande-Bretagne ;
Troyon ( Frédéric) , de Lausanne;
Jules Simonnet, substitut du procureur impérial, à Langres;
Worsaae, inspecteur-général des monuments historiques du Danemarck, à Copenhague;
Bovet (Félix), bibUothécaire, à Neofchâtel (Suisse);
Van-der-Meersch, avocat et archbiste de la Flandre orientale , à Gand ;
Le baron de SL-Génois« professeur et bibUothécaire à FUniversité de Gand ;
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Mayer*^ aateur de plusieurs ouvrages archéologiques et netammeot 4e I4 publication d'une ancienne chronique « à Liverpool;
Wliliam Bell, ancien* secrétaire de l'Association archéologique de la Crande- Bretagne » à Londres.
Après la lecture dç ce rapport, on jeton de la Société est offert à M. le directeur, en même temps que les remerclments de la Compagnie.
M. Morière dépose sur le bureau uue boucle de ceinturon trouvée dans un cercueil en pierre provenant de Vieux. Une somme de iOO Tr. est allouée pour faire des fouilles dans cette localité , sous la direction d*uDe commission composée de MM. de La Gbouquais, président, Rousselin,
Morière , Aubert et Charma, rapporteur.
te
L*allecation de iOO fr. précédemment votée pour faire des fouilles à Jort, et non encore employée, est continuée. M. le comte de Beaurepaire de Louvagny est adjoint à la Commission chargée d'en surveiller les travaux.
Sur la demande de M. Charma , une somme de 100 fr. est votée pour reprendre les fouilles au C&tillon de Bénouville. M. Puiseiix est adjoint, à cet effet, à MM. Charma et Tabbé Durand.
M. de Beaurepaire écrit qu'il a fait le relevé des pièi^s contenues 4ans un cartniaire de Tabbaye de Gondeville. M. Gervais fait observer qu'il suffit, en général, de publier des extraits de ces sortes de documents, et M. de Boislambert ajoute qu'iî strait peut-ètr^ encore mieux d'en composer un précis historique. M. Charma est prié de répondre dans ce sens à M. de l^ûrepaire.
M. Charma fait connaître que M. Bonnin , d'Évreux, s'occupe toujours des pouillés de ce diocèse, et qu'il en a terminé un qui est prêt à être imprimé/ La Société, avant de ridn statuer, attendra l'envoi de ce travail.
M. Besnou, de Villedieu, envoie des observations sur les restes a'ctuels de l'ancienne abbaye de Hambie : bientôt, dit-il, ils vont disparaître. MM. Travers et Lambert disent qu'ils possèdent des dessins de cette abbaye. H. de Caumont a vu à Avranches un tombeau en terre cuite émaillée provenant de ce même monastère ; M. Bouet est prié de vouloir bien faire des dessins de ces objets, lorsqu'il passera par ces localités.
XX • HISTOIRB DB LA SOCIETE
Il pourrait eo même temps aller à la Luzerne et y dessiner un i^fectoire intéressant du XIP. siècle.
M. le Trésorier présente ses comptes. Ils sont renvoyés à la Commission qui les a d'avance examinés, et à laquelle il est donné mission de les apurer.
HM. Cbarma et Cauvet présentent , pour être admis comme membres titulaires de la Société, lOL
Il\ Cousin Despréaux, docteur en droit;
2^. Uabbé le Beurrier, arcbiviste du département de l'Eure ;
3\ Beautemps Beaupré, substitut du Procureur Impérial, à Avranciies;
M. de Toustain (demeurant au cbftteau de Yaux-sur-Aure , près Bayeux) est présenté en la même qualité par MM. Lambert et Charma.
On procède ensuite au renouvellement partiel du bureau pour Tannée 1852-1853.
Des scrutins sont successivement ouverts et donnent les résultats suivants :
Directeur, M. Raynal, avocat-général à la Cour de cassation; Président, H. Gervais; vice-président, M. Hippeau; Commission d'impression , MM. Cauvet, Cbarma, de Boislambert, Morière, Rc^er et Travers.
la séance est 'levée à 10 heures et demie.
C0iiq)00tti0n hn f^nvtan d ht la €omxaiwtm h'm^vtwwn pour Vannit 1852—1853.
Directeur
Président
Vice-frésident
Secrétaire
Secrétaire-^jaint
Trésorier
BiMiothécaire-archiviste — U. CHARMA.
Conservateur du musée — H. GERYAIS.
BUBEAU.
DU » AOUT
Pvi^ùence ï^t M. RAYNAL, BivecUnt.
Là séance est ouverte à 8 heures et demie dans la grande salle' des actes de la Faculté de droit.
M. le Directeur appelle au bureau MM. Gervais, président de la Société ; Rousselin et Bertbauld , premiers présidents honoraires ; Âbel Yautier, membre de l'assemblée législative ; Bertrand, maire de la ville de Caen ; Théry , recteur de TAcadémie ; de Formeville , secrétaire ; Puiseux , secrétaire-adjoint
Les autres membres de la Société occupent , derrière le bureau , les sièges qui leur sont réservés sur Testrade. Un nombreux public se presse dans l'enceinte.
Après avoir déclaré la séance ouverte, M. le Directeur prend la parole et prononce le discours suivant :
Messieurs,
An moment où je prends la parole pour inaugurer la XXIX*. séance annuelle de la Société des Antiquaires de Normandie , mon premier besoin est d'exprimer ma profonde gratitude pour la bienveillance dont elle m'a constamment honoré. Étranger jusqu'en 1869 à Tancienne province dont elle a pour tâche d'éclairer et de préparer rhistoire, je n'avais d'autre titre à celle bienveillance que mon culte pour les études qui font sa spécialité^ et quelques travaux, appréciés avec trop d'indulgence saps doute, sur le passé d'une autre province (1). La Société m'a d'abord inscrit sur la liste de ses membres ; elle m'a ensuite nommé son président pour J'année académique 1851-1852. Elle me permettra de lui parler d'un incident de cette présidence, trop
(1) M. Raynal fait ici allusion à son Histoire du Berry depuis les temps le» plus reculés Jusqu'en 1789, à ?ol.*ia-8%» Bourges, iSà6; on sait que ce remarquable ouvrage a falu à son auteur le grand prix Goberu A. Cm.
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vite interrompue à moD gré. Elle n'a pas oublié peut-être la séance du 5 décembre 1851. Nous étions bien près encore de cette mémorable journée » de cette révolution pacifique qui devait enfin assurer à la France ^ éperdue en face d'un menaçant avenir» le retour de la sécurité et de la prospérité publiques. L'événement, si habilement préparé, pouvait, à distance, sembler encore iocerlain; des rumeurs contradictoires circulaient, et cependant vous vous livriez à vos paisibles travaux ; tant la science peut donner de tranquillité à l'âme ! tant elle a de force pour la soustraire à l'empire des plus vives préoccupations, ou du moins pour les calmer et les suspendre !
Bientôt , Messieurs , fêtais forcé de m'éloigner de ce magnifique ressort où la sagesse de l'esprit public et le concours de fonctionnaires éprouvés m'avaient rendu si facile, en des temps de crise, l'accomplissement d'une itiission toujours délicate; - et la Société, constante dans son affection, comme on Test en Normandie, me donnait la plus heureuse occasion de continuer mes rapports avec elle en me nommant son directeur pour iS^Z. — Honneur toutefois plein de périls, si je me rappelle les noms de tant d'hommes éminents qui m'ont précédé sur ce fauteuil, et, pour n'en citer qu'un seul, celui de mon prédécesseur immédiat, ce prélat vénéré, d'autant plus cher à la Normandie qu'elle avait pu le croire perdu pour elle , et qui , après avoir été l'habile et sage Instituteur de plusieurs générations , rapporte à sa terre natale le trésor de son expérience et de ses vertus ! J'aurais assurément à m'effrayer de pareils souvenirs, si la gracieuse initiative à laquelle je dots un tel honneur ne me répondait à l'avance de votre indulgent accueil.
Mon vif désir eût été de vous apporter aujourd'hui le tribut de recherches patientes et spéciales sur quelques points de vos antiquités ou de vos* annales; mais, dominé par les exigences d'un labeur incessant. Je dois me borner à quelques considérations générales qui n'auront que le mérite de vous prouver ma sympathie pour vos travaux.
Messieurs, l'archéologie, dans l'acception la plus ample du mot, occupe une grande place parmi les sciences humaines. De tant de choses que l'homme Ignore, dans cet Instant de la durée, sur ce point de l'espace où sa vie si courte se concentre et s'accomplit, il n'en est pas qui sollicitent plus vivement sa curiosité que l'avenir et le passé de la terre qu'il habite, de la race à laquelle il appartient L'avenir, Il faut bien se résigner à ne le savoir jamais, si ce n'est par les inductions que légitime, dans une certaine mesure, la connaissance même du passé; et le passé, il est à nos yeux couvert d'un voile que nous ne pourrons jamais lever qu'en partie. Mais dans beaucoup d'esprits qui échappent aux égoïstes préoccupations du présent, le désir d'écarter au moins un coin de ce voile devient une de ces passions persévérantes et fécondes qui peuvent suffire à toutes les ambitions de la pensée, quelles que soient l'ampleur de son vol et la hauteur de ses aspirations. De là sont nées, dans le sein d'une science unique, des sciences multiples dont les découvertes sont au nombre des plus belles conquêtes de l'esprit humain. Trouverex- vous que j'exagère à plaisir, pour exalter l'importance de ce que je nomme la science du passée si je parle de ces travaux ad-
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mirables , Fane des gloirea de notre siècle, qui, reconsatoant avec qndqoes ossemeots épars des races d'animaux éteintes, ou suiTantj dans le sdn et à la sivface du globe, les traces eocore visibles de ses révolutions, sont panrenus à pénétrer ces antiques mystères et à venger les solennels récits de Moïse des railleries d'un siècle de scepticisme ? N'est-ce pas au moins, au titre le plus évident, de Tarchéoiogie que cette divination patiente des GbampolUon et des Bumouf qui réussit à arracber aux monuments de TÉgypte le secret de leurs biérogln>bes, qui bientôt lira couramment sur les ruines retrouvées des grandes cités de TAsie-Centrale primitive, ce berceau du genre bumaln, des écritures plus mystérieuses encore , et ressuscitera ainsi des dynasties et des civilisations ignorées ? Histoire des institutions^ des moeurs et des lois dans tous les siècles, sous toutes les latitudes; bistoire des langues, cette expression multiple de l'esprit humain, qui, partant de leur origine commune et divine, suit ce grand fleuve à travers tous ses détours; bistobre des monuments et de l'art sous toutes ses formes; bistobre, en un mot, de tout ce qui se rattacbe à Tborome* de tons les modes sous lesquels s'est révélée son kifatigable activité: c'est toujours là le domabie, le vaste et ricbe domaine de l'arcbéologie, que nul ne peut embrasser dans son ensemble, mais qui s'étendant à l'infini, embrasse tous les temps et tous les lieux, s'agrandit de toutes les conquêtes ^ se proportionne k toutes les apUtudes, les plus bautes comme les plus modestes ; qui réserve à cbacun sa part de Jouissances et de découvertes : Jouissances toujours innocentes et vives, découvertes qui viennent toutes^ même les plus bumbles, combler de regrettables lacunes. Or, Messieurs, n'en doutons pas : même dans notre siècle où le génie de l'bomme se ?ooe surtout à l'utile , multiplie ses triomphes sur la matière et lui emprunte sans cesse de nouveaux agents pour en fab^ ses esclaves, une telle science aura toujours ses adeptes» précisément parce qu'elle est désintéressée, parce qu'elle caUne la pensée au lieu de l'agiter , et parce que l'bomme sera toujours le plus instructif et le plus curieux sujet d'études pour l'homme.
Et remarquex-le , Messieurs; par sa nature même, et par la variété infinie des matières qu'elle embrasse, l'archéologie se prête éminemment à la division du travail, cet instrument de tous les progrès dans la science comme dans l'industrie. Sans doute, le genre humain est un dans son origine , et les de^tUiées successives de toutes les parties du globe ne sauraient nous laisser indifférents; nous suivons avec plus dlntérét encore le sort de la patrie commune, de la grande patrie, où s'est formée notre nationalité : n'est-il pas ?rai, toutefois, qu'une sollicitude plus tendre, une curiosité plus éveillée nous excite surtout à connaître, dans son passé, le pays même que nous habitons après nos pères, que nos enfants habiteront après nous; le pays dont les horizons nous sont familiers, et qui forme pour nous comme un patrimoine et un hériuge? Là, vous le savez. Messieurs, il n'est rien qui n'ait son prix ; là, tout s'illumine à nos yeux d'un bitérêt vif et constant.
Cette ruine perdue sur les coteaux ou sur les grèves, ou découverte par le soc
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de la ckamie , ces aMmiu&eiits eocore debout» témoigoages du génie oo de la piélé de nos pèiM» ces foiteresses déflMiiteiées anxqodles se imltacbent de^ on d'oppressicMi , boib voqIoiis wnàr leur origine » leois fieissitiides, les drames ac« coiepUs à leur ornières -^ telle inscription motilée , tel fragment sans yalenr vont tontà-coap ressusciter quelque vttle détruite » quelque divinité oujbUée> une voie Jadis IMquaitée par le commerce , le souvenir de quelque pieuse fondation , d'une vie obscure» d'usages abolis, de mceurs nouvelies pour nous, tant elles sont anciennes; —une nuédalUe frappe nos regards, comment se trouve-t*dle en un tel lieu ? Sa date, son origine, sa présence vont peut*étre constater un fait, fixer un doute ; — tel par* dieaiu Jusque-là oublié dans la poussière de vieiUes archives, déroulé et déchiflM enfin , va nous faire pénétrer plus avnt dans la nuit du passé. Il n'est pas un de vom, Messieurs, auquel une de ces traiwadUs, c'est le mot consacré , n'ait fait passer (fbeureux moments^ n'ait inspiré de longues recberches, n'ait suggéré de curieux rai^roebements ; il n'est pas un de vous qui ne se rappelle avec joie ces bonnes fortunes de l'antiquaire.
S'A m'est permis de citer un exemple et de parler un instant d'un de ces souvenirs personnels qui comptent parmi les meilleurs de la vie, combfen de fois il m'est arrivé jacUs d'emporter , comme un trésor, pour le déchiflk'er à loisir un de ces vieux cartulaires, aux ais de bofo, aux feuittes de parcbemin pressées, aux caractères gothiques, où se trouvent transcrits avec ordre les principaux titres des grandes abbayes 1 Là, je voyais renaître et se dérouler la vie tout entière de ces grands établissements re- Bglenx qui ont rendu tant de services à la science et à l'humanité. C'était d'abord la charte de fondation octroyée par quelque prince de la làre, par quelque noble Mgneur» trop souvent à fltre de pénitence et garantie par les plus solenoelles im** précations; puis venaient les bulles des papes, les diptômes des rois qui accordaient à la nouvelle église de grands privilèges, de précieuses immunités ; puis d'innombrables séries d'actes où se trahissaient, de la manière la plus naïve, les relations de l'abbaye avec tout ce qui l'environnait t— avec les possesseurs des fiefs voisins, presque toujours persécuteurs pendant leur vie, mais donateurs généreux au moment de la mort; gé* ttéreux surtout au moment des croisades, quand l'abbaye derenalt la meilleure pro* tectrice do fief; — avec les habiunts mêmes des terres de TÉglise , si bien traités en général qu'ils ont presque partout senti les derniers le besoin d'obtenir des chartes de franchises;— avec les communautés du même ordre, toujours unies entre elles perdes Hens de parenté spirituelle soigneusement entretenus; *- puis les querelles , souvent si dramatiques et si énerglquement soutenues, de compétences et de Juridtetlons ;--puls enfin , triste spectacle, la décadence qui approche, parce que l'esprit primitif se re» tire; rabbé qui s'éloigne et- s'engage dans le monde; les religieux qui s'amollissent par une longue prospérité ; la Commande enfin et ses abus qal viennent, vers le XVm Mde, jeter le désordre dans là gestion des intérêts, la mine sur les édifices, la discorde dans le saint Heu , et préparer long-temps à l'avance la chute de uni d'essor dations jadis glorieuses et puissantes. 4
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G*est pour recueillir, c'est pour préciser tant de souvenirs précieux , dont les traces deviennent de plus en plus confuses à mesure que le temps avance, que la Société des Antiquaires de Normandie a été instituée. Mais la stgesse de ses. fondateurs a su tiabilement circonscrire sa mis^on et lui tracer son territoire dans ce vaste domaine de l'archéologie dont je vous parlais tout-à-i'heure ; et c'est là ce qui a fait sa force et ses succès; c'est là ce qui , dans le cours d'un demi-siècle environ, lui a permis d'arriver, sur bien des points, à des résultats positiCs : de telle sorte qu'il serait dorénavant Impossible de s'occuper des mêmes sujets qu'elle « sans invoquer son autorité, sans consulter ses travaux , sans emprunter sa lumière. Jamais , en effet, le nom d'une Société savante n'a plus nettement défini, n'a limité plus sagemetnt le cercle oh elle prétend se contenir, le champ qu'elle veut féconder. En pareil cas, quand les noms sont des idées , ils portent bonheur; et le double caractèice qui distingue le programme de notre Société parmi tant d'autres, c'est d'avoir tout à la fbis assez d'étendue et de variété pour occuper utilement beaucoup d'aptitudes» diverses^ assez d'unité pour assigner un but commun à tous les efforts individuels. Toute la Normandie, mais rien que la Normandie, c'est encore là un assez beau lot et un assez vaste sujet d'études.
Aussi, Messieurs, vos travaux ont porté leurs fruits. Il est bien peu de monuments de votre ancienne province dont vous n'ayez éclairé et fixé l'histoire par de savantes monographies , et il est bien peu de provinces qui, sous ce rapport, soient aussi riches que la vôtre. On peut dire que l'archéologie monumentale n'est devenue une science que par suite de vos efforts et surtout de ces publications savantes et populaires à la fois de l'un des plus émhients de vos membres; de telle sorte que les lois que vous avez posées pour les formes successives de Tart en Normandie se sont aisément appliquées et vérifiées partout II n'est pas une antiquité découverte ou signalée sur toute la surface de la province que vous n'ayez ou décrite dans vos Mémoires ou recueillie dans vos riches collections. Mais ce qui me semble surtout utile, c'est le soin que vous avez pris d'analyser, ou de reproduire , à grands frais et à force de dévouement, tant de chartes vraiment historiques, tant de monuments écrits de vos annales , rassemblés en France ou en Angleterre, mettant ainsi à la portée de tous ce que renferment de plus précieux des archives dont l'accès est toiyours difficile , quelquefois impossible.
Grâce au concours de tant de généreux efforts, vous travaillez puissamment à rendre un jour posdble une tâche qui jusque-là pouvait effrayer bien des courages , la composition d'une Histoire générale de votre province, tout à la fois large dans les vues d'ensemble et minutieusement fidèle et vraie dans les détails. Le jour viendra où, par vos soins, le sol sera tout préparé et les matériaux réunis. Heureux celui dont l'esprit sera assez généralisateur et assez fort pour embrasser une si belle bis-» toire dans ses grandes lignes et dans ses rapports avec les contrées voisines, et pour mettre en saillie son originalité saus l'exagérer; sissez artiste pour animer et colorer
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son récit de tout ce que les traditions locales ont de corieox , de dramatique on de touchant 9 et asseï patient pour ne se fatiguer d'aocone recherche et ne rien dédaigner I n dotera son pays d'an beau U?re qui loi manque, et il aora» poor sa put» largement contribué à un livre encore à faire » quoique souvent essayé : une Histoire de France définitive , vraie et complète. Mais vous aurei été de moitié dans son ceovre.
Jadis c'étaient les congrégations religieuses, et notamment U céièiure congrégation de Saint-Maur, qui seules pouvaient entreprendre ces grands travaux. Distribuant dans leur sein les tâches selon les aptitudes, elles arrivaient, à la fois par la division et par Tunité des efforts, à d'admirables résultats. Elles avaient leurs paléographes, leurs dessinateurs, leurs numismates, et jusqu'à leurs patients copistes, spécialité modeste , mais où la perfection est fort rare; et si parmi tous ces amis des vieilles choses, il s'en trouvait un asseï habile pour concevoir un plan d'ensemble et^l'exécuter , c'était à lui qu'était ouvert ce trésor conquis par la collaboration de tous ; c'était lui qni le mettait en ceuvre , et son livre paraissait^ non pour glorifier son nom, qui, le plus souvent, n'était pas même inscrit sur le titre, mais pour honorer l'association dont il avait résamé ies efforts.
Aujourd'hui, Messieurs, de pareilles ressources manquent à la science historique Les congrégations qui se reforment ont des choses plus pressées à accomplir; et les Sociétés savantes peuvent seules. Jusqu'à un certain point, remplacer cette énergique organisation du travail intellectuel qui s'était réalisée dans quelques monastères. Cest ainsi que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a naturellement hérité de l'Importante mission de continuer et d'achever les grandes publications bénédictines. Vous aussi , vous avez pris votre part de cette noble succession , tant II est vrai que, dans ce généreux pays de France, les dévoûments ne manquent jamais aux ceuvres qui ont de l'avenir , les ouvriers à la mine dont il faut poursuivre les filons I
Ce que l'étude ainsi confiée à votre sdeoce et à votre patriotbme vous a déjà livré de richesses, vos savants recueib nous le disent; mais ce qu'ils ne nous disent pas , c'est ce que chacun de vous y a trouvé en même temps de jouissances saines et douces , de relations agréables avec des collègues aimés, de confraternité véritable, de puis* santés diversions et d'apaisement aux soucis qui trop souvent agitent et traversent la vie.
A ce point de vue, fai-il le seul, nous devrions tous des remerclments aux hommes distingués qui, en 1825, rapprochés déjà par la communauté de leurs études et de leurs goûts, eurent Fidée • û heureusement réalisée , de fonder la Société des Antiquaires de Normandie; à tous ceux qui , depuis, lui ont voué leurs sympathies, ont concouru à ses travaux , ont assuré sa durée ; car les Sociétés savantes ne vivent que par les travaux qu'elles inspirent, les sympathies qu'dles excitent, la solidarité qui s'établit entre leurs membres.
Cette solidarité. Messieurs, d'ordinaire si précieuse et si douce, elle a trop souvent ses jours de douleur. Vous en avei fait, cette année, la cruelle épreuve. Je ne vous
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ai quittés que depais diji-lmit mois, et Je ne relroate plos parmi vons trois de vos membres les pkn notables» trois bommes qu'enviromuit la plus baote et la plos légitime considération. Tonte grande cité doit, cbaque année, nn impôt presqoe égal à la mort; mais c'est trop qae de compter dans ce tribot annuel des individualités aussi considérables que MIL Lair, de Boislambert et Georges DeUsle.
Je ne sais s'il entre dans mes attributions de vous parler d'eux. Si vos règles me l'interdisaient, vous me pardonneriez de m'en écarter; car Je les al connus et appréciés tous les trois, et tous les trois. J'ose le dire, m'avaient accordé une place dans leur estime.
M. de Boislambert, dont votre Sodété n'a pas oublié la présidence, a été frappé dans la force de FAge par une cruelle maladie dont nous avions suivi avec douleur les progrès. D'autres voix, plus autorisées que la mienne, ont dit sur sa tombe tout ce que l'École de droit de Caen , si rlcbe en lumières , a perdu dans sa personne. Tout ce que Je veux dire à mon tour, en présence d'un deullsl récent encore et si profond, c*est que sa vie nous a légué à tous de bons exemples; c'est qu'elle a été un des modèles les plus accomplis de ce que doit être l'existence d'un bomme de bien , sans vaine ambition , sans fracas, dans la rectitude et la simplicité d'une nature saine et d'un cceur bonnête. Profondément et sincèrement religieux, déroué à toutes les bonnes cboses, M. de Bolslami>ert était arrivé, aux applaudissements de tous, par son travail, son mérite, l'infoillible rectitude de son Jugement, à une position bonorable; ilcon^ sacrait sa fortune par l'utile et digne usage qu'il savait en faire; et comme H arrive aux bommes d'une valeur réelle et modeste, le Jour où il a disparu, le vide qu'il a laissé a paru plus grand encore qu'on n'avait pu le prévoir.
Presque en même temps que M. de Boislambert, vous avez conduit à leur dernière demeure deux vieillards vénérables, tous deux l'bonneur et la décoration de votre ché. Nous ne songeons pas assez, tant que nous les conservons, à ce qu'il y a de précieux dans ce^ têtes de vieillards , qui sont pour nous comme la tradition vivante et comme une image du temps passé, comme un symbole d'expérience et de vertu. Ils ont beaucoup vu et peuvent beaucoup nous apprendre ; car^ ainsi que l'a dit un penseur éminent : « Quiconque s'assied à leur ombre et les écoute devient plus sage. » Mais quoi ! le temps nous emporte et nous ne profitons Jamais assez de leurs leçons et de leurs exemples.
M. Lair a été , pendant une vie bien longue, Incessamment, activement mêlé à tout ce qui s'est fait de bon et d'utile dans votre pays. Un sentiment. Jusqu'à la fin resté Jeune , semble avoir rempli , dominé et animé sa vie : Pamour de la pairie normande^ Rien de ce qui Intéressait la Normandie ne lui fut Indlflérent : il était le pieux adorateur de toutes ses gloires, l'ardent promoteur de tons les projets qui pouvaient l'honorer et la servir. Il se serait senti personnellement bumllié, si elle eût été en quelque chose inférieure à un autre pays; aucun sacrifice ne lui eût coûté pour racheter une telle Infériorité. Son testament, dont aujourd'hui même la Société va recueillfr
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eue des UbéralUés^et où sa matai dâliiilanteD'arien oublié decei œuvres qui loi étaient si chèresj est une dernière expression de ce sentiment qui suffit pour honorer sa mémoire. Jusque dans ses causeries, un peu longues comme ceUes du vieux Nestor, mais toujours empreUites d'une grâce sénile et d'une sorte de naïveté piquante, c'était surtout cet amour passionné du sol natal qui se trahissait constamment Combien il me serait facile, si la gravité des habitudes académiques me le permettait, d'en citer d'aimables exemples, que vous vous rappelez tous. Messieurs, et qui concourraient à mieux peindre Tlmage de M. Lair, telle que Je l'ai gardée dans mes souvenirs I
Celait, dans un ordre plus élevé sans doute, une physionomie ^eine de charme et de bonté que ceUe de M. Georges Delisle , le doyen des Jurisconsultes normands , et que l'on pouvait appeler Phomme du bon conseil par excellence. Elle s'éteint, Messieurs, cette forte race des Merlin , des Portails, des Henrion de Pensey , des Lasagnl, de tous ces jurisconsultes dont l'éducation s'était faite avant le code Napoléon ou pendant le laborieux enfantement du droit nouveau : et nous ne saurions méconnaître, nous qui avons été formés à Técole.d'une législation plus logique et plus simple, que dans la complexité du même droit ancien , dans son originalité htstorlqoe, dans les comparaisons multiples qu'il fallait fahre pour en dégager la doctrine, dans le spectacle bien compris de cette révohidon législative qui remettait tout en question pour tout résoudre à nouveau, il y avait toutes les conditions d'une gymnastique intellectuelle, éminemment propre à donner à Tesprlt de la souplesse, de la sagacité , de la pénétration et de l'étendue Aussi dans les écoles, au barreau, dans les corps Judiciaires , la disparition de tels hommes, aqjourd'hui presque partout accomplie, laisse des vides qui ne seront pas comblés. M. Georges Delisle appartenait à cette génération : homme excellent^ docte et spirituel tout à la fois, d'une science abondante et variée dont il pouvait être prodigue sans craindre de l'épuiser; d'une rare fécondité d'à* perçus, exprimés d'une manière toujours originale, souvent heureuse ; d'un abord facile à tous; d'un antique désintéressement et d'une bonté inépuisable comme sa science.
Ces hommes d'élite. Messieurs, ces hommes qui, dans des situations honorables et modestes, ont fait , sans éclat et sans bruit , tout le bien qu'ils pouvaient faire » on en conserve id, Je le sais, pieusement le souvenir. Les grands hommes, ceux qui étonnent les contemporatais et la postérité , ils naissent dotés par le ciel , et se font leur place sans qu'on s'en mêle; mais les hommes utiles, on les multiplie en les honorant Et si qudque chose disttaigue la Normandie et surtout cette noble ville où son esprit se résume, c'est l'affection fidèle, c'est la mémoire reconnaissante qui s'attachent aux nooM de ceux qui , dans la mesure de leurs forces, ont aimé et honoré la patrie commune.
Ce culte qui ^récompense les services passés et qui en suscite de nouveaux , la Société des Antiquaires de Normandie n'yestjamaisrestéeétrangère. C'est une partde vos attri-
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butions, et vous vous êtes toujours empressés de la revendiquer; car vous pourriez prendre pour devise, comme la seule Société d'Antiquaires qui puisse, en France, se dire votre aînée, ces mots expressifs et touchants: a la gloire des ancêtres I
Après ce discours, qui a été couvert d*applaudissements nnanimes et prolongés , M, Jules Cauvet a donné lecture du rapport suivant :
Messieurs ,
La Société des Antiquaires» dans sa séance du 15 février 1851 , avait mis au concours l'histoire de Tabbaye St -Etienne de Gaen. Les ressources si modestes dont la Société dispose l'avaient contrainte de n'afiècter à ce prix qu'une somme de SOO fr. , immédiatement doublée, il est vrai, par la générosité du vénérable M. Lair, dont nous déplorons la perte encore récente. Il était à crabidre, vous le sentez, que la modicité de la récompense offerte ne décourageât le zèle des concurrents futurs. La carrière qui leur était tracée était, en effet, bien longue à parcourir. Us étaient tenus, pour employer les expressions du programme, d'étudier l'abbaye sous tousses aspects, depuis sa fondation Jusqu'à la fin du dernier siècle. Son architecture , son administration spirituelle et temporelle, sa liturgie» son personnel; les événements, enfin, dans lesquels elle a figuré, devaient successivement trouver place dans leur travail (1 )•
Cette crainte, heureusement, devait rester vaine. Avant l'époque indiquée pour la clôture du concours, la Société a reçu un mémoire, unique il est vrai, mais rachetant par le mérite éminent qui le distingue, l'absence qu'on pourrait regretter d'une lutte plus disputée.
L'auteur a distribué sa vaste matière en quatre parties distinctes dont voici les titres : Histoire du monastère; Topographie et revenus temporels; Analyse du cartulaire; Église et bâtiments de l'abbaye.
La première partie, relative à l'histoire générale de l'abbaye, est, comme on devait s'y attendre, la plus attrayante de toutes. Les grandes figures de Guillaumele-Gonquérant, fondateur du monastère, de Lanfranc» son premier abbé, ouvrent dignement le récit, dans lequel viennent s'enchâsser une foule de documents précieux recueillis au prix de longs travaux. Dans les faits si divers qui se déroulent , pendant huit siècles, sous les yeux du lecteur , que de remarques importantes à recueillir pour l'histoire de notre chère Normandie» pour celle du moyen-âge en général, de ses institutions civiles, féodales, ecclésiastiques I Parfois l'auteur, et nous l'en félicitons, abandonnant l'enceinte du cloître des Bénédictins de Gaen, cherche à se rendre compte de l'influence exercée par la corporation religieuse dont ils faisaient partie, sur la civilisation de la France et même de l'Europe entière.
(i) Voyei ce programncie dans lei Mémoires dé la Société, U XIX, p. ltii.
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BâtQns-*iious de le dire^ cette appréciation pleine d'impartialité est, en tout point, favorable aux n^oines de St -Benoit Nous les voyons, dans les premiers siècles de leur existence, défricher des terres incultes, conserver les manuscrits antiques, ouvrir des écoles tbéologiques et littéraires, mêlant ainsi, selon Fesprit de leur règle, les travaux de l'agriculture à ceux du savant Au monde féodal, si plein de rudesse et de violence, ils offrent, comme un modèle appelé à tempérer sa barbarie, une sorte de société idéale, fondée tout entière sur la prière, sur le mépris des biens de ce monde, sur le dévouement et la charité de l'homme pour ses frères.
C'est à ce point de vue élevé que se place l'auteur du mémoire , pour apprécier l'intervention des premiers abbés des principaux monastères dans les événements politiques dont ils furent les contemporains, c II était bon, dit-il, que les personnages « illustres, que leurs vertus et leurs talents appelaient presque toujours à l'adminis- « tration de ces grands centres d'activité intellectuelle et morale, n'employassent « pas exclusivement à la pratique des rifles monastiques, le courage et l'énergie € dont ils étaient pourvus. Ce fut un grand bonheur pour cette belliqueuse ^et rude « société féodale, que ces hommes savants, éloquents, nourris desi doctrines évan- « géliques, se jetassent au milieu des événements > entrassent dans les conseils des « princes et servissent d'intermédiaire entre eux et les faibles. •
Quand le moyen-âge a terminé son cours, au XVP. siècle, une époque , pleine d'orage et de périls, vient couvrir la France de ruines. Plus sinistre, peut-être, pour nos contrées du moins, qu'aucune de celles dont nos pères ont été récemment les témoins, l'année 1562 voit couler des flots de sang sur toute l'étendue de la terre normande. A Rouen, à Bayeux, à Caen, les basiliques splendides que la piété de nos Ducs avait élevées avec tant de zèle sont secouées dans leurs fondements. La dévas- ^ tatiOD s'appesantit principalement sur l'abbaye St -Etienne. Saccagés de fond, en comble, les bâtiments du monastère « si beaux, assore-t-on , n'ofiOrent ptas que des débris informes qu'il faudra plus tard faire disparaître. Quant à l'église abbatiale, elle n'est guère moins maltraitée ; et 64 ans s'écouleront, avant qu'elle ne retentisse de nouveau de ces chants mystiques que ses voûtes étaient habituées à entendre résonner chaque jour.
Pendant un temps bien long, la trace des événements de 1562 se fait tristement , sentir dans la constitution intérieure de l'abbaye de Caen. Dispersés plusieurs années, parla tempête, les moines, même depuis qu'ils sont revenus habiter les ruines de leur ancienne demeure, ont perdu l'esprit de leur vocation et adopté des habitudes mondaines. Au fléau du relâchement est venu se joindre, pour eux, celui des commandes. L'abbé. n'est plus un religieux élu par ses frères, vivant, le plus souvent, au milieu d'eux, dans l'enceinte du cloître, et que sa dignité n'élève au-dessus des autres que pour donner plus d'autorité à ses saints eiœmples. C'est un prélat éloigné, étranger à tous les intérêts des moines qu'il ne connaît pas, qu'il ne veut pas conr naître, et pourtant sa part dans les revenus du monastère en absorbe les deux tiers.
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Cependant, pins d'on siècle avant sa ehote, ode vie nouvelle était rentrée dans l'abbaye de Gaen, avec Tintrodaction de la réforme de Saint-Maar. Retrempés par leur retour aux austérités primitives de leur règle , aux prières et aux supplications de toutes les heures, qu'ils avaient trop long-temps délaissées, les religieux de St-' Etienne, avec des revenus devenus médiocres, grâce au prélèvement de leur abbé commandataire, accomplissent alors des œuvres magnifiques. Non-seulement, ik ont rebâti avec splendeur la basilique dévastée. En 1705, sur les plans de Guillaume de la Tremblaye, religieux de leur ordre, ils jettent les fondements de ce noble édifice, devenu plus tard le Lycée impérial, qui fait apjourd'hui l'orgueil de notre dté. L'étude et la science , notre auteur nous l'apprend , ont, en même temps reparu parmi eux; et, si le monastère de Caen ne peut citer quelques-uns de ces érudits fameux dont les immenses travaux ont passé en proverbe, il eut le droit de reven-diquer^ pendant tout le cours du dernier siècle, des noms distingués, malgré leur modestie, dans l'enseignement de notre université, dans la chaire chrétienne de notre diocèse.
La deuxième partie du mémoire que nous analysons est consacrée, nous l'avons dit, à la topographie , et aux revenus temporels de l'abbaye. Il est souvent difficile , après tant d'années, de retrouver d'anciennes divisions territoriales, oubliées depuis long-temps, et d'assigner la position exacte des localités mentionnées dans les chartes du moyen-âge. Cette tâche était surtout des plus ardues, en ce qui concerne la ville de Caen, dont l'emplacement a subi , à plusieurs reprises, les modifications les plus graves, par le déplacement du cours des deux rivières de l'Orne et de rodon. Toutes ces difficultés sont surmontées avec bonheur.
. Vient ensuite la description des principales églises fondées par les moines de Caen dans leurs nombreux domaines. C'est, assurément, un des bienfaits des riches abbayes, que d'avoir ainsi couvert le sol de ces églises de villages, aux clochers élancés, aux proportions élégantes, dont l'aspect gracieux firappe û souvent le voyageur, sur tous les points de l'Europe, mais plus qu'ailleurs peut-être an milieu des campagnes de la Normandie. Parmi les monuments de ce genre que l'on doit aux religieux de SL-Étienne, St.-Nicolas de Caen, bâti en 1080, occupe assurément le premier rang. L'auteur trouve des termes heureux pour déplorer l'abandon et le délaissement de ce t>el édifice que la solidité de sa construction a jusqu'ici préservé de la ruine, en dépit des injures des hommes et du temps.
L'analyse du cartulaire de St. -Etienne forme la troisième division du travail remis à la Société. C'est par des aperçus généraux sur le caractère des documenu qui composaient ce recueil précieux , malheureusement dispersés aujourd'hui , que commence cette partie du mémoire. Plus tard, son auteur transcrira avec exactitude tous les actes importants qu'il en a pu retrouver dans nos archives départeroenUles. Hais, avant de soumettre à ses lecteurs ces copies de pièces anciennes, que tons, peut-être, n'auront pas le courage d'examiner avec détail, U abordera des considérations de l'intérêt le plus viL
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L'abbaye de Gaeo^ grâce à ses propriétés étendues» aux exemptions q[>1ritael1es dôDt elle Jouissait 9 aax seigneuries temporelles dont on Tavait graiiflée^ loi fournit UD cadre heureusement choisi , pour exposer cette variété infinie dans les situations sociales qui fut un des caractères dominants du moyen-âge. Là se trouve l'explication d'une foule de coutumes d'origine féodale , singulièrement éloignées de nos mœurs acti^Blles, et qui, cependant, n'ont cessé d'exister parmi nous qu'avec la grande commotion de 1789.
J'arrive à la quatrième partie intitulée : l'Église et l'Abbaye. Les questions que l'auteur du mémoire va aborder en finissant » rentreront plus spécialement dans le domaine de l'archéologie proprement dite. Ce sera, d'abord, le point demeuré obscur, malgré son importance , de l'époque de la construction du cbceur de la basilique. Ce chœur , si magistral et si beau , n'est pas évidemment du même temps que la nef à faquelte il se relie pourtant dans une harmonie complète. Mais jusqu'ici , la science n'a pu déterminer avec exactitude ni son auteur , ni sa date précise. Elle n'est pas arrivée davantage à savoir s'il fut élevé sur l'emplacement, d'un chœur moins vaste et moins splendide, démoli pour lui faire place, ou si, jusques-lâ, l'église était restée inachevée , malgré les largesses de Guillaume et de ses premiers successeurs.
Nous avons remarqué ensuite un récit intéressant des vicissitudes qu'a subies sous les voûtes de St. Etienne, ,1e tombeau du conquérant del' Angleterre» profané à deux reprises diflérentes, avant d'aboutir à ce marbre modeste du sanctuaire qui le con* stitue de nos jours. Viennent enfin des renseignements curieux , sur la partie des anciens bâtiments de l'abbaye qui subsiste encore aujourd'hui , et dont une tradition populaire évidemment erronnée s'obstine à faire le palais du duc Guillaume. Une portion de ces bâtiments , vous le savez, a subi une restauration habile et sert â loger KÉcole normale primaire. L'autre, indignement mutilée au commencement de ce siècle, est cette précieuse salle des gardes, où l'échiquier de Normandie a souvent tenu ses sessions, et dont les briques armoriées ont donné lieu à des controverses nombreuses.
Tel est. Messieurs, l'exposé rapide et bien incomplet du mémoire que la commission d'impression avait à juger, par délégation de la Société entière. Vous voyez combien de travaux il a dû coûter, quelle variété de connaissances ^et d'études il suppose chez son auteur. Je sois heureux d'ajouter que le talent de l'écrivain s'y montre à la hauteur de la science de rantlquaire. Après en avoir pris connaissance, nous avons pensé, à l'unanimité^ qu'il y avait lieu de décerner le prix. En conséquence, la devise cachetée qui s'y trouvait jointe a été brisée, et nous avons trouvé qu'il avait pour auteur M. Hippeau, professeur à la Faculté des Lettres de Caen, et vice-président de la Société des Antiquaires pour l'année qui va finir.
M. Morière lit enguite no mémoire plein d'intérêt de M. Tabbé Cochet,
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Sur les sépultures romaines et mérovingiennes; ce travail sera publié dans le présent volome. Puis , M. Charma appelle Tattention de son auditoire sur les fouilles de Vieux , en lisant la note suivante :
. Messieurs ,
Vous connaissez tons , ne fûl-ce que par Fexcellent gâteau qu*n fonmit à vos tables, rbamble \\\\zge de Vieux. Dans son état actuel, il n'offre rien à l'observateur (j'en excepterais à peine son château et son église), qui attire et fixe le regard. Mais si vous sortez du présent et si, par la pensée, vous remontez le cours des âges, la scène change de face; le modeste hameau se transforme; vous voyez se déployer devant vous une ville populeuse , la méu*opole des Viducasses , l'antique Arégénus.
On sait l'époque où la cité gallo-romaine que mentionnent Ptolémée et Pline r Ancien , a tout-à-coup disparu de la carte; elle est tombée sans doute, avec d'autres établissements du même ordre, vers la fin du IV*. siècle de notre ère, lorsque des bordes sauvages, parties du Nord , envahirent et ravagèrent tout le littoral de la seconde et de la troisième Lyonnaises.
A p^ne le vaste Incendie allumé par les Saxons, et qui avait consumé Arégénus , étaft-il éteint , que d^à quelques maisons Isolées s'élevaient, les unes dans les environs, les autres sur remplacement et avec les débris de la viUe dont, tout naturel^ lement, elles prirent et par cela même conservèrent le nom.
Douze siècles cependant s'écoulent durant lesquels l'ancienne capitale des Viducasses , qui n'est plus que la paroisse de Vieux ( VHucœ, Yedeoca , VeicoB), passe complètement inaperçue et se laisse oubUer, s'oubllant de plus en plus elle-même. Un accident, heureux pour la science et Vbistoire , en vient, après ce long intervalle, réveiller le souvenir. Dans un^hamp, attenant au village, peut-être dans la pièce dite des Crêtes, on découvre, vers 4580, le fameux piédestal, en marbre du pays, qui , do nom du château où II ftit alors déposé et tant bien que mal conservé Jusqu'en 1814, s'est appelé et s'appelle encore la Pierre de Torigny. Les trois inscriptions que porte ce stylobate, quoique fort altérées et d'abord très-inexactement relevées, ne pouvaient manquer d'attirer l'attention, d'exciter l'intérêt; elles rendaient à la himière, elles ressusduient en quelque sorte une ville depuis long-temps ensevelie, et dont du mène coup elles révélaient l'importance. On apprenait par elles qu'un notable personnage, un grand-prêtre, Titus Sennius SoUemnls, fils de Sollemninns, né dans la cité des VMucasses, avait, sous le consulat de Prooulus et d'Annius Ptes, c'est-â-dire l'an 2A0 de notre ère , donné à sa ville natale, pendant quatre Journées consécutives, des spectacles et des fiâtes en rhonneur de Diane, Tune des trois divinités (Mars et Mercure éulent les deux antres) , dont il desservait les autels. Voilà donc une cité considérable dont la mémoire était perdue , qui réclame contre le silence de l'Ustoire et demande dans nos annales la place qui lui appartient! Ce ne
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sera pas toutefois à sa première réclamation qu'elle obtiendra justice. Le Marbre de Torigoy n'avait d*abord parlé qu'à des ignorants qoi ne pouvaient l'entendre « et tout un siècle se passe sans qu'on songe à tirer parti de la découverte que le hasard avait faite.
Alors un homme se rencontra, qui, peut-être à son iusu, répondit à l'appel qu'avait Jusque-là inutilement adressé aux archéologues le monument élevé à Sollemnis. Un intendant très-connu de la généralité de Gaen, IML Foucault» fut amené, par la communication qo'on lui fit de deux inscriptions trouvées à Yieux,ày pratiquer des fouilles qui produisirent les plus heureux résuluts. Un bas-relief représentant Mercure avec son caducée, une belle statue de femme dont la tête était voilée et qui tenait de la main droite une patère comme pour faire des libations, huit inscriptl<His dont six sépulcrales et deux votives, des restes de chaussée, des fragments de colonne , un aqueduc , des bains, un gymnase , une multitude de médailles dont la série partait des premiers Césars et descendait jusqu'aux enfants de Constantin, prouvèrent aux plus incrédules (le paradoxal évêque d'Avranches fut le seul qui ne se rendit pas à l'évidence) qu'il y avait eu là autrefois, non pas seulement un camp, comme le soutenait Huet , mais bien une viile , et une ville importante.
£h bien ! malgré ces découvertes, malgré tous ces trésors , dont la plupart ont malheureusement disparu après la mort de M. Foucault sans laisser la moindre trace, le voile Alt encore une fois abaissé sur la cité qu'on s'était contenté d'entrevoir, et, comme si elle était condamnée à un sommeil séculaire, ceat autres années vont s'épuiser avant qu'on ne trouble son repos.
Cette fois. Messieurs, ce sera (tout nous porte à l'espérer) pour ne plus s'interrompre, que les recherches seront. reprises; et la Société des Antiquaires de Normandie aura l'honneur de poser sous toutes ses faces et de résoudre définitivement la question.
DèsiS26, lorsque vous étiez à peine constitués, MM. de Magneville, Lair, Léchaudé-d'Anisy , Simon et Deshayes étaient chargés par vous 4e reconnaître et de sauver d'une entière destruction une intéressante mosaïque; ils vous signalaient la grandeur de la construction dont cette mosaïque avait dû orner l'une des parties principales, et ils ne suspendaient leurs recherches que pour vous engager à les poursuivre. Plus tard, MM. Rêver, de Caumont, Gervais, du Méril continuent , avec autant de lèle que d'intelligence, l'ceuvre commencée par leurs prédécesseurs, et comme eux, quand Us viennent vous rendre compte de leurs investigations, lis vous prient avec Instance de ne pas perdre un instant de vue ces rukies fécondes. Quoique distraits par des travaux d'un autre ordre et qui ont bien aussi leur gravité, vous avet voulu, cette année, reprendre la tâche que vous n'aviez fait qu'ajourner, et, sur la proposition de M. Morlère, vous avez voté des fonds pour pratiquer de nouvelles fouilles et nommé une Commission pour les surveiller.
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Ce que cette campagne a déjà produit ,. ce que surtout elle produira, c'e3t ce que pour le momeni je ne puis ni ue dois vous dire. Gooime la diplomatie^ quoique par d'autres raisons^ Varcbéologie fait ses réserves; votre GomoiissioD vous respecte trop. Messieurs , elle se respecte trop elle-même pour vous apporter des reuseignemeDis incomplets, des hypothèses gratuites. Qu'il, nous suffise pour aujourd'hui de vous apprendre officiellement ce que vous avez déjà appris d'une manière telle quelle, qu'en effet pous avons découvert et suivons dans ses lignes souterraines un édifice, deux peut-être, d'une étendue considérable, offrant des détails d*uae singularité extrême, et qui ont déroulé jusqu'à présent toutes nos conjectures. Votre Commission craint d'autant moins de vous faire cet aveu , qu'elle a. été assez heureuse pour s*eptourer auparavant de toutes les lumières qui pouvaient l'éclairer. M. de Caumont a visité avec nous les restes mis à jour du premier de ces édifices (je parle dans la supposition toute mienne où il y en aurait deux ) , et , quoiqu'il ait cru d'a})ord y reconnaître un théâtre, il voudrait cependant, ayant de se prononcer avec une entière confiance , que quelques détails vinssent se joindre à ceux qui ont été déjà constatés. Plus récemment encore ^ il y a quinze jours à peine , un de nos plus savants confrères d'Outre-Manche, qui a. fait des antiquités romaines une étude spéciale et approfondie, M. Charles^ Roach Smith, a traversé le détroit pour voir de ses yeux les constructions que nous essayons de retrouver et de comprendre. Après s'être beaucoup extasié sur la grandeur et l'importance de ces ruines, et nous avoir vivement exhortés à pousser nos recherches aussi loin et aussi long-temps que nos moyens nous le permettFaient, invité par nous à émettre une opinion quelconque sur la destination plus ou moins probable du monument dont les fondations n'étaient et ne sont encore qu'en partie découvertes, il crut devoir se renfermer dans le silence le plus absolu, ne voulant ni approuver ni désapprouver nos coi^ectures , qu'il déclaraii.seulement prématurées.
Mais si, à i'ejLcmple de nos deux illustres collègues, nous nous taisons sur ki pièce importaifte, capitale, que nous avojas mise au jour, attendant un plus ample informé pour vous dire si c'est un théâtre, un amphithéâtre, une forteresse, une prison ou un temple , il nous est permis dès à présent de vous entretenir de certaines particularités qui ne spn\ pas dépourvues d'intérêt
Ainsi, d'abord , vous saurez que nous avons déjà recueilli cent cinquante médailles environ (nous endresserons plus tard le catalogue) , la plupart en bronze et de tous les modules, et trois ou quatre en argent, de (noyenne grandeur. Entre nos petits bronzes , il en est un qui , percé à jour avec un emporte-pièce , se suspendait autour du cou comme un talisman ou un souvenir.
La belle poterie rouge, qui ne se fabriquait que dans quelques g^-andes manufactures dont les principales étaient sur les bords du Rbin^ nous a donné plusieurs échantillons curieux, et^ entr'autres, un vase orné de dessins et d'enjolivements
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divers, que nous avons reconstruit presque en entier avec les fragments qui en avaient été réunis* — Noos avons recueilli encore quelques débris de cette poterie noire, imitetion toujours imparfaite de la poterie rouge , et qui se fabriquait partout, à Vieux, par conséquent, comme aiiieurs.
Une autre pièce singulière, unique jusqu'à présent, nous a beaucoup donné à penser. Ce peUt objet, qui n'a pas plus de 8 centimètres de hauteur, se compose d'une tige de fer terminée dans sa partie inlérieure par trois pieds du même métal, rappelant assez la forme qu'affectent les appuis sur lesquels se posent quelques-uns de nos meubles; cette tige soutient un bassin de bronze d'un centimètre de profondeur , présentant la figure d'un fer à cheval ou plutôt d'un croissant ; un appendice également en bronze , chez lequel la forme du croissant est plus visible encore , se détache do point central de la paroi extérieure du bassin qu'il surmonte à peu près comme le dossier d'un de nos fauteuils en surmonte le siège; à ce dossier est soudée par derrière une boucle qui , évidemment, servait à suspendre l'appareil , quand on ne voulait pas le poser sur ses pieds.
Ce petit meuble, notons-le d'^Cbord, n'était pas constamment employé à i'usage pour lequel il avait été fabriqué. Ce qui fe prouve , ce sont les deux appareils destinés, l'un à le suspendre, l'autre à le soutenir; on le posait sur ses pieds, lorsqu'on loi demandait les services tels quels qu'il avait à rendre ; quand on en avait usé autant que rexigeaient les circonstances dans lesquelles on s'en servait. Il était remis en place , c'est-à-dire appendu à quelque muraille où , dans l'occasion , on le retrouvait — Mais quel genre de besoins était-il appelé à satisfaire ? La liqueur que contenait ce bassin y était évidemment en trop petite quantité pour nos usages domestiques; elle n'y figurait donc que comme un symbole : ce point de vue. Messieurs, nous transporte de la vie matérielle dans la vie religieuse , de la maison dans le temple. SI vous supposez dans ce réservoir quelques gouttes d'huile , vous pouvez y voir une lampe qu'on allumait un moment sur l'autel, pendant le sacrifice , pour
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Félelndre bientôt; si vous y versez un peu d'eau lustrale , ce sera une sorte de bénitier où le sacriflcateur» à un moment donné , puisait l'élément sacré avec lequel il purifiait la victime.
Nous avons donc ici un objet destiné aux cérémonies religieuses; allons plus loin : nommons la divinité au culte de laquelle il pouvait appartenir. G€^nomyMessieurs9 n'estil pas écrit en toutes lettres dans la figure même de notre bénitier ou de notre lampe? Le croissant n'est-il pas J'attribut essentiel de Diane? Et les trois pieds qui suppor* tent le bassin ne rappellent-ils pas la déesse aui trois formes » Phébé au ciel, Diane sur la terre 5 Hécate dans les enfers? Enfin ^ Messieurs , et pour que rien ne manque à notre hypothèse 5 souvenez- vous que nous sommes à Vieux, et qu'à trois pas des débris où ce bronze s'est rencontré , s'élevait la statue de Titus Sennlos SoUemnis , grand-prêtre de Diane 1
Je ne finirai pas. Messieurs, sans offrir , au nom de la Commission et de la Société toi\t entière, nos sincères remerctments à M. Besongnet, propriétaire à Vieux, qui nous a rendu» dans cette circonstance, des services bien désintéressés» par sa surveillance active et sa direction intelligente.
Nous devons encore de vives actions de grâce » pour leur généreux concours , à MM. Abel Vautier et de Caumont , qu'on trouve partout où il y a quelque encouragement à donner aux sciences et aux arts.
La séance a été close (et elle ne pouvait mieux Tétre) par la lecture que M. Charma a donnée d'un poëme de M. Alphonse Le Flaguais , intitulé : Les Tancrède.
DU 9 AOUT
Prfôrtrna be iH. RAYNAL, WivetUnt.
La séance est ouverte , à 8 heures du matin , dans la salle du Pavillon. M. le Directeur donne la parole au Secrétaire , pour la lecture de son rapport sur les travaux de la Société durant Tannée 1852-1853. M. de Formeviile s'exprime en ces termes :
MfiSSIEUBS,
Ce rapport se divise comme les précédents en cinq parties principales : i^ état de DOS poblicaUoos; 2^ mémoires et notices; S^ rapports; &^ fouilles; 5^ nécrologie.
Il est trois faits importants qui, durant celte année , ont dû imposer à la Société» dont les ressources sont très-limitées, le devoir impérieux de restreindre momentaoémeot ses impressions. Ce sont : 1^ la publication faite l'année dernière de deux volumes de documents inédits et de mémoires qui ont suivi de près un autre volume de l'année précédente; 2^ l'attribution de sommes importantes (500 fr.) à des fouilles faites à Vieux et à Jort; et enfin la coopération à la valeur d'une médaille destinée au prix proposé pour Tbistoire de l'abbaye SL -Etienne de Caen.
Ce ne sont point les matériaux qui nous manquent, car le zèle des travailleurs ne s'est point ralenti» et les documents inédits abondent sur l'bistoire de notre province.
Nous n'avons donc actuellement sou$ presse que la première livraison, bientôt terminée » du L XX de nos mémoires , et nn volume , à peu près h molUé, contenant une partie des Rôles de Bréqu^y relatifs h la domination anglaise en Normandie ao XV*. siècle.
M. Lécbaudé-<)'Ânls7» toujours empressé de se mettre à la disposition de la Société, lorsqu'elle a besoin de lui, s'occupe acUvement en ee moment de c(Mnpléter la copie des actes normands qui font l'objet de cette publication.
Si J'avais à vous parler des nombreux travaux publiés chaque année par les membres 4e votre Société , en debors de la Compagnie , notamment par MM. Léopold Delislc,
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Tardif, de €aumoDt , de Beaurepaire et (apt d'aiUres, j'étendrais beaucoup trop les iimiles de ce rapport» et je dois me borner à un court résumé dcLvostravauxintérieurs.
Voici daus Tordre de leur production les mémoires dont le temps a permis de faire en partie la lecture à vos séances mensuelles.
M. Léopold Delisle a envoyé un travail sur les faussaires de Grammont intitulé : Examen de treize chartes de l'ordre de Grammonu
M. Puiseux a continué la lecture de son Histoire des expéditions des Anglais ^ Normandie au XV\ siècle^ sous Henri V.
Votre Secrétaire a lu trois mémoires : te premier Sur tes saints à miracles de l'ancien diocèse de Ltsieux, et d'abord sur saint Ursin, premier patron de ia ville et second patron de la cathédrale. Le deuxième mémoire traite Des anciennes circonscriptions administratives , judiciaires et financières de la généralité de Caen , depuis le moyeu'âge jusqu'en 1789; travail qu'il se propose d'étendre ensuite aux deux autres généralités de notre ancienne province , celles de Rouen et d'Alençon. Le troisième contient la description d'une ancienne et singulière cérémonie, en même temps féodale et religieuse , appelée la Cérémonie de la comté ou cavalcade de chanoines comtes de Lisieux. Cette cérémonie qui se pratiquait tous les ans le 10 et le 11 juin» veille et jour de la fête St.-Ursin, avait pour but de montrer comment les chanoines étaient, pendant ces deux jours, mis, au lieu et place de l'évêque, en possession des droits utiles et honorifiques appartenant à la dignité de comte dont était revêtu ce prélat dans la ville et ia banlieue de Usienx.
M. Charma a lu la suite de son Étude sur saim Anselme. En retraçant ia vie de ce grand docteur qui^ après Lanfranc» dirigea l'école du Bec, il Ta fait connaître sons le triple point de vue du professeur, de l'écrivain et du philosophe.
Nous devons à M. l'abbé Cochet deux notices : la première Sur le cimetière galhromain de Fécamp exploré en 1852. La deuxième, qui a été lue hier en séance publique , Sur les cimetières gallo-romains et mérovingiens de nos contrées, envisagés sous le rapport de la civilisation et de la religion»
Une notice blstorlque Sur l'église de Brillevast (Blanche) vous a été envoyée par M« Lechanteur de PontaumonL
11. de La Ferrière-Percy continue de s'occuper de deux mémoires dont il espère pouvoir bientôt vous faire hommage, le premier Sur les anciens seigneurs de Dom-front, et le second Sur l'histoire des commîmes de cet arrondissement. Il a découvert dans les archives du château de Fiers une correspondance qui pourra répandre quelque lumière sur les événements de la fin du XVl*. siècle. Elle se compose d'environ 200 lettres échangées entre Richard et Henri de Pellevé, François de Bourbon, et les rois Henri III et Henri IV.
La séance publique d'hier vous a encore fait connaître :
1^ Le discours de M. Raynal , directeur de notre Compagnie;
2'. Un rapport de M. Cauvet Sur le^concours ouvert en 1851 pour l'histoire de
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Ctébaye St.'&iennede Caen, él qui a eu pour résultat le prix décerné à notre savant
confrère AL Hippeau ;
* 5^ Une Notice sur Basselin, Le Houx et le vaudevire, par M. Eugène de Beaurepaire ;
li\ Un rapport de AL Charma Sur les fomlles de Vieux ;
5\ Les Tanerède, poésie de Al. Alphonse Le Flagoais.
Le but que se propose la Société y en demandant à ses membres des rapports sur les ouvrages qui lui sont adressés, rend difficile la tâche imposée à celui qui fait le compte-rendu de ces sortes de travaux.
C'est surtout en vue tle faire profiler la science archéologique normande des mentions qui se rencontrent dans les ouvrages des savants étrangers à notre province, que leurs oeuvres sont examinées. Alais il est rare qu'il s'y rencontre des documents importants à recueilUr au point de vue de la Normandie, Aussi, quel que soit le mérite des analyses qui en sont faites, sommes-nous plutôt obligé de vous rappeler les noms des rapporteurs que de vous présenter l'extrait de leurs observations.
Dans l'annuaire du département de laAlanche, de l'année 1852, M. Le Cerf a remarqué des notes historiques formant le commencement d'un travail sur les communes de l'arrondissement dé Coutancés, par AI. Renaud, et des documents nouveaux sur les corporations d'arts et métiers de la même villes par M. Jules Tardif.
AL Hippeau a appelé votre attention sur la Traductùm d'une chronique latine du XfV\ siècle, de William Bell, et y a fait remarquer des détails intéressants sur les périodes anglo-saxonne et anglo-normande.
Dans la dernière livraison du volume desAnsudes archéologiques de Al. Didron^ de 1852, AL Bouet à signalé quelques articles, sur un autel portatif, — sur la restauration de l'église de St -Front ^ et sur la symbolique religieuse.
AL Cauveta trouvé 4ans les Mémoires de la Société archéologique de St.'Péiersbourg, des documents partiels très-importants sur ce pays, et notamment sur la numismatique des successeurs d'Alexandre. Il signale ensuite une savante Introduction de H. l'abbé Le Canu en tête de son ouvrage sur ^encyclopédie théologique et les miracles.
Le même membre rend compte d'une Notice sur la seigneurie du Neufbourg, — d'un n*. des Annales de la Société archéologique de Namur,' où se trouve une Notice sur les anciens ermitages, — et d'une brochure de Ai. L. Delisle, Sur une attache de sceau à une charte normande, laquelle attache, en lacs de sole , parait à l'auteur ufr souvenir ou un gage d'amour.
M. HetUer a fait connaître avec détail l'ouvrago M. John Collingwood Bruce sur lagrande muraille romaine construite en Angleterre pour empêcher l'invasion des barbares dé la Calédonie. Elle court, en alignement droit, à travers les terrains les plus montueux et les plus escarpés, avec une hauteur de 6 mètres sur 3 d'épaisseur, garnie au sommet d'un parapet et protégée au pied par un large fossé.
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M. Déttii&a de Crouztlhac, en vous taisant TanalyA d'un ontrage mr le chàtiou du Ham et ses prisonniers , a remarqué qn'il n'y a été détenu que deux Normands , le marquis de Marbeof et un marin de Cherbourg. -^ Dans le Dictionnaire du patois du pays de Bray, par M. de Corde, il trouve une grande ressemblance a?ec le patois Dormand , dont MM. Du Méril ont publié le dictionnaire. -^ Dans le t YI des Mémoires de la Société archéolo^que de Toulouse, le même rapporteur remarque un lâémoite sur l'hérésie des Albigeois dans lequel figure un évéque de Llsieox^ un de Bayeui et d'autres Normands.
M. Boscber a fait connaître le contenu de la 6*. livraison des Ànnaies ardkéologi' fjuês de M. Didron, et de la 2*. livraison pour Tannée 1851-52, des ÂmaUs de la Société royale des beuxuenirts et de Uttétature de Gond. U a trouvé dans le XXI*. volume des Mémoires de la Société des Antiquaires de France, des renseignements sur des crosses abbatiales du XII*. siècle, sur Tétymologie de la terminaison Magus, qui , dit-on y vient du celtique Mag, signifiant habitation » et sur le vote des femmes dans certains conciles communaux du moyen-âge.
M. Roger a rappelé en détail la belle découverte faite par H Jules Tardif de remploi des notes tironlennes au moyen-âge et surtout ai CL*, siècle. Cette écri»ture abréviative cessa d'être en usage dès le commenceiBent du XI*.
Enfin , dans la deuxième partie du Journal de la Société archéolagique de Chester pour Tannée 1852» Al Gefvais a appelé votre attention sur la description d'un sceau ancien du maire de la ville d'flarfleur.
Après la description qui vous a été donnée hier en séance publique |Kir H Charma , au nom d'une Commission spéciale, des foffilles opérées sur Templacettent romain de la ville de Vieux.U ne me reste rien à vous dire des découvertesimportantes qui yont été faites ni des conchisiotts du rapport qui eoat encore présentes à vos souvenirs.
Il est d'autres explorations non encore terminées, eitrefirises à Jort, dans une localité peut^tre aussi féconde en débris d'antiquités romaines. M. Morfère vous a déjà fait connaître un grand nombre de ces précieux débris, tels que firagmeots de vases en terre vernissée rouge et noire, ornés de figures en relief, et portant Tindicatiun d^ noms des potiers qui Icis ont fabriqués; des médailles, des verroteries, des tuiles à rebord; etc. ; mais le travail d'ensemble , sur ces découvertes, ne pourra vous être présenté que plus tard.
M. Mauicel« en vous signalant quelques médailles romaines et un fragment de colonne milliaire trouvés à Bretteville-TOrgueilleuse, exprimit le désir que cette localité fût explorée avec soin. Cette intention n'a point encore pu être réalisée.
Le même confrère vous a comoMiniqoé une médaille de Constance trouvée récemment à Vieux et une Faustine en brome provenant du découFvert d'une carrière de marbre récemment ouverte à Laine-la-Ville. — M. Duibois y a trouvé, M y a. peu de temps» on Tibère, nn Aatonln , et des poteries ornées de Igvres en reliefl On a
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nqwfilé à eetle ocœsion qn'U y a plus de dix ans M. Bunel avait trouvé de semblables ol^ett dans oo endroit peu éloigné de \h » nommé le tron aux Goubelins. Le se* crétaire a aloiué qu'il existe aux archives de la préfecture du Calvados une lettre adressée en 1776 par nn avocat de Caen à Tin tendant de la généralité pour appeler son attention sor la découverte qui venait d'être faite dans cette localité d'une médaille de Nerva et d'une Fausttoe.
AL Desroziers, ancien recteur de l'Acadéoiieia donné une fibule gauloise en bronjee et quinze médailles romaines et monnaies françaises « trouvées dans le Gatinais, près de Malberbe* M. Sdouard Lambert, notre confrère de Bayeux , a bien voulu les déterminer.
Le secrétaire possède « pour le compte d'une tierce personne (ce qui l'a empôcbé de roOrir h la Société), une demi-ublette Uimulaire en marbre blanc, hante de i"*. sur 50«» de iaigeur j tronvée en 1852 à FatouviUe, arrondissement de Poatr rjÈvêque^snr i'eavlacement d'mie ancienne ebapelle. Le fragment dlnacrlpUon gravé es lettres aoires sur ce marbre semble indiquer qu'il faisait partie d'un monument érigé par JFrançols-Marie de NoUent, en mémoire d'une dame de Nollent, décédée à r4ge de 62 ans, au mois d'octoture 16SA. ,
Nous devons à AL Cny la possession de plusieurs monnaies et objets d'antiqc^ dont voici le détail :
1^ Quelques morceaux de verre f^t de lorme arrondie, pnovenant de l'église SL-Ëtienne-le-Yieuxà Gaen;
2*. Une espèce de petit Gure*^eiUe en brome, qu'il croit antique, inouvé dans randen dmetièfe de l'église St*eiUes de Cnen;
3*. Une monnaie de Beury U et un méreaa de corporation découverts en creusant les fondations de la fontaine publique qui décore la place StHPierre de cette viBe;
&% Trois médalUes d'or du XT% siècle faisant partie de cinq timvées à flrette^ idUe-sor-Odon, et par lui achetées pour le compte 4e la Société. On en trouvera plus loin la description;
&\ Un projectile en fer à pointe carrée, nommé ordinairement carreau ou foroc^ tr^HTé dans FiAtérieur duebflteau de Caen, A l'endroit où des fers de lance yontd^étérecueiUJe;
^. Une agalhe percée ^ de hitoïme d'une olive, provenant du déeouvei't des -carriôres de marbre 4e Laise4a-ViUe ;
7^ Une mimnaie de Louis xm el une médaiUe mu encore déterminée, trouvées dans les démolitions de 4eux vieilles maisons de Caen.
IL Hettier vons n offert deux médailles 4e bronse, l'ime de Constantin, l'autre de Héron » provenant de sa propriété à Bernières«flur-lier«
M. Le BMcber vons a égalemeni offert un <amrles-to<3iauve en argent, frappé à CovtisoB, qui M a été envoyé de Nevers.
M. Vittisenx ignore la provenance d'un fieory II qu'il vous a communiqué. €eue
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iDODoaie d'argent présente cette particalarité qu'elle porte le miilésime* de 1560, lorsque ce prince était mort le 10 juillet 1559. Cette- anomalie peut s'etpllquer, dit-il > par Tanarcbie qui régnait à cette époque. On se sera borné à changer le millésime de la monnaie au lieu de frapper un nouveau coin à l'effigie du nouveau roi.
M. Brunet, conseiller à la Cour de Gaen , vous a communiqué un Constantin en bronze, trouvé cette année dans son enclos dépendant d'une ancienne léproserie de St. -Lazare, située à Guibray, faubourg de Falaise.
Un de nos correspondants étrangers, M. Shéridan, membre du parlement d'An* gleierre, et qui possède à Frompton , dans le Dorset-Shire, l'emplacement de l'ancien prieuré de ce nom , dépendant, avant le XV'. siècle, de la temporalité de Tabbaye St.-Étienne de Gaen, vous a envoyé une empreinte en cire rouge d'un sceau trouvé près de Sydling, village situé à environ 3 milles de Frompton. Ce sceau, qui parait avoir appartenu à Richard, prieur de Frompton « a été déposé au musée de Dorchester. Sur l'emplacement de l'ancien prieuré, il existait un vieux château, actuellement magnifiquement restauré, sur lesr murs duquel on voyait en plusieurs endroits les armoiries de la ville de Caen; son riche possesseur, M. Shéridan, non-seulement les a conservées, mais encore y a ajouté dans une salle féodale qui sert de salle de billard, le fac-similé , que lui a envoyé votre secrétaire, d'après les dessins de votre obligeant confrère M. Bouet, des mêmes armoiries reproduites selon les modiûcations qu'elles ont éprouvées à diverses époques. Pardon, Messieurs, de ces détails : ils seront peut-être un jour de quelqu'intérêt pour l'histoire.
Je ne puis mieux terminer ce chapitre qu'en vous parlant des nombreux objets d'antiquités recueillis do tous côtés par le vénérable doyen de nos Sociétés savantes, M. Lair, et qu'il a légués à votre musée par son testament si honorable que vous connaissez. Le détail du legs qui nous concerne sera inséré plus loin dans la liste générale de tous les objets offerts durant l'année k notre Compagnie ; mais je puis vous dire dès à présent qu'au nombre des médailles qui vous sont données il s'en trouve environ 200 contemporaines.
Si nous ne savions que des notices nécrologiques se préparent pour honorer dignement la mémoire de ceux de nos confrères que nous avons perdus durant cette année , nous essaierions d^être ici l'interprète des regrets publics et des sympathies de touchante confraternité qui nous ont unis à ces dignes compagnons de nos travaux ; mais nous devons respecter l'initiative de ceux que nous n'avons pu devancer, et nous borner à des aperçus généraux sur ce qui concerne leur biographie.
M. Couppey, ancien juge au tribunal de première instance de Cherbourg depuis 1816, né en février 1786 et décédé en novembre 185^ à Negreville (Manche), occupé durant toute sa vie de travaux philologiques, historiques , littéraires et archéologiques, ranima, dès les premiers temps 4e son séjour à Cherbourg, le zèle dç la Société académique de cette ville , dont 11 fut le secrétaire et dans les Mémoires de
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laquelle il a pablié, de 1833 à 1852 ^ d'utiles et sérieux travaux sur LesécoUi monastiques, les sciences et les lettres en Normandie dans les Xl\ et XI t. siècles; sur YAibnimstratitm de ta justice en Normandie au moyen^âge, et spécialement durant la période angUhnormande ; sur La preuve judkiaire et le juri en Normandie, tant en matière cimie que criminelle , durant le moyen-âge; sur une Charu de Guiliaume-le- Bâtard, etc. — Bu même temps qu'il se livrait à ces longues reclierciies sur le droit » il avait entrepris l'Histoire du départemetu^ de la Manche depuis le X*. siècle jusqu'au XUI\ et fait de nombreux travaux sur les Anciens domaines des ducs de Normandie dans le Cotentin; sur V Histoire des îles anglaises de Jersey, Guemesey et Aurigny, spécialement dans leurs rapports avec ce département; sur les Guerres entre les Catholiques et les Protestants dans le Cotentin et l'Avranchin, etc. V Annuaire du département de la Manche, de 1829 à ISSl» est rempli de ces mémoires et de beaucoup d'autres sur des sujets analogues» ainsi que sur des personnages du Cotentin qui se sont distingués dans les croisades, les Tancrède» les Boëmond, les Roger de Bameville, etc. Divers journaux et plusieurs sociétés savantes qui le comptaient parmi leurs membres» recevaient également des communications de U. Gouppey; mais il n'a encore paru» malgré tout cela» qu*uoe faible parde de ses manuscrits» et ce qu'il y a de plus regrettable encore, c'est que la mort soit venue le frapper lorsque beaucoup d'autres ouvrages qui s'élaboraient constamment dans sa vaste mémoire» n'avaient pas pu être laissés par lui en état de voir le jour.
M. le comte d'Bstourmel, conseiller d'État et préfet du département de la Manche» a été directeur de notre Compagnie en 1830» et il a laissé parmi nous des souvenirs qui vivront long-temps dans la mémoire de ceux qui ont connu son esprit ainftble et son goût éclairé pour les arts. Promoteur empressé des idées qui» à cette époque et depuis quelques années seulement » animaient le zèle des Antiquaires normands et avaient présidé à la fondaUon de notre Société en 1823» il sut intéresser vivement dans le discours qu'il prononça te 27 juillet 1830» à notre séance publique» sur l'architecture des élégants édifices religieux et civils dont la renaissance décora la Normandie aux XV*. et XVI*. siècles. Il insista surtout avec force sur la nécessité de conserver nos anciens monuments et il donna comme préfet son puissant appui à tous ceux qui étaient comme lui pénétrés de cette utile pensée. Vous savez au surplus comment» depuis lors» et vers 1835» une Société répondant à rappel de tant de bons esprits» se fonda sous la direction de AL de Caumont» pour cette conservation des anciens monuments» et comment» pleine de vitalité» elle remplit sa tâche féconde par la publication annuelle de son Bulletin monumental qui maintenant s'étend à tonte la Francet
Que pounrais-je vous dhre ici de BL Lair» notre vénérable doyen, qui ne soit dans toutes les bouches et dans tous les cœurs? Homme de bienveiUance et de dévouement avant tout» FaménHé de son caractère avait fait de lui l'ami de tout le monde » et sa fortune lui a donné le moyen d'encourager les artis et de concourir à la
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fondation on ao développement de tous les établissements de cliarité et d'utilité pn« bUqne qni depuis M ans se sont produits dans notre vilie. Il appartiendra à d'antres qu'à moi, notamment à ceux qui se présenteront pour concourir à son éloge, de dire quelle ftit la vie entière de cet iionme généreux ^ qui a laissé un legs de cent mille firancs uniquement applicable aux Sociétés savantes et à des institutions publia ques de la ville de Gaen. Qu'il me suffise de vous rappeler» au point de vue de notre Société, tous ses travaux biographiques sur les hommes dont le souvenir devait être conservé; toutes ses notices sur des découvertes importantes en agricuKnre , afin d'en populariser la connaissance; ses fondations de prix pour les éloges des hommes les plus éminents de notre ville; la médaille frappée en Tbonneur de Malherbe et ser« vaut de Jeton de présence 4 notre Académie; la médaille de GuiUanme-le-Gonqué* rant, servant au même usage à notre Société des Antiquaires, etc., etc. Au surplus» Messieure, les résolutions prises par ies Sociétés savantes pour élever un bnste à la mémoire de H. Lair, pour frapper une médalHe en son honneur, et pour mettre au concours Téloge de cet homme de bien* vous en disent plus que je ne pourrais le fiiire, en vous montrant ce sufflrage sponuné et unanime de tous les hommes qui , à toutes les époques fle sa longue carrière, ont été le phis à poriée de Tapprécier.
La meilleure partie de la vie de notre excellent confrère H de BoiMambert s'ea passée au milieu des soufllrsuMes du corps; mais la sérénité de son âme n'en fit Jamais altérée , et son intelligence profonde n'en reçut aucune atteinte. Les loisirs que loi laissait le professoiut à la Faculté de Droit de Gaen» Il les employait à d'autres études, on a remplir des fonctiotts publiques utiles ù ses concitoyens, soit^an Gonseil muiMpal, aoità la caisse d'épanemes de cette ville. Son dévouement et sa capacité étalent au service de tous. Aussi, lorsqo'en 1633 se fonda notre So* dété des Antiquaires, ftit^il appelé l'on des premiers à pirtklpar à ses travaux, et durant vingt ans la Commission d'bttpression tronva-t-ette en lui un collaborateur éclairé, toujours assidu et rempli de xèle. Devenu secrétalre-^jolnt dsurant ies années 1B28 , 29 et 30, il fot ensoile appelé à la présidence de notre compagnie , et, dans ces diverses situations comme dans sa vie publique, sa modestie égala toi^ours son mérite. Aussi;, lorsque la croix de la Légion^flonneur lui ftit donnée. Il la reçût, mais ne s'en enorgueillit point Les souvenbrs qn'tt a laissés dans cette ville, et surtout au mUieu de nous, le représenteront toujours comme le type éminent tlu professeur, du véritable savent et àe l'homme de bien.
IL DeMsle appartient beaucoup plus au bnrreaiu de Gten, dont il a été durant iftdquâÉte ans une des plus vives lumières et à la science du Droit, dont il a été un des plus savants interprètes, qu'à la science archéologifue proprement dtte. Anasi le barrean et ta Faculté de Droit ont-ito réclamé rhennenr de consacrer deux bustes ^ sa mémoire. Htals ancune des connidssances usuelles n'était étrangère à eette frahde Intéttgenee^ et 11 efit même iirofèssé, s'il l'eAt voulu , les matbématfques et lès 2mtiflpill4i du Droite aulsl bien que le Droit moderne. G'est aurtoot à cause 4e
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cette aptitude toote spéciale» qo'eû 1828 il Ait transféré de la chaire de Droit ci?U qnll occapait depuis 1820» après avoir été suppléant depuis 1805, à celle de Drott romain. Je n'ai point à tous rappeler ici toutes les fonctions remplies par M, Delisle' comme membre du Conseil municipal^ du Conseil d'arrondissemeot, du Conseil consultatif des hospices de Caen. Je dois m'abetenir également de vous dire quels Aireot ses mérftes comme avocat, depuis 1803 jusqu'à sa mort» durant comMeo d'années il fut simple membre ou président du Conseil de Tordre des avocats» puis doyen de la Faculté de Droit de notre ville, membre de la hante commission des études du Drott, membre du bureau de ^assistance judiciaire, etc. Son mérite éminent le faisait appeler toujours et partout où Ton avait besoin de ses lumières» Aussi deux distinctions honorifiques lui furent-elles décernées par le Gouvernement : il fut décoré, en 1816, de l'ordre impérial de la Réunion, et, en 1841 , de la croix de la Légiond'Bonneur. BL Delisle n'a jamais publié qu'un ouvrage Imprimé en 1847 sur l'Interprétation des lois; mais il a laissé le prédeux dépôt d'une partie de ses vastes connaissances en Droit dans les nombreuses oonsultatioiM ou a^émoires qui n'ont jamais manqué à aucune des affaires un peu sérieuses portées devant les tribunaux du ressort qu à la Cour d'appel de Caen.
Au moment où nous pensions avoir atteint le terme de nos regrets, une nouvelle tombe s'ouvrait, le 26 juillet dernier, pour recevoir les restes de VL de Gerville , le savant doyen des Antiquaires de Normandie , décédé à Valognes dans sa quatre-vingt-quatrième année» Après s'être livré avee ardeur à l'étude do Droit et des langues étrangères, M. de GerviUe fut porté en Angleterre par l'éoi^ation , et là ses vastes connaissances s'enrichirent encore par l'étude de la botanique et de la géologie, sciences qui, surtout depuis lêil , partagèrent son existence avec les études archéologiques les plus sérieuses. Aussi , indépendamment d'un remarquable travail , imprimé dans les premiers volumes des Mémoires de notre Société , sur les anciens châteaux et les églises du département de la Manche, publia-t-il presqu*en même temps un mémoire sur les terrains calcaires du même département.'
Affilié dès-lors à un grand nombre de Sociétés savantes françaises et étrangères, et à la nôtre dont il fut un des fondateurs, son zèle pour les antiquités ne fit que redoubler et il fit paraître un second ouvrage capital sur les villes et voies romaines, qui lui valut une médaille d'or et le titre de membre correspondant de KlnstltuL Le Gouvernement ne tarda pas ensuite à le décorer de la croix de la Léglon-d' Honneur. Ainsi que l'a fait M. Couppey , M. de Gervllle s'est occupé spédaleraent de recherches sur le département de la Manche^ et ses nombreuses notices, qui nî'a valent pu trouver place dans ses précédents Mémoires , furent insérés dans le Jmrnci de Valognes. H n'est pent-^être pas un n^ de ce journaT, des années 1858 et 4880 , qui ne renferme un ou plusieurs articles de ce savant confrère ; en même temps ^'on . y peut retrouver rhlstoire complète de l'arrondissement de Talognes, son {>ays d'adoption » on y remarque sur la géographie physique et la géologie , des articles
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traités avec tonte la supériorité qui le distinguait, dans ces portes de matières. AI. de Genrillé, qui s'était ainsi fait une vie de son choix, joignait à sa science uù charme de ^conversation qui lui conserva de nombreux amis-, et il est mort avec calme au milieu d'eux ^ entouré de la considération publique, regretté de tous les malheureux, qui trouvaient en lui une main toujours secourable, et laissant l'exemple, bien rare de nos jours, d^un homme qui a su, durant une aussi longue carrière que la sienne , rencontrer constamment le bonheur.
Sans prétendre avoir pu combler les vides laissés par les pertes nombreuses qu'elle vient de faire, la Société est cependant heureuse d'avoir pu admettre durant cette année, au nombre de ses membres, les savants distingués dont les noms suivent :
TITULAIRES
MM
i^ €ousin-Despréaux, docteur en Droit, à Cherbourg; 2^ L'abbé Le Beurrier, archiviste du département de l'Eure ; 3^ Beautemps-fieaupré , substitut du procureur-impérial d'Avranches ; 4^ De Toustain , docteur , à Yaux-sur-Aure près Bayeux ; 5". Théry , recteur de F Académie de Caen ; 6^ Le Boucher, numismate , à Caen;
1\ Léon Le Menuet, juge au tribunal de première instance de Caen; 8^ Hébert-Duperron, principal du collège de Bayeux; 9^ Souef, premier-président de la Cour impériale de Caen; 10^ Rabout, procureur-général près la Cour de Caen ; ll^ Bayeux , avocat et professeur à la Faculté de Droit de Caen.
CORRESPONDANTS
MM
l^ Emile de Bonnechose, auteur de plusieurs ouvrages de littérature et d'un ouvrage sur les quatre conquêtes de l'Angleterre, couronné par l'Académie française;
2^ Boucher-de-Perthes, auteur d'ouvrages de littérature et d'un volume sur les antiquités celtiques;
3'. L'abbé Toury, curé de l'église Notre-Dame de Niort;
U\ Richard Shéridan, écuyer, membre du parlement d'Angleterre; <
5^ Breuil, magistrat, ancien président de la Société des Antiquaires de Picardie;
6^ Mittermaier , professeur de droit à l'Université d'Heidelberg ;
7^ Le Révérend John Collingwood Bruce, membre de la Société des Antiquaires de Newcastle ;
8^ De Gens, secrétaire de T Association archéologique de Belgique;
9^ Frédéric Fairholt, membre de la Société des antiquaires d'Ecosse;
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iù^. Lord LoDdesboroogfa^ présid)ent de la Société de namismatique de Londres ; il^ Le RéTérend Louis Jolin Petit, membre de la Société des Antiquaires de loùàres, de la Société des Amiquaires de Paris , etc.» etc., à Londres.
Nous donnerons, dans une livraison ultérieure la liste des livres et celle des objets divers adressés à la Société dans le cours de Tannée 1852-53.
Après ce rapport , on s'occupe de détails d'administratioD intérieure.
Des scrutins sont ensuite ouverts pour le renouveHeiiieot du bureau. Ils donnent les résultats suivants :
Directeur, M. Mérimée; président, M. Hippeau ; vice-président, M. Cauvet ; secrétaire, M. Charma ; secrétaire- adjoint , M. Puiseux ; trésorier, M. Pellerin ; bibliotbécaire^rcbiviste , M. Travers ; conservateur du musée, M. Gervais; membres de la commission d'impression, MH. Cauvet, Gervais, Horière, Roger, Théry et Travers.
L'état de nos finances sera Tobjet d'un rapport particulier qui vous sera fait par M. le Trésorier.
€om|)00ttt0n hu f^nvtan ti ht la Commission Vm^rwton yottr Vamit t853— 1854.
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PREMIÈRE PARTIE
SnthU 9hmt fnbliqni U ia 5onHi hu Hïïti^atttB k 8 août 1850
Par m. â. charma.
On peut prendre hardiment saint Anaelme comme un des meilleurs représentants de Tesprit du clergé k une de ses meilleures époques... O personnifie complètement TEglise du moyen-âge , et il est digne de rehausser ce qu*il représente. Cb. ns Aémusat.
Messieurs ,
Uannée dernière, à pareil jour, vous m'avez permis d'esquisser devant vous rbistoire d'un personnage fameux du XP. siècle, qui, né en Italie, vint illustrer par son enseignement notre contrée qu'il ne quitta que pour monter sur le trône archiépiscopal de Gantorbéry. Permettez-moi, cette année, de vous raconter la vie d'un personnage non moins célèbre, italien, cooHne Lanfranc, par sa naissance, comme lui et après lui professeur à l'abbaye du Bec et primat d'Angleterre. Ce rapprochement de deux destinées si étroitement liées l'une à l'autre ne sera pas peut-être sans intérêt pour vous; c'est surtout lorsque de fortes individualités se produisent dans on même milieu, se meuvent sur un même théâtre, que nous distinguons clairement , à côté de l'action providentielle qui emporte le monde et des lois sociales qui le gouvernent, l'œuvre propre de l'homme et la puissance de la liberté t
2 SAINT ANSEI.lfE,
Anselme naqait, en 1033 (2), cTuoe riche et noble famille lombarde, dans la ville d*Aoste qui appartenait alors à la Bourgogne. Son père Gondulpbe vivait livré aiix joies du siècle; ce ne Tut qu'à un âge avancé qu'il revint de ses erreurs et les expia , autant qu'il était en lui , en se condamnant à la solitude et aux austérités du cloître. Ermemberge, sa mère, était un modèle accompli de toutes les vertus, et sa douce piété exerçait sur tout ce qui rapprochait un irrésistible empire.
Placé entre ces deux influences contraires, Anselme obéit d'abqrd à celle à laquelle appartient notre enfance et le plus souvent, par cela même, notre existence entière. De bonne heure , les vérités chrétiennes que lui enseignait sa mère et que sa jeune imagination traduisait en tableaux vivants (3) , pénétrèrent dans son esprit et y jetèrent de profondes racines. Cependant son éducation littéraire n'était pas négligée; sous ce rapport aussi , l'enfant , hettremement doué , donnait à ses parents les plus belles espérances. Ses études toutefois n'étaient pour lui qu'une aimable distraction ; seule la pensée de Dieu , à laquelle il ne s'arrachait qu'avec peine et revenait avec bonheur , remplissait toute son âme. Ce penchant vers les choses de la religion était devenu tel , qu'à peine entré dans sa quinzième année il essayait « à l'insu de son père et de sa mère elle-même, avec une persévérance sans exemple peut-être à cet âge, de se faire ouvrir les portes d'un monastère dont sa famille connaissait l'abbé. Mais ses instances ayant échoué devant l'inflexible fermeté du sage prélat, il lui fallut renoncer à une résolution prématurée ; Dieu se le réservait pour un autre temps (ft) t "
Ansielme était une de ces natures mobiles à la fbis et impétueuses,- qui passent brusquement d'un extrême à fautre , et pour lesquelles entre )t discipline la plus sévère et le relâchement le plus déplorable il n^y a pas de degrés. L'Église refuse ce cœnr qui lui est offert; il se livrera au monde qui rappelle. Avec cette même ardeur qui te poussait at» pîèé des autels, il se jette dans les bras du plaisir. Un voile s'est abaissé sur les saintes vérités dont la lumière éclairait son enfance ; ses litres autrefois ci chers, ont perdu pour lui tous leurs charmes. Un lien, un seni le retient encore ; que deviendra , s'il s^écarte du droit chemin , sa malbeiprfsase mère? Cette dernière chaîné est rompue : Ermemberge vient de rendre au ciel une $me qui n'avait plus rien à gagner sur la terre. Anselnae ne eon-«
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liait plus de frein» Alors, dit Tun de ses plus anciens biographes, c le vaîs^ seau de son tœur, comme s'il eût perdu son ancre, fut emporté par les flots du siècle f5)« • Ce n'était pas l'exemple de son père qui le pouvait nmeoer dans le porti
Goodulphe, quoiqn'en partie coupable des excès auxquels son fils s'iteiidonbait, en conçut un violent chagrin. Il reprenait avec amertume etcDlère^ mais sant autorité, une conduite que la sienne propre ne justifiait que tlt>p. ktlté de voir sa parole impuissante et s'exaspérant de plus en plus , il en serait venu sans doute à des extrémités que le jeune homme crut prudent de ne pas attendre (6). Renonçant donc à tous les avantages qtt*y pouvait se promettre de sa naissance et de sa condition , il quitte sa patrie , Agé d'environ vingt et un ans , avec un serviteur dévoué , sans sav(»r ni de quelles ressources il allait vivre , ni même de quel cOté il tournerait ses pas!
A tout hasard , il gagne le mont Cenis (7) , qu'il traverse à grand' peine , et où plus d'une Tois, perdu dans les neiges dont la route est obstruée , il estexpoeé à périr de froid, de Tatigue et de faim. Échappé comme par miracle aux dangers sous lesquels il devait succomber^ il parcourt, pendant trois ans , la Bourgogne et la France , donnant, selon toute vraisemblance, pour subvenir^ ses besoins, quelques leçons de littérature, en mène temps qu'il en prenait lui-n^ème, pour compléter ses études, des maîtres les plus renommés (8). Ce qui est certain , c'est que, la quatrièAne année après son départ d'Italie, nous le trouvons en Normandie, daos cette même ville d'Avrancbes qu'un peu auparavant Lanfranc avait traversée, et où peut-être il enseigne à son tour (9). Là, il entend vanter le professeur habile que la ville regrette; et, pour le connaître^ il se rend au Bec où son compatriote attirait l'Europe entière à ses leçons (iO).
A peine inscrit au nombre des jeunes gens qui suivaient régulièrement les cours, il appelle sur lui, par ses éminentes facultés, l'attention générale. Sa patrie d*aiUenrs, son exil volontaire, ses écarts même, tout le recommandait aux sympathies du maître, qui retrouvait en quelque sorte, par une alngulitoe conununauté d'événements et de faiblesses, sa propre jeunesse dans celle de son disciple* Dès-lors s'établit entr'eux une douce familiarité, qui ne tarda pas à devenir nne intimité véiltable. Au souffle bienfaisaut d'une telle amitié, Ans^me sentait se raviver dans son cœur
les vertus que sa mère y avait autrefois allumées et que le vent de la débauche n'élait point parvenu à éteindre. Il retournait par la pensée aux jours de son enfance, et il en regrettait les croyances naïves et Tineffable pureté. Lui était-il donc interdit de renouer à cette heureuse période de sa vie , en supprimant les dix années qu'il avait couvertes des plus honteuses souillures, Tâge dans lequel il entrait? Alors il se ressouvint, comme d'un rêve à demi-effacé , de ce projet de cloître et de renoncement au monde qu'autrefois, et lorsqu'il ne lui était pas encore permis de disposer de lui-même, il avait conçu et tenté, mais en vain, de réaliser. Pourquoi, maintenant qu'il s'appartient , ne reprendrait-il pas cette bonne pensée ? D'autres obstacles Tarrêtent. Son père vient de mourir, et il lui laisse une grande fortune. Sacrifiera-t-il à son pieux dessein les avantages de tout genre que lui promet ce riche héritage? Puis, lorsqu'après de longs et rudes combats, il se résigne, lui qui depuis dix ans ne convoitait que les privilèges de l'opulence, à une pauvreté qu'il redoutait à Tégal de la mort, des scrupules malheureusement trop fondés l'inquiètent. Il s'est aperçu , en sondant ses sentiments secrets, que sa résolution est loin d'être chrétienne. Ce n'est pas la religion qui, dans son cœur, a triomphé du siècle ; c'est une passion qui en a vaincu une autre. S'il renonce à l'opulence , c'est qu'il lui préfère la gloire! Il veut être moine, sans doute, mais , comme Lanfranc, avec une vaste renommée, avec un enseignement qui lui vaudra les applaudissements de la catholicité tout entière , et déjà il cherche dans sa pensée quelqu'abbaye qui puisse, sous sa direction, se porter la rivale et l'égale du Bec. D'autres fois, alliant, par un impur mélange > à son amour des saintes pratiques l'orgueilleux désir de s'élever au-dessus de ses frères, il repousse, comme indigne de lui et comme trop au-dessous delà haute vertu que déjà il s'attribue, l'ascétisme vulgaire du couvent , et il aspire à ce qu'il y a de plus dur, de plus rigoureux , de plus âpre dans la vie du désert !
En proie à ces incertitudes dont il désespère de ^ tirer lui-même, il ouvre enfin son cœur au maître qu'il vénère, et, d'après son avis, au digne archevêque de Rouen. Maurile , distinguant d'un regard assuré , dans ce conflit de vœux et de résolutions contraires, ce qu'il en faut garder, ce qu'il en faut détruire , engage Anselme à prendre l'habit , et à ne pas chercher d'autre monastère que celui oii son orgueil sera condamné à
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s'humilier sans cesse devant une supériorité incontestée. Anselme se soumet à ce salutaire conseil, et il s'enrôle, en 1060 (il), dans la sainte milice du Bec, le vénérable Herluin dirigeant encore, avec le concours de Lanfranc , Tabbaye qu'il avait fondée. II avait alors 27 ans. . Trois années s'écoulent pendant lesquelles le novice travaille avec ardeur, sous l'œil du directeur qu'il aime, à son perfectionnement intellectuel et moral. Ses jours se partagent entre la méditation , le repentir et l'étude, et souvent ses nuits que les mêmes soins absorbent, se passent sans sonuneil I
Les trois années qui suivirent furent moins tourmentées sans doute. Associé, si nos conjectures ne nous trompent pas, à un enseignement auquel le maître ne pouvait suflSre , il dut, au milieu des distractions incessantes que ramenaient périodiquement d'impérieux devoirs, retrouver un peu de ce calme qu'il avait perdu.
En 1066, Lanfranc, au grand regret du monastère qui lui devait tant , qui lui devait tout, quitte le Bec et vient, sur l'ordre de Guillaume, gouverner, à Caen, l'abbaye de St. -Etienne que le Bâtard y fondait alors (12). Anselme le remplace, auprès du vénérable abbé et de ses frères , comme prieur à la fois et comme professeur.
Faut- il vous dire avec quelle sollicitude^ avec quel talent il s'acquitte de cette double tâche? Jamais soins plus éclairés et plus empressés n'avaient été apportés à la direction spirituelle du monastère; jamais paroles plus graves et plus éloquentes n'étaient descendues de cette chaire, où son prédécesseur avait tant fait admirer sa science et son noble langage; Lanfranc avait trouvé, sous quelque rapport qu'on les comparât l'un à l'autre, un digne successeur I Aussi l'abbaye prospérait-elle de plus en plus, croissant de jour en jour, au dedans en savoir et en vertu, au dehors en honneur et en richesses. Seul, le prieur, accablé de soucis et de travaux , pleurait ces jours d'un heureux loisir oii il était tout entier à lui-même, et plus d'une fois il supplia Maurilede le soulager, dans l'intérêt de son âme, d'un si pesant fardeau. L'archevêque, loin d'y consentir, lui laissait entrevoir pour d'autres temps des charges bien plus lourdes encore, qu'à l'avance il lui ordonnait de subir (13). La voix du prélat était pour Anselme la voix de Dieu lui-même, et le prieur fortifié par l'esprit qui descendait d'en haut sur sa pensée, se consolait du présent et se résignait à l'avenir!
Une de ces épreuves que la parole prophétique de ^archevêque de Rouen lui avait annoncée , ne tarda pas à s'ofifHr. Herlain était mort , plein de jours , et avec la consolation de voir , en la quittant , dans i*état le plus prospère , TabbayequMl avait fondée (lli). Le monastère ne pouvait hésiter sur le choix de celui qui devait occuper sa place. Leâ*cent trentesix moines dont alors le couvent se composait, le proclament tout d'une voix leur supérieur et leur père (15). En vain Anselme se jette à leurs genoux et les supplie de prendre en pitié son indignité et sa faiblesïie. Ceux-ci se prosternent devant lui à leur tour (16) et le conjurent, avec des larmes et des sanglots, de ne pas trahir, en Tabandonnant, les intérêts de la maison qui ne peut rien que par lui. Anselme ne résiste pas à d'aussi touchantes prières ; il se rappelle Maurile et se dévoue.
Abbé du Bec , de nouvelles obligations s'ajoutent à celles qui pesaient déjà sur le prieur. Ce ne sera plus seulement les intérêts spirituels de la communauté quMl lui faudra servir; il aura encore, lui, un homme de méditation et de pensée , à s'occuper de ses intérêts matériels.
Les propriétés de l'abbaye , à l'accroissement desquelles Anselme avait tant contribué , étaient considérables (17). Ses vastes domaines ne s'étendaient pas seulement en Normandie ; elle possédait encore de riches terres de Tautre côté du détroit. Un des premiers devoirs de l'abbé était d'y faire de fréquentes visites et de veiller à leur bonne et utile administration.
Ce devoir qui obligeait Anselme à passer de temps en temps la mer , ne pouvait, sous ce rapport du moins, que lui être agréable. Il aurait donc de loin en loin le bonheur de revoir le maître pour lequel il avait conservé, avec une vive reconnaissance, les sentiments les plus affectueux. Aussi , à peine a-t-il pris en main la crosse abbatiale , qu'il s'empresse de franchir le détroit et de visiter l'Angleterre (18). Là, on nous le montre vivant dans le commerce le plus intime avec le puissant archevêque qui l'aime comme un frère et le révère en quelque sorte comme un saint (19). Et, ce n'était pas seulement le ministre de Guillaume qui lui faisait cet honorable accueil ; Guillaume lui-même dépèuillait avec lui sa rudesse. Au grand étonnement de la Conr et du peuple accoutumés à ses hauteurs, le superbe monarque était, à la vue seule d'Anselme, saisi d'un saint respect qu'il ne songeait pas à cacher. On conçoit quelle
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impression U vertu dl^^ pieux abbé , après de pareils triomphes , devait produire et laisser en Angleterre dans l'esprit des populations (20).
Cependant le temps marchait. De grands événements venaient de s'accomplir. A Quillavme-le^Conquérant, descendu dans la tombe, avait succédé Guillaume-le^Roux. Jaloux de continuer son père , il voulait, lui aussi, maibtenir dans toute son intégrité la dignité royale; mais son esprit étroit ne comprenait pas la cause qu'il était appelé à servir; et les excès auxquels il se porta contre l'Église sans respect pour les avis de Lanfranc à qui il devait son trône, en déshonorant, dans l'un de ses plus notal>le9 représentants,'la puissance temporelle, achevaient de la rendre, aux ]peux des peuples, incapable du sceptre qu'une tenue digne, qu'une administration intelligent^ pouvaient seules lui conserver. Il avait mis le comble à ses témérités et à ses folies, lorsqu'après la mort de son protecteur , il avait laissé vide , pendant près de cinq ans , le siège de Cantorbéry (31) , etabandonné ainsi à elle-même, brisant maladroitement la direction puissante qui en avait assuré l'union , l'Angleterre religieuse. L'imprudent monarque ne prévoyait point les tristes conséquences que devaient inévitablement amener, un jour ou un autre, ces scandaleux abus.
Tel était l'état des choses, lorsque l'abbé du Bec repassa le détroit, en 1093. U était cette fois appelé outre mer,, non pas seulement parles ifttér^ de son abbaye, mais encore par les prières de quelques princes qui Favaieni couniji à son premier voyagjç , et qui, sans se l'avouer peutêtre, voyaient probablement en lui, dans les malheureuses circonstances où se trouvait le royaume , leur unique planche de salut (22),
Quoi qu'il en soit, Anselme se présente à la Cour, oii il reçoit d'abord Taoeueil le plus flatteur; le roi, en l'apercevant, était descendu de son tr6ne„ et l'ai^t ^rré dans ses bras. Aurait-il pu user de cette bienveillance qui lui était montrée, et de cet ascendant qu'il avait eu sur le père ei qu'il paraî^it avoir conservé sur le fils , pour ramener le prince à sea devenirs? Je n'ose l'assurer. Mais Anselme n'était pas de ces hommes qui savent, par des ménagements habilement calculés, rappeler au bien, ou 4ii WNms contenir, en attendant de meilleurs jours i, le pouvoir qui ft'égare^ De* là première entrevue, son zèle laisse éclater la sainte colère €|lie depuis long^tempsles fautes de Guillaume ont soulevée djins son âmcr.
8 SAINT ANSELHB,
et il ne craint pas de lui reprocher, avec une vivacité à laquelle les puissances de la terre ne se font point, ses torts envers TÉglise. Ce n'était pas ainsi que Lanfranc, vous vous en souvenez, Messieurs, avait abordé le Bâtard. Aussi Lanfranc était devenu le ministre et le confident de son roi; Anselme ne sera pour le sien qu'un importun censeur qu'on s'efforcera d'écarter, et dont, autant qu'on le pourra, on affaiblira l'influence (28).
Mais les événements sont plus forts que les hommes; et souvent tout ce qu'on fait pour les détourner les amène. Les Grands comprirent mieux que jamais , en voyant les défiances et l'aversion que l'abbé du Bec avait excitées contre lui dans l'esprit du monarque, que là était leur force et l'espoir de l'avenir. Aussi, dans le cours d'une maladie qui mit le prince à deux doigts de sa tombe , usèrent-ils de tous leurs moyens d'action pour le déterminer, d'abord, à donner un primat à son royaume qui en était depuis si long-temps privé, et, ensuite (carj'incline à croire que ce fut dç son entourage et non de lui-même que lui vint cette inspiration), à placer sur le siège primatial le prélat qu'il regardait comme le plus dangereux de ses adversaires, le redoutable abbé du Bec (24).
Anselme, désigné par le monarque, acclamé par les barons et par le peuple qui ne tiennent aucun compte de ses réclamations, de ses prières, de ses résistances, entraîné plutôt que conduit à l'autel comme la victime au sacrifice , est déclaré et quelque temps après sacré , à l'âge de soixante ans, archevêque de Cantorbéry (25). Comme Lanfranc, il s'était reconnu l'homme du roi , et avait été , à ce titre, envoyé en possession de toutes les terres qui relevaient de son archevêché (26).
Pendant trois pu quatre mois, l'archevêque et le monarque parurent s'entendre et marcher de concert. Mais la paix entr'eux ne pouvait être durable parce qu'elle n'était que contrainte et mensonge ; leur état naturel et vrai c'était la guerre; un incident survint bientôt qui la fit éclater.
Robert Courte-Heuse, avec quelques qualités remarquables auxquelles les historiens n'ont pas assez rendu justice, était le plus déplorable souverain que pussent avoir des populations laborieuses et fières. Son insouciance qui allait jusqu'à une honteuse incurie, ses débauches dont il ne savait même plus rougir, avaient indisposé contre lui la Normandie tout entière (27). Abaissée et malheureuse, la province, qui n'oubliait pas sa prospérité passée et son ancienne grandeur , appelait de tous ses vœux un
NOTICE BIOGBAPHIQUB, LimSaAIRB ET PHILOSOPHIQUE. 0
gouyernement qu'il lai Tût permis d'avouer* Des ouvertures Turent même faites au prince auquel revenait de droit un trône qui en réalité était vide. Guillaume, on le suppose bien, saisit avidement Toccasion qui s'offrait à lui de reconstituer sur ses larges bases le domaine paterne^ et bientôt, en i09& (2S), nous le voyons armer contre son frère. Pour subvenir aux dépenses de Texpédition projetée, un appel est fait, selon Tnsage, aux grands vassaux de la couronne. On demande à Anselme, pour . son contingent, une somme de mille livres; Tarcbevêque, qui ne pouvait se la procurer sans ruiner son église (29) , en avait proposé la moitié au monarque. Guillaume furieux ne voulut voir dans ce procédé qu'un manque de déférence et une misérable parcimonie. Anselme fut une seconde fois obligé de quitter la cour.
Ce n'était encore pourtant qu'un refroidissement marqué, ce n'était pas une rupture. Lorsqu'en effet ,^ quelque temps après, le prince se dispose à quitter l'Angleterre, au nombre des prélats réunis à Hastings pour bénir son voyage, on remarque Tarcbevëque qui ne se rapproche un moment de son roi que pour lui rappeler les droits méconnus du corps sacerdotal et le sommer en quelque sorte , avec cette autorité que lui donnent son caractère et son âge, à rendre à l'Église ce qui appartient à l'Église. Quoique blessé de ce langage auquel, en ce moment du moins, il ne s'attendait pas, Guillaume se contint et faisant sans doute un grand effort sur luimême, il se contenta de répondre avec quelque dignité : c Ce n'était € pas ainsi, Anselme, et tu l'oublies trop souvent, que ton prédécesseur, c Lanfranc, parlait au Conquérant, mon père (30). t
L'expédition qui avait conduit Guillaume en Normandie n'avait pas eu le succès qu'il devait s'en promettre. A bout de ressources, il était, en novembre i09& {&i) , rentré en Angleterre où le rappelait une campagne tout autrement sérieuse. Il s'agissait pour l'autorité royale d'abattre une puissance qu'elle avait elle-même aidée à s'établir. Il fallait à tout prix reconquérir l'archevêché de Cantorbéry dont on s'était imprudemment dessaisi et renverser le rival qu'on avait assis sur ce trône.
Le prince avait, pour commencer les hostilités, un prétexte plus que suflSsant Deux papes, Urbain II et Guibert qui prenait le nom de Clément III, se disputaient la tiare. Anselme, avec tout ce qu'il y avait de respectable et d'imposant dans la chrétienté, s'était soumis, n'étant encore
qu'abbé du Bec, à Urbain II à qui il demeurait fidèle; Gnillaume au contraire, avec quelques prélats anglais dont les volontés se réglaient toujours sur la sienne , tenait pour son compétiteur. Anselme Tut dose accusé de reconnattre une autorité que repoussait son maître et de manquer ainsi à l'obéissance que les vassaux devaient à leur suzerain. C'était d'ailleurs, personne ne l'ignorait en Angleterre , une des prétentions les mieux établies du Conquérant de ne point souffrir qu'on reconnût un pape dans son royaume avant d'en avoir reçu de lui l'autorisation et l'exemple (3S). Le droit que s'était arrogé le père et qui ne lui avait pas été contesté, pouvait-il être , sans combat, abandonné par le fils? De son c6té, l'archevêque qui ne voyait là qu'une malheureuse usurpation, qu'on empiétement funeste pour tous du pouvoir temporel sur le pouvoir spirituel , n'était nullement disposé à sacrifier aux intérêts de la royauté les privilèges de l'Église. Le roi , dont la modération en cette circonstance mérite d'être remarquée, voulant bien ne pas trancher la question par lui-même comme l'aurait fait le Bâtard, consent à porter l'affaire devant les évêques et les Grands du royaume qu'à cet effet il réunit au château de Rockingham. Là, le clergé en masse , se prononce, après délibération, contre l'opinion de son chef (33). Anselme est condamné. On le menace même, s'il n'abjure son erreur, de le déposer comme coupable du crime de lèse-majesté et de l'expulser du royaume; et sans doute l'action eftt suivi de près la menace, si les barons, par un sentiment de pudeur à la fois et de justice, n'eussent élevé la voix pour défendre l'homme de cœur que les siens trahissaient (3/i).
Anselme avait depuis long-temps compris qu'il ne pouvait pas vivre en paix, ni servir utilement l'Église dans l'Ile que Gnillaume habitait et gouvernait. Une raison qu'alors il n'osait plus faire valoir , le déterminait encore en secret à quitter l'Angleterre. Le pallium, qui était une sorte d'investiture donnée par le pape aux évêques et qui souvent , à cette époque, se recevait, à Rome même, des mains du Souverain Pontife, ne lui avait pas été remis. Il irait , profitant du loisir forcé que l'exil allait lui faire, prendre en Italie cet insigne do pouvoir qui lui avait été conféré. Il demande donc un sauf-conduit au prince pour passer le détroit. Ce sauf-conduit lui est refusé. Retenu à Cantorbéry sous prétexte d'un pro^ chain accommodement, il y est abreuvé de dégoûts. Au nombre de ses
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Esuniliers les plus cbers était un moioe du Bec , Paudoin , à qui il s'en remettait de toutes ses affaires temporelles ; on lui enlève cet ami dévoué à qui il est enjoint de sortir du royaume. Ses tiomme^ sont indignement dépouillés, ses terres impitoyablement ravagées. Il voit de ses yeux toutes ces vexations et n'y peut rien opposer que ses consolations apostoUques et ses prières. $a pauvre église en était réduite à regretter le temps où elle n'avait pas de pasteur (35).
Cependant Guillaume avait secrètement envoyé à Rome deux de ses évéques pour voir les choses de près et prendre en conséquence, à Tégard d'Urbain II , le parti qui leur paraîtrait le plus sûr. Urbain II avait été reconnu par eux au nom du prince, et, trompé probablement par des relations mensongères, il leur avait laissé espérer qu'il soutiendrait contre l'archevêque rebelle les légitimes réclamations du roi. Un légat toutefois , à qui avait été confié le pallinm archiépiscopal que Guillaume pourrait doBuer, après avoir obtenu la déposition d'Anselme, à l'homme de son choix, devait à son tour sans doute agir avec prudence, et ne rien décider sans avoir préalablement recueilli sur les lieux mêmes les plus anples ipformatipns. Cette enquête mystérieuse fut toute à l'avantage d' Afiselme , dont le légat confirma hautement le titre. Condamné à subir l'archevêque que ses vertus et sa popularité soutenaient contre toutes les attaques, le roi voulait du moins que le prélat s'inclinât devant lui, et lui rendu hommage en recevant de ses mains les insignes de sa dignité. Anselme maintint jusqu'au bout, avec une inflexible fermeté, les prérogatives, c'est-à-dire ici l'indépendance de l'ï^lise, et il fallut bien que Guillaume se résignât à déposer le pallinm sur l'autel où le primat , ne relevant ainsi que de Dieu, vint le prendre lui-même (36).
A partir de ce jour, la royauté est vaincue en Angleterre; il ne lui restera plus qu'à faire en temps et lieu à la papauté triomphante son humble soumission. Anselme peut même s'épargner désormais d'inutiles omibats ; et c'est bien maintenant qu'est venu pcfur lui le moment de quitter le champ de bataille.
Qu'il Comprit ou noli l'opportunité de sa démarche , il insiste de nouveau auprès du monarque , qui lui demandait sans cesse d'impossi- Mes sacrifices (37) , pour obtenir de lui la permission de se rendre à Rome : c Si on me la refuse, disait-il en la sollicitant, je n'oublierai
pas qu'il est écrit ; Tu obéiras à Dieu plutôt qu'aux hommes (38). » L'aotorisation quMl désirait depuis si loDg4emps lui est enfin accordée. II va partir; mais il ne veut pas quitter F Angleterre sans y remplir envers le prince auquel il a tout pardonné, un suprême devoir : t Permettezvous, lui dit-il, à votre père spirituel de vous donner, quand peut-être il ne doit plus vous revoir en ce monde, la bénédiction de Dieu et la sienne? » Et le prince inclina devant Tarcbevêque son front humilié. Il y a du Louis XI, et beaucoup plus qu'on ne serait tenté de le croire au premier abord, dans tous ces rois du moyen^âge I
Quelques jours après, on insultait grossièrement Anselme au nom du monarque qu'il venait de bénir; on ouvrait ses malles sur le rivage pour s'assurer s'il n'emportait pas en Italie l'argent de l'Angleterre ; on allait même jusqu'à le dépouiller, si on en croit un chroniqueur du temps, au grand scandale de la foule indignée (S9).
Le voilà enfin (c'était en octobre 1097) qui s'éloigne, le cœur tout rempli des émotions les plus diverses, de la terre inhospitalière. Son long voyage à travers la France n'est qu'une constante ovation. Partout un nombreux clergé lui forme un imposant cortège; partout les populations se portent et se pressent sur son passage. Il s'était arrêté quelques jours à Lyon, chez l'archeyêque Hugues, dont il devint l'ami le plus vénéré et le plus cher, pour y attendre la réponse du pape à une lettre qu'il lui avait adressée. Invité à se rendre sans délai à la cour pontificale, il se met en route, tout malade qu'il est. Arrivé à Rome, il est accueilli en frère par Urbain II, qui le salue comme < patriarche et pape d'un autre monde (40) »,
De Rome , où sa santé altérée ne se remettait point, il se rend à l'abbaye de Télèse, que gouvernait un de ses frères du Bec. Là, il reprend un moment avec bonheur ses habitudes monastiques et ses études trop souvent , hélas 1 interrompues. Mais le repos du cloître n'était plus possible pour lui. Le duc Roger , qui assiégeait alors Capoue, le sachant dans son voisinage, l'appelle dans son camp pour attirer sur ses armes la protection du ciel. Le souverain pontife, qui vient bientôt l'y reprendre, ie produit d'abord, en octobre 1098, au concile de Bari, oii il soutient avec élo^ quence, sur la procession du Saint-Esprit, la cause de l'orthodoxie latine contre l^érésie grecque, et plus tard, en juillet 1099, au concile de
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Rome , oh se résoud définitivement , à l'avantage de l'Église , la question içB investitures (&1).
Au milieu de ces grands événements qui intéressaient le monde chrétien tout entier, la querelle du roi anglais et de son prélat, sur laquelle ce dernier avait eu plus d'une fois à s'expliquer même en public (42) , n'était pas oubliée. Le pape avait, pour rétablir la concorde entre les deux antagonistes, usé de toute son influence. Mais la paix ne se Taisant point, Anselme quitte l'Italie qu'il avait édifiée par sa science non moins que par ses vertus et revient à Lyon où le retient quelque temps l'archevêque avec lequel il entretenait les plus douces relations. C'était en l'an 1100.
Vers cette époque, GuilIaume-le-Roux meurt dans une partie de chasse, fraiq)é au cœur d'une flèche qui cherchait peut-être un autre but (4â). Henri K, prince instruit pour le temps et qu'on avait de là surnommé le Beau-Clerc , monte après lui sur le trône qui échappe encore une fois à Robert. Anselme pouvait espérer beaucoup d'un prince que son amour pour les lettres avait dû rendre plus accessible que ne l'était son frère, aux suggestions de la raison et de l'humanité. Il accourut d(mc en toute hâte en Angleterre où d'ailleurs le rappelaient son église et le roi lui-même.
Nous croyons qu'alors encore , après l'accueil afiectueux que lui fit le monarque, Anselme en aurait pu obtenir, avec une vertu plus conciliante, de désirables concessions. La paix eût été ainsi maintenue, et le bien, qui d'ailleurs, quoi qu'on puisse faire par imprudence ou par haine pour gêner sa venue, n'en arrive pas moins à son heure, n'eût pas été acheté au prix de collisions toujours tristes, de débats toujours fâcheux. Anselme rendra bien vite toute transaction impossible. Sans doute, il ne lui était pas permis d'abandonner la cause qu'il avait si courageusement servie , et qui était devenue plus que jamais, depuis la décision du concile de Rome, celle de l'Église elle-même; il devait refuser à Henri ce qu'il avait refusé à Guillaume-Ie-Roux, c'est-à-dire ce genre d'hommage qui aurait reconnu au monarque le droit d'investiture par la crosse et l'anneau; mais ce refus pouvait être présenté avec quelque ménagement, et il n'était pas nécessaire de faire sonner si haut à l'oreille du monarque les droits de la papauté sur ce point et l'obéissance absolue que lui
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devaient en pareille matière les puissances da siècle (A&}. Ce qui est certain , c'est qu'après avoir échangé quelques paroles^ le roi et Tarcbevêque se séparèrent, bien convaincus l'un et l'autre qu'ils ne s'çntendraient jamais.
On n'en vint point toutefois aux éclats. Henri ne se sentait pas assez solidement assis sur un trône que son frère, qui revenait alors de la Terre-Sainte, pouvait encore lui disputer, et il savait tout ce qu'en cette occasion il pouvait espérer ou craindre du. crédit d'Anselme, selon qu'il l'aurait pour ou contre lui. 11 contint donc pour le moment au fond de son cœur le dépit qu'y avait excité la fermeté du prélat et il se contenta d*en appeler au pape. Le primat put même , en attendant la réponse du souverain pontife, tenir en 1102, à Westminster^ avec l'agrément du prince, un concile où furent déposés plusieurs abbés convaincus de fautes graves, celle entr'autres d'avoir reçu l'investiture laïque ; oti la règle du célibat et de la diasteté des prêtres fut encore une fois rappelée et remise en vigueur r&5) ; où il fut défendu aux nsoioes de fréquenter les tavernes ; où la longue chevelure , qu'on regardait à tort ou à raison comme le signe aflBché d'un honteux libertinage (&6), fut sévèrement proscrite; où enfin (on ne peut trop le dire et le redire à l'honneur de l'Église) on condamna sous les peines les plus graves l'abominable usage qui s'était maintenu jusque-là de vendre les honunes comme des bêtes de somme. Il est vrai que l'archevêque avait bien mérité du monarque, d'une part en levant les obstacles qui s'opposaient à son mariage avec une princesse saxonne, la fille de Malcolm III, roi d'Ecosse, Édithe, qui, s'il était vrai, comme on le prétendait, qu'elle eût porté le voile, ne pouvait être en ce monde que l'épouse du Seigneur (&7] ; et d'une autre part, en se prononçant hautement et même en agissant avec une grande énergie contre le duc Robert, à la défaite duqi^el il avait puissamment contribué.
Rome cependant ne décidait rien ; du moins, les envoyés du roi, selon qu'ils inclinaient pour le maintien des droits féodaux au les prétentions de l'Église, en rapportaient les propositions les plus contradictoires. Henri, qui ne cherchait qu'à gagner du temps, prie Anselme, après deux longues années de pourparlers, d'explications, de discussions qui n'avaient amené aucun résultat, de se rendre lui-même en Italie; et il
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ne craint pas, tout en lui donnant pour raccompagner des hommes sur lesquels il comptait, de remettre la cause royale entre ses mains : Qu'il obtienne du souverain pontife ce que nul n*en avait encore obtenu , et qu'il lui épargne la honte de voir enlevés à sa couronne des privilèges dont avaient joui sans conteste tous ses prédécesseurs. J/archevèque ne pouvait résister à une prière qui n'était au fond qu'un ordre sous une forme polie, et, quoi qu'il lui en contât d'affronter, à 69 ans, les fatigues d'an aussi long voyage, il partit en 1103, au mois d'avril, après avoir bien déclaré qu'on ne devait rien attendre de lui, pas plus à Rome qu'ailleurs, qui fût contraire à ses principes et aux libertés de l'Église,
Pascal II le reçut comme l'avait reçu Urbain II ; et après l'avoir comblé d'honneurs , il le congédia , en le recommandant, par des lettres expresses, au respect de son roi, comme le plus éclairé et le plus pieqx des évéques 4e France et d'Angleterre (/i8). Malheureusement dans ces mêmes lettres, le sonverain pontife repoussait formellement (on devait bien s'y attendre), les réclamations du prince : < ^ous ne pouvons , lui dit-il , consentir ou souflTrir que Ton Excellence fasse les investitures, sans npus exposer, sans t'exposer toi-même aux plus graves périls.... Ton prétendu droit n'appartient en réalité ni aux rois, ni aux empereurs; il n'appartient qu'à Dieu; il n'appartient qu'à celui qui a dit : J^ suis la porte; Ego sum ostium; et en t'ouvrant les yeux sur ce point, mon cher fils, nous ne voulons qu'écarter de ta tête la colène divine, et attirer sur ton royaume les bénédictions du ciel (&9). t
€ette décision connue, Henri lève le masque; il défend à Anselme qui du reste avait dû le prévoir (50) et qui s'était arrêté, ne jugeant pas à propos d'affronter inutilement l'orage, chez l'archevêque de Lyon, de remAtre le pied sur le sol de l'Angleterre; il séquestre ses biens et renou-veUe sur son église les vexations dont Guillaume-le-Roux l'avait autrefois accablée. La reine, qui avait conservé pour Anselme une reconnaissance et un dévouement sans bornes, redemandait en vain son directeur spiri* tnel (51) ; quelle concession pouvait faire le prince, quand on ne lui en faisait aucune? Était-ce pour le monarque le moment de fléchir, quand son sujet allait répétant sans cessç à tout ce qui relevait de lui : < Sachez que ma volonté bien arrêtée est. Dieu aidant, de ne me reconnaître jamais l'homme d'aucun mortels. De votre côté^ na vous laissez ar-
racher ni par les meDaces , ni par les caresses , aucun serment , aucun hommage qui vous enchaînerait et dont vous auriez ensuite à vous repentir : à ceux qui vous demanderaient une soumission que vous interdit l'Église , répondez simplement : Je suis chrétien, je suis moine, je suis évêque; je veux garder ma foi à tous selon ce que fen dois à chacun (52). »
En 1105, Pascal, perdant patience, lance contre le roi d'Angleterre une bulle d'excommunication. Anselme se disposait à la fulminer luimême, lorsque, grâce à l'intervention de la comtesse Adèle, sœur de Henri, qu'il était allé voir à son château de Blois, un rendez- vous est donné au prélat par le monarque d'abord à Laigle et ensuite à l'abbaye du Bec, où, renonçant aux prétendus droits dont il avait usé et abusé jusque là , le roi s'engage à ne plus prélever de tribut sur les églises qui seraient sans pasteurs, et à restituer à l'archevêque tontes les sommes qu'en son absence il avait tirées de son église. Ces généreux procédés ne tardèrent pas à recevoir leur récompense. Henri put enfin, soutenu de l'immense crédit dont jouissait l'ancien abbé du Bec auprès des populations normandes, accomplir l'ambitieuse pensée qu'il avait toujours nourrie , de réunir à son royaume d'Angleterre le duché de Normandie , que lui livra, en 1106, la bataille de Tinchebray.
Heureux de cette victoire que la voix publique attribuait à sa réconciliation avec le primat (53) , Henri qui avait tant à se féliciter de ses bons rapports avec le clergé , va se l'attacher pour jamais par on acte qui réparera, autant qu'il est en lui, les torts qu'il avait eus envers les fidèles et leur digne chef. Un concile est tenu à Londres, le 1". août il07 , où le roi d'Angleterre , duc de Normandie , déclare , devant tout le peuple assemblé , qu'à l'avenir nul clerc ne recevra d*un laïc, quel qu'il soit, l'investiture religieuse. Anselme ne voulut pas rester en reste avec le monarque , et luttant avec lui de générosité, il consent à ordonner les prélats qui ont juré foi et hommage à la puissance séculière. Partout, en Normandie ainsi qu'en Angleterre, les églises sont pourvues des pasteurs qui leur avaient si long-temps manqué, et l'archevêque dé Gantorbéry sacre jusqu'à cinq évêques en un jour. On veille avec plus de soin que jamais sur la moralité des prêtres. La subordination se rétablit à tous les degrés de la hiérarchie; la métropole d'York, après
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uo suprême efiért pour maiotenir son iodépendance, se courbe, enfin sous le sceptre priroatial. Anselme dirige , en maitre absolu » les aflEgiires spirituelles du royaume (5&).
On conçoit rinflnence que, par cela même, il dut prendre sur les affaires temporelles^ Henri ne traite pas une question de quelque gravité, ne prend pas une mesure de quelque importance, qu'il n'appelle Tarcbevèque à son conseil et ne s'éclaire de ses lumières. Si quelque raison d'État oblige le prince à quitter T Angleterre , c'est à Anselme» comme autrefois à I^anfranc, que Tautorité royale est^remtse. Le primat n*a plus au-dessus de lui , dans radministration civile et religieuse, que le pape et le roi.
La mission qu'Anselme avait à remplir en ce monde était. accomplie; l'heure du repos es4 arrivée ponr lui. Depuis quelques années ses méditations, ses études, ses fatigues de tout genre, ses austérités qui allaient au-delà de ce que la nature humaine peut porter (55) , avaient ruiné sa constitution et tout annonçait sa fin prochaine. Il se trouva û mal au printemps de Tannée 1109, qu'au commencement de la Semaine-Sainte ses amis prévirent bien et ne craignirent pas de lui laisser entendre qu'il allait c quitter le siècle et se rendre à. la cour pascbale de son Seigneur (56). » c Je suis tout prêt, répondit Anselme, si telle est sa volonté; cependant, ajonta^-t-H, j'oserais lui demander , si ^on arrêt n'est pas irrévocable, quelques semaines encore pour terminer un livre, que peut-être après ma mort personne n'achèvera (57). Bientdt après , se sentant à l'extrémité, il adrei^sa, d'une voix môi^rante^.à cettx qui l'entouraient, ses exhortations suprêmes, et leur donna, ainsi qu'à la Tamille royale et .à tout le peuple qui lui était i^oumis, son abiolution et sa ké^ nédiction. Puis, l'agonie se déclarant, ses moines l'enveloppèrent du cilice et le j^osèrent sur un lit de ieendres, oii il rendit le dernier souffle et s'endormit en paix. Il avait 76 ans.
Ses restes Turent enseveKs , et il était diflScilé de leur assigner une. place plus convenable, dans l'élise de Gantorbéry^ auprès du corps de Lanfranc qu'il avait suivi partout pendant sa vie et qn'il ne devait pas quitter même après sa mort. . i . - .
Une tentative fut faite, en 4163, au concile de; Tours, auprès du pape Alexandre III, pour obtenir les bonheurs de la canonisation offi-
cielle au digne prélat dont le peuple avait, de son vivant même , fait un saint et dont, après sa mort, il célébrait la Tète (58). Mais les démarches de Thomas Becket à ce sujet restèrent sans résultat, et ce ne fut que trois siècles plus tard , qu'à la prière de Henri Vil , Anselme fut inscrit sur la liste sacrée par Alexandre Borgia, ou, ce que nous aimons mieux croire, par son successeur (59) l
Nous ne connaissons pas de portrait de Saint-Anselme dont peut-être Tart n'a jamais reproduit la figure; nous savons toutefois, par un vers de Tune des trois épitaphes composées en son honneur quelque temps après sa mort , qu'il unissait la dignité du maintien à la beauté du visage (60).
Sa physionomie morale nous est, au contraire, parfaitement connue; elle ressort, vivante en quelque sorte, de l'histoire que nous venons de raconter.
Le trait principal , essentiel , véritablement caractérique de cette grande individualité, c'est la foi la plus sincère et en même temps la plus réfléchie ; de là l'homme tout entier.
Attaché de tète et de cœur , par le sentiment et par la pensée, à la religion dont il est un des plus illustres ministres; plaçant, en conséquence , son salut et celui de ^s frères au-dessus des intérêts terrestres, des considérations mondaines , il se fait en toute rencontre l'interprète des vérités hors desquelles il n'y a rien pour lui; sa parole, quelque forme qu'elle affecte, à qui que ce soit qu'elle s'adresse, est toujours une prédication (61). Tout lui est et partout une occasion, un texte. Un oiseau qu'un enfant retenait enchaîné brise sa corde et s'échappe : t Ainsi, s'écrie Anselme, ainsi le mauvais génie nous tientenlacés dans ses filets; méritons, mes amis, que la gr&ce brise les chaînes dont il nous accable. • Un lièvre poursuivi par des chiens se vient réfugier entre les jambes de son cheval : i Voilà bien» mes frères , l'image de l'âme que les démons persécutent ; heureux celles qui trouvent, comme ce pauvre animal, un bon ange pour les sauver (62) ! » Comment veut-on qu'en s'approchant d'un prince qu'il croit voir marcher à grands pas vers l'abtme, il songe à autre chose qu'à l'avertir du danger auquel il s'expose, qu'à lui montrer l'enfer qui déjà t'ouvre pour l'engloutir (63)? A sa douceur qui naturellement dégénérait en
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Taiblesse, se substitue dans sa vie publique une énergie qui va parfois jusqu'à r&preté; sou humilité plus que cbrétieune Tait place à une assurance qu'on prendrait pour de la bauteur (6&) ! Cest que Fapôtre s'est mis au service d'une loi qui ne flécbit point ; c'est qu'il parle au nom des sublimes vérités devant lesquelles tout n'est que poussière et néant; c'est que le dernier des vicaires du Christ est encore bien au-dessus du premier des princes de la terre! Il n'est pas de couronne qui ne s'abaisse devant la main qui bénit !
Dirons*nous un mot, en terminant, des miracles qu'on attribue au pieux archevêque? Comme tous les graves personnages que leur sainteté recommande aux respects de la foule, il a , par l'effet seul de ses prières, éteint des incendies, fait jaillir d'un sol desséché des fontaines d'eau vive, rendu la vue aux aveugles et la raison aux insensés I Seulement il ne se prêle qu'avec une répugnance extrême à ce rôle qui lui semble trop beau pour lui; il craint d'en concevoir de l'orgueil. Il ne sera un saint, comme il a été un abbé , comme il a été un archevêque , qu'à son corps défendant (65) l
Mais c'en est assez sur la vie active d'Anselme ; suivons-le maintenant dans sa vie spéculative; nous le connaissons comme un des chefs les plus intrépides de l'Église militante au XP. siècle; voyons si le plus grand prélat de ce temps n'en fut pas encore le maître le plus habile , l'orateur le plus éloquent , l'écrivain \e plus distingué , le plus profond philosophe !
NOTES
(1) Consulter, pour la vie et les doctrines de saint Anselme, les auteurs auxquels j'ai déjà renvoyé pour la vie et les doclrines de Lapfranc dans la aotice consacrée à ce dernier, notes 1 de la 1". et.de )a 2\ parties. Y ajouter—d'abord tous les historiens de la philosophie .(auxquels pourtant il ne faut pas demander trop de détails) , et en particulier ceux qui traitent de la Scolastique, comme j. ThoUiasius, De doctoribus Scolasticis, in-Zi"., Leipsick, 1676; Xavier Rousselot, Éludés suY U philo* Sophie dans le moyen-âge, 2 vol. in-8^ Paris, 1 840-4 8M, !'•. partie, ch. 7; B. RdiurédM, De la philosophie Scolasiique, 2 vol. in-8°. Paris, 1850, t I,p. 171- 209 ; '— ensuite , comme ouvrages spéciaux, Jean de 3al|sbury ^D^ viia Ânselmi, dans Wbarton, An^rfia -wpra, part <I,p. 149 et seqq. ; De antiquiiate Britannia ecclesiœet naminatim de privilegiis.,ecclesice cantuariensis atque de archiepiscopis ejusdem LXX hMstaria, édit. de Hanau, 1605, in-tol., p, 115-123; Joseph Saenz de Aguirre, Sancti Anselmi theologia , 3 voL in-fol. , Salàmànque 1679-1685, et Rome 1688-1690; Vita sancti Anselmî cantuariensis archiepiscopi ex ms, bibl. Victarina, en tête des Œuvres de saint Anselme, édit. Gerberon, Paris, 1675; Andréa Raineri , /5rorta panegirica di s. Anselmo, 4 vol. in-4*. Modèue, 1693-1706; Histoire littéraire de la France, t. IX, p. 398- 465 ; Emile Saisset, De varia s. Anselmi fortuna^ In'8*.' Paris, 1840 ; Bouchitté, Le rationalisme chrétien, in -8^ Paris, 1842, et dans le Dictionnaire des sciences philosophiques , 6 vol. in-8^ Paris, 1844-1852,t. I , v". Anselme; G. F. Franck, Anselm's Darstellung, Tubingen, 1 842 ; F. R. Basse, Anselmi cantuariensis de imagine divina doctrina, in-8*». Leipsick, 1843; un article anonyme du British Critik, in-8°. London, n*^. 64 et 67, intitulé : Anselm von Canterbury; ûe Montalembert , Saint Anselme , fragment de V Introduction à l'histoire de saint Bernard, dans Le Correspondant, Paris, 1844, t VII, p. 145-186 et 289-315; Denain , Méditations de saint Anselme, 2 vol. in-12. Paris, 1848; et Ch. de Rémusat, Saint Anseln^e de Camorbéry, tableau de la vie monastique et de la lutte du pouvoir spirituel avec le pouvoir temporel au Xl\ siècle, in-8». Paris, 1853.
(2) M. de Rémusat, p. 22, fait naître Anselme en 1033 ou 1034; mais, comme il le remarque fort bien, on s'accorde à le faire entrer au couvent en 1060 , à Fâge de
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27 ans; ce qui fious parait suffire pour trancher ia question. — 1VL Tb. Wrigtli ( Biojpraphta brùannied titeraria ji. I, p. 49) s'exprhne sur ce point avecla même réserve que M. de Rémusat: « aboutlheyeaM033 » eiV Histoire littéraire de la France (t 1X9 p. 398) se prononce^ mais sans plus d'assurance, pourPaDaée 103/u ^Anselme avait une sœur atuée » Riceza ou Richera , à laquelle sont adressées deux de ses Méditatians, celles qui, dans l'édition de Gerberon, portent les n''«. 15 et 16; et quatre de ses lettres, les fi3\, 63«., 66«., 67«., du livre III. On y trouvera quelques détails sur cette RFcherai sur son mari. Le Bourguignon ( Borgundlus) , sur. leur 6Is dont Anselme fit un moine , etc. , etc. Pour d'autres renseignements relatifs à sa famille, voyez la 18*. lettre du livre I, adressée à ses oncles Lambert et Folcerade.
(3) f Anselmus,..* quum puer parvulus esset, maternls, proutaelas sua patiebatur, colloquiis libenter animum intendebat. IDt audito uhum Deum sursumincœlo ésse, omnla regenlém, omnia continenlem, suspicatus est, ùt pote puer inter montes Dutrïtus, dœlum monlibûsincumberè, in quo^et aulam Dei esse, eamque per mointes adiri posse. Quumque boo saepius animo vohreret , contigit ut quadam noete per
I Tisum videret se debere rooiîtis cacumen ascendere et ad aulam magni régis Dei
I properare Monte transcenso, reglam aolam subit. Dominum con^ solo suo dapi?
{ fero invenit. Nam femiliam suam ; ut sibi videbatur , quoniam autumnus erat, ad
colUgendas messes miserai. Ingrediens ilaque puer a Domino vocatur. Accedit, atqa« I ad pedes ejus sedet Interrogatur jucunda affabilitate quis sit, vel unde, quldve
I veliL... Tune ad imperium Domini panis ei nitidisslmas per daplférum affertur> eoque
I coram ipso reficilur. Mane igitur quum qntd ^iderit anle oculos mentis reduceret ,
sicut puer simplex etinnocens, se veraciter in cœlo et ex pane Domini refectum fuisse credebat, bocque coram àliis lia esse publiée asserebat » JEadmer,f De vita sanctt Anselmi cantuariensù archiepiscopi^Uh. I,édit. Cerberon, ad calcemOperum s. Anselmi, p. 2, col. 1, B» . .
(4) c Gaeterum Deusqueln futuftt non ^lUDt servum suûm ipsius loci Conversa- Uoae noluit implicari , propterea quod alios quc^dam in sinu misericordis suae recondites babebat, quos, ut postmodnm daroit magis , perillum ad suam voluntatemin posterom disponebat informàrL t Eidmer, loeo snpra laitdato , col. 2 , B,
(5) i Defuncta veroilla (matre), illico navis cordis ejus , quasi ancbora perdita^ !d flnctus seculi pêne tota dilapsa est. » Eadmer , L s. L, G.
(6) c Ne deterius quld indè contingeret, tlmens... » Eadmer, L s. L, D.^« Ne domestica slmultas in violationem nat^rœ transiref... » GidUaume de Malmesbury , DegestispcntifieumangUrum, lib^ I, dans le Reruin angticarumscriptvres, édit Savlle, p. 216. ' . : , • .
(7) Ëadmer, L K, DJ, écrit it Rions Senisins* » Cest sans doute le t Cenisius Motu, qui aliter Mans Cineteus quibusdam, le Mant-^enis Gallis, il Monte Cenisio Italis » de Baudrand (t. I , p. 25a ) et de tons les géograpbes.
(8) C-esl une hypothèse que je hasarde. Tb. Wright (Biographia britannicaiite-
varia y (. I, p. 50) est pios réservé : « Of the next tbree years of Anselm*s life, we only kDOw that they were spent , perhaps fruitlessly» partly io Bargundy and partly in France. » Toutes les biographies se taisent là dessus^ ou elles s'en tiennent à transcrire cette ligne d'Eadmer (p. 3^ col. 1 » A) : t Exactis dehinc partim in Burgundla, partim in Francia ferme tribus annis, Normanniam vadit. •
(9) Pour cette nouvelle hypothèse', je suis encore à peu près réduit à mes propres conjectures. Eadmer (1. 1.) ne constate que le séjour d'Anselme à Avranches : c Abrincam... petit, ubi aliquandiu demoratur. • Toutefois nous savons qu'à Avranches même on ne doute pas de ce fait (quoique les savants archéologues du pays ne connaissent aucun texte qui vienne à Tappui de la tradition), et nous ne nous éton-^ nons point de lire dans l'abbé Desroches (Histoire du Mont-Saint-Michel , t. I, p. 170) : c Chose remarquable! Les deux plus grands hommes de ce siècle, Lan-r franc et Anselme, ont enseigné à Avranches. • L'Histoire littéraire de ta France avait d'ailleurs, un siècle auparavant, écrit sans hésiter (t. IX, p. 55) : t à Avranches, où Lanfranc et Anselme avaient enseigné l'un après l'autre. »
(10) Eadmer ne dit pas l'Europe ^ mails le monde : c Excellens siquidem fama illius circumquaque percrebuerat et nobilissimos quosque clericorum ad eqm de cunctis mundi partibus agebat ». De vita sancti Anselmi, p. 3, col. 1, A. Cf. Lanfranc, notice biographique, dans les Mémoires de la Société des Antiquaire^ de Normandie ^ t. XVII, p. Û59.
{ii)U Histoire littéraire de la France (1. 1., p. 399) porte cette même date; elle donne aussi à cette époque 27 ans à Anselme; mais alors il n'eût pas fallu le faire naître en 1034.
(12) J'ai adopté, peut-être à tort, avec Th. Yi rlgih ( Biographta\literaria britannica, p. 6 et 51) la version d'Orderic Vital (c'est aussi celle de Guillaume de Jumièges, Historia iVormoitiiorum^ lib. VI, cap. 9, trad. Guizot, p. 153) qui rapporte fHf'iiorta ecclesiasticay lib. III, n*. 12, édit A. Le Prévost, t. II, p. 126 et p. 21 3, note 1) à l'année 1066 la promotion de Lanfranc à la charge d abbé de Saint-Étienne de Gaen, et par suite celle d'Anselme aux fonctions de prieur du Bec ; il me semblait et il me semble encore tout naturel que Guillaume , qui avait surveillé lui-même la construction de l'Abbaye-aux-Dames, n'ait abandonné à un autre le soin de surveiller la construction de l'Abbaye-aux Hommes, que quand il quitta Caen pour passer en Angleterre. Conve-r nons cependant que de nombreuses et puissantes autorités plaident pour l'opinion commune qui place cette double promotion en 1063. Cette dernière date a pour elle non seulement la plupart des biographes récents tels que M. de Montalembert ( Voyez Le Correspondant ^ t. VIII, p. 166, note 3) ; mais encore Y Histoire littéraire de la France, t. IX, p. 399; le Neustriapia, p. 440 ; Jean Picard, Annotationes in sancti Anselmi epistolas dans les Œuvres de saint Anselme, édit Gerberon, p. 551 ^ col 2 , A ; le Chronicon Beccense, dans les Œuvres de Lanfranc , édit. d'Achery , appendice, p. 5; Guillaume de Malmesbury, De gestis pontificum anghrum, dans le
Reruin anglicantm scriptares, édit. Savile, p. 216; et^ ce qui vaut mieax que tous ces écrivains réunis» saint Anselme lui-même : on lit en effet dans une de ses lettres ( p. 366, col. i, K) ; i Sic vixi jam per triginta très annos in habitu monachico, tribus scilicet sine praelatione, quindecim inprioratu, totidem in abbatia annis.... » (ce que d'ailleurs Orderic Vital répète mot pour mot au livre V de son histoire» t. H, p. 306). Or, si saint Anselme a été prieur pendant 15 ans, il faut nécessairement, puisqu'il a cessé de Télre à la mort d'Herluln , c'est-à-dire en 1078, qu'il ait commencé à l'être en 1063. Selon nous, saint Anselme aurait été simple moine pendant 6 ans, et il déclare n'avoir été que 3 ans sine prœlatione : comment admettre deux erreurs d'une telle gravité dans un souvenir qni paraît si net et si précis? Qu'on nous permette cependant de rapporter encore ici deux opinions que nous reproduisons purement et simplement, telles que leurs auteurs nous les présentent, et sans nous y associer en aucune façon : c Guillaume II du nom, surnommé le Bâtard, duc de Normandie, ayant dessein de rendre illustre l'abbaye qu'il bastissoit à Gaen y appella Lanfranc qui étoit prieur du Bec pour luy en donner l'administration en qualité d'abbé vers l'an 106/i. » Hermant, Histoire du diocèse de Bayeux^ seconde partie, p. (tO, ms. conservé à la bibi. publique de Gaen. < .... La cronique de St.-£vroult dit que saint Lanfranc ne fut abbé de Gaen qu'en 1068 et ce qui me fait penser qu'il faut la suivre, c'est que l'abbaye de St*. -Trinité fut dédiée le 18 Juin 1066 par Maurile, archevêque de Rouen, assisté des prélats et abbés de la province. Saint Lanfï^nc D'est pas cité parmi eux... • x L'abbé De La Rue, notes manuscritesdansson exemplaire des Origines de la ville de Caen par Huet , conservé à la bibliothèque de Gaen, p. 1 75. — Je supposais un peu plus haut que Lanfranc avait associé le jeune Anselme à son enseignement ; j'aurais pu Taffirmer en me rappelant ce passage de Guillaume de Malmesbury (L 1. , p. 216} : t Quum ergo Beccum venisset, non aspernantèr a Lanfranco susceptus, magnum ei levamentum ad scholas regendas fuit ».
(13) c Quapropter... per sanctam obedientiam praecipio quatenus praelationem quam nunc habes retineas,.... et si quando foerisad majorem vocatus, eamsuscipere oullatenus abnuas. Scio enim quod in hac quam tenes non diu manebis , verum ad altioris prslationis gradum non post multum proveheris ». Quibus auditis : « Vs, inquit, misero roihi ! In eo quod porto deficio; et si gravius imponitur onus, rejicere non audeo ». Repetit praesul edictum et,; ut primo, jabet ne transgrediatur ». Eadmer, L 1., p. 5 , coL 2, A.
(14) Le nécrologe du Bec mentionne la mort d'Herluinen ces termes : i YII calend. septemb. obilt venerabilis memoriae dominus abbas Herluinus, primus pastor et fdndator hujus cœnobii ». Le ChronieoH Beecense (Voyez Lanfranci opéra, édit. d'Achery , appendice, p. 4) et le Vita sancti et gloriosissimi patris Herluini, auctore Gilberto Grispino (Ibid., p. 40) donnent la même date et dans les mêmes termes; U. Gb. de Rémusat fait donc avec raison , ce me semble (p. 80 ) , mourir cet abbé le 25 août 1078. M. A. Le Prévost {Notes pour servir à la topographie et à l'histoire
des communes du département de l'Eure aumoyen-âge, iD.-8^ Évreux, 1849^ p. 102 , col. 2) place cette mort, avec le martyrologe bénédictin^ au 26 du même mois; Dom fiourget {Histoire de l'abbaye royale du Bec , traduite de l'anglais par M. V.-E. Pillel et publiée dans les Mémoire^ de la Société des Ândquaires de Normandie^ U XII, p. 308 ), au 22; V Histoire littéraire de la France^ l l, p. 400 » au 20; mais ces trois, dernières, dates ne ^appuient d'aucun document. — Anseln^e avait alors 65 ans. r . .
(15) Le nombre des moines s'était élevé , au Bec ^ sous radmlnîstration d'Herluin à près de 100 (Dom Bourget, i. 1. , p. 271) ou 156 (De Montalembert, dans le Correspondant, p. 146; De Rémiisat» p. 107); sous celle d'Anselme il monta à 150 ( Id., Ibld. ), ou môme à 200 (A. Guiimeth , Chroniques de VJ^ure, in-8«. Paris , 183Û, 3'. livraison, p. 37 ).
(16) Ces démonstrations extérieures sont fréquentes au moyen-âge ; en voici un exemple que ce passage me rappelle; je l'emprunte à Villebardouin, De laconquesîe de Constantinoble , édit. Paulin Paris, in.-8^ Paris^ 1838^ p. 8 et suiv. Lorsqu'en 1198 les messagers des princes français qui avaient pris Ja croix demandent 6n leur nom aux Vénitiens de leur équiper des navires pour cette sainte entreprise, ils « s'agenouillèrent > aux pieds du duc « Henri Dendole » , fl moult plorant, et li dus et tuit 11 autre comroencère^nt à plorer de la pitié qu'il en orent... » Quand les conventions furent faites entre les messagers et les Vénitiens pour le nombre des navires et le pri^ç dn transport, en remetiant les charges scellées aux Français , le duc c s'agepoilla tout plorant et leur jura seur, sains que il ù bonne fol tenroit le» convenance^ qui estoient ès.obartres..^ Sachiez que là ot mainte larme plourée de pitié »• Un peu plus bas (p. 14 ) les seigneurs prient le marquis de Montferrat de se mettre à leur tête; ils tombent à ses genoux et le marquis tombe aux leurs : « Dont il cbalrent aus pies tout en plqrant; et \ï marcbis refist tout aulretel....!.
(17) f De quelque part que le vept vente. L'abbaye du Bec a rente. •
Voyez, sur ce point (et pour tout ce qui concerne la célèbre maison, l'ouvrage de M. Le Prévost cité ci-dessus (note Ift) , p. 99 et suiv. , et YHistoire de l'abbaye royale du Bec mt'ntionnée daps la môme note. — On eût pu dire au reste et on a dit probablement d'une foule d'établissements du môme ordre ce que je consigne ici, d'après M. Le Prévost, comme s'étant dit et se disant encore aujourd'hui de celui du Bec. Voyez , par«xemple , powr l'abbaye de Lonlay , le savant Rapport à M. le Préfet de L'Orne par M. Léon de La SIcolière, dans les Mépioires de la Société des An^ tiquaires de Normandie, t. XII , p. 266^ suiv.
(18) « Ipso itaqué suae ordinationis anno, Anselmus in Angliam profectus est. • Eadmer, 1. 1.,p. 10, col. 1, G. Or, Anselme, élu en 1078, ne reçut la bénédiction ab-t batiale que l'année suivante; ce fut donc en 1079 qu'il p^sa Ije détroit pour la pre-«
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nière fois; telle est aussi la date que Tb. Wrigtb (1. 1. , p. 52) assigne à ce premier voyage.
19) Cf. Lanfranc , notice biographique , dans les Mémoires de la Société des Ânti- ^pmres de Normandie, t XVII, p. ftTS» note Si. Anselme se plaint, dans une de ses lettres (lib. I, epist. 48 , p. 329, col. 1 , C) , de ce que Lanfranc lui donne, en loi écrivant, les titres de dominus eipater. Pendant son séjour en Angleterre, Tarchevéque le consulte sur les questions religieuses les plus graves et se rend avecrespeaà son avis : approbo etveneror (Eadmer , L L, p. iO , col 2 et p. il , col. 1 ).
(20) < Rex Ipse Willelmus, qui armis Angliam ceperat et ea tempestate regnabat, quamvis ob magnitudinem sui cunctis fere videretur rigidus ac formidabliis. Anselmo tamen ita erat inclinus et affàbilis, ut ipso praesente omnino quam esse solebat stopentibus aliis fieret alius. Pro sua igitur excelienti fama Anselmus totis Anglis partibos notas ac pro reverenda sanctitatecharus cunctis eflTeclus, etc. ^ etc. (Eadmer, L L,p. 11 5 coL 2). t
(21) Pendant ces cinq années , le domaine de l'Église était mis à l'encbère et livré au plus ofiOrant II faut voir dans Eadmer {Historia novorum, lib. I, p. 54, col 1) le tableau des vexations dont pendant cet intervalle les pauvres moines furent accablés, n ^ute : « Nec ista qus dlcimus in sola ecclesia cantuariensi facta sunt Deseviit immanitas ista etiam in cunctis per Angliam constitutis filiabus ejus, qos, viris snis^ episcopis sdlicet seu abbatibus» decedentibus, in viduitatem ea tempestate cadebant » — Rien de plus difficile et de plus fastidieux^ dans les travaux du genre de celui auquel le nôtre appartient^ que d'accorder entr'eux, pour arriver à un cbtflire plausible , les supputations si diverses des différents chroniqueurs. Ainsi pour celle vacance du siège de Gantorbéry depuis la mort de Lanfranc jusqu'à l'avènement d'Anselme, nous avons presque autant d'opinions que de textes : selon Eadmer {Hist nov,,p. 34^coL Ij G) que nous avons i:ru devoir suivre , le mal dura près ûe cinq d^as( fere per ^ntpteamtos); selon Etienne Birchington {^Yxtœ arckiepùcoporum catuuariensium, dans le ÂngUa sacra, part I« p. 6) et Henricus de Estria {Caialogus arehiepiscoporum cantuariensùim, Ibid. , p. 84), cinq ans entiers : « Yacavit ecclesia quinquennio » ; selon Radulphus de Diceto {Historia de arehie^ pùeopis cantuariensibus , Ibid., parL II, p. 685), quatre ans. Le Gbanoine de licbtfield (Ganonicus Hchfddensis, De successiane arehiepiscoporum cantuan'ensium , Ibid. , p. 108 ) connaît ces deux versions et les concilie : ii Post Lanfranci obitum ▼acavit sedes annos quatuor, seu, juxta alios, quinque; quod facile conciliari polest si bic cavos, illic plenos annos intelligimus, seu unum ab electione, alium a coDsecratione Anselmi computum duci supponamus. » Il ajoute (p. 109) : « Postquam vacasset sedes annos quatuor (rectius très), menses novem, dies novem,
'loquit CAranologiasaxohicaf Lanf^anco successor designatus est a rege anno 1093, pridie nonas martii prima dominica quadragesimae, autbore Malmsburîensi et Radulfo de Diceto. j Orderic ViUl (lib. Yni, ad ann. 1089 , édit. Le Prévost, t. III, p. 809) ne
compte que trois années de yacance : t Gnillehnos Enfos... metropoUtaBam <!antnariae sedem sine pontifice tribus annis esse fecit »^ et son savant éditeur, après a^roir d'abord (t III, p. iZ, note 1) étendn cet intervalle dn 28 mai (0S9 an 6 mars 1093, le resserre ensuite (Ibid. , p. 39&, hùie 1) entre le 24 mai 1089 et le ft décembre 1092. --Toutes ces variantes s'expliquent non seulement par la eoBsi* dération des années creuses et des années pleines que présente le Chanoine de Uchtfield , mais aussi par la divergence des opinions sur la véritable date dç la mort de Lanfranc : voyez à ce sujet une note très-érudite de Jean Picard dans les Œuvres de saint Anselme, édiL Gerberon, p. S61.
(22) Entre ce voyage et le premier treize années s'étaient écoulées. OnétaU4oDceD 1092. V Histoire littéraire de ta France (1. \., p. M2) parait croire que ce voyage de 1092 fut le second que Fabbé du Bec fit en Angleterre. Mais il est pen probable qu'il soit resté si long-temps sans visiter les propriétés du monastère, et EadMer (1. L, p. 11^ col. 2) semble assez clairement dire le contraire.: « FamUiariis .ergo e1 debinc Anglia fàcta est , et prout diver^tas causarum ferebat, ab eo fréquentât^ i. Guillaume de Malmesbury (1. 1, p. 217) insinue même qu'il avidt fait ce voyage icinq ans auparavant, c'est-à-dire en 1087. Le bmitqui courait qu'Anselme serait archevêque, s'il se montrait en Angleterre , le retint, dît-il , en Normandie, iotis ^umque amsis.
(23) c... Rex applaudebat sibi, speransiltmn (Anseknum ).... infamem pemanene in regno suo. Et ista quidem volebat propterea quod ômnem auctoritatem eKercente cbristianitatis illi adimere cupiebat >• Eadmer, p. &2, coL i, A.
(24) Le fait est que depuis long-temps les amis d'Anselme favaiopt signalé au peuple comme le successeur nécessaire de lanfirane; ett^e a'étalt pas à hdseidement que son disciple Osbeme disait et répétait : < Recnperemus In te quod in mortno sanctissimo pâtre Lanfranco nos cum toto mundo perdidimus; quem mortuam seuper dolebimus quoad usque ilhim in te viderimus •• Toyez Sancti Anselml O^a, édit. Gerberon, p. 365, coL 1 , G. Osbeme, dans cette même lettre, pous apprend que, depuis treize ans,'il n'a cessé de le vsmter en toute occasion cemme le pkis sageet l^ plus sabt des hommes : « Hiccine est file quem OSbemiis hos tredecim annos tafi populum tantopere laudavlt, quem in omni sermone magistram et sanctisstnmm et sapientissimum praedicavit? » t Spargebatmr in vuigus rumor (dit GuiHaaipe é^ Uàlmesbury, De gestis pomificum anglorwn, édit Sfllle, p. 217).... AnselttMUD fore archiepiscopum •. Anselme savait si bien lui-même quels étaient sous ce rapport les vœux et les espérances de ses nombreux admirateurs, que lorsqu'on 1092 le comte de Cbester le supplie de passer le détroit pour l'assbter dans une grave maladie), ^1 hésite, craignant que la malignité ne prête à son voyage un tout autre motif : « )S| Angliam ivero , vereor ne cui per hoc prava suspicio surrepat et me causa conif ■ quendi archiepiscopatus illuc ire existlmet. » Eadmer, ffàr. itm^., 11b. 1^ p. ,M, col 2^ A. On l'accusait en effet de convdlter cette haute prélature. Un couctisi^ faisant un Jour au roi Guillaume l'éloge des rares Tertus et du parfait dMnfeé-
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reMmcDt d'Anselme i « n n'aiiDe rien, disait-ll, excepté Dieu; il ne désire rien de ee qoi passe* ^^Pas môme, reprit le roi avec un sourire moqueur^ l'archeyécbé de Gantorbérjr! » Eadmer, l K» p. 35, col 1» A.— Mais, aJoutait-U, c per sanctum tiUnan de Luca (^ eolm Jurare coosueverat)^ nec ipse boc tempore , noc alius quis ardiiepfteopus erit> me eicepto. t Eadmer, Hisi. no»., lib. I, p. 35, coL 1. — Tra€e,daQS Le Roman de R&u (édiL Pluquet, Rouen, 1827, t II, vers 1&926-29) do&state aussi cette babitude du roi :
Li vo de Luche en a Juré Cest serement avelt en us,
Ke mult sera cbier compéré ; - Ne faiselt nul serement plus.
QuUlâuitie de Malmesbury {De ^stù pontificum anglarum, dans le Rer. angl. script,, p. 217) et beaucoup d'autres lui mettent le même juron A la boucbe. IL Acbille JobiDai, dam ses Jcngleun et TrauDères, in-8*. Paris, 1835, p. 168, donne dm Sunto Vùlto, Saint VmU, cette explication : c Cest un crucifix dont la face fut, 4lt«-0D9 mifaoulMsemettC acbevée par un ange sur le portrait que Nicodème, dHdptetfe notre Seigneur, avait fait pendant qu'il méditait de quelle manière il représeBtfenSl te visage » volw, du Sauveur. Le Saint You était dans l'église de St-^Bliebel à iiucqnes. — G«illaume-le-Conquérant jurait f par la splendeur de OfMU p&r^^bpuhrem Deif • vnyez Orderic Vital, BisL eccles., éilU Le Prévost, t n, p. ftW> Ub. lY, ad ann. 1074;— Matbllde, sa femme^ « par la vertu du IMs-flaut, per pirttÊtem AUismmi (Id. , Ibid. , p. 382 , ad ann. 1077-1078) ; Robert Co«lrCe4ieiM ,< pair les merveilles de Dieu , per mirabilia Dei (Anonyme du Bec, dws vaiMire ikUraine de ta Pnance^ L XII, p. 3A3) » ; Henri I". « par l'âme de samère,p^aisitmammatrti«iM » (Id.,lib. vm ad ann. 1090, t IU,p. 355); le sucœsseur de Henri P'., Etienne , t par les yeux de Dieu, by the eyes ofGod » ( Jo- Célin de Bratelonde, Chronipes, dans lie Monastieand social Life in the txvelfih century de T. E. TofflUlns, in*8*. Londres 1844, p. 7, col. 2). V Histoire littéraire de la froMte, K. XU»?. 3AS, se trompeen faisant jurer GuUlaume-le-Rouxc par saint Luc ». (25) « Siâdctur«i'(G'e8t-àdireàGaillaume-*le-aoux que le biogr2^)he de saint Ans^Mie n*2tfppelte jaoMte tpie WUhelâaKus) inter alla a principibus ut de matre totius Yegiâ,ec(de!sia vidèHcet cnntuarlettai^ <;Q9itet,«t eam apristina vlduitate et calamiute per inslliutkniiem pottUficis relevet Acguiescit llle consiiio, et Anselmum in boc nt>u9l6re 4tgBisstenni pronnntiat Acdamalnr ab universis, et dictnm r^ landat t3ërus «t popotus onnis, nec resenat ihi alla contradictto cujusUbet lK>minl&. Audtt b»c tMe» etiete nsque ad exanimationem soi €ontradicit , relnctatur et obsistit Pra^vàlet tamen eedesiœ Dei conveotos. Rapilur ^ï%q ei violenter In vicinam ^cde^m cum liymnis «t iaodibns portalor magis quam ducUur. Acta sunt bsc anno doffrinlcie incamationis mxciij, prid. non. martii,, 1. dominica quadrag. » Eadmer, I. 1 , p* 43, col 1. • Oèci ee pa»a le premier dimanche de carême, sixième jour de «mrs, 1093. v Hitu Uttér. de la France y t IX, p. 404. — La lutte que
soutient Anselme contre les évêques qui le veulent absolument avoir pour primat , présente, dans les historiens du temps, certains détaiis qui aujourd'hui manqueraient singulièrement de noblesse : en voici quelques-uns que nous a conservés Eadmer {Hisi. nov. , 1. Inédit. Gerberon, p. 36 , coL 1 ) ; je les transcris d'après la traduction qu'en a donnée M. de Hontalembert dans son Introduction à la vie de saint Bernard: f Les évoques, voyant que tout était inutile , se reprochèrent leur propre mollesse ; ils s'écrièrent : Une crosse, une crosse, et lui saisissant le bras droit, ils l'approchèrent du lit, d'où le roi voulut lui mettre en main la crosse; mais, comme il tenait ses doigts serrés de toute sa force, les évoques s'efforcèrent de les lui ouvrir avec tant de violence qu'ils le firent crier de douleur; et enfin ils lui tinrent la crosse contre la main fermée pendant que tout le monde criait : Vive Pévêque! et que le Te Deum fut entonné. On le porte ensuite dans une église voisine pour y faire les cérémonies accoutumées. Il protestait toujours que tout ce qu'ils faisaient était nuL Sa douleur le rendait comme insensé. Ses pleurs, ses cris, ses hurlements même finirent par inquiéter les assistants; pour le calmer, ils lui jetèrent de l'eau bénite et lui en firent môme boire* » Voyez Le Correspondant, t YII, p. 161. — Dans une lettre qui loi est adressée par un de ses frères du Bec (Sancti Anselmi Opéra, édit Gerberon, p. 363, col. 1 , E et 2, A) , les mêmes circonstances sont rappelées en termes à peu près identiques : « Quld aut effectum dulcius, aut ad innocenliam prsstantius qnam te ante lectum sgrotantis [régis] violenter pertractum ; dextram aliorum dextris Impudenter de sinu extraclam ; sinistram, ne sororem juvaret , fortiter retentam; virgam, caeteris digitulis pertinaciter occlusis , pollici atque indid crndeliter impactam ; post baec toto corpore e terra te elevatum, episcopalibusbracbiis ad ecdesiam deportatum, ibique, adhuc te reclamante et importunis minis obsistente. Te Deum Umdamus esse cantatum. » — Malgré tout cela, Anselme eut à se défendre d'avoir affecté pour l'archiépiscopat une répugnance qu'au fond il était* loin d'éprouver, et d'avoir, en d'autres termes, joué jusqu'aux pieds des autels une honteuse comédie. Une longue lettre (la septième du livre III, p. 365, coL 2) qu'il prie ses frères du Bec auxquels elle est adressée de répandre autant qu'ils le pourront, repousse avec le plus grand soin cette accusation ; nous y avons surtout remarqué le passage suivant : « Quibus (c'est-à-dire : A ceux qui m'osent prêter une pareille hypocrisie) nescioquo modo possim persuadere que sit in bac re conscienliamea,si illis non satisfacit vita et conversatio mea. Sic enim vixi jam per triginta très annos in habitnmonachico.... ut omnes boni me diiigerent qui menoverunt... nec aliquis in me videret aliquod opus unde me praelatione delectarl cognosceret • —David Hume {History of England, édit de Londres, 8 vol. in-8^, 1822 , t I, p. 302) s'obstine cependant à ne voir dans le sentiment qui anime et soutient Anselme dans cette lutte qu'une fastueuse humilité (ostentations humility). — On serait sans doute plus près de la vérité en admettant qu'Anselme, lorsqu'il résiste ainsi, se conforme, à sa* manière, aux habitudes de modestie et d'humilité du clergé de son époque : ce que signifie peut-
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êire cette phrase ambiguë d'Orderic Vital (t. III, p. 3U) : c MQUnmqae reni* tentem secandam morem ecclesiasticam praeposaeruQt Gantuariorum metropolL » On trouverait mille exemples aa moyen-âge de ces résistances, qui toutefois, il faut le dire 9 ne présentent jamais le caractère d'exagération dont ici la conduite d'Anselme est entachée.
(26) c nie igitur [Anselmus] more et exemplo praedecessoris sui inductus, pro usu terrse , homo régis factns est, et sicut Lanfrancus suo tempore fuerat, de toto archiepiscopatu saisir! jussus est ». Eadmer, p. 37, col. 2 , B.
(27) c Robert remest (resta) en Normandie... peu Al mult, maiz fu gros;
Jambes out certes , gros les os ;
U reis (Guillaume l**. ) por ço le somomout
£ Gorte-hose Tapelout;
De certes hoses ert bosez
E Gorte-Hose ert apelez.
Robert Wace , Le Boman de Rou , édit Fr. Pluquet , t II , ▼• i4&66. Robert Courte-Heme (Yulgo Gambaron [gambes rondes?] cognominatus eiBrevis- Oerea; Orderic Vital, édit. Le Prévost, t II, p. 295; Courte-Bone, comme l'appellent une fois Dumoulin, Histoire générale de Normandie, liy. IX, in-fol. Rouen 1631, p. 294 , et presque toujours M. Guizot , dans sa traduction d'Orderic Vital ) , était fort peu estimé de son père : voici ce qu'en disait le Gonquérant sur son lit de mort (Orderic Vitale édit. Le Prévost, t. IH , p. 242) : c Ducatum Normanniae... Rodberto iilio meo concessi, quia primogenitus est Homininm pêne omnium bujus patriae (de ce pays) baronum jam recepît Goncessus bonor nequit abstrabi. Sed Indubitanter scio quod vere misera erit regio quae subjecta fuerit ejus dominlo. Superbus enim est et insipiens nebulo^ trucique diu plectendus infortunio •. Et ce jogement n'était que trop fondé. Robert avait poussé Tinsolence jusqu'à répondre un jour à son père qui lui donnait les plus sages conseils : t Hue, domine ml rex , non accessi pro sermonibus audiendis, quorum copia fréquenter usque ad nauseam imbutus sumagrammaticis. Verum de debito^ quem prssiolor, honore ( il demandait en toute propriété le duché de Normandie) mihi satis responde, ut sciam quid mlhi conveniat facere (Orderic Vital, édit Le Prévost, t n, p. 379) •. Quant à sa vie privée , elle était des plus scandaleuses : c Qu« ab amicis liberalibus ad subsldlum soi accip'iebat, bistrionibus et parasitis ac meretricibus insipienter distribuebat; qoibus improvidedistractls, egestate gravi compressus mendicabat, et œs alienum ab externls fœneratoribus exul egenus quœritabat (Id. , Ibid. , p. 382) ». c Pane (ajoute le même historien ^ au livre X , ad ann. 1101 , édit Duchesne, p. 786) multotles eguit et pro penuria vestitus usque ad sextam de lecto non surrexit , nec ad ecdesiam quia nudus erat divinum auditurus officium perrexit Meretrices et nebulenes... braccas ejus et caligas et l'eliqua ornamenta crebro impune furati sunt n
âÔ SAINT ÀNSBLIÉE,
SoD insoûdaDcë est presque prbvérl)iâié parmi lès histofiéilii^ ti bepjf^iu^ eûif^uitéi {Éùtoire de la I^ormandie depuis iO'66 jUsipà'én HOk , ^ ?ol. IK-ft*., ftôuefl, ISSS, t. 1, i). 180, iÔ4, 224, 226, h1, 257, etc., etc.) ne lô floifaihé gdèfeà (^ë c hndolent kobert ». • tl laissait tout faire: ce n^est pas de loi q|tie iés bôbr^ôis avaient à espérer le moindre adoacissement à lears manx.... Il làfisâià inùèûûlét et piher la belle Normanâlè. (Id., Ibîd., p. 227 etâ02). » Et éHsùtte H pateait Sans pudeur dé honteiix traités avec les sëigiiëilrs i^t atàient ravasré ises dottiatbiBS (id. , Ibid. ). Guillaume de Màlniesburf, l}ui en fait d'àilledrs un ^and éloge {Ai^. anglic. script. ,p. 153 ) , lui reptdche d'avblr fouillé sa noblesse d^tkne tâche indélébile en refusant le trône de Jérusalem, « non reverehtiâs , ut fertaf , cohtuitn , sed laborum inextricabilium metu ». — Cependant c^est de lui adssi qilé Guillelmus Weubrigensis, De rébus anglicîs sui teihporû, édit J. Mcard, târis lbi6, ln-8»., p. 8 , a écrit : c Armis tantns fuit ut in illa magna et famosa expedidôiie Jerosoiymitana inter fortissimos totius orbis proceres clarissUmag militi» titulis fulserlt« » Âjcant , dans une rencontre, blessé au bras et renversé de sbû cheval ttù Cavalier couvert de son armure » ^és ^ull reconnaît en lui son père, il met pied à terre, l'aide à se relève j'ei lé laissé librement repartir (Augilistffi tbièrry, BiaàHre de te c&kqaite d*khgUte&e^ JOv. yt,à Pannée 1079). Lorsque, de concert ^vec ^OoniMmé-fife^ Rôùt, il tient assiégé soû frère fleuri dàu^ àa Ibrtèk-eaise du fil6M-$t^iHclMd^ Sif)ptenànt q^è ïa gamisoki meurt de soif « il laisse entrerile Feau et même ^ vfft iaiii k i^\iicB (Voyez GuHtaum^e Àè Ualib'e^bury, De pestis regwhans/lartm , li^. lY , ^a^ lé KieruïH angllcaruM, Hcr^tores, édit Sàvile> p. 68, et AôUert Wace, Lbhèmtk'éê Rau, édit. Plu^trél, t ÎI, v. liï700 et siifv.). L'amemt (fUe hû pOktittt tti làëté ^ètbble ikMl jparlët bien liaut en sa faveur : è ffè mirerb^ donditiè M (dit^lè à ^àb màii),'obsecr6, si primogenftaAi 'pi'ofem ihéMati teiiehe ^Hgo. i^er Virtntéth k)ttssimi , ^ t^odbertuÀ meus mortuui ^s^t 'et ^ imb terrte ^tem H^fifflbu^ Â 'ôcùlis vlvèiftlùm absconditni èsset knéo^ue sanguine vfVllca¥i pK»6et, icMMllhsIii nienm ^rb Wo ëffbndérènif<MIéHc14ùil««vg T, édil. Le nrèvtist, t II, p. 3V2). » HïàH EadAQèr '( j). 71 , toi 1 , A ) M fhit «vMemfinéDft la pài^ un peu irbp beBè,^àtid % rejetïe sur sa t^ëtë sètffe le tùéptis dans lequel il étatit tombé : c pfum ^ eMà edr 'é!t ïet^ëiilatttm térud) minitaà cut)fdô qbs fo efo jMâ vifi:ebattft , hoc ei pefftei^t^t ^
{^) lia ^pâTrtdès Mstofiehs (Thiëh-^, Sisibire de ta contfuêteêtei'An^létM^, GOtdre , Biitdite du duché th mrmmdie, ktb., etc. ) gfardëdt 9ur cette >ètpâAlioii ^dé ùisiii)itxïùe un silehce afbéolù. Dèppihig {Eiàîùire de ta Normandie , t î, ^. ^SQ) ^ëét iMéux ^ottbrmi!. H ihit tetHr le rbi <i^AnifletMe éh ^rtakùàle ftà {Mnleift^à «éte V^n 109tk. C^mér [Bist. nb»., Ifb. 1, p. S8, col. 4, B) hé laflssè àttcttè 'dbtite 'à ccft é^rd : ^ Eà tëmpestate, rëx Monhithtdam fratri 'sub MBèAb lerto Vbûaàiinë aiiïéH*elaboratis,tfatiltam etitnmensàtn irtidèdumqué cdlledtam 'iiiécdhitttti Ih hôb e^péndeb^t.. »
(29) Ëàdmer, Dé vita saneti Aksèhni, Vb. Il,*p. iS,<ioh 2, G, éiSisi. hop., f>
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p. 9^1 f;olf i, ^« ^t p. AO, i:ol t, h. f Homine^ pei, est-Il €l)t df03 ce ^exjfA^r y;^j^^^ .M 4fsj[^r^4ail so^it ejt >ppliatL.. jet ego qpom hacu^que pihil eis iinde r^es^ pps^ii)t confplsrfm , )am ^ nudos sjpoliarem^ imo sjpoliatos exçoriarem* t^i^ > 9;uf8 i^ip f^ 3e$ lettres (1? 44% d^ Ujrrp III, p. ^74, coL ^^ C), Anselme r^ort^ |e Hsfif cpspffjifi noqs I^vjop^ r^ppprté ûpôç-même et cpqime le racpjQte Ef^e^ : 4 PaujtjO post jrex DQ3(er itQ;rqs iû {(prmapDiam ^nulta pecjania indi|roit. |QJiÇi9^9?P ^ (pe /^aiçqoam pejteret^ çoosilio ;3^i^oni)[9 pTPot^^f UU I\^Ç,W^^P^ PP^ pirvaWff.v f l"!!, W;dgbt (J^ipgr* ^»t értï., p. 53) çxpljgue la chose àmpevaxn^jïi : fefon Ipi, le rpl deipapde à ^o^e^ne ^ tt^e l^eript, ^l^ch In ^glan^l it l^ad been pue prf ç^ jtp .demaiid on (he de^tl^ of ihe ^oJ4er ai^d ii^duçUon of bis spqcesspr /even to ep|Cle|^tif;{|l P?i^^çsr ^ PÇ 9^Ç r^RWe M. dç B^ipi^^ (p. 158) ; i L'usage était gaç je? ^^qî|es^ çovf^jffe ^opjl fepd^talrç ap.rê|s 3on Inyestitiire ^ ^ssent au prince un pc^^e^t Op ppflçeiîljia^ ^ ^Qse)p;ie de s'y conformer... » Il ajoute, ^arce qu'il a b|i^ ^tu^ié ^ i^prcejs ; « I) p^alt ^lêine qpe le roi aysdt fait entendre qu'il comptait sur mille livres d'argent* Le prélat .ep avait à grand'peine réuni ,cii^q çepts. pp ypfljl^pti»^ rapçppBÇr.»^» v^?ip^. P'^Hlepre il r^pugna^t à cuivre ^f^ us^geflui genf^ÂI W JHÇJfla djnpptçî' Pç^^nd^n^ vpyapt le roi pr^ ,à partir pour upe expédition ep^o^rmap^.. 41 ^^éci^^ ejl Ijuii ^t çffrjlr ses 500 livres. » Anselme du reste fait le plus noble usage de cette somme que le roi refuse ; il la donne aux papvrjçs du ^T^ fo^ }^ ;^pt de l'âj^e fçr^e: c Pfp redemptione apimae sus paupeiibus
j^9^ c fxp çexyo^ 1^9!^^ 9 ^oyrq/tl^ pp^ihl y ^de contraria esse qu^ dicis. Neç enim jS^eiffi^r ^qf «l^^jçt ul^tpn^f pajr^ (pçp talia diçere. » Eaîçlpier, 1. 1., p. J9,
Q^^) M Jp$Q tf^ |^Q);piapQiapi Vf^^Ut^ ei^pp^a^gue iminppsa pecunia eani ^^1 /D^Q^fi^^^^D^erp ppj^plt |o(i^çt»Q jy^qqe pef^ptlo in AngUa^ rçyersp^ est > Eadrper,
(33) (f ;P^Qni^tqs |;Aiisdn\ps] p rege .p q|ao p.^ psfuoi p^Uli petere ,^Uli^t, FV!f9f^iV4 i* # Vrbamf* Qm xex pnîdito^ dliU illuip prp appçtQliçp se nondum ^ifffff^fff^, ^c ^psp 5rel pai^erpae çopsuetp^is eatenns eistifis^^ ut praeter suam ^ilifffi^ff^ tèJHi ^îectjppepu allqujs An t^p Augllae pp^aip pomjlp^ret, et q[u^çup)que ^ibiibojusdlgi^^ti^ pptes^teip v^let pii^tlpere» unppi forptac si cprona^ sus^m ]fU)« (çopsr^tiir jaftfpçrp. ,• Ej^c^ipfir,,^ 1., p. 60^ (çoL J, g. — N'a.vatt-il p^ dit, d^ijs )lple.p|S^e.4fir;M>ns^pçe (vaypz Sipelmjan, Çode/p vt^erum U^^ et suautor^r^ re^i 4m^iff, ju p, ,v^ WiM^HWiç Bure?), > j?ropo? de? .^preuw P^r 4e f^u? • f 4',pvmb'<,p%pp «rf jB^is^p^u^l ^gera c^ sjortes d'afif^î^es, ce ^erp mpL »
ÎW i« ft>*?ÇWi Ij^quppmne? gulaJDÇqf^rpnt, rojrensi §ftlp eptcçjpto, a^tuij^oaqt^pjfp jpj[^o.j^i^flP.ai^^^ ^bpej^t f ^adpïer^ De vi^^^ctf
4|iitfApt, j[v J^7, poi i , Ç. — Spr.qe.^(gp^ ^yéSR^e.dp Ro(^hepter, qui s^uyp sj^pj ici il']ipf}I}parf|^,Sjp^é^^l8, yqïp? JC^/^:ffi»c,,^%or?çe ^>\(^4xp^dg^e^,i?fàs^^^ém^
de la Société des Antiquaires de Normandie y t XVU, p. 476, note 16, et, outre les textes auxquels cette note renvoie, le De antiquitate britannieœ ecclesiœ et nominatim de privilegiis ecclesùs cantuariensis atque de archiepiscopts ejusdem LXX kistoria^ édition d'Hanau, in-foL, 1605, p. 123 et suiv.— RL de Rémusat (p. 198) associe à l'évoque de Rochester, dans cet acte de courage, l'évoque de Cbicbester; il ne nous apprend pas à quelle source il puise ce détail; mais plus bas (p. 206) , 11 écrit : c On dit que âondulfe,révêque de Rocbester,fut le seul qui ne renia point Anselme. • (36) f Nemo palam pro eo loqui audebat ob metom tyrannL Verumtamen miles (un chevalier et non un soldat, comme a traduit M. de Rémusat, p. 203) unus de multitudine prodlens viro astitit flexis coram eo genibus dicens : Domine pater, rogant te per me supplices filii tui ne turbetur cor tuum ex iis quce audisti; sed memor esta beati Job vincentis diaboltmi in sterquilinio et vindicantis Adam quem ipse vicerat in paradiso. Quae verba dum pater coml vultu acceplsset^ intellexlt animum populi in sua secum sententia esse. • Eadmer, Hist. nov., lib. I, p. 42, col. 1 , E. Voyez encore ce qui suit p. 43, coL 1 , B.
(35) c Passa est ea tempestate ecclesia cantuariensis in omnibus bominibus suis tam sœvam tempestatem, ut fere universl conclamarent melius sibi absque pastore jamolim fuisse quam nuncsub hujusmodi pastore esse. » Eadmer, Ibid., p. 43, coL 2,D.
(36) c Nous sera-t-il permis ici (dit à ce propos M. de Rémusat, p. 219) de rappeler que Napoléon prit ainsi la couronne impériale sur Tautel de Notre-Dame, ne voulant pas la recevoir d'une mortelle main ? • Ce rapprochement se fait tout naturellement dans une intelligence française, au XIX*. siècle; il ne faut pas oublier toutefois qu'Anselme en ceci maintenait une tradition, un usage (Lanfiranc, à Rome même, et en présence du pape, prend le pallium sur l'autel : voyez notre Notice dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t XYII, p. 464, et p. 479,note33), tandis queNapoléon se créait un droit et donnait un premier exemple.
(37) n exigeait de l'archevêque qu'il se soumit à toutes les coutumes du royaume, sans condition, sans restriction; Anselme ne voulait se soumettre qu'à celles qui n'étaient pas en contradiction directe avec ses devoirs de chrétien : c Absit ab omni christiano, absit leges vel consuetudines tenere aut tueri qus Deo et rectitudinl contraria esse noscuntur. • Eadmer, Hist. nov.y p. 48, col 1 , D. — Entre ces coutumes que le primat jugeait contraires à Dieu et à la règle, il faut placer surtout celle qui donnait au prince le droit d'investiture par la crosse et l'anneau. Le roi Edgar , en laissant aux moines du couvent de Glaston la faculté d'élire leur abbé, s'était réservé à lui et à ses héritiers le pouvoir d'accorder au fjrère élu le bâton pastoral : « Sibi suisque beredibus tribuendi fratri electo pastoralem baculum potestatem retinuit » Guillaume de Malmesbury, De j/ettis regum anglorum^ lib. II, cap. 8, dans le Rerum angL script, ^ p. 57. Depuis Edgar, I^ prérogative royale s'était maintenue sans réclamation aucune, et on sait combien
le Coirt|uéraDt y attachait de prix. Voyez ce que nous en avons écrit ailleurs [Lan franc 9 notice biographique, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, i. XVII, p. 479, note 35). Voyez encore sur celle question une trèssavanle note de Selden, dans les Œuvres de saint Anselme, appendice, p. 104.
(38) « Si mihi bono animo licenliam dederil eundi, gratiosus accipiam. Si non, ego utique quod Deus praecipit poslponere non debeo, quia scriptum est : Obedire magisDeo oportet quam hominibus, » £admer. De vita sancti Anselmi, p. 18 . coL 1 , A.
(39) .... tQunm nos nautae urgerent naves petere...,ecce videres rem miserandam! Patrem paldae, primatem lolius Britanniae Wilhelmus [clericus quidam a rege ad Âoselmum directus] quasi fugilivum et alicujus criminis reum in liltore ëetinet, ac ne mare transeal ex parte domini sui jubet, donec omnia qux secum ferebat singulatim sibi revelel. Allalae igitur ante illum bulgiae, et manlic» reseratae sunt; tota supellex illius spe pecuniae reperiendae subversa atque exquisila est, ingenti plebis multitndine circumstante, ac nefarium opus pro sui (sic) novitale admirando speclante et speclando exécrante. Rébus ergo eversis , sed nibil (sic) horum quorum causa eversae sunt in eis reperto, delusa soilicitudo perscrutantis est, et Anselmus cum suis abire permissus. s Eadmer, De vita sancti Anselmi, p. 19, coL 1, B. — Malgré la différence des temps, des questions et des personnages, on ne peut s'empêcher de rapprocher de cette scandaleuse scène celle dont Voltaire eut à se plaindre, lorsqu*en 1752, brouillé avec Frédéric, il en obtint enûn , après beaucoup de peine , la permission de quitter la Prusse et de rentrer en Fi ance. Il y a là aussi un Guillaume, c'est le conseiller Schmitb; des effets dont on s'empare; une cassette que l'on fouille, etc., etc. Voyez dans les Œuvres de Voltaire, à la suite de sa Vie et parmi les pièces justificatives , les Détails sur l^affaire de Francfort , extraits des Mémoires de M, Golini, secrétaire de M. de Voltaire. — t SpoHalum rébus fere omnibus tanquam regno contrarium ab Anglia expulit i Guillelmus Neubrigensis, De rébus anglicis sui temporis, p. 10. t ... donec magna plebis astante corona, supellectile (sic) sua tota perscrutata, bonis omnibus exutus, snperato mari, alieno litori nudus expositus est » Vita sancti Anselmi ex ms. bibl. Victor., dans Gerberon, en tête du volume, p. 2 de cet opuscule, col. 1. François <^odwin { De prœsulibus Angliœ commentarius , p. 91) ne s'exprime pas autrement:
<^ Sunt qui asserunt, omnibus rébus direptis, ejeclum nudum. »
(60) Nous le tenons, dit Urbain, < pro magislro et quasi comparem vel ut alterius orbis apostolicum et pairiarcham. » Eadmer, De vita sancti Anselmi,' p. 20, col. 1, £. • Quasi alterius orbis papam, » dit aussi Guillaume de Malmesbury, De gestis pontificum anglorum , lib. I, dans le Rerum anglicorum scriptores^ p. 223. « Bien que, par l'arrêté de Grégoire VII, il soit défendu de donner le nom de pape à d'autres qu'àFévêque de Rome, cet arrêté ne fut pourtant pas ensuite universellement suivi. De vrai, ne voyons-nous pas qu'Urbain II, qui est venu depuis Grégoire VII, donnant le pallium à Anselme, archevêque de Gantorbéry, l'appela
â/i. SAINT ANSELME,
papam alterius orbis, DODobstaot le décret de soo prédécesseur? » Colamesiana daos les Œuvres meslées ou Mélange curieux des meilleures pièces attribuées à M. de Salnt-Évremond , Londres 1711 , t. VI ^ p. 2M.— Guillaume Camdem (Britanniasive florenlissimorum regnorum Anglia^Scotia, Hibemiaet insularumadjacentium ex intima atitiquiiate chorographica description io-fol.^ Loodiai 1608^ p. 239) applique bien à tort ce mot d'Urbain II à tous les primats d'Angleterre : « VeluU alterius, ut dixit Urbanus II , orbis patriarchae erant >.
(41) Le concile de Bari et non de Paris (comme on Ta Imprimé par mégardedans Le Correspondant y p. 182) a*t-il eu réellement lieu en 1098^ ainsi que nous l'avançons avec VHistoire littéraire de la France, t. XII, p. /i09; M. de Montalerobert> dans Le Correspomlant , p. 182; M. de Rémusat, p. 254-256, elc, etc.; ou bien en 1097, dale qui me parait s* accorder moins bien avec les événements et les textes des contemporains, mais que donnent Cbancerel et Labbe dans leurs collections? Les savants éditeurs dont nous nous séparons ici reconnaissent d'ailleurs qu'on y débattit la question de la procession du Saint-Esprit et ils s'appuient sur Eadmer ( que par erreur ils appellent Ëdiner) , De vita sancti Âmelmi, p. 21 , coL 1 , B et Hist. nov. , p. 53, et sur Guillaume de Malmesbury, Degestispontificum anglorum, lib. l, dans le Rerum anglicarum scriptores, p. 223. —Quant au concile de Rome, nous croyons bien qu'il eut lieu en 1099 : que deux affaires y furent traitées : 1^ la question de savoirs! on lancerait une bulle d'excommunication contre Gùillaume-le- Roux qu'Anselme défendit et préserva du coup que le pape voulait lui porter ; 2^ la question des investitures : • Excommunicationis sententiam tam in lalcos qui Investituras ecclesiarnmdant, quamln eos qui de manibus eorum iUas suscipiunt cum toto concilio papa lAtorsit. Eadem sententia quoque damnavlt et eos qui in officium sic adepti honoris aliquem sacrant » Eadmer, Z)e vita sancti Anselmi , p. 21, coL 2,K Cf., pour plus de détails , Eadmer, Hist. nov., p. 55, et, à son défaut, Roger de Hoveden , Ânnalium, part. I, dans le Rerum anglicarum scriptores, p. &67. Le pape ne veut pas que les mains < quœ Deum cuncta creantem suo ministerio créant., ancillae fiant earum manuum quœ die ac nocte obscœnls contagiis inquinanlur, sive rapinls ac injustae sanguinis effusioni addictœ maculautur (ce qui déjà avait été arrêté , dans des termes analogues , en 1096 , aux conciles de Nîmes et de Rouen, et à ceux de Plaisance et de Glermont, en 1095, etc. ). • Aiais voilà encore qu'ici, contre le témoignage des écrivains qui, comme Eadmer , assistaient à ces assemblées, Cbancerel et Labbe admettent deux conciles au lieu d'un, le premier en 1098, le deuxième en 1099, tous les deux à Rome, partageant entre les deux les affaires que nos chroniqueurs rapportent à un seul !
(^2) Au concile de Bari entfautres et à celui de Rome. Voyez la note précédente.
(^3) Voici en quelques lignes toutes les versious et toutes les conjectures auxquelles donna lieu ce mystérieux et sinistre événement. — Guillaume mourut frappé d'une flèche, sagitta percussus (Orderic Vital, lib. I, cap. 24, t. I, p. 187). —La flèche
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le toucha au cceur, soit qu'elle eût été Jancée au moment où il en fut atteint, soit ^u'il l*eûi , sans la voir , lieurtée du pied et se fût blessé lui-même en tombant sur sa pointe : ce que nous ne voulons pas discuter , ajoute Eadmer {Hist. nov.^ p. 56, col. 1, B)^ K quum scire sufiiclat eum justojudiclo Dei prostratum atque necaturo. » — Si la flèche, ce qui est évidemment plus probable, partait de la main d*un des courtisans qui chassaient avec le roi, quel était ce courtisan? Cest un fran<;ais, Gauthier Tyrel , répondent sans hésiter Henricus Hunlindoniensls ( Hîstoriartm lib. Yllydans le Rer, anglic. scrîptores, édil. Savile, p, 378); Roger de Hoveden {Annaliwn parL I, dans le Rer. anglic. script.^ p. h^l) ; Guillaume de Malmesbury (lib. IV, cap. 1, Ibid., p. 126); Orderic Vital (lib. X, édit. Duchesne, p. 782) et plusieurs autres encore. Ces écrivains assurent pour la plupart que Gauthier était seul avec le roi quand ce dernier fut frappé mortellement , et qu'aussitôt qu'il le vit « sans haleine, il remonta à cheval, galopa vers la côte, passa en Normandie et de là sur les terres de France (Augustin Thierry, Histoire de la conquête d'Angleterre^ liv. VU, à l'année 1100). v Cependant l'abbé Snger qui connut beaucoup Tyrel nie le fait : c Imponebatur a quibusdam cuidam nobilissimo viro Galterio Tyrello quod eum sagitta perfoderat. Quem, quum nec timeret, nec speraret , jurejurando saepius audivimus et quasi sacrosanctum asserere , quod ea die nec in eam partem silv» in qua rex venabatur venerit , nec eum in silva omnino viderit {De vita Ludcvici Grossi, dans le Rerum gallicarum et francicarum scriptores, édit. dom Bouquet, t XII, p. 12, £). — Ceux qui croient que ce fut bien Gauthier Tyrel qui lança la flèche, s'accordent assez h n'y voir qu'une imprudence : < Percussit inscius (Henricus Huntindoniensis, L s. L); > • Sagitta incaute directa (Roger de Hoveden, 1. s. l. ); » < Inscius et impotens (Guillaume de Malmesbury, 1. s. 1. ); > c Fortuito ictu sagittae in cervum emiss» (François Godwin, De prcBsulitms Angiiœ commentarius , p. 92); • t Gaalterlus sagittam emisit, quae super dorsum fers setam radcBs rapide volavit atque regem e regione stantem lethaliter vulneravit (Or- (leric Vital, lib. X, édit. Duchesne, 1. s. 1. ). — Nos historiens modernes sont en général de cette opinion, qui parait la mieux fondée. M. Depping cependant {Histoire de la Normandie depuis 1066 jusqu'en 120/i, t I, p. 276) croit Taction de Tyrel préméditée; selon lui, « on raconta dans la suite, que la veille [de sa mort] • le roi confiant ses projets an courtisan lui avait dit qu'à Noël prochain Il espérait tenir sa cour à Poitiers et qu'il voulait même soumettre aux Anglais la Bourgogne et la France. Dès-lors le gentilhomme picard médita le projet d'empêcher le roi de mettre sa patrie sous le joug anglais. » — Le successeur de Guillaume-Le^Roux, Henri le Beau-Clerc^ surnom qu'on lui donnait à cause de son instruction , n'aurait pas, malgré ce titre honorable, su plus écrire, d'après Depping {Histoire de la Normandie ^ ^. S14) , que ses prédécesseurs; il ne signe enefl^et, qu'en y traçant une croix, la charte par laquelle il confirme à l'abbaye de SL-Évroult les donations qui lui avaient été faites (Orderic Vital, lib. XI, é<liL Duchesne ,
p. 8i!i0, B. ). 1 Seulement^ ajoute l'historieD, il fut, à ce que Ton croit, le premier duc de NormaDdie qui pût lire. > Mais Guillaume de Malroesbury ne permet guère d'accepter cette induction : c Infans (dit-il. De gestis regum anglorum^ dans le Rerum anglicarwn scriptores^ p. 155) ... educatus egregie... tirocinfum rudimentorum in scbolis egit liberalibus et literarum mella adeo avidis medullis indidit ut nihil (/. nuni)posteabellorumtumultus,nullicurarum motus easeicutereillustrianimo possent. Quamvis ipse nec multum palam legeret, nec nisi summisse cantitaret, fuerunt tamen (ut yere confirmo) literae, quamvis tumultuarie libatae, magna supellex ad regnandi scientiam juxta illam Platonis sententiam qua dicit beatam esse rempublicam si vel philosopbi regnarent vel reges pbilosopharentur. Philosophia ergo non adeo exiliter informatus sensim discebat ut successu temporis provinciales mitius contineret, milites nonnisi diligentissime explorata necessitate committere sineret. »
[Ixk) « Postulatus est [Anselmus] pro consuetudine antecessorum suorum regf hominium facere et archiepiscopatum de manu ejus recipere. Quibus quum ille nequaquam se aut vetle aut posse assensum praebere responderet, interrogantibus quare« statim quid super bis et quibusdam aliis in romano concilio acceperit, manifesta relatione innoluit; itaque subinferens ait : .... Nec ènim ea de causa
Angliam redii, ut, si ipse [rex] romano pontifici obedire lïolïtf in ea resideam
His rex auditis graviter couturbatus est » Eadmer, Hùt. itov., p. 57» B. Dans une. autre circonstance, il n'avait pas craint de parler à Guillaume-le-Roux ^'exaction violente; * Tu obtiendras tout de moi, ajoutait-il, et de mon amitié en me laissant libre; mais si tu me traites en esclave, nec me nec mea habebis. i Id., Ibid.^ p. 38, col. 1 , D. C'est bien là , si l'on veut, le langage d'un noble chevalier; ce n'est pas celui d'un prélat chrétien.
(^5) c Ut nullus archidiaconus , presbyter, diaconus, canonicus uxorem ducat, vel ductam retineat Subdiaconus vero quiiibet, qui canonicus non est, si post profcssionem castitatis uxorem duxerit, eadem régula constringatur. —Ut presbyter, quamdiu illicitam conversationem mulieris habuerit, non sit legalls, nec missam celebret, nec, si célébra verit, ejusmissa audiatur. — Ut lllii presbyterorum non sint baeredes ecclesiarum patrum suorum. i Eadmer, 1. l.,p. 63, coL 2, D. — Déjà des articles analogues avaient été arrêtés, en Normandie, d'abord, eo 1055, au concile de Lisieux dont il ne nous est rien resté (voyez Orderic Vital, t II, p. 2^0-2^1), et ensuite, en 1072, au concile de Rouen où ils suscitèrent contre l'archevêque de Rouen, Jean d'Avranches, une émeute dans laquelle il faillit périr (Id., Ibid., p. 170-171). La Normandie avait donné en cela l'exemple à l'Angleterre et même à la France et à Tltalte qui le suivirent, la première, eo 1095^ au concile de Glermont, la seconde en 1078, au concile de Rome. Mais le concile de Nicée avait dès long- temps (ann. 325. Voyez Labbc, t II, col. 29, D, can. m) ^\xé sur cette question la règle adoptée par l'Église. — Le livre De anti--
^tate britannicœ ecclesice (p. 122) blâme en termes plus que sévères la fermeté avec laquelle saiDt Anselme fit observer les articles que nous avons cités plus haut : c In haec sacerdotum conjugia» dit-il^ vehementius et snperstitiosius quam bomlni docto et christiano par fuit« incaluit... In dissolvendis sacerdotum lege divina permissis nuptils.... saevus et supra omnem modum atrox esse potuit ■ Il ne faut pas oublier que cet ouvrage, rédigé» pour la première partie qui traite des antiquités de l'Église britannique, par le docteur Arkworth , pour la seconde qui contient la biographie des archevêques^ par Jean Jousselin , secrétaire de Mathieu Parker, archevêque protestant de Cantorbéry, a été publié par les soins de Thomas Parker, également archevêque de la même communion au même siège (voyez hBTbïer 9 Diaionnaire des ouvrages anonymes , 2*. édit, t III, p. ^70, col. 2, art 19697). L'éditeur et les rédacteurs de Touvrage, sans mériter peut-être tous les reproches qu'un anonyme leur adressait, en 1652, dans quelques lignes écrites à la main sur les premières pages de l'exemplaire qui appartenait alors à la bibliothèque de SL-Germain-des-Prés, et que possède aujourd'hui celle de Caen (A principio ad finem mendaciis et convitiis in Deum, Sanctos et Ecclesiam refertum, — Hœresi infectus auaor harum antiquùatum ) , ne pouvaient être évidemment juges impartiaux dans une cause où ils étaient parties aussi intéressées. Notons pourtant qu'Orderic Vital qui n'est point dans le même cas accuse aussi Jean d'Avranches (L II, p. 170), avec plus de raison peut-être, d'avoir à ce propos déployé, contre le mal qu'il avait à coeur d'extirper, une trop grande rigueur : c Nimio zelo in vitia ut Phinees sasviebat. > Mais quand Jean Jousselin ajoute : t Hicprimus {se. Anselmus) nuptias sacerdotibus omnino interdixit » , il fait preuve d'une grossière ignorance : Lanfranc avait, avant lui, tenté la même réforme (voyez notre Notice biographique, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIX, p. ^81, note 39), et cela après beaucoup d'autres, comme on peut en juger par ce que nous venons d'en dire; et le vénérable Bède {Bistoria ecclesiastica , lib. IV, cap. 17, dans ses Œuvres complètes, t II, p. 99) n'assure-t-il pas que, dès 680, le concile de Hatfield avait , reproduit tous les canons du concile de Nicée et par conséquent celui qui a trait à cette question? Cependant • le célibat ecclésiastique n'était encore qu'une pratique générale, introduite et révérée dans presque toutes les églises, mais presque partout modifiée par des exceptions ou des transgressions. Hildebert ( depuis Grégoire VII) résolut d'en faire une loi rigoureuse. A son instigation, Etienne, en 1058, déclara le mariage incompatible avec le sacerdoce .... Le clergé fit quelque ré^tance; les prêtres milanais surtout alléguaient la permission que leur avait donnée saint Ambroise de se marier en premières noces seulement et pourvu que ce fût avec une vierge. Hildebrand, pour couper court à ces réclamations, mit au nombre des hérétiques les réclamants obstinés. )> Essai historique sur la puissance temporelle des papes (ouvrage anonyme, que son auteur, Daunou, publia comme ane traduction d'un livre espagnol), p. 102. — Le concile que j'ai appelé de
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Westminster, parce qu'il se cint, comme Ta bien va M. de Rémasat (p. 315), dans la chapelle de ce nom , est universellement et avec raison appelé le concile de Londres, dénomination que je ne songe pas à lui enlever.
(&6) c Ut presbyteri non eant ad potationes nec ad pinnas bibant » Eadmer, p. 63, col. 2» E (Ducange au lieu de pinnas qu'il ne connaît pas, propose de lire pilas : le mot pila s'employait fréquemment au moyen-âge dans le sens de ioûerne). Anselme, dans une de ses lettres, la 1\ du liv. II (p. 343 « col. 1 , C), avait déjà, étant encore abbé » presque formulé cet article du concile de Londres à propos d'un de ses moines anglais: t De domno fienrico» dit-il, qui camerarios fait (pour cette fonction de camérler , voyez ma Notice sur Lanfraoc, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t XYII, p. 495 et 517 , note li2) , andio quia in multis inordinate se agit et maxime in bibendo, lia ut in gildls (gUda, fratemitas , sodalitimn « contvbemium , curia , collegium , Ducauge : ici confrairie d 6 buveurs et d'ivrognes) cum ebriosis bibat et cum eis Inebrietur.*.. Probibeo ne... amplius in gildas aut in conventu eorum qui ad inebriandum solum oonveniunt bibere audeat ». Le P. Louis Thomassin [Ancienne et nouvelle discipline de l'Église, 3 voL in-foL, Paris, 1725, t. III, col. 1361) constate cette t défense faite aux clercs d'entrer dans les tavernes et les cabarets hors la nécessité des voyages. Cette défense, ajoute-t*il, est formelle dans les Décrétâtes oii elle est citée comme étant du concile IV de Latran,sous Innocent III ».— < Ut vestes clericomm sint unlos coloris et calceamenta ordinata ». Eadmer, p. 64 « col 1 , A. Il faut lire dans Orderic Vital (t. III, p. 323) la description des chaussures ridicules, dites plus tard souliers à la poulaine , que les jeunes gens à la mode portaient alors , et les détaib relatifs à leur invention. — t Ut criniti sic tondeantur, ut pars aurium appareat et ocuU non tegantur ». Eadmer, p. 6A, coL 1 , B. Le point de départ, on le sait, de cette disposition contre les longues chevelures , c'est le passage de lai'*, épître aux Corinthiens (cb. XI, vers. 14 et 15) od saint Paul veut que, pour prier, la femme ait la tête voilée ( elle doit dans ce but laisser croître ses cheveux); que l'homme au contraire ait la tête nue et libre (il aura donc soin pour cela de couper les siens). Déjà au concile de Rouen ^ en 1096, un canon, le sixième, détendait « aux séculiers même les cheveux trop longs sous peine d'être privés de l'entrée de l'église et de la sépulture ecclésiastique ». Thomassin, L 1., t I, coL 755. Anselme refusait de donner les cendres et l'absolution à ceux qu'il ne pouvait arracher à cette habitude honteuse, c quos ab bac ignominia revocare nequivit ». Eadmer, p. 39, col. 1, D. Orderic Vital (t. III, p. 32^ et 325) associe les longs cheveux aux plus infâmes^débauches [sodomiticisspurcitiis] que ceux qui les portaient avouaient ainsi hautement : < Manifestantes specimine tall quod sordibus libidinls gaudent , ut foetentes hirci ».
(47) Édithe ou Mahaut avait en effet porté le voile , mais seulement , assurait-elle , pour se faire respecter des seigneurs normandl Eadmer qui s'étend longuement sur
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ce fait et qui n'y volt rien qae de très-régulier et de très-honorable pour Anselme (p. 58 et 59)^ nous apprend cependant que la conduite de l'archevêque en cette circonstance n'avait pas été universellement approuvée. « ... Anselmum in hoc rectitudine déviasse nonnulla pars bominum, ut ipsi audlvirous, blaspbemavit >. Une des voix qui » à ce propos , s'élèvent contre Anselme est celle de Tfiomas Rudbone; le chroniqueur condamne sans réserve cette complaisance qui permit à Henri d'enlever au Christ son épouse {Historia mcqor wmtoniensù, dans le Anglia sacra f part* I^ p. 273). Ce qui semble prouver que le jugement de Rudbome était encore cehii de beaucoup d'autres^ c'est que Jean de Salisbury qui écrivait la vie d'Aieelme pomr obtenir du pape sa canonisation , qui par conséquent avait intérêt à ne présenter l'archevêque dont il s'agissait de faire un saint que sous un aspect favorable, supprime absolument ce détail f voyez Anglia sacra, part. II, p. 170.
(&8) C'est ainsi que j'ai cru devoir traduire l'expression • sapienlissimus ac rdigiosissimus gallicanorwn episcoporum > dont se sert le pape (voyei Eadmer, p. 67, coL 2, B). M. de Rémusat (p. S32) agardé dans sa traduction le mot gallicans; mais en le soulignant.
(M) Eadmer, p. 67, col. 2, A. Dans une lettre écrite au roi Henrï quelque temps auparavant , Pascal n s'était déjà servi du mên»e passage de la Bible : • Ait enbn Dominns : Ego sum ostium; per me si qtds introvnt^ saloabitur. Quum autem ecclesis osthnn reges esse arrogant « it profecto ut qui per eos ecclesiam ingrediuntmr, non pastores, sed Aires et latrones habeantur, eodem Domino dicente : Qtd non intrat per astium in o^ile ovirnn^ sed ascendit altunde, fur est et latro t. Id.,p. 59, col. 2, E.
(50) Anselme avait même été prévenu à demi-mot par un des prélats anglais qui avaft fait avec lui le voyage de Rome et qui l'avait quitté à Lyon , qu'il ne serait pa9 sûr pour lu!, les choses ayant tourné autrement qu'Henri ne le désfarait, de rentrer en Angleterre. Voyez Eadmer, p. 67, col 2, D.
(51) • ••• Ita paterna viscera super nos aperire dignemini, ut de reditu charissimi patris nostri Anselmi archiepiscopi gaudeamus... » Lettre de la reine au pape Pascal n, dans Gerberon , p. A03 , col. 2, E. — Une autre lettre de Mathilde adressée à Anselme laisse éclater avec une grande effusion la tendre et respectueuse affection qu'elle lut porte : c Chartulam a vobis missam k>co patris amplector, sinu foveo, eordi quoad possum proplus admoveo; verba de dulci bonitatis vestr» fonte manantia ore relego , mente retracto, corde recogito^ recogitata in ipso cordis arcano repono. • Ibid. , p. &02, coL 1, C Elle va même ailleurs (p. AOl , col. 1. ) jusqu'à mettre de côté ce reste de respect qui la gêne : c Yen! , domine, lui crie-telle; gemitus meos leni, lacrymas absterge, impie desiderium meum, visita ancillam tnam totis ad te visceribus anhelantem... Anima sicut terra sine aqua tibi.... Si autem nec te fletus mei nec publica vota sollicitant, poscposita regia digniute, relictis histgaibus, deponam fasces, diadema contemnam, purpuram byssumque
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calcabo, et vadam ad te mœrore confecta. Aroplectar vestigia tua, pedes exosculabor 9. Quand Anselme lui 'est enfin rendu, quelle explosion de joie! c De ipsa regina hoc breviter dixeriro , qaod nec terrena negotia , nec pompa saecularis gloriae ulla poterant eam detinere quin virum loca diversa adeuntem praecederet^et monachis seu canonicis ei pro more obviam procedentibus ipsa procederet , hospitiaque ejus sua providentia dignis apparatibus adornaret ». Eadmer, p. 76^ coL 1, A.
(52) < Hoc tantum ad prssens dico : nullae minae^ nulla promissio ^ nulla astucia a religione vestra extorqueat aut homagium, aut jusjurandum, aut fidei alllgationem. Si quid liorum aliquis exegerît, bsc sit vestra responsio: Chrùtianus sum, Monachus sum , Episcapus sum ; et ideo omnibus voie fidem servare secundum quod unicuique debeo. » Epist. lib. III , p. A 00 «col. 2,K —Cette dernière ligne qui présente quelqu'obscurité a été traduite un peu différemment par M; de Hontalembert, (tans Le Correspondant , p. 303 (Je ne veux garder ma foi que selon mon devoir) et par M. Rémusat, p. 336 ( Je veux garder à tous ma foi dans la mesure oà je la dois à chacun).
(53) Eadmer, p. 25, col. 2, A, et 76, col. 1, E.
(5&) C'est ce qui ressort bien clairement d'une lettre d'Anselme au pape Pascal, conservée par Eadmer (p. 78, coL 1, A.) : < Rex qui dominatur Anglis etNormannis obedienter suscipiens vestram jussionem^ investituram ecclesiarum, resisten** tibus multi^, omnino deseruit.... In personis eligendis nullatenus propria utitur voluntate, sed religiosorum {c'est-à-dire Anselmi) se penitus committit consilio. • — Une autre lettre adressée à l'archevêque d'York (voy. Eadmer, p. 82, col. 1. ) et qui commence par ces mots: t Tibi, Thoma, in conspectu omnipotenlis Del, ego Anselmus archiepiscopus cantuariensis et totius Britanniae primas loquor.. » prouve combien il avait conscience de sa toute puissance et avec quelle fermeté il en usait —Quant à son influence sur la marche de l'administration politique, voyez Eadmer, p. 78, col. 1, D. c RexNenricus.... per consilium Anselmi et procerum regnioperam dare insUtuit.... etc. »
(55) La reine Matbilde, dans une lettre pleine de tendresse (p. 387, col. 2), lui reproche cette rigueur exagérée qu'il exerce contre lui-même : Sa frugalité poussée si loin fait plutôt violence à la nature qu'elle n'accomplit la loi : elle craint que ce courageux athlète de Dieu, ce vainqueur de la nature humaine ( tam forti Dei athleiœ et humana naturœ victori) ne soit par là privé d'une partie des forces qu'il doit à son saint ministère : t Nolite tam intempestive corporis viribus inedia destitui , ne orator esse desistatis; quia, utTuilius ait in libro quem de senectute conscripsit: Oratoris munus non ingenii est solum^sed laterum etiam et virium.... Comedendum igitur est vobis et bibendum. »
(56) t Dixit itaqueei (Anselmo) unusnostrum : Domine pater, ut nobis intelligi datwr,adpaschalem Domini tui curiam, relicto saculo, vadis. »Eadmer, p. 25, col. 2, D. Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que l'Uigénieuse métaphore employée ici pour
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readre Tidée de la mort supposât, chei les moines qui en asent, uq^ ^ande force d'imagination; c'était, à celte époque, une expressfon en quelque sorte consacrée. Orderic Yital nous peint, dans des termes analogues, le départ de l'abbé de Troarn, Ourand^pMfria caurdeion seigneur (Ub. YIII» ad ann. 10S8> t III, p. 30^) : « Bene« ut prudens et fidelis servas,ire ad curiam domini sui paratus».. de saecul» migravtt •• En Angleterre^ l'homme du peuple le moins lettré ¥ous dira • en parlant d'un mal* beureux qui ?ient de subir le dernier supplice : « U a â(é lancé dans l'éternité > ; la piiirase est toute faite • et il n'y aurait d'originalité qu'à ne pas s'en servir.
(57) ff Yerum si mallet [Deus] me adbuc inter ¥os saltem tam diu manere, donec «quaBstionem quain de anims origine revolvo, absolvere possem, gratiosns acciperem» ep quod nescio ntrum aliquis eam me defnncto slt absoiuturus'i. Badmer, p. 25 , coL 2 , D. Je n'ose pas trop scruter le sentiment que couîrent ces dernières paroles; mais il était difficile que l'admiration ouverte dont Anselme était partout l'objet (voyez en tr* antres témoignages cette lettre de la reine Mathil(|e que nous avons citée plus liant, note 55 : Considérât^. multitudinem taleMorwn qua vobk dwes Dominus tester dedù.....) ne lui inspirât point ane confiance en lui-*méme que peut-être sa haute raison et ses éminentes vertus ne parvinrent pas toujours à maîtriser. Le problème d'ailleurs qu'il s'agissait de résoudre n'est pas de ceux dont nous puissions nous flatter de trouver aussi aisément le mot; et nos lecteurs partageront probablement sur ce point l'opinion de Thomas Baj^lholin,: • Yalde dubtto, dil-4 à ce i^opos (De legendis Ubris dissertatiq VI, édlL Meuscben , in-12, Lahaye ilXX, p. 129), si.^eltotidem annos qupt vixerat illi addidisset Deus jit9 arbiter,.an ad finem quœstionis dubiae unquam potuertt pervenii'e. »
(5é) < Non facile a quoquam :Iiom» slmpli^Uer bomo vçl arcfaiepispopus, sed quasi prqprio nomine conclus homo vocabatur ». Eadmer, p. 21 « coL 2, £« c Anselmus Cœlestlbus assoclandus » dit la pren^ère des trois épitaphes qui ont été versifiées en son honneur (voyez Gerberon, en tête des GCuvres de saint Anselme). Après la mort de l'archevêque, un moine de Cantorbéry, étant venu prier sur sa tombe, ne savait s'il devait prier Anselme, ou pour Ansetane : un livre s'ouvre devant lui dai)s lequel 11 lit clairement écrits ces mots i Saint Ansefine; • Intellezit çrgo vlr devofus nomen Anselmi scriptum in libro vit», et praecedentis vit» merltp dignum esse ipsum rogari ût sanctum ». Johannes Sarisburiensis, De pûa Anselmi, dans le Anglia $acra, part. H, p. 175.
(59) L'opuscule de Jean de Salisbury, que nous dtons dans la note précédcitfe , avait été composé sur l'invitation de Thomas Becket , et remis au pape Alexandre m à Fappui x!e sa requête. Une bulle du souverain pontife (on peut la Itre dans le Anglia sacra, part II, p. 177) autorisa Tarchevêque ^ s'entendre avec le clergé^ d'Angleterre pour tout ce qui devaitpréparer et légitimer ta canonisation d'Anselme. Cette année- là même (voyez Roger de Hoveden, Annal, pars posterior, dans le Rer. ongL *seript., p. ^92) commençait la triste querelle qui eut pour Thomas Becket
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une fin si iragiflue^ et dans ces grands débats dODt s'^urat te monde chrétien toHt entier^ la cause d'Anselme dev^t ôtre oubliée* Elle fat reprise plus tard par Henri Vil qui avait aussi , mais en vain, demandé que le roi flemt ¥1 (De antiquàate brùanmccB ecclcM^ p* 2^9) fût élevé au rang des saints. Nous trouvons dans le recueil des Conciles de la Grande-Bretagne et de l'Irlande (t III ^ p. 6^1) et dans Labbe (t XIII >. col. 1476) la bulle d'Alexandre Yl qui, en 1494 « charge Tarchevéque de Gantorbéry , Jean Riortoo^ de réunir tous les documents .utiles à la solution de la question. Elle fut résohie comme elle devait l'être; mais nous avons en vain cherché les pièces qui ea font fol. Nous voyons seulement dans le De antiquitate briu ecel. (p. 500) que. ce fut en 1497 que la canonisation fut décrétée: c Quo anno Anselmum cantnariensem quqndam archiepiscopum, Johanne Morton magnis id sumptibus procurante , canone suo inter sanctos [suromus pontifex] retuUt ». Or» Alexandre VI occupa JusquHen 1503 le trône pontifical — Il faut donc supprimer dans notre texte les mots : c ou ce que nous aimons mieux croire, l^r son successeur. •
(60) Reliigio , morum probitas, et splendor avorum ,
Littera , deliciœ , formaque cum fade Vivere si facerent , non sic meà membra jacerent Hac conctricta doma
L'idée que ces vers expriment, se reproduit assez fréquemment dans les poèoMs^u même ordre à la même époque. L'épitaphede la comtesse Sibylle (voyez Orderio Vital, Ub. XI, édit Duchesne, p. 810, A) commençait srinsi : Nobilitas, specfes, laus, gloria, magna potestas Vivere perpetuo noa-faclunt homlnenL Et dans celle tie Roger Le Bigot (Id., Ibld., p. 833, D), on lit ce distique*: Divitise, sanguls, facundia» gratia regum Intereunt; mortem fallere nemo potest
(61) Un Jour qu'il Justifiait devanjt Benri I**. et quelques-uns de ses courtisans avec son éloquence habituelle la conduite qull croyait devoir tenir : t 0 o (s'écrier eut à la fols le roi et le comte de Ueulan), praedicatio est quod didt, praedicatio est : Cest un sermon qttil nws débite là (Eadmer, p. 48, col. 2, B)I •
(62) Eadmer, p. 17, col. 2. — Est-il nécessaire da prier nos lecteurs de lire dans la dernière phrase du passage auquel répond cette note, heureuse et non heureux qui s'y est substitué? ^
(63) Anselme, en apprenant la mort de Guillaume- le-Roux, avait répandu des larmes amères : t ... in acerbis^mum fletum concussus. Quod videntes admiraii admodum sumus. At ille , singnitu verba eju& interrumpente , asseruitquod si hoc efficere posset, multo magis eligeret se Ipsum corpore quam illum, sicot erat, mortuum esse (Eadmer, p. 23, col. 2, B). t
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(6&') « BoAltâs ejos di?nlgaba(at per circttitam. » Ea4iuer, p. 22, col. 1, B. < Anatiotos dltlgebator ab omnibus ^ siout bomo maDsaetQS et mitis ». Id., p. ai, coL 1 , D. Mais s'il était d'une douceur excessive avec les uns , numsuetù mitù ut ofims (Ëpitapbe l) y il était sévère avec les autres, tii/fi«iû nytrft/j (Ibid. ) ; non pas toutefois quand 11 s'agissait d'injures faites- à sa personne ; dans ce cas, c cum bis qui oderunt pacem erat paciflcucj verba roansuetadinis et pacis seroper reddens inipo^ gnatoribns sois (Eadmer, p. 16, col. 1 , E) »; mais quand 11 s'agissait des intérêts de^n église (Id., Ibid.) : c ea quae poterant damùo esse oequaquam »quo anluio tolerare aut sub negligentiam cadere paliebatur ». Il était alors, comme dit le même écffvatn (p. 17^ col. 1, D)^ « lo sbo proposito constans t ; et peut-être» comme ses adversaires le pensent : < in proposito auorigidu^ ac pervicax ( François Godwki, Dt prmUiUlms ârtglùB amtmntanêts, Londres 1716, p. 95) », c in sua sent«ntia per^ax (De ûntiqmtate éritanmca^çclesm, p. 122) ». L'auteur de ce dernier ouvrage va même jusqu'à le trouver dans certains casn*iie/ et atroce (voyei supra, p. 37).~Son bumtlité était, en général, eiemplabre:c In Anselmo mira et quœ cmictos demulcebatpura cum stmplIcRate bumttltas.... Omnibus simplici bumllitate siAmissus ». Eadmer, p. 21 « col» 1 , 1>, et coL 2, C. Mais, toutes les fois quil se regardait comme le représentant et le cbampiM de l'Église attaquée, insidtée, son attitude noble et digne pouvait, auprès de ceux qui n'en saisissaient pas le irritable caractère, passer pour de rorgoeil • FM ta principes regnfque proceres adverses, peneque Imperiosus » dit le De antvjuUùte Mtanmca ecelesia, p. 122; et par là, ajoute^-il, c animavtt stccessores suos reglbus adversos esse »< Il lui reproche d'avoir résisté un jmr, avec une Hauteur barbare (elams nimium et (ukumatua), aux prières <le la foule qui le conjurait de revenir sur une détermiaation qu'fi avait prise : Quod dM, dùûi. Une autre tons, selon te même livre, te roi Benri lui deosandant : c ut lliûmsB eboracensl archiepiscopo sacrando deliberandi 4ndudas daret de professione sub-» JecdOnis I proterve et iracunde respon<Rt : Satm esse sibi mno ta frusta discerpi quam unùis hcrm meramad eam deliberationém qua conteUat pnÈdeeessarttm suarrnn éîstitutà eapiendam indtUgere ». — Je ne parte pas de quelques autres griefs élevés sansrahon éontre sa mémoire. Les Geatnrlateurs de Magdebonrg (Cent XI, cap. X, eol. 615) le blâment d'avoir vu dans les moines l'idéal de l'homme (Nimùm manâckùSfnukù in idtù e^oUit; eùnm cpers^ beo gratwra quam lumùris c^usquam seeutaris esse asserens); mab, eu supposant qu'Anselme se soit trompa en cela, oti ne peut voir dans son erreur qu'une de cesillu^ous inhéradtesen quelque sorte à la nature bumaine, et dont à sa place probablemeart ceux qui lajui reprochent n'auraient pas été exempts. Quant à son Intervention auprès du Saint-Père en faveur de qudqoes prélats siinoniaques qui avaient sans doute racheté teur faute par un repentir que le prélat dut croire sincère, loin de la condamner avec Mathieu Paris (lRjrarttimd;V)»',édlt Wals, p. fiO, CoL 2,B) ^i\^ De antiquitate btiu eed. {p. 123), nous n'y verrions qu'une preuve de plus de sa bonté eiHe son indulgence.
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(65) Voyez, poar Tes niracles opérés par Anselme pendant sa vie et après sa mort 9 Jean de Salisbary» De vim Amelmt\ dan^ le Auglia sacra, paj?t. Il» pasnm. Au cbap. yil» p. (63, l'auteuf rappelle un jncendle qae rarchevéqiie éteint d'un geste : ses amis le prient « sakem-m videret iocendium et «alutiferœ cracis signnm opponerct Mira resl lUe manum extetidit, et igois quam Invaserat domum semiustam reliquit, ac si Anseloio prohibent! (^tVr) progredi -non anderet •. An chap. X.Vin^ p. 176» son souvenir senl» invoqué par un de ses moines» produit ie même effet. Au ehap« XI, p. 168, il impose les mains sur une femme qui avait perdu le sens» m amemiam versam,.. et imegerrima^ sanùaêi dêxtata est. Au chap. XVIII,. p. 176 , • Elphegus quidam, qmid publiée notum est, a naUvitate cœeus, surdus, mutus erat et claudus » ; amené au tombeau d'Anselme < plenam in bis onmfbus recepit sanitatem »« Voyez encore, pour ces airades et d'autres, Eadmer, passtm. Nous y lisons, à la p. 20, col. 2,E, que la prière d' Anselme Y^>W>Aiirt preee pramksa) fit Jaillir d'un rocher une fontaine d'eau vive : « £t e^ce fon» vivus, e durilla rupis emmpens, ingenti oinetos slupore percussit ». Delà, ajoute-t-il, € puteus ille puteus cantuarlensis archlepiscopi usque hodie abinooUs ipsius terrs.(Télè8e, en Italie) vocatur ». -* On sait combien sont fréquents, au moyen-âge, les faits du genre de ceui que Je viens de citer « tk avec quelle pieuse avidité les historiens les recueillent : qu'on se reporie seulement au c Prologues des miracles saint Loys », dans V Histoire 4e ce r(ri,par Jehaq, sire de Joinville, Paris, imprimerie royale, 1761, in<-foL, p. 391 et suivantes^ où sont racontées Up soixante-cinq cures merveilleuses obtenues sur son tombetu. h Berington est donc Uen sévère et, fose le dire, bien inintelligent, lorsque dam son RUtùire littéraire des XI\ et Xlh siècles ie Vire chrétienne (trad. Boulard , in-8*. Paris 1818, p. 67), il n'éprouve que un, dégoût pouc Eadmer et les écrivains qui, comme lui, acceptent tout ce^qu'on leur rapporte avec une jmérilecrédtUM. Sans doute, un peu plus de discernement eût été à désirer chez ces < chroniqueurs qui, depuis le bon Grégoire de Tours et après, ont rempli les pages tie leurs histoires avec de semblables miracles » , s'abandonnant avec trop de naïveté ^ c cette disposition orighielle du peuple et des gens simpleaà s'émerveiller de tout et à prendre pour miraculeux les faits les plus naturels, dès là q«'ils paraissent extraordinaires (M. l'abbé Lecanu, Dictionnaire tles proph4îies et des miracles g Paris 1852, t I, introduction , p, A6) »; mate outre qu'on apprend, par ces faiblesses de l'esprit humain , à mieux connaître l'homme dans les diverses phases de son existence individuelle et sociale, en peut encore puiser dans ces légendes , ainsi que Th. Wright l'ia bien montré (voyez, dans le Transactions ofthe british archaeological Association at its third anmtal congress held at Gloucester, August 18&6, p. 59, son article Oit monkish miracles as illtistratioe of history) , de curieux documents qu'on chercherait vainement ailleurs. — On comprend assez du reste qu'un homme, qyl a toujours^ quelque grand qu'il soit , la conscience de sa petitesse , ne se prête qu'en
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résIsUnt à un rôle qull'élève à an tel degré aa-dessvs de ses semblables. Qaand OD f ieDt prier Anselme d'user aloit de cette puissance saruatareNe dont on le croit refétUA 11 r^nd d'abord qu'il ne faut pas ainsi tenter Dle« (Deuni tentandum mm etsê rejpandit), et U passe, c ?i(abat ealA quidfnam-/acere, quod miraculo posset adscribi; non eniro suam^sed Del glorlam appetebat , quaerens in omnibus non qo» sua sunt, sed quae Jesu Gfiristl (Jean de Salisbury , 1. L, p. 168) •. Arait-il représenté de toutes les manières à ceux qui lui adressaient de pareilles demandes, que ce qu'ils demandaient n'était pas raisonnable (nêquaquam esse sapientia)? 11 cédait > nepou?ant pas mieux Taire : • Tune vir aliter se non posse evadere sentiens^ hoc selo eis morem gesslt , videiicct quod nulli negare solebai; ^no eam [sororem sacerdotto ci^uadam amentem efiéctam] sancts cruels le?ata deztra signafit(Eadmery p. 22»coL 2,D). » On peut rapprocher de cette disposition toute chrétienne d'Anselme U disposition toute politique de Vespasien dans une circonstance analogue. Le peuple (c'était en Egypte > à Alexandrie) voulait de lui un miracle; on le suppUait, au nom do dieu Sérapis, de rendre la vue k un aveugle et le mouvement à un paralytique, en InMoectant les yeux du premier avec un peu de salive et en tOQchaat du pied le aecond : 4 Yespaslanus primo iorldere , aspemari , aiqua illis iBstantibus iBOdo Hunam vanltatis metuere, modo obsecratione ipaoram et vodbos adulantium in spem ind«cL«. Igitur, cunoa fortnn» sus patere ratus, imo Ipse vultu, erecta qu« astabat multitudine, |assa exsequitur. Statlm conversa ad usum manus, ac caeco rehixit fies. Utrumque, clouté rhlstorien (Tacite, Hùîor., llb. lY, cap. 81 ) , qui interfuere nunc quoque memofant , postquam ludlom mendacie pretiom. • -^ Quand enfin le miracle était aeconqpli, Anselme priait i^ep instance ceux qui en avalent été les témoins, de lui garder au moins le secret : • Qam iUfU vtram [c'était un malade qu'il avait subitement rendu à la santé] qui v^nerat, a se Anselmus emisit, denuntians ei innomine Doraini ne unquam hoc factum sibi ascrlberet, sed sola divina miseratJone perfectum esse certissima sciret, et hoc ita esse tacita fundltus mentione suae persons Siciscitantibus responderet (Eadmer, p. 12, col. 1, B.).>
NOTICE BIOGRAlPHIQnE, UTTtRAIRE ET PHILOSOPHIOIIE ;
SECONDE PARTIE
tut à la econre or^matrt U la SMhi le 8 aorU 1853.
Vente , mtoo» littfua, tnmnift petamU âovetê, UI.
Messieurs ,
En terminant ma première lecture sur le grand et saint personnag;e dont je vien3 encore augourd'hui vo^s entretenir, je vous, le donnai? comme un maître habile « comme un orateur éloqueat i comme un écrivain distingué, comme un profond pfailesoplie. Ce que j'afaoçais-alors, je vais maintenant l'établir*
L Anselme était, à coup sûr, un des hommes les plus instruits de son temps, et nous ne nous étonnons point des éloges que, sous ce rapport, ses admirateurs lui prodiguent (1).
Il possédait bien la Bible , quoique de tous les docteurs du moyen-âge ce soit peut-être celui qui la cite le moins (2). Bien d'ailleurs ne nous autorise à croire qu'il ait jamais songé à lire Moïse et les prophètes dans la langue où ils ont écrit; il ne savait pas Thébreu.
Le grec ne lui était pas absolument étranger ; les titres que portent quelques-uns de ses ouvrages (Monologion, Prostogion) en font foi (3). 11 est fort probable cependant que ce quMl savait de la philosophie péripatéticienne, il Pavait appris, non dans les originaux, mais dans les traductions, qui alors avaient cours, de quelques-uns des livres d'Aristote (&).
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La pkyftiqae, la logique, la morale (5), les arts libéraoi (6) lui sont fiftoiliera coanne à tons les esprits cultirés'de son siècle. U conoatt et m peut pas ne pas connaître les lettres latines ; mais il me parait les avoir, en avançant dans sa carrière, singulièrement négligées; il citerait pins souvent, il citerait quelquefois, s*il les eût pratiqués comme on les pratiquait à son époque, les grands écrivains dont les noms étaient alors dans toutes les boucbes et sous toutes les plumes: Gicéron, Virgile, Horace et Senèque (7). •
Je n'oserais aflBrmer qu'il se soit livré, sous Lanfranc, à l'étude du droit (8) , qiimque l'administration des maisoiis religieoses rendit cette étude à peu près indispensable; ce qui prouverait même sou ignorance , ou du moins son insuffisance sous ce rapport, c'est que notis le voyons, dans le cours deisa vie, renvoyer à ses amis, à Baudouin entr'autrts, les questions iqui supposent ce genre de coAoaissances (9). En revanche, il semUe avoir eu quelques notions médicales , n pourtant c'est Men pour son propre usagé , ce que nous Sommes assez disposé à croire , qu'il fait copier en Angleterre ies Apkarismes avec les gtûies et le Traité du pouls (ta).
De ce savoir, quel 4iti^il *fût , une partie seulement passera dans ses leçons. Il professera de préférence, et avec une prédilection marquée, la science parMcellnee, la tbéplogie (11) ; c'était là son véritable terrain. Les lettres m dorant lui inspirer aucune répugnance, surtout quand il- 1^ enseignait à des reines (12) ; mais au nombrç des exerciees scolaises,il en était un auquel il n'avait jurais pu s'accoutumer: c Tu sais, écritril à un de ses BKrines, combien il m'a toujours été fastidieux d'apprendre aux élèves kdi€Uner{ii) » : c'est*^4ir6, comme on^ peut s'en- convaintre par quelqœs passages iédsifs d'Euée iligault (1&) , à donne^^les différents pas dts n^ms et les. temps principaux des verbes. Cet exerdae cependant lui paraissait d'une telle 'utilité, qu'il conseille à l'un de ses cbers fils, dont le maître passait pour être d'une grande force sur ce point, de reprendre en seul particulier les livres qu'il lit en commun avec ses condisciples, et d'en décliner soigneusement tous les mots depuis le premier jusqu'au dernier (15).
On conçoit qn'i^vec ce dégcAt pour l'analyse grammaticalcf Anselme ait conçu une* sorte d'éloignement, peu raisonnable à notre avis, pour les
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cldsses qui s'en occfupaient presqu'exclQSJYâineat» et qujil ait, aussitôt qu'il le put^ bien différent en cela des Bossuet, des GersoQ« rejelé loii de lui etjaissé à d^autres la direction de Tenfance, magisteriufh puero^ rum (i6). Mais, bâtons-nons de le dire, la réflexion (à moins que oe ne AU là un adroit sopbisoie dont sa répugnance toute sensiUe cbercb^it à se couvrir) était venue légitimer à ses yeux Tantipatbie que lui inspirait renseignement primaire. 11 s'était persuadé queja matudté, cgmme une cire trop dure, écbappait^ toute impression; que Tenrance ^ comme une cire trop molle, n'en pouvait garder aucune; que seule, placée entre ces deux extrêmes, la jeunesse était encore assez «tendre pour admettre une empreinte profonde, et asstz ferme^déjà pour la conserver; c'était donc à elle surtout que l'instituteur devait, puisque c'Mait surtout à elle qu'îb inrofitaient , les bien/aits de l'éducation (17). i- .
En général , il traitait ses élèws avec une grande douceur. 11 condansnait sévèrement les rigueurs excessives dont on usait sans discernement dans \^ écoles et qui ne faisaient qu'abrutir au lieu.de corriger (18)^^ Il savait toutefois, dans l'occasion, allier k sa bmté naturelle une ferpieté calculée et iLne reculait point devant l'emploi des moyens de correction les plus énergiques, quand il s'en était démontré à è'avapoe tMmpérieuse nécessité (19), -
Qu'il eût à éclairer l'intelligence de ses disciples tnx à redcesser leur volonté, ses babiles méthodes manquaient rarement leur b«U On cite des Qovlees, Osberne entr'autres (20), qui, entrés au couvent avec les peàcbants les plus pervers , étaient devenifs , grâce à son heureuse direction, des modèles de lavlismonastiqte. Et d'un idtr« côté, que de prélats émingits,.qtte d'icrivains célèbres s^ honoraient de l'avoir eu pour laaitrel Tels étaient, {)our ne citer que les plua remarquables, *G«Hlaumf^ I"., soo successeur au Bec et qui avait hérité dé .toute 'Sa idence (2i); Gilbert Crispin, abbé do Westminster, qui nous si laissé une Discussùm sur la /bf chrétienne entre un chrétien et un juif (^Tj ; — Milon Crispin^ le biographe de Lanfranc (23);— Guiberl, abbé de^J^ogent, un des' critiques les plus judicieux et, qu'on me passe l'expression, les plus modernes du moyen-flge (SA);— Roger, de Caen, l'auteur, seloft> toute apparence, d*un poëmo ^xcellefitt Sur le mépris du monde . (25) ; r^ Boson , qui, malgré son énergique résistance, Tut parte par ses frères, après
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Guttlaoïne, à la tète de Tabbaye (26); — et le saxon Eadmer dans lequel Anselme trouva un ami, un compagnon, un directeur pendant sa vie, et un historien après sa mort (^7) !
IL Anselme avait certainement reçu de la nature une remarquable aptitude à retenir et à combiner les signes conventionnels de nos idées; il possédait à un haut degré, comme diraient les phrénolognes, la Taculte du langage. Cette faculté, que les habitudes de renseignement développèrent encore, était parvenue chez lui à des proportions telles qu'il en était peut-être dominé. Partout on le voit saisir avec empressement , avec bonheur, l'occasion de prendre la parole; sa vie est un long discours. Un écrivain qui le connut, le comparant à Tun de ses plus chers amis, à Gondulphe, évêque de Rochester, les opposait ainsi Tun à Tautre : « C'était un même cœur et une même àme; mais dans les pieux efforts qu'ils faisaient en commun pour s'élever à Dieu, chacun avait son rôle : Conduite pleurait ; Anselme parlait (28). » Pendant ses repas , il tirait, soit du passage qu'on lisait devant lui , soit de son propre Tonds , un texte sur lequel il aimait à s'étendre; nous profitions, ajoute Eadmer, de ces distractions pour ajouter au peu de nourriture dont autrement il se serait contenté, un supplément que, tout en dissertant, il prenait sans s'en apercevoir (29). Du matin au soir son palais épiscopal était rempli de gens, moines, clercs, laïques, qui venaient lui demander des conseils, et qu'il renvoyait toujours satisfaits de ses bienveillantes et savantes réponses (30).
Que voulait , où tendait cette profusion de paroles dont ne pouvaient ^ rassasier ceux qui étaient admis à en jouir (Si)? Le caractère d'Anselme le laisse assez présumer. Il reprend, il continue en particulier, en public, ses leçons de métaphysique religieuse et de morale évangélique; tantôt, et le plus souvent, il exalte les vertus et la discipline du cloître; tantôt, quoiqu'il s'en préoccupe beaucoup moins, il explique les devoirs du siècle; ses conversations étaient comme les feuillets détachés d'un traité ; théorique et pratique de la vie chrétienne (â2).
Quant au ton qu'affectaient ces improvisations, il dépendait de l'auditoire auquel elles étaient adressées; Anselme parlait à chacun la langue que chacun devait le mieux comprendre (3S). On y trouve pourtant
presque constamment reproduites certaines formes quMl affectionne , la comparaison, par exemple, la parabole; ce moyen de conviction se représentait si souvent dans ses entretiens, que son biographe a pu réunir sous le titre de Similitudes (De similitudinibus) les précieux fragments qu'il nous en a conservés. Pour donner une idée de ces Mémorables que nous devons au Xénopbon de saint Anselme, j'en extrais, en le traduisant avec quelque liberté , le chapitre qui suit :
tf L'homme qui se fait moine me paraît ressembler beaacoap au malade qui prend une poUon énergique. Voulant se délivrer des douleurs qu'U endure^ le malade achète au poids de Tor, s'il le faut, le hreuvage qu*on lui signale comme propre à le guérir. ' Mais quand , après ravoir pris • il le sent courir dans tous ses membres et y déterminer, en luttant contre le mal, un redoublement de souffrances, quand une chaleur brûlante le dévore et qu'il demande en vain au médecin qui le soigne un peu d'air pour se rafraîchir, un peu d'eau pour éteindre sa soif: Malheur à moi y s'écriet-il, malheur à moi qtd me suis rendu à des conseils perfides I Ahl si j'avais pu prévoir ce qui m* arrive, jamais , non jamais je n'aurais pris cette fatale potion. Cependant le remède poursuit son action salutaire ; le mal qui lui résistait d'abord est vahicu ; un bien-être indicible succède peu à peu aux douleurs qui en étaient la condition et le prélude. Combien alors le patient se félicite d'avoir usé du bienheureux breuvage ! combien il bénit ceux qui Tout engagé à le prendre ! —Tel est le malheureux que ses passions tourmentent et qui cherche dans le cloître» où l'appelle une voix amie, le calme que le monde ne lui donne point La règle à laquelle il s'est soumis lui parait d'abord insupportable. Quoi! Ului faudra veiller, quand U voudrait dormir; se taire, quand U voudrait parler; se tenir debout ou marcher , quand il voudrait s'asseoir I li lui faudra souflnrir la faim et la soif, se résigner aux injures , étouffer en soi toute volonté personnelle! Malheur à moi, malheur à moi, s'écrie- t-il., qui ai revêtu cet habit! Maudits soient ceux qui m'ont engagea le prendre I Cependant la discipline agit sur cette âme inquiète : le novice ne tarde pas à comprendre que les rigueurs dont il se plaint peuvent seules abolir ses fautes passées et lui rendre la paix de l'âme qu'H avait perdue : insensiblement ce qui lui paraissait lourd lui devient léger; une sainte Joie le pénètre; il rend grâce à Dieu de l'avoir fait digne de la profession qu'il a embrassée» et il n'a pas assez de bénédictions pour ceux qui l'y ont conduit (34). >
En général, la parole d'Anselme coule abondante et facile; elle jettera donc habituellement une douce lumière ; mais elle n'aura pas d'éclaira. Parfois cependant elle monte jusqu'au pathétique. Ses adieux aux moines de Cantorbéry^ lorsqu'on 1097 il prend sur l'autel, avant de quitter
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r Angleterre, la besace et le bâton de pèlerin, ont quelque chose de touchant, quoique là encore au-dessous de Tbomme on sente le prédicateur, je dirais presque le professeur de inorale (35). Nulle part il n*est plus Téritablement orateur que lorsquMl plaide et gagne, au tribunal de Lanfranc , la cause d'un saint d'origine saxonne dont Tarchevéque normand contestait les titres et qu'il voulait effacer de la liste des martyrs sur laquelle il le trouvait inscrit : c Ëlphège n'est pas mort pour le Christ, dites- vous; il n'est mort que pour sauver son église du pillage et de la ruine. Mais quoi ! ne conviendrez-vous pas que le digne évéque a donné sa vie pour la justice? Et mourir pour la justice , n'est-ce pas mourir pour le Christ (86)? » On peut donc reconnaître par moments dans saint Anselme, qui n'est le plus ordinairement qu'un parleur habile et disert, les qualités qui font le véritable orateur; et nous comprenons que le pape Urbain II qui voulait, au concile de Bari, remporter sur l'Église grecque, à propos de la procession du Saint- Esprit, une grande victoire, après avoir usé de ses ressources propres, s'écrie tout-à-coup : « Anselme, maître Anselme,, archevêque des Anglais, où es-tu? C'est maintenant que nous avons besoin, de toute ton éloquence (37) ! *
III. Le travail des mains était, pour les bénédictins en général et par conséquent pour ceux du Bec comme pour les autres, d'après la règle donnée par le fondateur à son ordre , de stricte obligation. Le premier abbé du monastère, Herluin, s'était soumis à cette prescription et on l'avait vu souvent armé de la truelle ou de la pioche (S8). Anselme ne paraît pas, comme Lanfranc du reste, avoir pris cet article à la lettre. 11 pensait sans doute avoir suffisamment répondu aux vœux de saint Benoît en transcrivant, à l'exemple de son maître, les textes sacrés ou profanes dans des volumes dont il enrichissait à son tour la bibliothèque du couvent (39).
Rien ne nous est probablement resté de ces copies qui nous seraient aujourd'hui si précieuses; nous savons seulement qu'elles étaient, et on devait s'y attendre, pures de ces fautes grossières dont jusque-là, quoique quelques savants docteurs, tels qu'Alcuin, aient pu faire, tous les livres avaient été entachés (&0).
A ce travail presque ex<;)usiveiiieDt maQuel se.substitHèreDt <>u a'ajout tèreotde bonne heure d^autres travaux, ceux de la composition, qu-il devait imperturbablement poursuivre au milieu des distractions si souvent pénibles dont sa vie tût tourmentée. Au Bec, à Cantorbéry, à Lyon, à Rome , jusque dans les camps , il médite et il écrit.
Les ouvrages qu'il nous a laissés, sains être aussi volumineux que ceux de la plupart des docteurs scbolastiques , sont encore considérables. Nous en allons donner une liste aussi exacte , aussi complète qu'il nous a été possible de la faire.
Saint Anselme ouvrit probablement sa carrière d'écrivain par trois dialogues, le premier sur la vérité, De veritcUe; le second sur le libre arbitre, De UbertMe arbUHi; et le troisième sur la chute du mauvais ange , De casu diaboli; nous tenons de lui-même et les titres de ces ouvrages, et Tordre dans lequel il veut qu'on les dispose et qu'on les lise (41); cet ordre est celui dans lequel nous les avons placés. Vient ensuite, d'après Eadmer (42) et le manuscrit de la bibliothèque victOr rine (&â) , un dialogue sur le Grammairien ,. Dialogus de GrammMko. Les personnages qui figurent dans ces quatre traités sont invariablement le maitre et le disciple; on voit que ce sont là des souvenirs de l'école; le fond en est certainement emprunté aux leçons dans lesqueltes le professeur avait traité ces questions devant son auditoire. Nos autorités mentionnent, sous le n^ 5, un des livrer qui ont eu, pendant tout le moyen-âge et même depuis, le plus de célébrité, le De dimnitaiù essentia monologium; saint Anselme l'avait rédigé à la prière de quelques-uns de ses frères du Bec, auxquels il avait déjà communiqué de vive voix ses doctrines et qui tenaient à s'en pénétrer. Noos ne pouvons séparer du Monologium 1 où ranteor raisonne seul sur l'essence de Dieu, le Proslogium seu atloifuium de Dei existentia^ où «'adressant, soit à Dieu luimême, soit à l'homme, il ramène sa démonstration de l'existence d'un premier être à un allument unique, aussi facile à comprendre qu'à retenir (&&). Ce dernier ouvrage ayant été attaqué par on moine de Marmoutiers, Gaunilon, saint Anselme le défendit dans un écrit de qodqoes pages, qu'il intitula : Liber apologeticus cotUra Gaunilonem (&5).
C'est au prieur et à l'abbé que nous devons très-probablement les divers ouvrages dont nous avons ci-dessus donné les titres : il en est on qui,
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eommencé au Bec (&6) , ne. fut termioé qa'à Gantorbéry, le liyre sur la croyance à la Triiiité et sur riucarnatîon da Verbe, De fide Trinitatis et de incartuuione Ferbù Les écrits précédents, le Monologium entr'autres, avaient été sonmis par leur auteur à rapprobatioo préalable, de son maître et supérieur ecclésiasitique , le vénéré LanFranc (/i7) ; quand \e De fide 7rtitftitff> fut. achevé, Lanfranc était, depuis plus de cinq ans, entré, comme -pu disait alors , dans la voie que toute chair doit tenir (&8) ; et le priAiat d'Angleterre n'avait au-dessus de lui dans le mo.nde chrétien que le soaverain pontife ; Urbain II fut prié par le modeste archevêque d'eiàmiuer son livre et 4e signaler aux fidèles ce qu'il en fallait ou prendre ou rejeter (&9).
Nous avons vu Anselme figurer, en 1098, au concile dç Bari, oti il soutint contre Thérésie grecque la doctrine catholique sur la procession du Saiat-£sprit; plus tard, cédant à des sollicitations auxquellœ il ne lui était pas permis de résister, il reprit en sous-œuvre le discours qu'il avait prononcé devant l'imposante assemblée et en fit son opuscule De pro^ cessiene Spiritus Saneti contra Grœcos (50) ; on peut présumer qu'il le rédigea. pendant son séjour en Italie, dans sa retraite de Télèse (51). Ce fut là encore qu'il avait un peu auparavaat achevé (car il en avait écrit déjà nne bonne partie en Angleterre) le traité oii il résout la question de'savok ponrquoi Dietf s'est fait homme, Cur Deus Aomo ? Ce traité ayant été composé sur leâ instances réitérées de Boson , An$eUne lui donna la forme d^tin dialogue dansJequel Boson figure comme son interlocuteur (52).
On sait positivement ^e, pendant son séjour à Lyon en 1099 et 1100, au retour de son premier voyage à Rome, il écrivit, sous les yeux de son apii, Bugaes l'arëhevèque , son livre sur la- conception de la Sainte Vierge et le péché originel. De eoncepiu Firginalietoriginalipeccato (5â).
Entre ses derrières productions il faut placer deux livres auxquels il travaillait encore en 1109, c'est-à-dire l'année même de sa mort; l'un, sur la volonté de Dieu, De voluntate Dei; l'autre, sur l'accord de la presdence, de la prédestination et de la grâce avec le libre arbitre, De cancer dia pnjeécientiœ et prœdeuinatiùhis i^ecnon gratw Dd cum libero arMrrta(5&).
Nous avons enfin de lui un traité en quelques pages sur la paix et la concorde» Tractatw d^ pace et concardia; un traité ascétique, Tractatus
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asceticus; une courte exhortation adressée à uo mourant, Admonitio marienti; seize homélies, Homiliœ; vingt et une méditations^ MediUUiones; soixante-quatorze prières ou oraisons, Oraliones; quelques pièces de vers, et une multitude de lettres (on en a recueilli plus de quatre cents) dont plusieurs sont adressées aux personnages les plus éminents de l'Église et de l'ordre civil (55).
Les écrits que nous venons de mentionner sont universellement reconnus comme appartenant à saint Anselme ; il en est d*autres que souvent on lui rapporte, mais qu'une critique discrète ne peut guères lui laisser; les principaux sont : un dialogue de la bienheureuse Marie et d'Anselme sur la passion du Seigneur , Dialogus beatœ Mariœ el Anselmi de passUme Domini (56); un traité de la conception de la bienheureuse Yiei^e Marie , Tractatus de conceptione beatœ Mariœ Firginis (57) ; un dialogue enti^e un chrétien et un juif sur les sacrements, Annulus seu dialogtAs ckristiani et judœi de fidei sacramentis (58)); des commentaires sur le Cantique des cantiques, sur saint Matthieu, sur saint Paul, sur l'apocalypse, Enarrationes in Cantica canticorum, Enarrationes in evangelium Mattheij Commentaria in epistolas Pauli omnes, Enarrationes in Apocalypsim sancti Johannis apostoli (59); et enfin une image du monde, Imago mundi (60). — Nous serions plus disposé à lui conserver, avec les auteurs de VHistoire littéraire de la France, quoique nous y voyions de graves difficultés, une somme de théologie, Elucidarium sive dialogus summam totius christianœ theologiœ complectens, où on a cru le reconnaître (61) ; et nous admettrions volontiers que ce sont bien quelquesunes de ses conversations qui ont Tourni la matière du recueil intitulé : Quœdam dicta utilia coUecta ex dictis sancti Anselmi, paroles utiles recueillies de la bouche de saint Anselme (62).
Quoi qu'il en soit, ces différents ouvrages, ceux qui sont bien de lui comme ceux qu'on lui attribue sans raison suffisante ou même contre toute raison, ont été plus d'une fois livrés à l'impression (63). Les bibliographes en comptent quinze éditions ou réimpressions générales, depuis celles de Nuremberg en l/i91 et l/t9/i, jusqu'à celle de Venise en 17&&. Les neuf premières sont à peu près représentées et en quelque sorte résumées par la dixième, qui parut chez Materne Cholin, à Cologne, en 1573; elle se compose de trois tomes in-folio réunis en un volume ; les deux premiers
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coDtienneDt ces verbeux commentaires sur saint Matthieu, sur quelques évangiitô, sur le Cantique descantiquesysur saintPaul et suf TApocalypse, que Ton s'accorde à rejeter comme étrangers à saint Anselme ; on trouve dans le troisième les traités qui lui appartiennent bien véritablement, à Fexception de cehii du Grammairien qui reste encore inédit; sa vaste correspondance s'y réduit à treize lettres, dont une du pape Pascal II ; mais on y rencontre des ouvrages justement suspects, tels que le Miroir du langage évangélique ou l'aiguillon de l'amour (Spéculum evangelici sermonis sive stimulus amoris); l'Image du monde (De imagine mundi, libri duo), ouvrage qui nous.est donné cependant comme pouvant bien être aussid'Honoré d'Antun; un fragment d'une centaine de vers du Poème divin sur le mépris du monde (Carmen divinum de mundi contemptu, vita monachorum adeoque christianorum omnium) et l'Élucidaire (Elucidarium sive dialogus summam totius ehristianœ religionis complectens ). La onzième édition, publiée à Cologne en 1612, est due à Jean Picard, chanoine régulic^r de Saint-Victor, qui l'enrichit d'annotations savantes; le poème sur le mépris du monde y figure tout entier; l'Élucidaire s'y retrouve; il était déjà, comme nous l'avons dit, dans une édition que les auteurs de l'Histoire littéraire et après eux Dom Rémy Ceillier ne connaissaient sans doute que par oui-dire, celle de 157S (6/i) ; aux treize tettres que contenaient les publications antérieures, celle-ci (ce qui la rendait d'un prix inestimable) en ajoutait près de deux cents. En 1630, une douzième édition, celle du jésuite Théophile Raynaud, éclipsa toutes celles qui l'avaient précédée ; le judicieux critique y supprimait , avec beaucoup de raison , les divers ouvrages qui remplissaient les deux premiers tomes de Tédition de 1573. Mais c'est au bénédictin Dom Gabriel Gerberon qu'était réservé le privilège de donner à Paris , en 1675 , l'édition suprême que les éditeurs futurs, s'il s'en trouve, n'auront guères (comme on le fit à Paris en 1721 et à Venise en 174ft) qu'à réimprimer (65). C'est cette édition que dans notre travail nous avons suivie et suivrons prèsqu'exclusivement.
Quelques-uns des écrits de saint Anselme ont été , quoique bien rarement, imprimés à part; il en est un pourtant qui a été fréquemment détaché de la collection de ses Œuvres et publié séparément : ce sont ses Médiiatians qu'on trouve presque toujours , en tout ou en partie ,
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réunies à celles qu'on attribue à saint Augustin et à saint Bernard; ou en compterait facilement pins de trente édhions (66); nous n'en mentionnerons qu'une, celle qui parut à Rouen , chez Nicolas Le Prou> en 1616(67),
Quoique les publications que nous avons signalées soient consi*dérables, le mooograpbe consciencieux ne pourra ni ne devra s'en contenter; nos grandes bibliothèques renferment une foule de naanuscrits dans lesquels, si on est à portée d'y fouiller, on puisera des documents utileSi N'est-ce pas déjà jeter quelque lumière sur l'importance attachée, dans le mo]ren-àge aux livres d'Anselme que d*en compter fes innombrables copies (68)? Est-il indifiërent, pour se garantir à soi-même et garantiraux autres l'authenticité de tel ou tel ouvrage, de lire le nom de son auteur présumé sur tel ou tel exemplaire, écrit à telle ou telle époque, dans telle ou telle localité (69) ? Le nombre plus ou moins considérable 4e copies, portant le même nom , n'est-il pas encore un argument plus ou moins puissant pour résoudre des questions de cette nature? Pour moi, j'avoue qu'en voyant l'Élucidaire rapporté à saint Anselme par une foule d'exemplaires conservés dans les dépôts publics de France et d'Angleterre, je serais fort tenté, si rien du reste ne s'y oppose formellement, d'attribuer au primat ce dialogue que certains critiques veulent absolument lui Ôter (70) .
Le moyen-âge était l'âge d'or des commentaires; il est peu de Uvre^ ayant eu quelque célébrité qui n'ait servi de texte à des gloses sans fin; on sait, par exemple, que le fameux Traité des sentences de Pierre le Lombard a fait éclore à lui seul près de cinq cents ouvrages de ce genre (71 )« Un savant prélat du XVIP. siècle, le cardinal d'Aguirre, indigné qu'on n'eût rien fait encore pour expliquer et interpréter le Monologium et le Proslogium, prit sur lui de réparer cet injuste oubli, et publia en trois volumes in-folio d'abord à Salamanque et ensuite à Rome sa Théologie de saint Anselme (72). Un peu plus tard, Gerberon donnait, sans se nommer, un corps de doctrine tiré des livres de l'archevêque: et qu'il intitulait : Saint Anselme enseignant par lui-même , Sanctus Jnselmus per se docens {!&).
Terminoniï ces détails bibliographiques par un noiot sur les traduction^ qu'on a données de quelques-uns de ces écrits. Possevin nous assure que la bibliothèque du Vatican possédait de son temps une versiopgretqiic^
da livre iotttalé : t Pourquoi Dieu s^èst Ceiit homme • (7&). Démétriua Cydonift avait mis également eu grec les trois traités De la vérité. Du libre arbitre , De la cMte du diable; et ces traductkms se conservent probadulement racore au Vatican et à Naples (75). On se serait plutôt attendu, sans doute » à trouver traduit dans cette langue le discours prauoneé par Parcbevâque au concile de Bari devant les représentants de rÊglise grecque sur la Procession du Saiut-^Bsprit (76). Les Méditations ont étéausri plus d^^nne fois transportées du latin dans d'autres idiomes^ en aillais par exemple, en allemand et en Trançais. Les versions françaises les plus estimées sont — celle de Jean Guitot , de Nevers, qui a eu plusieurs éditious^, la j^emière à Paris » en 1571 ; la quatrième, et dernière peutêtre, à Rouen chez Thomas Doré, en 1602; — celle de Desceriziors, eu 1650 , — et celle de H. H. Denain , ancien bibliothécaire de TAr-^ sesal, en 18&8 (77). Enin, H. Boucfaitté a donné, dans son Rattoaalisme chrétien^ une élégante traduction du Monologium et du Proslogium (78).
Ce sont ces diOérents ouvrages , traduits ou non , que nous allons maintenant passer en revue. Pour les étudier avec ordre , nous pouvons les distribuer en trois sections , comprenant — la première , la poésie , les hofliélies, les oraisons, les méditations et tes traités plus particulièrement tbéologiques ; nous y chercherons surtout Técrivain ; — la seconde, les traités plus spécialement psychologiques et métaphysiques ; nous y consi-* déreroBS surtout le philosophe; — la troisième et dernière^ les lettrés; Aoiisy retrouverons le philosophe, Técrivain, Torateur, le professeur , rar<Aevêque, le moine, Thomme tout entier; cette sorte d'appendice résumera et complétera notre travail.
An. — Nous ne parlpns ici des Poésies d'Anselme que pour ne rien OHielfre. On ne peut pltis aujourd'hui lui attribuer le poème Sur le mépris du monde qu'il faut restituer à Roger, de Gaeu, à moins qu'U ne Mit, conme quelqueo-itns le veulent, l'omvre d'Alexandre Nequam (79). On n'est guèrës plus fbndé à lui laisser les trois ou quatre hymnes et le psautier, imprimés sous son nom , mais que ne lui donne aucun manuscrit comin (BO). Restent donc Comme à peu près authentiques deux rhythmes que Gerberon range parmi les oraisons, et un poème de peu d'étendue Sur la mort de Lanfranc^ Les deux premières pièces sont en effet des prières adressées à Dieu, à la sainte Tiei^e et à tous les saints ; elles se
composeot, ruhe, de cioquaDte-huit, l'autre » de quarante-quatre staoceà ou quatrains, dont les vers de huit syllabes riment deuK à deux, ou quatre à quatre (81). Dans la première, où perce une certaine facilité et dont la facture a été soignée , le protomartyr Etienne occupe « relativement aux autres saints qui y sont invoqués avec lui , une place considérable ; cette circonstance me porterait à en chercher l'auteur plutôt à l'Abbaye-aux-Hommes de Caen qu'au monastère du Bec (82)* La seconde, que je ne crois pas de la même main , tant j'y trouve de négligence dans la rime et d'embarras dans l'expression, me paraît bien peu digne de notre archevêque (83). J'aurais moins de répugnance à lui conserver les cinquante hexamètres qu'on lui attribue sur la mort de son maître, et qui n'ont rien de remarquable ni en bien, ni en mal; il me semble toutefois qu'Anselme, s'il les eût véritablement écrits , y aurait mis pins d'émotion et de larmes; ajoutons à cela que Gerberon qui devait les connaître, puisque d'Achery les avait déjà publiés, n*en fait pas mêoie mention {Sk).
B.— Anselme n'est pas un poète , quoiqu'il ait pu , comme Féq,eIon'(85), tourner, dans un moment d'oubli, quelques vers médiocres; ce n'est pas non plus un prédicateur, quoiqu'il ait écrit et improvisé un grand nombre de sermons. Les seize Homélies qui nous restent de lui soet j)lutôt de froids et savants commentaires au point de vue liturgiquç , exégétique, étymologique même, de tel ou tel passage soit de l'Ancien» soit du Nouveau Testament , que d'onctueuses et ferventes exhortations : il y a là des enseignements pour l'esprit, il n'y a pas d'entraînements pour le cœur I
Était-ce dans une chaire chrétienne, par exemple, qu'il fallait, iivec une érudition de grammairien , s'attacher à établfr qne le signe diffère du prodige, en ce que c le signe exprime une chose actuelle et présente , tandis que le prodige {prodigium pour porrodicium, quodporro dicit) annonce un événement qui aura lieu dans un avenir plus ou moins éloigné (86) 7 > — Quel fruit le pauvre peuple pouvait-il retirer de cette explication toute philologique de la généalogie du Christ, savaate échelle dont les soixante*dix personnages qui y figurent expriment par leurs noms allégoriques les soixante-dix degrés que monte successivement le juste pour s'élever à Dieu : Joseph » \e progrès; Hélie, le mouvement
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ascendant; Mattbatbias, le don ou \^ grâce; Her, levigilani; Enam^ Vœit; Abraham , le père du pettple; et ainsi des antres jusqu'à Adam , Adam, c'està-dire Vhomme , Tbomme parfait qui n'a plus au-dessus de lui que le créateur (87)? — Mais tel était l'esprit du temps, et Anselme « quelle que fût d'ailleurs sa supériorité sur ses contemporains « ne pouvait pas ne pas s'y soumettre. C'est encore aux dispositions générales de son époque et même aux tendances constantes du christianisme, qu'il faut rapporter une habitude dont on aurait tort de lui Taire un mérite personnel, celle de chercher, dans les textes qu'il commente, au-dessous de la lettre les différentes significations qu'elle couvre (88). Ce qui lui appartient en propre ici , ce sont tout au plus quelques-unes des analogies plus ou moins ingénieuses qu'il saisit et fait ressortir entre un événement particulier raconté par la Bible et une généralité quelconque que l'écris vaia sacré lui parait avoir eu en vue (89). Ainsi, lorsque l'évangéliste mentionne ce c petit roi dont le fils était malade à Capbarnaum » , Anselme reconnaîtra dans le petit roi, l'homme déchu ; dans le fils malade, r^me pécheresse ( cette àme que d^ailleurs bous devons aimer comme un père aime son fils) ; dans Capharnaum, ce champ d'une grande beauté, le monde que décorent avec tant d'art et de richesse tous les ornements de la création ! Le Sauveur demande-t-il à un pharisien si, môme le jour du sabbat, il ne retirerait pas du puits son bœuf ou son âne qui y seraient tombés? Le bœuf, c'est le peuple Juif, dit notre docteur; l'âne, ce sont les Gentils; le Christ, sans perdre un instant, sans choisir son heure, tirera de l'abîme, en lavant leurs fautes dans les eaux du baptême, et le bœuf et l'âne, et les Gentils et les Juifs (90) !
Ce n'est pas seulement dans les livres saints qu'Anselme trouvera, outre le sens direct que l'expression présente naturellement, une pensée secrète que, selon lui, cette expression laisse voir en la cachant; tout dans le monde est pour Ini une figure , un symbole, c Le cierge que le fidèle ofiVc allumé à l'église le jour de la Purification , représente le Christ soiis son image la plus vraie; la cire qu'une abeille-vierge a formée, c'est son corps; la mèche, son âme; la flamme , sa divinité (91). »
Nous recommandons la seconde homélie à ceux qu'intéresse la question des sept esprits de Dieu et de l'ordre dans lequel les docteurs chrétiens les doivent disposer. Saint Anselme, qui les retrouve dans les
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sept formules du béan sermon de la montagne , affectant une disposition hiérarchique tout contraire à celle que leur assigne Isaïe , expliqua ce renversement par la diversité du but que se proposent le prophète et le Sauveur, haie nous montre le fils de Dieu unissant de 4>lns en plus à sa nature divine les caractères de notre humanité; il part de Te^rit le plus élevé, de TeSprit de sagesse, peur tomber, de cfaOte en chute, à Tesprit le plus humble, à Tesprit de crainte; le Christ, au contraire, prend Tbomme sur la terre pour le porter au ciel : il part de Tesprit le plus humble, de Tesprit de crainte, pour tendre, de progrès en progrés, à resprit le plus élevé, à Tesprit de sagesse; c'est le même chemin qu'ils parcourent Tun et l'autre; mais l'un monte et l'autre descend (92)^
Notons en passant, dans la dixième homélie, une de ces maximes qui, pour être au Tond d'une incontestable vérité , n'en présentent pas moins, dans leur application ^ de tels dangers qu'il n'en faudrait user qu avec la plus grande réserve ; t Si vous brûlez, dit saint Anselme, du feu de la charité, une règle vous suffit ; faites ce que vous voudrez I Quisçuii charitate flagrat, non nece$se $st ei prœcipiaiur nm ut facial , çutdfuid volueriL > Zenon aussi permettait tout au sage ; mais il ajoutait bien vite que le sage n'existait pas (95). —La même observation s'adresse i une autre pensée qui ne nous étonne point dan^ ce moine que /^ nom seul de ta propriété faisait frémir d'horrew : c Oq peut , d'après lui , appeler indiffiér remment richesses d*iniquité toutes les richesses du siècle; celles-li^ même qui ont été acquises par un travail légitime, supposent toujaura chez celui qui les possède une injuste cupidité; en accaparant et en se réaer^ vaut les biens que Dieu a créés pour l'usagç de tou^, le mauvais riche les vole en quelque sorte ( quodaffîmodo taUit) m% indigents qu'il empêche d'en, jouip.; il .p'est pas ^uste que l'un manque du nécessaire , quand l'autre nage dans le superOu. » Ces doctrines , qui ont aujourd'hui pour nous le tort de rappeler des opinions que naguère le sens moral de l'Europe a si énergiquement repoussées, demanderaient, pour devenir inoffensives, si jamais elles peuvent l'être en^debors du cloitre, un ordre de choses que de long-temps nous ne pouvons espérer; jusque-là, vérités admirables pour des anges , elles ne sont et ne peuvent être pour des hommes que de déplorables erreurs (9A) I
G. — A ces homélies qui ne sont que des exhortations à bien vivre
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se rattache tout natnreltemeiit un6 courte exhortation à bien mourir. UAvertiBsement à un mourant contient quelques lignes que je ne crains pas d'appeler sublimes. Après avoir fait déclarer au moribond qu^il se repent sincèrement de ses fautes,. et qu'il croit que Jésos^-Cfarist est morf pour le sauTer : t Eh bienl ajoutera le prêtre qui l'assiste, tu peux maintenanl paraître avec confiance devant Dieu, te plaçant sous la protection de cette mort, t'en couvrant, t'en enveloppant tout entier. Si le Très^Haut te cite à son tribunal , lève-toi et dis-lui : EtOre moi et ware justice, 6 mon Dieu, je mets la mort du Christ; s'il te rappelle les fautes qui Font irrité contre toi : Entre mes souiUures et voire colère, é mon Dieu, je mets la mort du Christ; s'il te menace de la damnation éternelle : Entre cette terrible punition et mes crimes gui ne l'ont que trop méritée, 6 mon Dieu, je mets la mort du Christ (95) 1 •
D. —he^ Oraisons avaient été rédigées par Anselme pour répondre au désir et aux instances de ses amis (96). Elles sont adressées» en grande partie, au Christ et à la bienheureuse vierge Marie, pour laquelle l'arebevë^dë professait une dévotion spéciale, ensuite à la sainte Trinité , à Dieu le Père, au Saint-Esprit, à la sainte Croix, à tous les saints en général et en particulier à saint Jean- Baptiste, à saint Pierre» à saint Paul', à saint André, à saint Etienne , à saiute Marie-Magdeleine , à saint Laufjent , à saint Martin, à saint Benoit et à saint Dunstan. Je m'étontaais de ne pas voir saint. Nicolas sur cette liste, une des lenres d^ Anselme mentionnant la prière qtf il avait composée en son honneur (97) ; et, comme Dom Ceillier, comme les auteurs de La France littéraire (98), j'en déplorais la perte, ou du moins j^eu regrettais l'absence» lorsqu'en fouinant un des manuscrits de la bibliothèque de Rouen » je tombai sur cette rubrique : Oratio ad beatûm Nicholaum. Heureux de cette découverte, je më mettais eu devoir d'eu faire part au public; mais bélatjl je reconnus bientôt que je n'avais découvert qu'un titre : l'oraison à saint Nicolas avait ^té déjà imprimée et même traduite, sous un vocable qu'un intérêt de paroisse aura probablemeq.t substitué à celui qu'y avait attaché Taulenr» sous le vocable de saint Martin; mes guides, habituellement si clairvoyants et si sûrs , ne s'en étaient pas aperçus (99).
Dans ces Oraisons comme dans toutes celles qui ont été rédigées à son usage, le chrétien prie pour les pauvres pécheurs, quels qu'ils soient :
pour ceux qui connaissent la véritable religiod comme pour ceux qui rignorent; pour les hérétiques comme pour les orthodoxes; pour ses ennemis comme pour ses amis; pour les étrangers comme pour le$ membres de sa Tamille. Il prie toutefois, et cela par un sentiment profoqd d'humililé.'avec plus de confiance pour lui-même que pour ses frères; il se trouve bien hardi dMnlercéder pour d'autres, quand il a tant besoin que. d'autres intercèdent pour lui (lOQ) !
Le fond et la substance de' ces prières ne présentera pas, on le conçoit assez, une grande variété : la cloche qui tinte n'a qu'un son; le fidèle qui prie n'a qu'une pensée : c'est partout le coupable qui tremble au souvenir de ses fautes dont il sent Ténormité, mais qui se rassure en songeant aux inépuisables trésors de la miséricorde divine :
Votre crhnc est horrible, exécrable, odieax;
Mais il n'est pas plos grand qae la bonté des dieux (101) !
OU, pour parler comme Anselme lui-même : « J'ai péché plus obstiné-* ment que Sodome, plus boiiteusement que Gomorrhe; mais ta compas^ sion, Seigneur, n'a pas de bornes; tu as'pardooné à Ninive; tu mQ pardonneras (102) ! »
Tel est le thème que chacune des soixante-quatorze ou soixanle-r quik)ze oraisons, à nous connues, développe avec une profusion d'im^^ges, de métaphores qui, lors même que nott*e goût épuré ne les approuve pas absolument, ne nous en émeuvent pas moins par lé caractère de piété profonde dont toujours elles sont marquées. On sent partoiU sous ce langa^ qui n'a pourtant pas« il s'en faut , la souplesse d'un idiome vivant, qui, au contraire, a déjà une certaine rigidité cadavérique, frémir une âme que se partagent l'amour, la crainte, le repentir , la foi , l'espérance ! Les anciens disaient : Si Jupiter a jamais î^ecours à la dialectique, c'est celle de Chrysippe qu'il empruntera; on aurait pu dire au moyen-âge : Si le chrétien cherche une riche et ardente expression pour son enthousiasmé religieux, pour sa pieuse ferveur, qu'il ouvre les oraisons d'Anselme (103) ! N'çst-ce pas d'ailleurs le jugement qu'en ont porté , par le fait même, et ce Thomas Becket qui ne manquait pas d'en lire au moins une avant de monter à l'autel, et l'Église tout entière qui en a fait passer plusieurs dans la formule d'après laquelle l'ofliciant sç prépare à la célébration des saints mystères (10A)?
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'Ê. — Lés prières sont , à mon avis, ce* qu'Anselme nous a laissé de plus éloquent , de plus véritablement llaspiré.' Les • Méditatifs dans lesquelles Técrivain se propose , comme dans les oraisops , d'exciter chez ses lecteurs Tamour ou la crainte de Dieu, me semblent beaucoup moins chaleureuses, beaucoup moins émouvantes. Ce n'est pas qu'on n'y rencontre çà et là de saisissantes peintures : j'en citerai une qui ne le cède en rien à ce que , sous ce rapport, les oraisons contiennent de plus beau : c'est le cri de désespoir que pousse, en se représentant les supplices qui Tattendeni aux enfers, le "pécheur dont l'âme s'est livrée aux voluptés des sens : t Que vois-je , 6 mon Dieu , que vois-je dans cette région de misère et de ténèbres! Horreur, horreur, éteruBlIe horreur! Quel désordre! Quelle confusion! Quel affreux pêle-mêle de hurlements, de malédictions, de grincements de dents! Que me veulent ces flots de noire fumée, ce feu de soufre, ces vers rongeurs que la flamme aiguillonne, ces démons furieux, acharnés à leur proie? Effroyables tourments! Douleurs sans mesure, sans remède, sans fin! Voilà donc ce que tu réserves, 6 mon Dieu, à ceux qui, au mépris de tes 'saints commandements, ont perdu honteusement l'innocence! E^ je sois un de ceux-là! Oui, oui, je suis un de ceux-là (105)1 i — Mais, précisément parce que dans les Méditations la pensée ne s'élève que rarement à cette hauteur, le mauvais goût que l'énergie du sentiment ne contrebalance plus , s'y donne pleine carrière et les concettique Lanfranc avait apportés d'Italie y surabondent :. « 0 mon âme, misérablement étonnante, étonnamment misérable U..« Songe aux peines de l'autre vie, à cette horreur terrible, à cette horrible terreur I.... Pense à^tes fautes pour en gémir; gémis-en pour y renoncer; renonces-y pour les (condamner; condamne-les pour amender ta vie... • « Fais, 6 mon Dieu, que je m'attache à toi inséparablement, que je t'adore infatigablement, que je te serve persévéramment • que je le cherche fidèlement, que je te trouve heureusement, que je te possède éternellement (106)! > Cependant ces formes prétentieuses sont tellement naturelles à saint Anselme qu'elles nous frappent de temps à autre chez lui par un caractère de véritable grandeur : < Que de fois, s'écrie-t-il quelque part (107) , j'ai fait de ma langue un arc de mensonge d'ob j'ai décoché sur mes frères les flèches de la calomnie (m de Tadulation! »
6& SAIKT ANftBLMB,
Nous ne ferons que mentioDner ici, et seulement peur les rattacher aux œavres exhortaiioires ^parénétiçues^ comme on les appelle babitudiement, de saint Anselme, le Traité de la paix et de la concorde, sermon en trois points où il est démontré t Combien il importe aux moines de vivre en paix , d'obéir au prélat et de conserver toujours en vae de Dieu la pureté du cœur » ; — les Quelques paroles utiles recueillies de sa boucbe , en Italie peut-^tre, par un de ses auditeurs, fragment d'une homélie 6ur la vanité des plaisirs que donnent la chair et le aïonde ; — et eiiio , s'il est bien de lui , le Traité ascétique où Técrivain marque le but que se doit proposer la vie du cloître, et indique les moyens qui peuvem y conduire (108).
F. — La théologie et la philosoidiie, pour saint Anselme, se tiennent de si près, s'unissent si étroitement qu'il est assez diflicile de ne pas les retrouver à la fois Tune et l'autre dans ceux de ses ouvrages où l'une des deux apparaît. Cependant quatre de ses livres , par la nature même des questions quMIs traitent, nous ont paru appartenir plus spécialement^ quoique l'esprit philosophique s'y montre toujoors, à la théologie posi** tive : ce sont ceux qui portent pour titres, le premier. De la foi à Ja Trinité et de F incarnation du Verbe; le second. Pourquoi Dieu s'est fmt homme; le troisième. Sur la conception de la Vierge et ie péché originel; le jquatrième, De la procession du Saint-Esprit.
i\ Le traité De la foi à la Trinité et de l'incarnation du Verbe appelle d'abord notre attention. J'y trouve, et c'est pour cette raison que je le place en tête de la série dans laquelle il se range , un exposé remarquable des motifs qui déterminèrent l'auteur à écrire sur les saints mystères, de l'eaprit qui l'anime dans ses pieuses compositions «t de la méthode qu'il croit devoir y suivre. S'il se permet de toucher h des questions que les Pères ont d^à si fréquemment et si habilement éclaircies4 c'est que ces beaux génies , tout vastes quMIs étaient , n'ont pu cependant épuiser des matières aussi étendues; ils n'ont pu d'ailleurs prévoK*» ni par conséquent réfuter à l'avance, certaines. erreurs que l'hérésie eniante de siècle en siècle et que l'Église, à laqueUe l'esprit de Dieu ne saurait jamais manquer, se charge de détruhre atissitM qu'elles appars^ssent, Anselme sait que 1^ adversaires auxqtiels ii s'attaque nsent, pow e»barrasaer ieB faH)les, d'ai^ments emprunté», non à lalUble, mais Àla
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dialectique; il toornera contre eux leurs propres armes; ce sera par le raisonnement qu'il renversera leurs sophismes. S'il essaie de démontrer logiquement les vérités que TÉglise -enseigne dogmatiquement , il n'eu faut pas conclure qu'il ait besoin de comprendre pour croire. Ce n'est pas sur la raison que la foi du chrétien s'appuie ; c*est sur la foi, au contraire , que s'appuie sa raison. Que peut Tintelligence , si elle n'a pas l'expérience pour base, eld'où viendrait l'expérience en pareille matière, si ce n'est de la foi (109) ?
Après ce préambule, Anselme entre en matière; il s'agit pour lui de défendre contre une doctrine impie qui cherchait à les ébranler, les saints mystères de la Trinité et de l'Incarnation du Verbe; il va rendre visible la vérité cachée sous ce double symbole , le tout par des moyens exclusivement rationnels.
L'hérésie qu'il avait à combattre était celle d'un ardent théologien qu'il ne nomme pas, mais que nous pouvons nommer pour lui, du célèbre chanoine de Compiègne , Jean Roscelin. On connaît la querelle que suscita au moyen-âge et qu'avait déjà suscitée en Grèce la question de savoir ce que représentent véritablement les idées générales , celles par exemple de l'humanité, de l'animalité. Fallait-il voir dans les espèces, dans les genres, des ^tres réels, les plus réels des êtres > comme Platon l'avait pensé; ou simplement des conceptions de l'esprit , fixées par des mots 4 comme l'avait ^utenu Aristote? Les uns opinaient pour Platon , on les appelait réalistes; les autres pour Aristote, oA les appelait nominaux. Roscelin s'était, un des premiers ou même le premier parmi les scholastiques, hardiment prononcé en faveur de l'opinion péripatéticienne; il prétendait que les genres et les espèces étaient des créations de l'esprit , des êtres de raison ; que les individus seuls existaient, en dehors de la pen^ qui se les figure , d'une existence véritable ; qu'enfin les idées générales (et sur ce point, il allait, dans ses expressions du moins, beaucoup plus loin que ses maîtres) ne pouvaient être considérées que comme de vains mots, flatns vocis. Jusque-là sa théorie, renouvelée des Grecs d'Athènes et d'Alexandrie, n'intéressait q.ue les amis de la science , et si elle se fût renfermée dans ces limites , les écoles, tout en commentant un opuscule de Porphyre , V Introduction aux catégories , où le problême était posé, l'auraient discutée sans bruit et en auraient dégagé, avec le temps,
la part de vérité qu'elle contenait Mais Roscelin ne s'en tint pas an côté logique et inoffensif de sa doctrine; il eut Taudace de l'appliquer à Tun des dogmes les plus vénérés de la religion ; il ne craignit pas de se demander si l'idée que nous avons de la Trinité n'était pas une conception analogue à celles d'espèce et de genre ; et se persuadant qu'en effet c'était en prenant ce que présentaient de commun les trois personnes divines qu'on arrivait à en former par la pensée l'unité abstraite appelée Trinité^ il en conclut que la Trinité n'avait qu'une existence nominale ; qu'au fond il fallait voir dans le Père, le Fils et le Saint-Esprit trois individualités distinctes, c'està-dire trois dieux. Il ajoutait que son opinion seule expliquait une vérité inexplicable avec la croyance commune , l'incarnation du Christ. < On conçoit , disait-il , que l'une des trois personnes divines quitte le del et prenne un corps pour se montrer sur la terre , si ces trois personnes sont réellement trois êtres, comme seraient trois hommes ou trois anges; mais si elles sont tellement unies qu'elles ne forment qu'un seul et même Dieu, il n'est pas possible que l'une des trois se sépare jamais des deux autres, et on sera forcé de reconnattre que si le Fils s'est incarné , le Père et le Saint-Esprit se sont incamés avec lui (ilO). >
A cette thèse que le chanoine soutenait avec une téméraire assurance, et qu'il n'abandonna, au condle de Soissons, que parce qu'il craignait d'être lapidé par le peuple (iii) , Anselme oppose une foule d'arguments qui en combattent et les principes et les conséquences. Il s'emporte contre ces dialecticiens qui ne comprennent pas comment plusieurs individus humains ne sont , en tant qu'espèce , qu'un seul homme, et comment, par la même raison, les trois personnes divines, qui se distinguent en tant que relations et dont à ce titre chacune est une divinité parfaite , ne forment , au point de vue de l'essence et de la substance, qu'un seul et même Dieu. C'est surtout par une comparaison que , selon son habitude, il établira ce qu'il avance : < Supposons , dit-il , une fontaine d'où sort un ruisseau qui finit par former un lac; appelons Nil (Nilus) et la fontaine et le ruisseau et le lac. Nous distinguons parfaitement les uns des autres le lac, le ruisseau, la fontaine, quoique nous reconnaissions aussi que tout cela c'est le Nil; le Nil est un et triple ; triple en tant qu'il est une fontaine , un ruisseau, un lac; un, en tant qu'il est un seul et même fleuve, une seule et même eau. De plus, la source ne procède ni du ruisseau, ni du lac; le ruisseau
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ne procède pas dH lac, mais il procède de la source ; te lac procède à la fois et de la fontaine et du ruisseau. Enfin le ruisseau , placé entre la fontaine et le lac, n'a-t*il pas son caractère propre? Seul, il s^enferme entre deux rives entre lesquelles il coule ; seul , it tHncamUise, comme le Fils seul %' incarne; Vt sotus rivus infisttUatus est, sic soins Filius est in^ camatns (112). •
2% Dans cette similitude que je viens de citer se trouve déjà un des éclaircissements principaux que donnera le traité De processione Sancii Spiritus, pour établir, contre les Grecs, que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Saint Anselme reprend dans ce livre et y développe son aliégorie du lac qui sort de la fontaine et du ruisseau. Comme , en cette occasion , ses adversaires ne sont plus de simples dialecticiens, ni surtout des dialecticiens hérétiques , mais des chrétiens qui admettent avec lui Tautorité de la Bible , Targumentation usera ici de cette ressource, et ce sera tantôt par de purs raisonnements, tantôt par des passages extraits de rÉvangile que se fera la démonstration (iiâ).
Dsms un des vingt-neuf chapitres que comprend te traité , flans te vingt-deuxième, je trouve un détail qui n'est pas sans intérêt pour Thistoire du catholicisme : c On reproche aux Latins , dit Anselme , d*avoir , en reconnaissant que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, ajouté cet article de foi an symbole de Nicée , sans avoir consulté tes Grecs q«i devafent être préalablement entendus dans une drconstance aussi grave. Mais, d*abord, qu'on remarque bien qoe ce n'était point là une question à débattre, et que T Église latine n'a fait que fonmiter, afin de la rétablir dans le symbote où elle avait été omise, une vérité sur laqudte aocun doute ne s'élevait pour elle; qu'ensuite il eftt été très-diffidte , à l'époque oè cette formute fut promulguée , de réunir , pour prendre leur avb sur un point qui d'ailteurs paraissait incontestable, les évèques appartenant à la Grèce (114). »
h\ Le problème principal que discute le livre Sur laconceptim de la sainte Vierge et le péché originel , est un de ceux dont la solution chréttenne elforouche le plus la raison abandonnée à eUenonéme ; c'est donc un de ceux sur lesquels la théologie ferait sagement peut-être de s'en tenir à exposer simplement la croyance de l'Église, sans en tenter une explicartîen qui doc^e toujours par quelque cêté. Jusqu'ici du moins les démon-
stratioDs qu'on en a essayées n'ont pas été heureuses : après et avant tant d'autres, le génie d'Anselme y devait échouer.
Le péché, selon notre écrivain , ne se rencontre que dans une volonté raisonnable; seule, la volonté douée de raison est responsable de ses déterminations et des actes qui en résultent ; seule aussi , elle en est punie : c'est elle qui souffre des souffrances que nous rapportons au corps. Le péché, d'une autre part, ne pèse que sur celui qui le commet; l'enfant ne porte pas les fautes de son père, il n'est chargé que des siennes. Comment donc , ces principes admis, saint Anselme reconnaitra-t-il que la corruption de la nature humaine dans le premier homme , corruption méritée, par sa désobéissance, entraine justement la même dégradation dans chacun de ses descendants, avant qu'aucun d'eux ait rien fait encore pour s'attirer une pareille disgrâce? c Quoi, s'écrie-t-il , si un homme, élevé par une insigne faveur à une haute dignité à laquelle il n'aurait eu aucun droit, s'en rendait indigne par une t^onduite infâme et en était honteusement dépouillé pour être réduit à la condition d'esclave, plain^ drait-oh les enfants , nés de lui après sa chute, de partager sa misère et* s'aviserait-on de réôlamer pour eux les avantages dont , avant leur naissance, leur père jouissait gratuitement? » Et pourquoi cette réclamation ne s'élèverait-elle pas dans une âme généreuse? Pourquoi du moins, . si l'on peut admettre que la bonté de. Dieu de se doive p^s également à tous parce qu'elle ne se doit à aucun, ne souhaiterait-on pas quç ^ justice, avant de frapper, distinguât l'innocent du coupable? Que je ne sois pas payé avant d'avoir gagné mon salaire, je le conçois! mais en vertu de quelle loi, reconnue par la raison , serais-je puni avant d'avoir mérité ma peine? N'est-ce pas ici ou jamais, que le chrétien, pour> me servir des termes de saint Anselme lui-même, au lieu de frapper inutilement les airs de sa corne impuissante y inclinera, dans un saint respect, pour adorer ce qu'il ne lui est pas donné de comprendre, sa tête humiliée? Nùn immittat cornua ad ventilandum , sed submittat caput ad veneran-dura (115) I .
&^ Pourquoi Dieu s'est-il fait homme? C'est une question dont souvent les amis d'Anselme l'avaient prié de leur donner la solution écrite, Jion pas tant pour se convaincre plus profondément d'une vérité à laquelle ils adhéraient sans réserve que pour s'approprier par la pensée ce que déjà ils
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possédaient par la foi , et en outre pour se mettre en mesure de répondre eux-mêmes à ceux qui pourraient leur demander sur ce point quelque explication. Anselme sent tout ce qui lui manque pour traiter dignement un sojet aussi ardu; il craint que son opuscule ne nuise, par^a médiocrité, à la cause qu'il se propose d'y soutenir ; mais enfin il cède aux instances qui lui sont feites et il compte sur le Père des lumières pour Féclairer au milieu des ténèbres dans lesquelles il va s'engager (il6).
Les infidèles (c'est-à-dire ici probablement les partisans de Mahomet) attaquaient par des arguments spécieux et qui pouvaient inquiéter les Taibles, le dogme de l'incarnation. C'était, selon eux, rabaisser Dieu, le dégrader, Tannihiler que de le réduire aux proportions de l'humanité , en le faisant, comme elle, naître, vivre et mourir. Anselme répond qu'il y a en Jésus-Christ deux natures , l'une humaine , l'autre divide ; que ce D'est qu*à titre d'homme qu'il est né dans une étable , qu'il a été mis en croix , qu'il est descendu au tombeau ; sa divinité est demeurée étrangère et supérieure à tous ces accidents de sa vie mortelle. Mais pourquoi cette existence terrestre et son affreux dénouement? L'humanité était toml>ée et s'était perdue par le péché d'Adam; Dieu, dans sa miséricorde infinie, a voulu qu'elle se relevât et reconquit le ciel; elle ne pouvait se racheter elle-même. Comment eût-elle donné à son Dieu offensé la satisfaction qu'elle lui devait? Elle lui appartenait tout entière avant sa faute; en se livrant tout entière à lui, quand elle était pure encore, elle n'aurait donc fait que payer sa dette; maintenant elle a de plus sa faute à réparer! Et cette faute est énorme, immense! Elle est telle qu'aucune créature, le plus parfait des anges lui-même, n'a en soi ce qu'en exige la réparation. De là, pour que le plan arrêté par la Providence se réalise , pour que les places réservées à l'humanité dans les légions angéliques laissées à dessein incomplètes soient enfin remplies , de là, dis-je, la nécessité d'un sacrifice surhumain, d'un sacrifice dont un Dieu seul était capable. D^une autre part , s'il ne fallait rien moins qu'un Dieu pour racheter l'espèce humaine , il fallait aussi que ce Dieu ne souffrit pas en son nom propre, mais au nom de l'humanité , le supplice auquel le condamnerait sa propre justice. Le Rédempteur devait donc être à la fois et un Dieu pour satisfaire la justice divine, et un homme pour représenter Thumanité coupable , sans toutefois en avoir partagé les égarements.
70 SAINT ANSELIIB,
Restait à uoiri dao&uD barmooieux ensemble, la aature divine et la nature humaine , comme avaient été unis dans Tbomme la matière et Tesprit , le corps et r&me (117)*.
Tels sont en substance les arguments par lesquels Tarcbevéque de Cantorbéry résout rationnellement le problème posé en tète de son livre. On y remarquera, quoiqu'on réduisant cette thèse à sa plus lûmple expression nous rayons singulièrement affaiblie et décolorée, Tesprit de suite et d'enchainement qui en assemble et en lie , avec une rare puissance, toutes les déductions. Rien de plus vrai, pour ce qui le concerne, que ce mot de saint Ronaventure : c Richard (de Saint-Yictor ) excelle dans la contemplation , Rernard dans la prédication , Anselme dans l'argumentation (118). »
C'est bien là en effet le caractère le plus marqué , le plus personnel , si îe puis parler ainsi, de ses ouvrages théologiques. Depuis saint Augustin, les écrivains orthodoxes se contentaient de citer ; Anselme raisonne.
Il se plaît tant à user du raisonnement, que parfois il en abuse; nous l'avons vu appliquer ses procédés démonstratifs à des matières qui ne les comportent point, qui, au contraire, les repoussent. Qu'on n'aille pas en conclure qu'il fait , comme l'ont prétendu quelques critiques qui évidemment ne le connaissaient point, céder t'autarité des Péree de FÉgHee è celle des emciens phUosap/ies (119^ ; Anselme soumet partout la science humaine à la révélation ; chez lui , autant que chez quelque docteur que ce soit du moyen-Age, la philosophie est et demeure toujours la trèshumble servante de U théologie (120). Seulement, pour lui, et nous ne saurions trop l'en féliciter, subordonner l'une des deux à l'autre, ce n'est pas» comme pour la plupart de ceux qui appartiennent à la même école, étoufflsr l'une au profit de l'autre; à ses yeux, celui-là est coupable d'une honteuse négligence, qui ne cherche pas à saisir par la réflexion les vérités que par la foi il tient déjà embrassées : • Ce que je connais en le croyant, dit-il et redit-il sans cesse, puissé-je encore le connaître en le voyant (121)1 »
Son génie était, comme l'est nécessairement le véritable génie, novateur et progressif; aussi même en théologie, dans la sphère stérile de la démonstration et du comaentaire, il inventera et découvrira.. Eadmer le glorifie de ce qu'il a le premier résolu les questions les plus obscures de
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la foi catholique, etGuibert deNogeot s'applaudissait/ si je ne me trompe, d'avoir appris de lui les quatre méthodes qu'il appliquait à rioter[Mrétation des saintes Écritures^ à savoir : la méthode historique , la méthode aliégo* nque, la méthode tropologique ou morale, et la méthode anagogique (122). Nous n'avons fait qu'effleurer, pour en donner une idée , les doctrines théologiques d'Anselme, sur lesquelles nous eussions aimé à nous étendre. Hais le peu que nous en avons dit sufiGra pour expliquer l'autorité qu'elles avaient acquise au moyen-âge où les maîtres les plus célèbres y puisent perpétuellement, et l'honneur qu'a fait à leur auteur le pape Clément XI en le rangeant parmi les docteurs de l'Église (123).
IV. De même qu'il y a de la philosophie dans les œuvres d'Anselme que nous avons considérées comme plus spécialement théologiques , de même il y a de la théologie dans celles que nous considérons comme plus spécialement philosophiques; mais comme nous avons dû, dans les traités que nous venons de passer en revue , négliger Télément philosophique qui s'y rencontre, ainsi nous devrons négliger l'élément théologique dans ceux que nous nous proposons d'étudier.
Les opuscules dont il s'agit ici sont, dans l'ordre oii nous en présente^ rons l'analyse, l^ le Dialogue sur ta vérité, qui se place tout natqrellement à leur tête; 2^. le Dialogue sur le grammairien , où il est question de la substance en général et que , pour cette raison , nous analyserons avant ceux qui traitent de telle ou telle substance particulière ; h\ le Prostogion ou Allocution sur l'existence die Dieu, avec les objections de Gaunilon et la réponse qu'elles ont provoquée ; k\ le Monologion ou Monologue sur l'essence de la Divinité ; 5% le Livre sur la volonté de Dieu; 6\ un Dialogue sur le libre arbitre ; T. un autre ouvrage que saint Anselme prie ses lecteurs et ses éditeurs de ne pas séparer du précédent parce qu'en effet la question de la liberté s'y trouve encore débattue, le Dialogue sur la chute du mauvais ange (12&) ; 8^ enfin le Traité sur l'accord de la prescience , de la prédestination et de la grâce avec le libre arbitre.
A. --Le Dialogue sur la vérité semblerait, d'après saint Anselme, avoir été composé, comme ceux qui traitent Du libre arbitre et De la chute du mauvais ange, dans un intérêt exclusivement théologique ; il l'aurait écrit,
ainsi que les deux autres, pour faciliter l'étude des livres saints (i25)à Le fait est que de tous les ouvrages de notre* auteur il n'en est amcun.qui porte plus nettement l'empreinte de l'esprit scientifique; le problème qui en est l'objet s'y pose et s'y discute dans les termes où, jusqu'à ce qu'elle l'ait complètement résolu , la philosophie désintéressée le posera et le discutera.
Anselme, ne se souvenant pas d'avoir encore rencontré dans ses lectures la définition de là vérité, essaiera de la découvrir : pour y arriver, il prendra successivement les différentes classes de faits dans lesquels nous disons qu'il y a du vrai, et il constatera ce que, sous ce rapport, ces faits divers présentent de commun. Le voilà donc qui recherche successivement en quoi consiste la vérité dans l'énoncé de la pensée, dans la pensée elle-même, dans la volonté, dans l'action, dans le témoignage des sens, dans l'essence des êtres , dans l'existence suprême ; il reconnaît que la vérité, dans toutes ces circonstances,. n'est rien autre chose que la rectitude, la droiture. L'expression de la pensée est vraie quand elle est droite, recta, c'est-à-dire quand elle exprime ce qu^l convient qu'elle exprime ; la pensée est vraie à son tour, lorsqu'elle est droite aussi, lorsqu'en^ d'autres termes nous pensons d'une chose quelconque ce que nous en devons penser; il y a de la vérité dans nos déterminations volontaires, il y en a dans nos actions, si nous voulons, si nous agissons conformément à la règle qui nous est prescrite; le témoignage de$ sens, auquel nous attribuons bien à tort les erreurs qu'à son propos nous commettons, ne s'écarte jamais du vrai, parce qu'il est toujours ce qu'il doit être dans les conditions oh la perception sensible est placée; comment les essences ne seraient-elles pas droites, ne seraient-elles pas vraies, elles qui sont nécessairement ce que les fait le créateur, c'est-à-dire la vérité elle-même? L'Être suprême enfin n'est-il pas la Vérité absolue , comme il est la rectitude parfaite? La vérité est donc la rectitude. Qu'on se garde bien de copfondre la rectitude telle quelle que les sens sont admis à percevoir, avec celle que l'esprit constate; à cette dernière seule appartient la qualification de vraie ; pour que, dans le monde même des corps, la rectitude, comme il arrive fréquemment , s'élève jusqu'à la vérité , il faut qu'un raisonnement quelconque nous démontre ce que d'abord notre œil ou notre main nous auront révélé; il faut, par exemple, que la rectitude de ce
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bâiOD qui.m'est donnée, iôdépeiidaminent de tome opératioQ iotellectuelle, par ma main et mon œil, pour devenir une Térité, s'établisse dans ma pensée en vertu d'un raisonnement quelconque ; lie telle sorte qu'en fln de compte nous aurons la formule suivante : La vérité est la rectitude que perçoit ta raison. Cette déGnition que propose le personnage 'principal du dialogue, c'est-à-dire le maître, est approuvée sans réserve par le disciple, son interlocuteur ; il trouve que rien ne lui manque, c puisque, d'un côté, par Tidéede rectitude, elle distingue la vérité de tout ce qui n'est pas droit, tandis que, d'un autre cjftté, en ajoutant qu'il n'est ici question que de la rectitude perceptible à l'intelligence, elle élimine celle que perçoivent les sens (126) ».
Nous ne songeons pas à combattre ni à rectiGer la théorie que nous venons d'exposer; cette théorie, disons-le sans détour, ne soutient pas Texamen; D'une part , saint Anselme confond la vérité avec son objet , c'est-à-dire le jugement que nons portons de telle ou telle réalité avec la réalité elle-même (127); il est par-là conduit à trouver le vrai, en-debors , de l'intelligence , dans nn monde auquel ce genre de phénomènes est craiplètement étranger. D'une autre part, sa déGnition ne définit pas; en quoi consiste pour la pensée cette rectitude qui en (ait la vérité? il aurait fallu s'en enquérir et nous l'apprendre (128). Est-ce bien parce qu'une proposition sera pour nous ce qu'elle doit être que nous la jugerons vraie? n'ert-ce pas plutôt parce que nous la jugerons vraie qu'elle sera pour nous ce qu'elle doit être? La solution qui nons «st proposée n'a donc en soi auctme valeur scientifique. Um si nrâs ne pouvons admirer ici le savant qui découvre , nous n'en devons pas 'moins apprécier le philosophe qui cherche. C'est bien ainsi qu'il fiailait procéder pour dégager des phénomènes particaliers dont il s^^gissait de déterminer* l'essence , leur caractère général ; ne sMunes-nous pas d'ailleurs à nue époque où c'était déjà beaucoup que de chercher?
& — Le problème débattu dans le Dialogue sur la vérité était de ceux ^u'tto esprit supérieur pouvait seul se poser an XI*. siècle, et saint Atasçlme, ee le discutant, «s'éloignait singulièrement des habitudes de l'École; il y va revenir par celui sur lequel il s'exerce comme en se jouant ébMleDiatogue sur le grammairien (i^).
Aristote avait défini la substance au premier chef, la véritable sulvtance
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selon lui, ce qui a pour caractère propre de ne se dire d^aucun sujet, de ne résider dans aucun sujet, comme cet homme (Socrate) , ce cheval (Bucépbale); il appelait encore substance , mais substance au second chef, le genre et Tespèce, Thomme, le cheval, lesquels peuvent se dire des substances premières^ individuelles (Socrate est un homme; Bucépbale est un cheval), mais ne résident pas en elles comme des choses qui s'en distingueraient et en pourraient être séparées (on ne peut concevoir Socrate sans les caractères qui font Thomme , ni Bucépbale sans les caractères qui font le cheval, tandis qu'on peut concevoir, par exemple, la cire sans la rondeur qui en fera une boule). La substance première ou seconde se reconnaît encore à ce double signe : l\ elle admet tour à tour les deux contraires ; le même homme est alternativement juste ou injuste, immobile ou en mouvement; 2\ elle n'est susceptible ni d'augmentation , ni de diminution ; on n'est pas plus ou moins Socrate ou Bucépbale, plus ou moins homme ou cheval. — La qualité, par opposition à la substance, n'est point en elle-même; elle réside nécessairement dans un sujet quelconque (la couleur n'existe point séparée du corps, de ce corps) ; on peut attribuer telle qualité à tel corps (ce corps est chaud) ; mais cette qualité (la chaleur] ne se dira pas du corps, de ce corps, au niéme titre que l'homme se dira de Socrate, qu'une substance seconde se dira d'une substance première ; Socrate est un homme , ce corps n'est pas une chaleur. La qualité est susceptible de plus ou de mains : on est plus ou moins blanc , plus ou moins sage. La qualité n'admet en aucun cas les deux contraires : le blanc ne peut jamais être noir, ni le juste injuste, ni le savant ignorant (130).
Ces principes admis et admis comme incontestables, les docteurs se demandaient à laquelle de ces deux catégories se rapportaient certains phénomènes ambigus et qui semblaient convenir à la fois et à l'une et à l'autre ; le grammairien , par exemple (grammeUicus) , était-il une qualité? était-il une substance? Les deux opinions se soutenaient. C'est une substance, disaient les uns ; car tout grammairien est homme, et tout homme est substance. C'est une qualité, disaient les autres; les pbifosophes qui ont traité la question, Aristote à leur tête, le déclarent formellement, et il y aurait de l'impudence à ne pas reconnaître leur, autorité en pareille matière (131). Saint Anselme condamne les deux doctrines ea
tant qu'elles s'excluent; selon lui, les arguments à Taide desquels on essaie d'établir Tune au détriment de Vautre, ne sont que des sopbismes, et il relève avec beaucoup de sagacité les vices de forme dont ces prétendus syllogismes sont entachés. Elles enferment Tune et Fautre une part de vérité quMl y faut reconnaître ; l'idée que nous attachons au mot grammairien est une idée complexe, dans laquelle entrent à la fois deux idées, celle de substance et celle de qualité, celle d'un homme et d'une cer* taine science que cet homme possède ; on peut à la rigueur , en prononçant le mot grammairien, penser surtout à l'homme qui sait la grammaire , en ce qu'il est homme plutôt que grammairien ; le grammairien est alors une substance ; comme aussi on peut , en prononçant le même nom, penser de préférence et presqu'exclusivement à la science que cet homme possède, et alors le grammairien est une qualité (132).
La solution éclectique de saint Anselme, comme on l'appellerait au* jourd'hui, nous parait d'une exactitude parfaite, et quoiqu'il ne la donne qu'avec une extrême réserve , nous ne voyons pas ce qu'on aurait à lui objecter. Mais ce qui nous frappe ici , c'est bien moins la vérité assez frivole en soi qui nous est démontrée, que le génie compréhensif qu^elfô suppose dans son inventeur; sous ce rapport, saint Anselme n'est pas de son temps ; il appartient en quelque sorte au nôtre ; il est au moins de plusieurs siècles en avant de ses contemporains (13â).
Sous un autre point de vue, le Dialogue sur la vérité est une œuvre à part dans les traités de l'archevêque ; c'est le seul où il fasse preuve d'une connaissance sérieuse de la logique d'Aristote et des procédés syllogistiques. Cet élément même occupe dans l'ensemble du livre une place si considérable, que son auteur le regardait bien moins comme un ouvrage spécial oii la question de la substance était débattue que comme une suite d'exercices dialectiques qui pouvaient préparer et former l'esprit à la discussion et à l'argumentation (184).
C. — Le Proslogium ou Allocution sur l'existence de Dieu portait d'abord un titre qui n'en déterminait pas nettement le but spécial , mais qui rendait bien la pensée générale de saint Anselme : La foi qui cherche à se comprendre , « Fides quaereBS intellectum • (135).
L'auteur se propose, comme il nous l'apprend dans une courte préface, d'y établir par un argument unique tout ce quç nous croyons de
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Dieu, et en particulier qu^il existé réetlement, qu'il est par lui-ûiêine ce qd*il est , jtandis que les autres existences lui doivent d*étre et d'être ce quelles sont (136).
Cet argument, qui est tout le livre, le voici réduit à ses termes les plus simples : — Nous concevons un être au-dessus duquel nous âe con-< cevons rien. Cet êtt*e n'existe pas seulement comme idée dans Fintelligence qui le conçoit; il existe encore, en-debors de Tintelligence , comme réalité. Supposons en effet qu'il n'existât qu'à l'état d'idée ; il ne serait pas l'être au-dessus duquel nous ne pouvons rien concevoir , puisque nous concevrions au-dessus de lui le même être existant encore à l'état de réalité. Il existe donc certainement un être au-dessus duquel nous n'en pouvons concevoir aucun autre ; cet être* c'est toi , 6 mon Dieu I Aucun être ne pouvant se concevoir au-^dessus de toi, tu es l'être par excellence; tu es la bonté suprême; tu es juste; tu es beureux; tu es, en un mot, tout ce qu'il vaut mieux être que ne pa^ être. Comment donc rinsensé, si ce n'est précisément parce qu'il est insensé, a-t-il dii dans son cœur, // n'y a pas de Dieu? Il a bien pu lé dire, il n'a pu le penser (i37).
Voilà certes une grave conception, et qu'on s'étonne de voir, au XI% siècle , nattre dans l'esprit d'un moine I Peut-être s'étonnera-t-on plus encore en voyant, à la même èpbque , un autre moine' la comprendre et la discuter! Gaunilon ou Guanilon,du couveïit de Marmoutiers (138), tout en admirant l'œuvre d'Anselme (139), en attaque vigoureusement, au nom de l'Insensé , les bases et les condusions. lï n'est pas vrai , d'abord, que l'idée de l'être suprême s'établisse clairement dans bosnnteltigences ; d'où nous viendrait-elle ? Nous ne percevons pas directement Dieu lui-même ; et nous ne saurions nous élever à lui par l'induction en partant de quelque existence analogue , puisqu'il ne peut être rapporté à aucune espèce, à aucun genre, et que rien dans le monde ne peut lui être comparé. Nous n'avons donc pas l'idée de Dieu ; quand nous l'aurions, serions-nous fondés à conclure de cette pure idée de Dieu à son existence positive? Farce que je puis concevoir une tle qui l'emporterait sur toutes les autres en fécondité, en beauté, en merveilles de tout ^enre, sérais-je en droit d'afBrmer qu'elle existe! Si de cette affirmation tout intellectuelle 9 Dieu est, vous inférez, parce que vous la pensez,
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Texistence de Dieu, ne devrez-vous pas, de la négation opposée, qui s'établit au même titre dans votre intelligence , .que vous pensez paiement, en inférer la non-existence (l&O) ?
A quoi saint Anselme répond (et pour le coup Tlnsensé. gardera le si<lence) : -^ Vous confondez leS' choses les plus distinctes. Ce que j'ai dit de l!ètre suprême , je ne le dis que de Têtre suprême ; vous me le faites dire d'une foule d'êtres auxquels mon raisonnement ne s'applique point. L'extetence d'une tle plus belle que les autres ne m'est nullement démontrée par l'idée que mon imagination s'en forme , j'en conviens avec vous ; mais de ce que je conçois un être au-dessus duquel je n'en puis ecfflceToir aucun autre, ce qui n'a lieu qu'à la condition que j'y attache l'existence réelle, j'en conclus légitimement qu'il existe. Quant à cette conception elle-même, comment l'Insensé niera*t-îl qu'il ne l'ait dans l'ec^t et qu'il ne la com{>renne, puisqu'il la combat (l&l)?
Telle Ç8t l'histoire contemporaine du célèbre argummit que nous venons^exposer; nous n'en rechercherons pas ici (ce serait donner, ^ans cette notice, à4in détail dont d'ailleurs nous reconnaissons toute l'importance , plus de place qu'il ne convient), les origmes présumées; nous n'en suivrons pas non plus, par la même raison, les fortunes diverses ; qu'il nous suffise de renvoyer à saint Augustin oii on en trouvera le germe (ce qui» selon nous, n'empêche pas saint Anselme de l'avoir bien réellement inventé) ; à saint Thomas, à Duns Scot, à Ockam, à Gerson qui le repoussent ; à saint Bonaventure , à Senri de Gand , à Albert-le-Grand qui l'approuvent; à Dpscartes qui se l'approprie, à Leiboitz qui le com- ]>lète , à H^el qui le dénature. (1 AS).
Le Prasiogium est avant tout et par le. fond un livre de haute métaphysique; c'est encore, par la ^rme, un curieux monument de l'enthottsiasma religieux. La logique y est éloquente, et pour nous servir d'un tour que notre écrivain ne désavouerait pas, le philosQphe y.priç en arpunentant, y. argumente en priant (i&S). Aussi ne sommes-nous pas surpi:^ d'en trouver , dans les manuscrits et même dans les imprUnés , des frpgments plus ou moins considérables, faisant corps avec les Méditaiwns {ikk).
D. — Du Prasiogium où Anselme traite plus spécialement de l'existence de Dieu, passons au Mmologium x>iï il s'occupe plus pârtiouiière-
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ment de son essence. Nous disposons ces deux traités , ne tenant aucun compte de leur date , dans un ordre inverse à celui où les éditeurs noua les donnent ; Tordre logique des questions qui y sont résolues nous imposait cette transposition.
Comjne le Proslogium, le Monologiutn est une sorte de méditation sur les problêmes les plus élevés que Tesprit religieux se pose : son titre primitif (Exemplum meditandi de ratione fidei) le disait nettement (i/i5) ; mais ici la forme n'a rien de lyrique; elle reste constamment grave; ce n'est plus le langage du sentiment et de la poésie , c'est celui de la science et de la raison.
Après un court prologue où Fauteur nous apprend comment il a été amené par les instances de ses frères du Bec à mettre par écrit les pensées qu^'il leur avait souvent exposées de vive voix sur l'essence de Dieu et quelques autres questions qui s'y rattachent , il aborde immédiatement son sujet.
En considérant ce qu'il y a dans le monde de bon , de grand , d'existant à des degrés divers, la pensée s'élève à quelque chose qui est le bien, la grandeur, l'existence à son plus haut degré, c'est-à-dire à Dieu. Cette nature suprême ne peut rien tenir des natures qui lui sont inférieures (146) ; elle est donc, avec tout ce qui est en elle, par elle-même et d'elle-même, per se ipsamet exseipsa. Les autres êtres qui ne sont point par eux-mêmes et d'eux-mêmes, ne pouvant être par le fait du néant (per nihil et ex nihilo), sont nécessairement par le fait de l'être qui est par lui-même et de lui-même.
Mais la création n'est pas une émanation. Si la matière dont l'univers a été formé s'était détachée de l'essence divine, cette essence en serait amoindrie, altérée; ce qui est Impossible; tout ce qui nait nait donc de rien : « Tantam rerum molem, tam numerosam multitudinem , tam formose formatam , tam ordinate variatam, tam convenienter diversam, sola per se ipsam [summa essentia] produxit ex nihilo (147). »
Seulement avant de se réaliser matériellement dans l'espace, la création s'était réalisée sous une forme intelligible dans la raison divine (in ratione sutnmœ naturœ); Dieu pensait les êtres futurs, les parlait intérieurement avant de les produire. Ce verbe , c'est la force créatrice elle-^ même; c'est Dieu considéré comme concevant, engendrant et conservant tout ce qui est.
NOTICE BIO6RAPHIQUB9 LITTjSrAIRE ET PHILOSOPHIQUE. 79
Partout présente, la suprême essence soutient et dépasse, enveloppe çt pénètre tout ce qui se distingue d'elle : cuncta alta portât et superat, claudit et pénétrât. Quelqu*iinpuissantes que soient nos langues à exprimer ses attributs inexprimables, on peut dire d'elle cependant qu'elle est quelque chose qui vaut mieux que ce qu'elle n'est pas ; ainsi elle est spirituelle et non corporelle, l'esprit valant mieux que le corps; elle est juste, la justice élevant l'être qui la possède an-dessus de celui qui en est dépourvu; et ainsi du reste.
Mais quand on dit que Dieu est juste, on ne veut pas dire qu'il participe d'une justice qui lui serait extérieure et supérieure; il est juste, parce qu'il est la justice, la justice absolue; il est, de la même manière et au même degré , la vie, la raison, le salut, la sagesse, la bonté, la grandeur, la beauté, l'immortalité, l'incorruptibilité, l'immutabilité, la félicité, l'éternité , la puissance et l'unité.
Ces attributs énumérés, Anselme les reprend pour la plupart en sousœuvre, et il entre, à propos de chacun d'eux, dans les développements les plus circonstanciés. Nous tirons de cette savante exposition qui ne nous apprendrait rien aujourd'hui et dont le fond se retrouve dans tous les tours de théologie, quelques détails qui en donneront une idée« — Ainsi, selon Anselme, l'unité en Dieu n'est pas ce qu'elle est dans l'homme, l'assemblage d'éléments qui se distinguent véritablement les uns des autres , comme l'élément corporel et l'élément rationnel ; elle est telle que toutes les qualités que nous y reconnaissons et que nous représentons si imparfaitement par des noms particuliers, ne sont qu'une seule et même qualité; qui en dit une les dit toutes. — La théorie catholique à la fois et platonicienne du verbe laisse bien voir le réalisme de notre philosophe; les êtres divers, d'après lui, existent, dans leurs types intelligibles qui ne sont autre chose que la vérité elle-même, d'une existence bien pluls vraie, que dans la réalité extérieure qui n'en est qu'une infidèle image. — Son explication psychologique de la Sainte Trinité était depuis long-temps célèbre dans l'Ecole; avec les principaux docteurs de l'Église, il compte dans l'âme humaine trois facultés, la mémoire, l'intelligence el l'amour; ces trois attributs transportés dans l'essence divine y constituent les trois personnes ou substances que te catholicisme y reconnaît : Dieu ( la souveraine sagesse) se souvient de soi, se sait et s'aime; il se souvient
de soi en tant que Père, se sait en tant ({ue Fils, s'ainie en tant que Saint- Esprit. D*bù Anselme prend occasion d'inviter Thomme à faire de ses facultés le plus noble et le plus sûr usage, en se rappelant* sans cesse, en aspirant à comprendre de plus en plus , en aimant de toutes ses forces le bien suprême, son principe et sa fin (168).
Le Monoloffium (on peut en juger par cette rapide analyse) n'a pas l'originalité un Proslogtum ; nous n'y remarquons rien qne son auteur ait dû péniblement chercher, laborieusement découvrir. Les Pères de l'Église,
'saint Augustin surtout après Platon, lui ont fourni la meilleure partie des matériaux qu'il n'a eu qu'à mettre en œuvre (1&9). Mais ce qui lui appartient bien en propre, c'est l'incomparable richesse de détails dont chaque pensée générale est ornée; c'est l'ordre non moins remarquable dans lequel ces détails se disposent ; on ne trouverait pas aisément dans la littérature du môyen-âge un livre aussi plein d'idées , aussi habilement conduit (150).
Le Monologium et le Proslogtum sont, à coup sûr, les ouvrages les plus Importants que nous ait laissés saint Anselme. Ce sont eux certainement qui l'ont fait estimer t le meilleur métaphysicien qui ait paru sur la terre depuis l'évèque d'Hippone *; c'est à eux qu'il doit surtout d'avoir été surnommé par les historiens de la philosophie un second Augustin (iZi).
•■ E. — Nous n'avons qne quelques mots à dire des cinq petits chapitres dont se compose le livre Sur la volonté de Dieu. La volonté de Dieu, c'est tout ce qui se fait comme on trouve qu'il se fait dans les créatures : Voluntàs Dei estquidquid fit ut fieri invenitur in creaturis. On y distingiie quatre modes : ou bien elle fait elle-même ce qui se fait (efficiens); oa elle l'approuve (ajpprobans); ou elle l'accorde, ne le désapprouvant pas (concedens}j comme, par exemple, dans le cas oë l'homme prend une femme, incapable qu'il est de vues plus élevées; ou elle le permet (per-mittens), quoiqu'on le désapprouvant, ce qui a lieu pour le crime qai s'acconiplit *
Les Saintes Écritures donnent encore à ce^ mots , volonté divine , quatre significations différentes : c'est ~ tantôt la prévision avec laquelle Dira a tout ordonné à l'avance, comme dans ce passage : Omnia guœcv/mquê voluit Dôminus fecit : c Le Seigneur a fait tout ce qu'il a voulu t ; — tantôt, le désir des saints : Fuit Deus oinnes salvos fieri; € Dieu veut le ^lotdé tous »; c'est-à-dire les saints prient même pour les méchants, même po«r
NOTICE BIOGRAPHIQUE, LITTiRAIRB ET PHILOSOPHIQUE, 8i
les hérétiques, 6t deniaiideiit ponr eux à Dieu.de les conduire à la vie éternelle; — quelquefois, la raison bumaine, c'est-à-dire la loi naturelle qu'elle reconnaît et qui la guide : Quod tibi fieri nolueriSs alteri ne feceris: c Ne iaites pas à aiitrui ce que vous ne voulez pas qu'on vous fasse « ; — ou enfin , les commaudeinents que Dieu nous a donnés soit par lui-même, soit par son Église*. Â Taide de ces distinctions qu'Anselme emprunte aux Docteurs, il lève quelques difficultés qui autrement embarrasseraient les Gdèles. Si vous lisez quelque part: DtVti veut cet adultère; entendez par là : t Dieu prévoit cet adultère » , et ne vous étonnez pas de trouver ailleurs : Dieu ne veut fm$ l'miultère; c'est en effet un crime que ses commandements formels proscrivent, et qu'en aucun cas la loi naturelle qui nous défend d'offenser notre procbain, ne saurait justifier (152).
Ce modeste opuscule est bien loin^ on le voit, de répondre à sou titre; ce p'est, à* vrai dire, au lieu d'un traité approfondi sur la matière, qu'une de ces vives improvû^tiops, telles qu'on en pouvait recueillir tous les jours de la bouche d'Anselme, sur tel ou tel texte que l'occasion lui présentait.
F« 7— De la volonté de Dieu que notre écrivain a légèrement touchée dans les deux pages que nous venons d'analyser, descendons avec lui à la volonté de* Tbomme. Avant d'ouvrir le Dialogue du libre arbitre qui surtout nous renseignera sur ce point, donnons un coup-d'œil à une page Sur la volonté dont Jes éditeurs font un livre : De voluntate liber (153). . 1^ Dans cette note qu'on ne peut guère considérer que comme le résumé d'une leçon que le professeur du Bec aur^t faite sur la question qui eo est l'objet, Anselme distingue, non toutefois avec toute la netteté désûable, la volonté ou la faculté de vouloir, instrument de l'âme, commeil l'appelle, de l'usage déterminé que l'âme fait de cet instrument, c'est-à-dire de la voUtioo, comme nous nous exprimerions aujourd'hui. Il soumet la volonté à deux affections, à deux mobiles, pour parler la langue actuelle de la ^Içnce, la justice et l'intérêt; tout ce que nous voulons, nous te voulons pour un de c^ deux motifs; le premier, le devoir, est de beaucoup supérieur au second, notre bien senàble. En agissant en vue de la justice sans nous préoccuper des avantages qui en résulteront pour nous, rien n'empècbe que nous ne soyons heureux; nous ne sentons point Tabsence de ces avantages que nous ne convoitons pas
et par conséquent nous n'en saurions souffrir; si nous n'agissons au contraire qu'en vue de notre intérêt, nos actes ne nous peuvent donner le bonlieur auquel nous aspirons, le mérite que la justice seule engendre étant pour nous une condition sans laquelle ce bonbeur ne saurait être (154).
Suit un paragrapbe sur le pouvoir ou l'aptitude à faire qui ne se rattacbe ici par aucun lien avec ce qui précède, et dont on aurait pu sans inconvénient faire un livre à part : De potestate liber.
2^ Le Dialogue sur le libre arbitre s'ouvre par cette redoutable question que pose le disciple : « Puisque la liberté de l'homme semble être en contradiction avec la grâce, la prédestination et la prescience de Dieu, veuillez me dire en quoi consiste cette liberté et si l'homme en jouit toujours. Si, comme quelques-uns le prétendent, la liberté n'est que le pouvoir de pécher ou de ne pas pécher et si nous en sommes toujours pourvus, comment se fait-il que parfois nous ayons besoin de la grâce? Si, au contraire, cette faculté nous manque par intervalles, pourquoi nous imputerait-on à péché des actes commis dans ces intervalles, quand il ne nous était pas possible d'agir autrement que nous n'avons agi? >
Le libre arbitre, répond le maître, n'est pas le pouvoir de pécher ou de ne pas pécher; s'il était ce pouvoir. Dieu et les anges qui ne peuvent pécher ne seraient donc pas libres. Le pouvoir de pécher n'est ni le libre arbitre, ni même un de ses éléments : Nec libertas nec pars libertatis est potestas peccandi. La liberté , c'est le pouvoir de bien faire , c'est-à-dire de conserver la rectitude de la volonté pour cette rectitude elle-même; et nous ne serons pleinement libres que lorsqu'il nous sera donné, comme à Dieu et aux anges, de ne plus faillir. Le personnage secondaire qui, selon la règle invariablement suivie dans les ouvrages de ce genre , accepte assez facilement tout ce que lui propose le principal interlocuteur , trouve cette définition parfaite ; il ne s'aperçoit pas que le maître confond la liberté , instrument de l'âme et , comme telle , susceptible de bien et de mal, avec l'usage légitime que nous en devons faire, que nous en faisons quelquefois , que nous pourrions en faire toujours ou n'en faire jamais. Ne laisser à la liberté que la faculté du bien , lui refuser la faculté du mal, c'est supposer qu'une arme tranchante ne produira son effet que dans la main d'un honnête homme, et qu'elle refu-
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sera tout service aux luteutions perverses. Non : je ne saurais distinguer eu moi le pouvoir que je me reconnais de rendre hommage à la vérité, du pouvoir que je me reconnais de mentir ; à la liberté appartiennent également les bonnes et les mauvaises déterminations qu'elle peut prendre ou ne pas prendre , et c'est précisément parce que je suis capable de vice que je suis capable^de vertu.
À cette distinction inintelligible succède une observation aussi claire que vraie. On objecte que la liberté est Taible ; que si elle triomphe de certaines tentations, il en est d'autres qu'elle combattrait en vain. C'est une erreur. Aucune force extérieure, quelle qu'elle soit, ne peut rien sur mon libre arbitre. Je puis être enchaîné, torturé, assassiné sans l'avoir voulu, contre ma volonté formelle ; je ne puis perdre ma liberté qu'autant que je la livre moi-même, qu'autant que je m'en dépouille de mes propres mains. Ne dites pas que dans un grand péril , s'il me faut mentir pour échapper à là mort, je mentirai , quoi que j'en aie, nécessairement, irrésistiblement! Je ne suis jamais contraint de vouloir la vie plutôt que la vérité ; et c'est de mon plein gré que je préfère l'une à l'autre. Gomment pottiTais-je vouloir malgré moi ce que je veux ? Tout homme qui veut ne veut-il pas son vouloir? Omnis votensipsumsuumvette vult! ^otve liberté est tellement inviolable que Dieu lui-même ne peut nous l'enlever ; il ne le peut, parce qu'il l'a indissolublement attachée à l'âme humaine, et qu'il ne saurait vouloir le contraire de ce qu'il a une fois voulu.
A la liberté seule se doit imputer la . perte du trésor sur lequel elle était chargée de veiller. Pour lui rendre ce qu'elle a ainsi perdu , il ne faut rien moins qu'un miracle* Il en coûte même plus à Dieu de donner une seconde fois à une âme souillée la rectitude d*intention qu'elle a volontairement rejetée , que de faire revivre un corps qui a pu prématurément périr; car le corps, en se dissolvant, ne démérite point, et rien ne s'oppose à ce que la toute-puissance divine le ressuscite ; la liberté , au contraire, qui rejette volontahrement la rectitude d'intention qu'elle devait éternellement conserver, mérite par cela même d'en être éternellement privée, et la justice divine, si la peine est remise, n'aura pas eu son cours.
Toute définition, d'après la méthode platonicienne que les scholastiques suivent constamment sans savoir probablement d'où et de qui elle leur
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est venue, se complète par une division. Anselme distinguera donc, en terminant, la liberté incréée de la liberté créée. La liberté incréée n'est susceptible d'aucune modification; ce qu'elle est, elle Ta été et le sera. 11 en est tout autrement de la liberté créée; elle peut, jusqu'à un moment donné , ou conserver ou perdre la rectitude de la volonté dont la garde lut a été confiée; ainsi en était-il chez les anges avant la chute de quelques-uns d'entr'eux ; ainsi en est-il chez tous les hommes avant la mort. Mais lorsque les bons anges , après le péché commis par leurs frères, se sont afiermis dans le bien , lorsque les justes, à la sortie <le ce monde , sont entrés au séjour de l'éternité bienheureuse , ils ne peuvent plus faillir ni les uns 'ni les autres; par la même raison, les mauvais anges après leur faute, les damnés après l'épreuve décisive de la vie terrestre, ne peuvent plus se relever !
G. — Ces dernières lignes du Traité sur le libre arbitre nous conduisent tout naturellement au Diahgue sur la chute du mauvais ange. Résumons-le rapidement.
L'homme, l'ange, toute créature en général n'a que ce qu'elle a reçu : Quid habes, dit l'apôtre, quod non accepisti? Le bon ange a donc reçu la persévérance dans le bien, puisqu'il persévère; le mauvais ange, au contraire , ne l'a pas reçue , puisqu'il n'a point persévéré. Mais s'il en est ainsi , où doue est la f^ute chez le malheureux qui tombe ? Telle est la qiiestion qu'au début du livre le disciple pose au maître. Le maître répond : Le mauvais ange n'a pas reçu la persévérance parce qu'il n'a pas voulu la recevoir , parce qu'il n'a pas continué à vouloir la rectitude de volonté qui lui avait d'abord été départie ; il est donc véritablement coupable pour n'avoir pas reçu cette persévérance dont il n'a pas voulu. Le disciple se contente de cette réponse ; mais s'il eût été un peu plus exi** géant que son r61e ne le comporte, il aurait demandé au mattre comment il comprenait qu^uue volonté droite constamment donnée par Dieu et par cela même maintenue par sa toute-puissance , ait pu un moment être rejetée; il faudrait donc supposer que, dans ce fatal moment, l'ange chez lequel Dieu avait mis et maintenait une volonté droite, a cessé tout à coup de vouloir ce que pourtant il voulait; comme s'il se pouvait, ainsi que le maitre )'a fort bien établi ailleurs, qu'on ne voulût pas son propre vouloir (156) l
Une autre question se préseate qui depuis loug-temps se débattait daos rÉcoIe et qui se rapproche beaucoup de celle que discute le traité De grammatico : Le mal (qui n'est ici que Tinjustioej , est-ce quelque chose j n'est-ce rien ? Anselme entasse ici raisonnements sur raisonnements pour établir que le mal n'est que la privation du bien , l'absence de quelque chose qui est le bien, une pure négation, en un mot, qui ne saurait avoir d'essence , qui par conséquent n'est pas. Nous regrettons de voir notre philosophe s'épuiser, après tant d'autres, dans d'aussi stériles débats. Que gagnerons-nous à savoir ce que sont logiquement, grammaticalement, le vice et la vertu, le mérite et le démérite? En serons-nous moins punis, plus récompensés parce qu'il nous aura été démontré que nos actes, que nos déterminations volontaires, en tant que moralement bonnes, existent d'une existence positive; en tant que moralement mauvaises, n'existent quQ d'une existence négative? Nous avons bien affaire vraiment d'Aristote et de ses catégories , quand il s'agit de notre dignité morale et de nos destinées éternelles !
Chemin faisant, une diflSculté arrête le maître. et le disciple. Nous avons reçu de Dieu la faculté de vouloir. Mais cette feculté sonmieille à l'état de puissance; qui lui donnera l'éveil? comment passera-t-elle à l'acte? Anselme ne croit point que ce passage puisse avoir lieu sans que l'action divine intervienqe. La volonté qui ne veut point encore ne voudra jamais d'elle-même ; il est impossible qu'elle se meuve , par sa seule ' énergie, du non-vouloir au vouloir, de nan-^vetle ad velle. Pourquoi en effet s'ébranleraît-elle ? pour chercher tel ou tel bien, fuir tel ou tel mal? Mais il faut que préalablement l'âme veuille déjà le bien, ne veuille pas le mal. C'est cette volitiou primitive qui la porte vers le bien, la détourne du mal, voluntas boni, noluntas malt, comme dira plus tard saint Thomas (156) , que Dieu inspire à la volonté et qui la rend capable de vouloir ensuite par elle-même. Explication ingénieuse , mais qui a le tort, sçlon nous, d'expliquer un. état fictif, imaginaire I Le fait est beaucoup plus simple en réalité. Nous sommes doués d'un certain nombre de facultés qui agissent et réagissent les unes sur les autres : en vertu de la loi que l'être qui les a réunies impose à leurs développements respectifs , la sensibilité qui jouit ou souffre , ébranle la volonté qui prend parti pour le plaisir et contre la douleur ; il suffit ; une action particulière de
la divinité n*est nullemeot nécessaire. Quant à la première émotion sensible d'où sortira la première volition , ne natt-elle pas inévitablement des rapports que l'organisation matérielle sputient, dès notre entrée dans la vie , avec le milien dans lequel nous sommes placés ?
Nous ne saurions non plus approuver cette doctrine , soutenue dans le même écrit par saint Anselme , d'après laquelle l'bomme se sutDrait pour tomber , mais ne se relèverait qu'avec le secours et l'appui, de Dieu. Nous voudrions , sans présumer plus qu'il ne convient de la faiblesse humaine , que dans les deux cas la part fût égale ; si le vice est tout nôtre « pourquoi la vertu ne nous appartiendrait-elle qu'à demi ?
Nous laissons de côté, comme trop peu philosophique, la. longue discussion qui a pour but d'établir que les bons et les mauvais anges n'ont pas prévu, ceux-ci leur chute, ceux-là leur persévérance constante dans la bonne voie; nous extrairons seulement des pages qu'elle remplit t quelques lignes remarquables en ce qu'elles nous révèlent dans saint Anselme un sens moral d'une grande élévation et d'une rare pureté. Il ne fallait pas , dit-il , que le mauvais ange prévit sa fente et les peines qui en devaient résulter pour lui; car s'il eût failli malgré cette pré-* vision , il n'en aurait été que plus coupable ; et si une considération de cette nature l'eût retenu , quel gré Dieu lui en auraii-il pu savoir? Il ne fallait pas non plus que le bon ange prévit sa persévérance et les biens qui en seraient la récompense méritée ; cette prévision aurait pu avoir quelqu'influence sur sa détermination et Dieu voulait que la justice fût aimée pour elle-même (157) !
H. — Le dernier des ouvrages de saint Anselme dent nous ayons à extraire la substance philosophique, traite la fameuse^ la très- fameuse question, pour parler comme notre écrivain (158), de l'accord de la presciences de la prédestination et de la grâce de Dieu avec le libre arbitre.
Son sujet se divise naturellement, d'après son titre, en trois sections, dans lesquelles il accordera successivemi^nt la liberté humaine — d'abord avec la prescience de Dieu, — ensuite avec la prédestination, — enfin avec la grâce.
i\ — Dieu ne peut prévoir que ce qui doit nécessairement arriver ; or, les déterminations du libre arbiti^ n'ayant rien de nécessaire, doivent échapper à sa prescience. Et cependant Dieu les prévoit et ne peut pas ne pas les
prévoir! Serait-ce donc que ces déterminations ne sont pas libres? — Nos déterminations sont libres, répond saint Anselme; et Dieu les prévoit, comme il prévoit tout ce qui doit être. Dieu prévoit les choses futures, et il les prévoit telles qu'elles seront; ce qui arrivera nécessairement, il le prévoit comme devant nécessairement arriver; ce qui se fera librement, il le prévoit comme devant librement se faire. — D'ailleurs les faits les plus libres emportent avec eux une sorte de nécessité par laquelle Dieu les peut saisir; lorsqu'ils sont une fois accomplis, ils le sont nécessairement ; ils ne peuvent pas ne pas l'être ; ce n'est pas là , il est vrai , une nécessité qui précède l'accomplissement du fait et le détermine irrésistiblement; c'est une nécessité, au contraire, qui suit Tévénemeut et s'y attache comme Tombre au corps ; mais pour être postérieure au fait au lieu de lui être antérieure , cette nécessité n'en est pas moins une nécessité. — Sous un autre point de vue , n'est-il pas vrai qu'il y a un lien nécessaire entre la volition et l'acte déterminé qui larsuit et en résulte; ce que je veux librement s'accomplit nécessairement. — La nécessité et la liberté pourraient encore, quand même elles seraient deux états réellement opposés et contradictoires, se réunir et se concilier dans un même fait. Qu'y a-t-il de plus opposé, de plus contradictoire pour un corps que de s'éloigner et de s'approcher? Et pourtant n'est-ce pas ce qui arrive journellement à tout corps qui ne s'éloigne d'un lieu qu'en se rapprochant d'un autre? — A ces raisonnements, dont nous n'avons pas besoin de faire sentir le vide, nous préférons de beaucoup cette simple réflexion que nous trouvons dans un autre ouvrage de notre philosophe (159) et qui se retrouve partout : t Nos langues n'ont pas de terme plus impropre que celui de prescience divine ; qui dit prescience dît avenir , et pour Dieu tout est et toujours présent; il ne prévoit pas ce quî sera, il voit ce qui est; or, il n'y a pas contradiction à ce que l'homme agisse librement, et à ce que Dieu le voie librement agir (160). »
2*. ■-. Prédestiner, c'est arrêter et ordonner â l'avance ce qui doit être, ce qui sera; mais si Dieu arrête et ordonne à l'avance tout ce qui doit être, tout ce qui sera, que reste-l-il au libre arbitre? — La prédestination s'explique comme la prescience. 11 ne faut pas croire que tel acte qui doit être juste soit arrêté à l'avance de telle sorte que l'agent ne puisse pas rie pas le produire; s'il en était ainsi, il n'y aurait plus dp
liberté, ni par conséquent de justice. Cet acte est arrêté à l'avance, il est vrai , mais comme devant être librement accompli ; il n- est nécessaire que de cette nécessité qui suit le fait et s'y attache, non de celle qui le précè(fe et le détermine. La prédestination n*enchaîne donc en rien le libre arbitre. Que Thomme qui cède à ses mauvaises pensées ne cherche point là une justification à des fautes quUl a librement commises et dont il ne peut en aucune manière décliner la responsabilité!
3^— Certains passages de T Écriture, contradictoires en apparence, sembleraient donner à entendre, les uns que nous ne devons notre salut qu'à la grâce, les autres qu'il ne nous faut rien attendre que du bon usage de notre liberté. De là quelques esprits superbes (161) , rapportant à l'homme tout ce qu'il y a de moralement bon dans ses actes, sacrifiaient la grâce au libre arbitre , tandis que d'autres , et ils n'étaient pas rares au temps d'Anselme (162) , ne voulant voir en tout et partout que l'action divine, sacrifiaient le libre arbitre à la grâce. La vérité est que sur ce point la liberté ne peut rien sans la grâce, ni la grâce sans la liberté (16â). Anselme fera la part de l'une et de l'autre et montrera comment elles se supposent , loin de s'exclure.
Les livres saints promettent la vie éterqelle au juste. La justice, c'est la rectitude de. la volonté conservée pour elle-même. Or , cette rectitude Thomme ne peut se la. donner. Il ne se la donnerait en effet qu'en le voulant ou en ne le voulant pas : se la donnera-t-il — en le voulant? mais on ne peut vouloir la grâce qu'autant qu'on en est déjà pourvu I ^ en ne le voulant pas? c'est ce que personne ne saurait admettre. L'homme ne peut donc être juste, ni par conséquent être sauvé sans la grâce, d'une part D'une autre part, il ne suffit pas, pour être sauvé, de recevoir une volonté droite ; il faut encore conserver cette rectitude et la conserver pour elle-même. Or, c'est précisément pour cette fin que le libre arbitre nous a été donné : ce qu'il fait, avec le concours de la grâce, il est vrai^ mais de la grâce qui le suppose et se borne à le seconder^
Anselme exi^ique ensuite les textes sacrés qui semblent trop accorder soit à la grâce, soit au libre arbitre. Il prouve que ceux de ces textes qui font à la grâce la plus large part, laissent cependant à la liberté sa place et son action. La grâce ne rend point à l'homme tombé tout ce qu'il a perdu ; les eaux du baptême ne lavent point toutes nos souillures ; c'est
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à nous à achever en nous Fœuvre divine ; voilà pourquoi la vie est une épreuve et un combat !
A la fln du livre, Fauteur reprend la question, déjà traitée ailleurs (16&), de la volonté et de ses mobiles. Il établit de nouveau les véritables rapports de la sensibilité qui aspire au bonheur et de la raison qui tend à la justice ; il attribue le commandement à celle-ci , à celle-là l'obéissance ; le bonheur est notre satisraction , mais la justice est notre gloire.
I Je puis, dit-il en terminant, clore ici ce traité où, grâce à la bonté divine qui m'est venue en aide , trois obscures questions ont été éclairdés. Si je parle ainsi de mon propre ouvrage , c'est qu'en me supposant à la place d'un homme que ces questions difficiles auraient embarrassé, je me serais trouvé heureux de recevoir d'un ajnî les lumières que j'ai essayé d'y répandre. Pourquoi ce qui m'aurait satisfait, venant d'un autre, n'en satisferait-il pas d'autres, venant de moi (165)? »
Nous déclarons naïvement que nous ne sommes pas de ceux-là. De tous ces efforts que fait saint Anselme pour démontrer ce qui ne se démontre pas, il résulte très-clairement que la raison descend ici dans une lice où elle n'aura qu'à constater son impuissance. Le catholicisme qui a posé le problême, lui a donné la seule solution qu'il comporte: f Tes décrets, ô mon Dieu, sont impénétrables; tes voies ne sont pas de celles qu'un regard humain soit habile à sonder! Incomprehensibilia sunt juiicia Domini et inscrutabiles viœ ejus! »
On peut maintenant, nous le croyons du moins, se faire une idée précise de la philosophie d'Anselme.
Cette philosophie^ c'est une théologie. Anselme touche bien en passant, approfondit même quelquefois certaines questions de psychologie, de morale et qui plus est de logique ; en général , c'est de la divinité et des rapports que nous soutenons avec elle qu'il est préoccupé.
Sa théologie est bien une théologie philosophique , aussi philosophique du moins qu'alors elle pouvait Fêtre. Anselme se démontre par des procédés purement rationnels et l'existence de Dieu et la plupart de ses attributs métaphysiques et moraux. Par là il se sépare nettement des théologiens positifs de son siècle, d'Anselme de Laon , par exemple (166).
Cette liberté toutefois qu'il prend hardiment , d'établir, sans le secours
des livres saiots , les vérités fondamentales sur lesquelles toute religion s'appuie , n'est pas une indépendance absolue ; quoiqu'il marche librement dans sa voie, il n'en a pas moins l'œil constamment fixé sur le terme que son orthodoxie lui assigne: il ne veut après tout et ne prétend qu'une chose ^ arriver par Tintelligence au point où sa foi l'attend. De ce côté, il brise avec les penseurs que l'hérésie même ne retient point; ce n'est ni un Scot Erigène, ni un Abélard (167).
La vérité catholique , telle que les textes sacrés là lui donnent , voilà sa loi et sa foi; sa raison personnelle,. pour se démontrer la solidité de ses croyances, voilà sa méthode. En*dehors desiivres saints qui lui four^ nissent ses principes et ses conclusions, il ne consolte guères, pour tendre des uns aux autres, que cette lumière qu'il trouve en lui et qui illumine tout homme venant en ce monde (168). Il connaît sans doute les Pères et en particulier saint Augustin ; mais il aime mieux les compléter que les redhre. Il se sait né pour trouver et il cherche* On sent , à chaque ligne, en l'étudiant, le travail de l'enfantement, ^t il se plaît lui-même, dans la préface d'un des livres qui lui a le plus coaté, à en décrire les douleurs (169) !
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NOTES
S\0m JLÙ. S]2(C(DSIID2 IPAIAVIIIB»
(1) Les contemporains d'Anselme voyaient en loi un liomme d'un grand savoir , € liominem> ut pntas^ muits lecUonis > Sancti Anselmi Opéra, éàïL Gerberon , p. lai , col 1^ B. — « Anselffius abbas, Tita et scientia mirabilis » ; Ptolomaeus lucensis, dans Joseph Saenz de hgmrre , Sancti Anselmi theologiaf édit de Rome> 1. 1 , p. 28. — « Anselmus quem pro sua sanctitate spectabiii et dôctrina mitabilL.. > ; le moine de Rocbester^ Vita Gondulfi, episeopi roffensis , dans Anglia sacra, édit H. Wharton, part II, p. 175.— c ReUgionis ac scientiae tus praerogativam sciantes y ; lettre du pape Urbain n, dans Sancti Anselmi Opéra, p. 353 , col 2, A. — ft Que vont devenir , si tu ne prends pas plus de soin de ta santé , lui écrit la femme de Henri I*'., la reine Malhilde (I6ût, p. 387, col 2,C) tes vastes connaissances, tôt scientia, tanta rerum humanarum notitia divinitattsque cumsimpiicitate (sic) prudentia? » — f Yenerabilis Ansehnus mnltiplici litterarum scientia pleniter imbutus; » Orderic Vital, llv. IV, cb. 10, édit A. Le Prévost, t II, p. 245. ~ « Vir in divinis scripturis eruditissimus et sscularinum litterarum peritia nulli suo tempore secnndus; » Tri thème. De scriptoribtts eulesiasticis , \^ Anselmus. » Terminons cette note , qui n'en finirait pas si nous voulions citer ici tous les témoignages que nous avons pu recueillir sur ce point , par le distique suivant qui se lit dan^ un Epicedianin obitum sancti Anselmi archiepiscapi cantuariensis , publié par Etienne Batee, Mîsce/ionea, in-i2, t IV,p. 557:
Denique si referam quanto splendore sophiaB Ille niteret bomo, quis mibi credet homo?
(2) V Histoire littéraire de la France avait déjà remarqué (t IX, p. 457) combien Anselme est sobre de citations , et elle attribuait cette sobriété à « son éioignement de toute ostentation t. Cela tient bien aussi à Timportaice que la raison^ en l'absence même de toute autorité^ avait prise et conserva toi^ours à «es yeux. Ajoutons que le teoaps souvent lui manquait pour recueillir les textes sur lesquels ii aurait pu 8*appuyer. Ainsi dans une réponse à une question qui lui est adressée par un abbé sur un cas de conscience (voyez EpisioL , lib. II , epist 38) il écrit : < Veilem exempta et auctoritates proponere : sed ejus [du messager qui se doit charger de sa réponse] festinatione , €t mea occupatione, sicut ipsetestis est, impedieote , vix mihi licet rei
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ipsius veritatem simpliciter exponere •• Ailicars (lib. I, epist 56)^ après avoir cité quelques passages empruntés aux Pères» il ajoute : « Potui pluradescriptisPalrumbis intexere; sed quia epistoiaris brevitasnon consentit , simpliciter» quid de interrogatis sentlrem, Paternilati vestrae jussus exposui. > Il répète la même observation ù peu près dans les mômes termes au livre IV^lett. 105: c lise quaedico quam pluribus sanctorum Palrum diclis devotissime fulcirem, ni^fateor» bujus epistolae prolixitalem formidarem r ; ce qui ne l'empécbe pas de rappeler en cet endroit sept ou buit textes de différents écrivains sacrés.— Ceux des Pères qu'il cite dans les lettres ci-dessus indiquées sont : Saint Galixte, Epùtola dxrecta unwersis epùcopù per Ga(liam constùutîs; saint Cyprien» In eo opère ubi de hoc sapido gaudio [c'est-à-dire du bonheur de communier] loquitur ; saint Hilaire, In octavo libro de Trinitate; saint Ambroise» In eo libro quern de sacrameniis edidit; saint Jérôme» In expositione Exodx; saint Augustin» In sermombus ad neophitos , In Ubro de verbis Domini » In expositione Johannis Evangelistœ sermone XXVI, In natalt Innocentium , In epùtola ad Bonifadtan epùcopum. In libro quinto de doctrina chinstiana , In trigesimi tertii Psalmi titulo; saint Cyrille » Quœ cL Patribus qui in Epheso sunt congregaix prœdicat ; s^XvX Léon> magnus Léo papa» In sermone septimi mensis ; saint Grégoire pape » la bouche d'or»*os aureum » In dialogorum Ubro quarto. In epistola ad Secundinum inclusum et in aliis suis quibusdam epistolis; le vénérable Bède» In sermone suo (ailleurs » liv. I» lett. 3â» il nomme son traité De temporibus); et Paschase» vir catholicus» In libro de eodem (se altaris) sacramento.
^ (3) C'est bien sous cette forme toute grecque qu'Anselme arrête les titres définitifs de ces deux ouvrages; il les avait d'abord intitulés Monoloquium et Âlloquiunu Peut-être (car il ne nous dit pas la raisoa de ce changement) fut-il choqué de ce qu'il y avait de barbare dans la composition moitié grecque» moitié latine du premier de ces deux mots. Voyez la lettre 17 du livre II» où sont consignés ces détails.
(A) f Lanfranc et Anselme» dit Heeren {Geschichte des studiums der classischen Litteratur , t I» p. 183)» lisaient indubitablement Arlstote; mais ils ne comprenaient pas plus l'arabe que le grec; ils ont dû par conséquent posséder des versioi^ latines de ses œuvres. > Cf. Jourdain » Recherches critiques sur l'âge et l'origine des traductions latines d'Aristote » p. 2&5. Arlstote n'était certainement pas aussi familier que le suppose Heeren » aux deux professeurs du Bec ; Lanfranc ne le nomme qu'une fois» encore est-ce par la bouche de Cicéron dont il cite une pbrase ( voyez ma Biographie de Lanfranc » dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t XVII» p. 528» note 68); et les quatre passages (p. 9/i» col. 2 » A; p. 1&5» col 2» E; p. 1&6» coL 1 » B; p. 1^8^ col. 1 et 2) où saint Anselme le mentionne ne supposent pas qu'il en connût autre chose que le traité des catégories qui est désigné par son nom dans l'un d'entr'eux ( p. 1&8 » col. 1 » E). — M. l'abbé Baret a» comme Heeren et plus encore qu'Heeren» exagéré les connaissances de saint Anselme sur ce point» lorsqu'il a dit» dans ses Études philosophiques sur Dieu
et U création d'après la Somme de saint Thomas-d* Aquin , iD-8^ Paris , 1846 » p. 4 : « Saint ÀQselme fut le Jean Damascène de TOccklent ; ce fut lui qui résuma en forme de code (II) ies études si ardemment suivies depuis un siècle sur la phi* losopbie d'Arislole et en particulier sur sa logique. » -— Il semble d'ailleurs bien démontré aujourd'hui (voyez Ernest Renan , Averroès et l'Averroisme ^ in-8*. Paris 1852» p. 158 et suivantes, ou , à son défaut» l'article que nous avons consa* cré à cet excellent livre dans VAthenœum français, deuxième année» 15 janvier 1853, p. 66 , coL 2), que jusqu'en 1130» c'est-à-dire plus de 20 ans après la mort d'Anselme» renseignement philosophique en était réduit chez les Latins aux maigres compilations de Alarcien Gapella , de Bède » d'Isidore » et que c'est à dater de cette époque seulement que le péripatétisme tout entier, grâce aux traductions latines des traductions arabes d'Aristote » entre dans le torrent de la circulation.
(5) Physicus» et logicus » moralibus et bene doctus.
Epitapkia sancti Anêelmi^ I , dans Gerberon, au commencement da Tolume.
(6) c Tôt artes » dit encore la reine Mathiide en parlant des connaissances qu'elle admire en lui; voyez la lettre citée ci-dessus» note 1. Le pipe Urbain II le tient pour un homme « cunctis liberalium artium disciplinis innutritum •. Eadmer» De vita Sancti Anselmi , à la suite des Œuvres de saint Anselme, édit. Gerberon» p. 20 » coL 1 » E. Les témoignages toutefois sont beaucoup moins explicites| et affirmatifo sur ce point pour saint Anselme que pour Lanfranc {Mémoires de la Soc. des Antiq. de Norm., t XVII, p. 527, note 63).
(7) Je trouve mentionnés dans les divers écrits d'Anselme et dans ses lettres 1^ les philosophes en générai {CurDeus homo , 11b. II, cap. 11 et Dialogm de grammatico , cap. 1 ) ; 2^ les Aristotéliciens et les Grisippéens {EpistoL, lib. lY, episL 105); 3^ Àristote ( voyez 5tipra , note U); 5^ Gicéron, TuUiana eloquentice ftumen (EpistoL, lib. IV, episL 105); Virgile [EpistoL, Mb. I,epist 55) ; 6«. Perse (Ibid., epist. 16; un de ses correspondants lui citant ce vers : Scire tuum nihil est , nisi te scire hoc sciât alter, il le refait ainsi dans sa .réponse : Scire meitm nihil est si qttale sit hoc sciât alter).^ Dans nue 2iniTeleiiTe (lib. I» epist 2) il parodie» en les unissant» deux demi- vers» l'un d'Horace : Fentmi habet in cornu {Satyr. , lib. I, saL IV, V. 34) , l'autre de Virgile {Eglog., IX, v. 25) , cornu ferit ille, caveto: « Non habet fcBnum in cornu (dit-il , en parlant du monde et de ses joies perfides) ; aurum habet in cornu; sed posteriora videte; fœnum habet in cauda; cauda ferit ille, caveto. »— Enfin il cite sans en nommer l'auteur (lequel est Lucain , Pharsale, liv. I, v^ 283) cette maxime si souvent répétée : Semper nocmt diffsrre paratis {EpistoL, lib. II, epist 25).
(8) Dans ma Biographie de Lanfranc (voyez les Mémoires de la Soc. des Antiq. de Norm.,L XVII, p. 471), j'avais relevé, avec réserve toutefois, l'assertion erronée» selon moi » de Robert du Mont qui donne à Lanfranc pour collègue dans l'enseignement des lois de Jnstinien qu'on aurait retrouvées à cette époque, le célèbre Irnerius. Un de
9& SAIIST AIS9BLUE,
nos^savants les plus distiDgués , l'un de ceux qoi coDDaissent le mieax sous tous tes rapports la Normandie aDciemie et moderne , M. A. Le Prévost > m'écrivait à ce sujet , le 14 novembre 1850 : < J'aurais d^à use observation de quelque gravité à vous adresser. Vous repoussez Tassertion de Robert du Mont relative à un personnage nommé Gameriui et avec lequel Lanfranc aurait professé sur les Institutes de Jostinien. Votre raison est que plus tard il y aura eu confusion entre ce Gamerius et ImeriOt Jurisconsulte du XIIP. siècle. Je vous abandonne ce dernier; mais Robert du Mont qui est mort au XIP. siècle n'a pu être complice de cette méprise. C'est d'ailleurs un auteur grave qui avait été long-«temps prieur claustral du Bec et qui devait y avoir puisé sur Lanfranc les renseignements les plus sùr« comme les plus authentiques. Je vous demande donc la permission de ne pas rejeter ce passage et de le regarder au contraire comme fournissant un renseignement des plus curieux sur les premières éludes de l'illustre docteur. » Je ferai d'abord remarquer à mon très-honoré et nop moins aimé confrère qu'avec la plupart des historiens Je place la mort d'Irnerius au XII% siècle^ et que par suite Je pouvais rapporter à Robert du Mont l'origine de la méprise que Je signale à son propos. — Quant à mes doutes sur ses rapports ^v^c Lanfranc 5 Je puis les soutenir aujourd'hui de quelques lignes que Je ne connaissais pas au moment où J'écrivais et qui me paraissent d'un* grand poids dans la balance; les voici : « Les écrivains modernes ont ajouté à l'histoire d'Irnerius plusieurs faits controuvés dont je vais dire quelques mots. D'après le témoignage d'un ancien auteur, Robertus de Monte, on a dit qu'Imerius avait été collègue de saint Lanfranc Comme Lanfranc mourut en 1089 et n'enseigna le droit que pendant sa Jeunesse, Irnerius aurait vécu cinquante ans plutôt qu'on ne le croit communément. Mais les dates de tous les documents, le témoignage de l'abbé d'Ursperg, le temps où vécut Pépo> prédécesseur immédiat d'Irnerius , réfutent l'assertion de Robertus et doivent la faire rejeter. • F. G. de Savigny , Bistoire du Droit romain au moyen-^e, traduct. Charles Guenoux^ Paris, 18S9, t IV, p. 12, chap. xxvi et xxyu. ^L de Rémusat, qui ne connaissait pas non plus le passage que Je viens de citer, pense à peu près de même; voyez son Saint Ân^lme ^ p. 98, note 1. — Lanfranc enseigna-t-il le droit à l'École du Bec? Les textes se uisent sur ce point; M. de Savigny {Ibid., t. I, p. 298) qui remarque au nombre des élèves de Lanfranc un Jurisconsulte distingué, Yves de Chartres (voyez notre Kographle de Lanfranc , dans les Mémoires de la Soc. des Antiq. de Norm., L XVII, p. &75, note 16), trouve le fait assez vraisemblable. C'est aussi l'opinion que soutient M. Loferrière dans un mémoire sur l'Histoire du Droit romain, dont le Recueil de l'Académie de légisUaton de Toulouse (t I, p. 66 et suiv.) donne l'analyse. — De tout cela Je ne conclurais pas que saint Anselme eût appris tout ce qui s'enseignait au Bec , ni même tout ce que Lanfranc enseignait > et je continuerais à le laisser plus ou moins étranger à ht science du droit
(9) « Delegatis monasterii causis curs ac solUcitudlni fratrum de quorum vita et slrenuitate certuserat, ipse Dei contemplation!, monachorum eruditioni, admoni-
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tioDi, correctioQi jagiter iasistebaL > Eadmer, De vitq Anselmi, p. 9^ col. 2, G. Ces délégués étaient à peu près pour lui ce qu'étaient les o&ciaux (institution qu'oti fait remonter à cette époque ) pour les Evêques qui leur confiaient en partie l'administration de la justice dans leurs diocèses. Si par hasard Anselme était obligé de prendre part k une affaire litigieuse 5 au lieu de suivre attentivement les débats^ il cherchait autour de loi quelqu'un avec qui il pût disserter sur telle ou telle question de théologie ou de morale ; lorsqu'il ne trouvait personne à qui parier {quum hujuscemodi coiditores deerant), il s'endormait d'un doux sommeil {suaviter in sui cardù purùate quiescens, corpore dormiebat) ; il n'en savait pas moins » ajoute £admer (1. L), son tour venant de répondre à ce qu'avait avancé la partie adverse pendant qu'il sommeillait , découvrir et confondre la fraude. Son dégoût pour les afliaires de ce genre était tel qu'il en souffrait parfois jusqu'à s'en trouver mal; ses amis alors ; pour le remettre » lui proposaient un texte sacré à éclairdr. «... T%d|o affectus statlm apimo deficiebat et insuper gravem corporis asgritudinem incurrebat Quam consuetudinem ejus edocd sœpe iilum reipsa cogente de medio multitudinis eduximns, pi'oponentesque ei aliquam ex divina pagina quaestioneni niico corpus et animsm ejus» quasi salubri antidoto medicatum » in consuetum statum reduximus ( Id. , Ibid.^ p. iO^col. 1» B). — Baudouin, que nous avons déjà mentionné (voyez supra^ p. il) y était uumoine du Bec qu'Anselme ava|tfixé auprès de lui à Gantorbéry,quand il en devint archevêque « à cause de son dévouement sans bornes et de son aptitude aux affaires séculières. C'était un homme ferme » vir strenuus (fiadmer, p. iZ, coL 2 , A ) ; Anselme lui avait confié toute l'administration de sa maison » totçtm domus sum cwram et dùposùionem (Id., p. 16^ col 1, G). On le trouve partout, en Angleterre , en France, à Rome, combattant, comme un fidèle, soldat, à côté de son chef, et c'est encore lui, qui, après sa mort, préside aux;<iérniers soins qu'on devait prendre de sa dépouille mortelle (Id., p. 2&, col. 1> B ^passim).
(40) t Quod scriptumerit de Aphorùmo tecum affer. Intérim tamen, quantum sine tuo inconunodo potes, de textu primum efBce; deinde, si tibi licuerit, de çlossù, hoc ante omnia servans, ut quidquid ex eo detuleris, diligentissime sit correctum. • EpistoL, 1. I, epist S5. — c Olossas Aphorismi si omnes potes scribere , gandeo ; sin autem, eas quœ sunt graecomm aut inusitatorum nominum ne deseras admoneo. Quod tamen temporis in libello De pulsibus insumere délibéras , malo at ad perficiendum quidquid est in Aphorismo impendas. Non enim ejusdem libellt soienHa utilis est nisi freqnentisslmô et dillgentissimo nsu se ilia occupantibus. Si qnid tamen post Apharismum et de hoc potes, libenter accipio. » Ibïd., epist* 51.— On sait que £ei Apharismes sont d'Hippocrate, et le Traité du pouls de Galien. — On voit par une des phrases de notre dernière citation {Non enim ^usdem liMi etc.) qu'Anselme , sans être un médecin de profession, s'occupait de médecine et surtoat de médedne pratique. G'est ce que confirme un passage d'Eadmer (p: 5» ctA. 2):< In usu habebat infirmorum domnm frequenUre, singulorum ûratrum
infirmitates diligenter inyestigare, et quod iofirmitas cojusqae expetebat^ singalis absque mora seu tsdio miuistrare. Sicque sanis pater et inûrmis erat mater, îmo sanis et infirmis pater et mater in commune. » — Il n'en avait pas moins pour ami le médecin Albert à qui il recommande ses moines malades {EpistoL ^Wh. I, epist 2k, 26 et 28) et qu'il consulte même de loin (Albert habitait l'Angleterre) en lui adressant l'état symptomatique du patient auquel il s'intéresse (epist. 31).
(11) Voyez, pour la supériorité des sciences Ihéologiques sur toutes les autres au moyen-âge, le passage d'un livre de Guillaume de Concbes que nous avons cité dans la Biographie de Lanfraùc {Mémoires de la Soc. des Àntiq, de Nomu , t XVII, p. klh^ note 9). Cf. saint Bonaventure , De reductione artium ad theologiam , eu ièie des Opuscula, 2 vol. in-foL Lyon, 1657, ou au commencement du t VI des éditions complètes en sept volumes, soit celle de Rome , 1586*96, soit celle de Lyon, 1668.
(12) Au lieu de cette phrase : < Surtout quand il les enseignait à des reines v qui me semble aujourd'hui hasardée , lisez : c Surtout à ses débuts et quaod il en était rempli ».
(13) c Audivi quod legas a Domino Arnulfo : J'apprends que tu suis les leçons d'Arnulfe, écrit saint Anselme à un de ses élèves {EpistoL, lib. I, epist 55)... Audivi quoque quod Ipse muitum valeat in declinatione; et tu sels quia molestum mihi semper fuerit pueris declinare. • — C'est pour cette raison qu'il refuse à l'abbé de la Couture, au Mans, de se charger de l'éducation première d'un enfant que cet abbé, son aml,^ lui proposait Voyez Ibtd.^ epist 5, et Y Histoire littéraire de la France, t Vm, p. 76.
(16) < Ipsa die fuit examinatus WlUelmus de Wardres... Requisitus: Adimplet , que pars (sciL orationis)? D\x\i : verbttm et bene declinavit illud.... Requisitus: genitricis, que pars? Dixit : nomen, et declinavit sic : nominativo : hic genitrùù; genitivo : hujus genitricis; dativo : huic trici; accusatlvo : hanc tricem; vocativo : trix; ablatlvo, ab hoc trice. > Eude Rigaud, Regestrum visitationum, édit Th. Bonnin, in•4^ Rouen, 18&7,p. 173. — £t Ibid., p. 217 :t Examinavimus Gaufridum deTonevil]a,clericum, presentatum nobis a Thoma de Paveliaco, domlcello, ad ecclesiam Béate Marie de PaveUaco... Requisitus : circuivi, quo modo declinatur, sic declinavit : circuo, circuis, circuivi, circuere, circuendi, circtiendo, circuendum, eircuitum, circuitu, circuens, circuittirus , circuor, circueris, Requisitus cnjus conjugationis, dlxit quod tercie. » Cf. p. 332 et 395. — On peut s'étonner, en voyant à cette époque, une distinction reconnue entre les conjugaisons et les déclinaisons, que les verbes conjuguer et décliner n'aient pas été reconnus euxmêmes pour y correspondre, et que le verbe décliner ait été chargé seul d'exprimer cette double opération. Le sens de ce mot n'était pas encore bien précis au temps de Sanctius, c'est-à-dire vers 1580. On lit dans son ouvrage {Minerva, lib. I, cap. 8) : c Quid slt declinatio apud grammaticos , melius jam usu intelligitur quam definitione expllcatnr. Declinatio^ inquiunt, est casuum vai*iatio. Nos nuUam posuimus défini*
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tioDem. Yarro iDDumeras formas decIiDandi proponlt^ ai a Terentios» Terentli; ab eqao, equito; ab homlne, homunciilas; a capite^ Gapltulam; 2j) homiDe , homioes; a prodenUa, prodens; ab ingenio» ingeDiosus; a pagnaodo et currendOy pugiles et corsores. Bsc carplim ex VarroDe:sed rorsns Yarro: Yocabalorum^hiqQlty uthomo et equus, declinatiODum gênera suot quatuor; unum nomioandi^ut ab equo equile; alterum casuale, ut ab equo equum; tertium augendl^ ut ab albo albius; quartum minuendi^ut a cista cistula. Et decHnationum ordiuem alium ponit Yarro ^ alium alii; et fortasse commodiorem quam quo utimur. Sed in re levi nolumus esse morosi...» — Dans Matthhis Martinius {Lexicon philologicum, in-fol. » Brème, 1623, V* Decunatio) y la distinction entre les mots declinatio et conjugatio est donnée comme à peu près établie : c Declinatio grammaticis est flexio vocis qus dedinabilis dicitnr .... : specialiter autem illa^ qua nomed flectitur per casus ; aliquando etiam illa qua verbum per tempora et personas, quae discriminis ergo dicitur conjugatio. » ;-Tout cela an temps de Dumarsais^ c'est-à-dire vers 1760^ était de l'histoire ancienne : « Les anciens grammairiens , dit-il {Logique et Principes de Grammaire t §. Des cas) se servaient également du mot décliner, tant à Tégard des nomsqu'àFégard des verbes. Mais il y a long-temps que l'on a consacré le mot décliner aux noms ; et que, lorsqu'il s'agit des verbes, on dit conjuguer, c'cst-à dire, ranger toutes les terminaisons d'un verbe dans une même liste et tous de suite comme sous un même joug. » Cf. encore, pour le sens du mot declinare au moyen-âge, Giraldus Cambrensis, De rébus a se gestis, lib. I, c 2, dans Anglia sacra, part. II, p. 667.
(15) c Scio te apud me in declinandi scientia profeclsse. Hortor itaque et precor et ut filio carissimo praedpio, quatenus quidquid ab eo ( magistro Arnulfo ; voyez la note 13) legeris et quidquid aliud poteris, diligentissime declinare studeas.... Hoc siude ut librorum, quos leglsti, quoscumque potes et quibus horis potes totosa principio usque ad finem diligentissime déclines. » EpistoL, lib. I, epist 55. — Et ailleurs, dans une lettre adressée à son neveu (lib. lY , epist 31) : • In declinatione et virtute grammatics cognoscenda maxime intende. »
(16) « Domnum Guidonem, quem magisterio puerorum addixlmus..... » Epistol.^ lib. I, epist 31.
(17) c Yerum tamen adolescentibus atque juvenibus praecipua cura intendebat,
et inquirentlbus de hoc rationem sub exemplo reddebat. Comparabat cers >
Eadmer, p. &,col. 1, B.
(18) c Un Jour un abbé l'entretenait des enfants qu'il élevait dans son couvent, et qu'il ne pouvait corriger quoiqu'il les accablât de coups et le jour et la nuit « Ad qus miratus Anselinus, non cessatis, inquit, eos verberarel et quum aduiti sunt, qualessunt?— Hebetes^ inquit, et bestiales. — At ille: quo bono omine nutrimentum vestrum expenditis, qui de bominibus bestias nutrivistisl — Et nos, ait, quid possimus Inde? Modis omnibus constringimus eos ut proficiant et nibil proficimus.— Gonstringitis! Die mibi, quaeso, Domine abba, si plantam iq borto tuo plantares
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et mox illam omni ex parte Ha coDcluderes ut ramos suos nollatenns exlendere posset, quum eam post annos excluderes, qaalis arbor iode prodiret. » Eadmer, p. 8 , col. i , B.
(19) Après s'être fait aimer, en le prenant par la douceur » d'an novice qu'on désespérait d'assoupiir à la règle, il crut pouvoir user avec lui, pour le dompter, non-seulement de paroles sévères, mais encore de coups: « Si quid reprehensionis eum admitterecomperit, non. modo verbis,sed et verberibus in eo acriter vindicat (Eadmer, p. Us col. 2, A); et il réussit complètement
(20) Cet Osberne ne nous est connu que par le changement notable qu'opéra dans ses moeurs perverses (morej qui in eo valde perversi erant, Eadmer, p. U, col. 1 , E) l'habileté d'Anselme, et par la douleur qu'éprouva le maître, qui avait conçu pour lui une vive affection^ en le perdant avant l'heure. Il faut voir avec quelle tendresse il recommande l'âme de son jeune élève qui est la sienne (anima ejus anima mea est y animant Osbemi alteram meam) aux prières de ses amis {Epistol.y |ib. I, epist. U et 5)! Pendant une année entière, il dit chaque jour une mes$e à son intention (Eadmer, p. 5, col. 1> A).
^1) Guillaume I'^ était né d'une noble race à Montfort, sur la Rille. Atteint, dans sa première enfance, d'une grave ophthalmie, il fut voué par une mère inquiète , qui espérait ainsi obtenir sa guérison, à la bienheureuse Vierge Marie et à saint Germain, dont l'église s'élevait à quelques pas de sa demeure. Il grandit dans l'étude et la piété, et de bonne heure renonçant au monde, il prit au Bec, sous Anselme, l'habit religieux. Lorsque l'abbé devint archevêque, il désigna à ses frères du Bec, qui suivirent ses conseils^ Guillaume, quoiqu'il ne fût encore que simple moine, pour son successeur, ordonnante Baudrl, qui était alors prieur, de ne pas quitter son poste. L'administration de Guillaume fut heureuse; les princes normands et anglais avec lesquels il était lié par le sang, le comblèrent de faveurs; la veille de sa mort, le roi Henri était venu s'asseoir humblement à terre devant son lit: < Ante lectum jacentis amici ad terram humiliter sedit », et avant de le quitter» il avait baisé avec respect et mouillé de ses larmes la main du mourant ; < Manum dexteram abbatis admovit oculis suis et ori , et bénigne osculatus est ». Guillaume était entré au couvent dans sa vingt-cinqufème année; il avait été quinze ans moine claustral, et abbé trente ans et six mois. Il mourut en 112&. Doctus erat, il était savant, dit une de ses épitaphes; mais peutêtre l'ai-je trop, sous ce rapport, rapproché de son prédécesseur. Voyez, pour tous ces détails et d'autres encore, Milon Crispin, Vita venerabilis WiUelmi beccensis tertii abbatis, à la suite des Œuvres de Lanfranc, édit. d'Achery, p. /tl-/i6.
(22) Gilbert Crispin , de la noble famille des Crispins qui devait son nom à la manière dont étaient naturellement disposés les cheveux de son chef {habebat capillos crispas et rigidos atque sursum erectos et ut ita dicam rebursos. Appendice aux Œuvres de Lanfranc, édit. d'Achery, p. 53), avait été, dès son enfance, confié.
pour son éducation, aux moines du Bec ; il avait fait , à leur école , de grands progrès dans les sciences divines et tiumaines, et il savait à fond (ad unguem addiscebat] les arts qu'on appelait ]il)éraux (Ibid., p. 54). Sa mère, Eva, avait pris Anselme, qui était alors à la tête du monastère, en telle affection qu'elle l'appelait son fils aiué; Gilbert le nommait son frère ' (EpistoL , lib. I, epist. 18). Lorsque Lanfranc monta sur le siège archiépiscopal de Cantorbéry , Gilbert fut nommé par lui abbé dé Westminster (Appendice aux (Kuvres de Lanfîranc, p. 54). Anselme, dans Une de ses lettres (lib. II, epist 16), le félicite de cette promotion. Il mourut dans son abbaye, après ravoir dirigée pendant trente-deux ans, en 1117. Ses vastes connaissances lui avalent fait donner le nom d'I/mWrje/, au dire de d'Acbery (Œuvres de Lanfranc, p. 38, col. 1, m), qui peut-être l'a confondu avec un autre Gilbert, né dans la Petite-Bretagne, et qui de chanoine d'Auxerre devint évêque de Londres {Hist. lût. , t. IX, p. 71 et 90, et Matthieu Paris, Hùtoria major, in-fol. , Paris, 1644, p. 48, col. 2, F). II a laissé une Vie d'Herluin que d'Achery a imprimée à la suite des Œuvres de Lanfranc (p. 32-40); une Discussion sur la foi chrétienne entre un chrétien et un juif, que Gerberon a insérée (p. 512-523) dans son édition de saint Anselme, à qui elle est dédiée; un livre Sur l'âme; des lettres à Anselme Sur l'état de r Église; un livre Contre les péchés de pensée, de parole et d'action; ûes Homélies sur le Cantique des cantiques; un traité De casu diaboli qui n'est probableùient que celui de notre primat, etc., etc. Voyez Pitseus (De illustribus Angliœ scriptoribus), qui lui donne formellement saint Anselme pour maître : c In studiis theologicis magistrum et doctorem habuit sanctum Anselmum archleplscopum cantuariensem , cujus ductu intimes sacrarum scripturarum penetravit recessus. »
(23) Milon Crlspin, de la même famille sans doute que le précédent, son frère peut-être, fut comme lui élevé, sons Anselme et par Anselme ^ à l'abbaye du Bec, dont il devint le préchantre (prœcentor). Il a écrit une Vie de Lanfranc qne d'Achery a donnée en tête des Œuvres de cet archevêque (p. 1-16) , et les Vies des abbés Guillaume^ Boson, Thibauld et Létard (Ibid., Appendice, p. 41-52). Comme le dernier de ces prélats ne mourut qu'en 1149, il en résulterait que Mllon, qui ne mourut qu'après lui et qoi avait vécu avec Anselme , ne quitta la terre que dans un âge avancé. Voyez Ibid. , p. 19, col. 1, A, et VHist. litt.,U XII, p. 333.
(24) Guibert; né, en 1053, à Beauvais, d'une riche et noble famille, prit l'habit de saint Benoit dans l'abbaye dite de Flaix qu de St. -Germer, en 1064 , à onze ans. Anselme, alors prieur du Bec. venait souvent à St. -Germer où Guibert recevait ses leçons et ses conseils. Élu, en 1104 , abbé de Ste. -Marie de Nogent, il gouverna son monastère avec une grande sagesse jusqu'à sa mort, en 1124. Ses nombreux écriu ont été publiés par d'Achery, in-fol., Paris, 1651. On y remarque 1*. Liber quo ordine sermo fieridebeat; 2*. Moralium Geneseos lib. X; 3». Tropologiarum in Osée, in Amos, in Lamentafiones Jeremia lib. V; 4*. De laudeSanetœ Maria; 5^ De virginitate ; 6^ De pignoribus Sanctorim; V. Gestorum Dei per Francos lib. VIII; %\ Devitasua sive
monodiaruin lib. IIL C'est dans le premier des trois livres de ce dernier ouvrage que sont consignés (chap. XVI, p. ^77) les rapports de Guibert avec saint Anselme , rapports tels qu'on a pu et dû , quoique Guibert n'ait pas suivi les cours du prieur du Bec, le compter au nombre de ses élèves. — Quant à cette raison toute moderne que je lui attribue, on n'a qu'à parcourir quelques-uns de ses écrits, on se convaincra bien vite qu'il échappa, autant que la chose était possible, aux préjugés de son siècle, et qu'il pense et parle souvent comme nous pensons et parlons aujourd'hui. On trouvera entr'autres des signes multipliés de ce rare bon sens dans celui de ses livres dont le sujet s'y prêtait le moins peut-être « dans le traité Des reliques des Saims, De pignaribus Sanctorum.
(25) Roger > né à Caen et moine au Bec sous Herlnin et sous Anselme, florissait vers 1090. On lui attribue, avec une grande apparence de raison fun manuscrit de l'abbaye du Bec inscrivant nettement son nom en tête de cette œuvre remarquable), le beau poème Sur le mépris du monde y qui parut sous le nom de saint Anselme , d'abord tronqué et réduit à 102 vers dans l'édition de i57S, et plus tard, complet, c'est-à-dire avec ses 812 vers, dans celle de 1675; Gerberon d'ailleurs déclarait, dans la censure de cette pièce, qu'elle appartenait probablement à Roger. Cf. Hist. litt.^ t. Vin, p. 620-423. Camden {Anglica,Narmannica, Hibemica... a veteribusscripta, in-fol., Francfort, 1603, lib. LVni,cap. 5) et après lui quelques critiques anglais en ont fait honneur à un écrivain de leur pays, à Alexandre Neckam ou Nequam. Thomas Wright, qui adopte cette opinion {Biographia britannica literaria, Angionorman period, p. 452) , le retire à saint Anselme, parce qu'il lui est évident que l'auteur y décrit des usages qui dénotent la fin du X^^ siècle ou le commencement du XIIP. Alexandre Nequam était né en 1157, la même nuit que l'enfant royal qui devint Richard l*'. ; sa mère, choisie pour être la nourrice du prince, donnait le sein droit au roi futur et le gauche à son propre enfant. Nequam, ayant embrassé la carrière religieuse, fut mis à la tête de l'abbaye d'Exeter. On croit qu'il enseigna quelque temps à l'Université de Paris. Il mourut en 1215 ou 1217. Il avait beaucoup écrit en vers et en prose. Parmi ses ouvrages en vers, on cite Libellus de offieio monachorum, qui n'est autre que le poème De comemptu jmundi; Fabula sive noms Msopus; Novus Avianus; Commendationes vint, en trois livres. Entre ses traités en prose , on remarquait Isagogicum de grammatica ; Elucidarium bibliotheca ; et surtout, le plus populaire de ses ouvrages. De natura on naturis rerum, lib. VIL De toutes ces compositions, le poème Sur le mépris du monde a été seul livré à l'impression. Voyez, sur cet écrivain, outre Thomas Wright (1. 1.)» Fabricius, Biblioiheca latina média et infima ata^iSf avec les divers écrivains auxquels il renvoie. — Les manuscrits dounent rarement Anselme pour auteur au poème De contemptu mundi, ou si cela leur arrive, c'est presque toujours, comme dans celui de la Bibl. Imp. (n^ 376, fol. 131 r^),une main récente qui a surajouté ce nom; je n'en connais qu'un , le n\ 1773 du Catalogus librorum manuscriptorum Anglia et Hi^
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bemta, Oxford, 1697, quf le lui assigne franchement —Thomas Wright a cité quelques lignes de celte pièce qu*il aura, je pense, copiées dans un mauvais manuscrit : ainsi ces deux vers :
Quid qooque f s. a. putatis esse] mundanos quos aficiatis honores, * Quorum perpetuu» esl sollicitudo cornes?
doivent s'écrire et s'écrivent en effet dans le manuscrit que nous citions toul-àrheure et dans l'imprimé de Gerberon :
Quid quoqne mundanos quos affeetatis lionores, Quorum perpétua est sollicitudo cornes.
lisez aussi an peu plus bas, non pas : < Altéra jejunat mcnsf... • mais bien < Aiterajejunat nûsere, »
(26) Le vénérable Boson était issu d'une noble famille. Tmblé dans sa jeunesse par de graves questions qu'il se posait malgré lui et ne pouvait résoudre 5 il vint consulter Anselme qui les résolut et lui rendit la paix. Il prit alors le goût de la vie monastique et entra à l'abbaye du Bec. C'est an des frères qu'Anselme a le plus tendrement aimés. Lorsque promu à l'archiépiscopat , il passa le détroit , il emmena avec lui son jeane ami qui ne le quitta guères qu'à sa mort Le moment fatal étant arrivé pour le prélat qu'il adorait, Boson revint au Bec dont il fut bientôt prieur et ensuite abbé, quoi qu'il it pour écarter de ses épaules cet honorable fardeau qu'il redoutait, tant parce qu'il se trouvait trop faible pour le porter que parce qu'il craignait d'être obligé^ s'il acceptait, de prêter au roi Henri le serment de fidélité qu'à Rome il s'était engagé avec le pape à ne jamais prêter à un laïque. Henri l'en dispensa. La fin de sa vie fut cruellement éprouvée; atteint des maladies les plus graves, il perdit la vue et resta pendant près de trois ans sur son lit de douleurs, perclus de tous ses membres. Il mourut > en 1156, à l'âge de 71 ans. Nous avons deux lettres de saint Anselme qui lui sont adressées; ce sont les 22*. et 25*. du premier livre. Dans le dialogue Cur Deus homo, composé surtout à son intention et sur sa demande, il remplit le rôle du disciple qui interroge et auquel le maître répond. Le livre De conceptu virginaU et originali peccato lui est dédié. Il n'a laissé comme monument de son savoir qu'une lettre adressée à un médecin qui déblatérait sottement contre l'état monacal. Voyez pour les textes d'où ces détails sont tirés:'— SancU Anselmi O^ra, édit Gerberon, p. 75, coL 1 , A ; 97 ; 566-567 ; — Guillaume de Jumièges , Hùtcria Narmanncrum, lib. vni , cap. .6 ; — Milon Crispin , Vita venerabilis Bosonis cognamento sapientis , dans l'Appendice aux Œuvres de Lanfranc, édit d'Achery, p. 47-51. Orderic Vital (édit A. Le Prévost, t 11^ p. 2&5, lib. IV, cap. 10) réunit GuUlaume P'. et Boson dans un éloge commun, mais qui s'applique mieux au dernier: ^ Dociles discipuli épistolas typicosque sermooes ejus scriptb retinuerunt , quibus affatim debriati non so-
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lam sibi , sed et aliis multis dod mediocriter profeceruDt. Hoc Guillelmus et Boso successores ejus multlpliciter senserunt^ qoi tanti doctoris syntagmata insigniter sibi hauserunt et sitientibus iode desiderabilem potam largiter propinaverunt » Plene de Dive,dans son Gesta septem abbatum beccensium metrice conscrtptay publié iJarMartène et Durand {VeterUm scriptorum amplîssima coUectio ,L VI, col. lOS, C)le peint dans ces deux vers :
Hic fuit astutos, sapiens, subtilis, acutus, Consilio, cura, scripturis, philosophia.
(27) Eadmer, Edmerus, que par suite d'une faute d'impression ou de lecture une foule d'écrivains notables, tels que Franciscus HaraBUS (FtV^5a»cfor«m, p. 282) ,Baronius (ilnna^j ecclesiastici, t. XI, p. 628, B) , Laureutius Surius (De probatis Sanctorum tntis,i. IV, p. 207) et même d'Achery ( Œuvres de Lanfranc , p. 43 ) ont nommé Edinerusy était anglais de naissance. D'abord moine bénédictin à Cantorbéry, îly connut Anselme au premier voyage que ce dernier fit en Angleterre , étant abbé du Bec (Eadmer, p. 10, col. 2, B). A partir de ce moment, il devint le disciple, l'ami, le compagnon inséparable d'Anselme. C'était , selon l'expression d'Anselme lui-même [Epistol., lib. III, epist 25), son bâton de vieillesse, baculus senectutis mecB. Il en avait même été nommé le directeur par Urbain II, qui en cela n'avait fait que se rendre aux vœux de l'archevêque, lequel portait si loin l'obéissance due à son supérieur qu'il ne faisait rien, absolument rien, pas même les choses les plus Insignifiantes, comme de se tourner et retourner dans son lit^ sans sa permission et son conseil (Guillaume de Malmesbury, De gestis pomificum anglarum, lib. I, dans le Rerum angiicarum scriptores, p. 229). Après la mort d'Anselme, Eadmer paraît avoir été promu à l'évêché de St -André, en Ecosse; mais soit qu'il ait refusé cet honneur, soit qu'après l'avoir occupé quelque temps, il ait volontairement quitté ce siège épiscopal, on le voit passer ses dernières années, eu qualité de prieur, au monastère de Cantorbéry, où il meurt en 1137. Nous avons de lui un assez grand nombre d'ouvrages dont les principaux sont la Vie de saint Anselme^ V Histoire des nouoeaux événemenu et ies5tmtït(tide5;'Wbarton {Angixa sacra y part. II, Prsfat, p. 12-15) en a dressé une liste complète. On peut lire une analyse de ceui^ que Gerberon a publiés dans Remy Geillier, Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques y t. XXI, p. 349 etsuiv. — Gf. Natalis Alexander, Historia ecclesiastica , t. VI , p. 513, col. 1, D, et Gerberon, Prœfatio ad novam editionem Operum Eadmeri.
Nous avons suffisamment fait connaître dans cette note et celles qui précèdent les principaux disciples d'Anselme; nous ne pouvons que mentionner les quelques autres dont les noms sont venus à notre connaissance ; ce sont : - Maurice, à qui Anselme apprit à décliner ( voyez supra, p. 97, note 15) ; Il était un de ceux dont les instances avaient déterminé la rédaction du Monologium{Sz\rA Anselme, Ef^ûro/., lib. I, epist. 63 et 65 ). VoyezSanetI Anselmi Opéra, Index rerum ac verborum, v^ Maceitius. Mabillôn [Annales Ordinis Sancti Benedicti, t. V, p. 37 ) le considère, mais cet éloge
né me semble pas toul-à-fait mérilé, comme on des plus notables disciples d'Anselme, t expraecipuis Anselml discipulis t.— Jean, abbé du monastère de Saint-Sauveur, près delélèse, dans la terre de Labour, en Ilalie, que ne font guèresque nommer, à l'occasion du séjour d'Anselme dans une terre dépendant, de son abbaye, Eadmer d'abord (De vtia sancti Anselmi, p. 20 , coL 2 , B : Hist. nav. , p. 51 , col 1 , G ) et , après lui , Guillasme de Halmesbury {De gestis pontificttm anglorum, dans Rerum anglic. script,, p. 222); Jean de Salisbury (De vita Anselmi archiepiscopi canitioriensts , dans Angtia sûcray part lï, p. 166 ) , et tous les autres biographes ou chroniqueurs. — Osberne , moine de Cantorbéry, que Lanfrahc, lorsqu'il en fut archevêque, envoya au Bec, où il fit de rapides progrès en science et en piété: t £t pietatis afEëctn in dies venerabiliter pUiguescit, et scientiae profectu per studii instantiam et ingenii serenitatem tenacemqae memoriam quotidie laudabiliter cresclt (Sancti Anselmi EpistoL^Wb. I^epist. M). On a de lui {Ibid., lib. III, epist. 2 et 5) deux lettres remarquables où il presse vivement son maître d'accepter l'archevêché de Cantorbéry qu'il refusait C'est de cet Osberne que nous avons dit quelques mots ci-dessus ^ p. 26, note 24. Il ne faut le confondre ni avec celui qu'Anselme a tant pleuré (voyez stq)ra,p. 98, note 19), ni non plus^ comme le fait VHisi, /m. ,t VU, p. 80, avec un moine de Cantorbéry portant le même nom et qui avait, à la prière de Lanfranc, écrit la vie d'Elphège^ de Dunstan et de quelques autres Saints anglais. Voyez , sur ce dernier qui passait pour le premier chantre de son temps , Eadmer , De vùa sancti Anselmi, p. 11, col. 1, D; Guillaume deMalmesbury,Z)tf gestis regum anglorum^Ub. II et Vf y dans Rerum anglic. script., pt 56 et 130; et "Wharton , Ànglia sacra y part. Il, Praefatjp. Vin et seqq. — Enfin Lanfranc, neveu de l'archevêque, dont Anselme loue l'amabilité, mores amabiles{EpistoLy\\b. I, epist. 4), mais qui plus tard nommé abbé de Saint-Wandrille, malgré son supérieur du Bec, se conduisit avec ses moines en prélat cruel {Ibid.,\\h. II, epist 45). Etc., etc.
(28) c Erat enim Ulis in Deo cor nnnm et anima una , frequens in spiritualibus collocntio, multa inter colloquendum lacrymarum effusio, mutua ut semper ad altiora conscendcrent exhortatio, sancta ut se invicem ad opus Dei praevenirent œmulatio. Anselmus tamen,quia in scripturis eruditior erat, frequentior loquebatur ; Gundolfos vero,quia in lacrymis profusior erat, magis fie tibus rigabatur. Loquebatur ille; plorabat iste. • Le moine de Rochesler, De vita Gtmdtdfi, episcapi roffensis , û^m Anglia sacra, i. II, p. 275. Anselme cependant, si la pièce intitulée: Exhortatio ad comempttim temporalittm et desiderium œtemorum est bien de lui, ce dont il est, je crois, permis de douter, recommandait sur ce point avec l'Église entière la plus grande discrétion : « Sint verba tua pauca. Alultiloquium non déclinât peccatum. Lingnosus homo imperitus est. Sapiens paucis utitur verbis ; loqui multum est stultilia ; brevem sermenem facit scientia (p. 192, col. 2 , D ) ». Dans une lettre adressée à son neveu (voyez dans ses Œuvres , édit. Gerberon, Supplément, epist. 6 ) les conseils que sous ce rapport il lui donne: « Loquacltatem fuge; plus enim profi-
iOli SAINT ANSELME 5
cit homo taceDdo et audiendo et quid de aliorum dicUs et vita possit proilcere consi" derando quam scientiam suam verbositate , Dulla necessitate cogente , ostendendo. » Il faut toutefois faire quelque réserve en faveur de Tapôtre pour qui la parole n'est pas une parole, mais une action. — Nous ne disons rien ici de Gondulphe ; on peut voir ce que nous en avons dit ailleurs {Mémoires de la Soc. des Antiq. de Norm., i. XVn,p. 475, note 12),
(29) c Quando ergo» ait aliquis, manducabat? Manducabat plane inter
loquendnm, parce quidem, et ut mirareris unde vivereL Verum tamen fatebatur et verum esse cognovimus, quia, dum allcui longœ dispntationi occupatus erat, magis solito nescienter edebat, nobis qui propinquiores sedebamus, clanculo panem et nonnumquam subministrantibus. • Eadmer , p. 1&, col. 2 , D et 15, col. 2, C. — Cf. Guillaume de MdUmeshurj , De gestù ponttficum anglorwn,p. 229. Voyez encore une lettre de la reine Matbilde déjà citée p. kO , note 55. ~ c II mangeait cependant comme les autres hommes, dit Eadmer (p. &, col. 1, B), parce qu'il savait que sans nourriture son corps n'aurait pu se soutenir : « Comedebat ut alii homtnes, sciens corpus suum sine cibo non posse subsistera » Mais il en était venu , à force de jeûnes, à éteindre en lui de ce côté tout appétit sensuel (omnis iUecebra gulœ), eU qni plus est, à n'éprouver ni la faim, ni le plaisir de manger après une longue abstinence.
(30) c Nullo tamen loco vel tempore sine suis monachls et clericis erat; bis duntaxat exceptis, qui ad eum ex diversis locis confluentcs raro deerant. Omnes etenim ad se venientes dulci alacritate suscipiebat et cuique pro sui negotii qualitate efficaciter respondebat. > Eadmer, p. 14, col. 2,B.< luvitabatur praeterea a diversis abbatiis, quatenusibi et publiée in capitulo fratribuset secum privatUn loqui volentibus verba vitas ministraret Namque solemne extiterat omnibus, ut quidquid ab ore illius foret auditum, sic baberetur quasi plane divinum responsum. » Id. , p. 9, col. 1, B.
(31) c Corda omnium miro modo in amorem ejus vertebantur et ad eum audiendum famelica aviditate rapiebantur. »Id.,p. 11, col. 1, E.
(32) c nie monacbis, ille clericis, ille laicis ad cujusque propositum sua verba dispensabat. Monachos ut ne minima quidem sui ordinis contemnerent admonebat... Clericos quoque qualiter se hi sorte Dei custodire deberent instruebat, eisque roagnopere cavendum ne si a sorte Dei caderent, in sortem diaboli décidèrent... Conjugatos etiam qua fide, qua dllectione, qua familiaritate , tam secundum Deum quam secundum saeculum sibi invicem copulari deberent edocebat , etc. • Id., Ibid.,col. 2, A. On attribue à Eadmer un livre intitulé : Instituta vita christiana si\7e Liber de moribus; ne seraient-ce pas les conversations de son maître que l'élève qui ne le quittait point, aurait recueillies et coordonnées, c'est-à-dire, comme Gerberon le pense ( Préface en tête des ouvrages d'Eadmer ) , les Similitudes^
(33) c Dicta sua sic unicuique bominum ordini conformabat, ut auditores sui nibil moribus suisconcordiusdici posse faterentur. « Id.,p. 11, col. 2, A. — ^Cunctis se jucundum et affabilem exhibebat, moresque singulorum, in quantum sine peccato poterat, in se suscipiebat » Id., Ibid., col 1 , E.
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(3A) Ce chapilre est le 77^ dans réditlon de Gerberon.— n serait difficile de traduire avec une exactitude complète quelques pages de ce recueil qui, en général, pèche par la diflUsiom — Il faut Joindre au livre De similitudinibus celui qui a pour titre : De beatitudine ccdestts patriœ ; Eadmer l'avait écrit en quelque sorte « comme il Dous rapprend dans la Préface , sous la dictée d'Anselme (cA ore ipsiuspatrù), au monastère de ClunL
(35) Le début de ce discours est aussi simple que noble : c Frères et fils bienaimés, vous le savez « je pars. Les choses en sont venues entre le Roi notre sire et moi h tel point qu'il me faut ou mettre en oubli mon honneur et mon Dieu, ou quitter l'Angleterre. Je pars donc, espérant que mon exil ne sera pas perdu pour la liberté de FÉglise. Je n'en suis pas moins touché , en vous quittant, du malheureux sort auquel pour le moment je vous abandonne. Mais vous n'êtes pas novices dans l'école du Seigneur, et vous saurez bien prendre comme il convient les épreuves qui vous attendent! » Après ces graves et touchantes paroles , l'homme fait tout-àcoup place à l'orateur. Le voilà qui sort de ce milieu si plein d'intérêt et d'émotion, pour se Jeter dans de froides généralités où le cœur de ses amis ne pouvait le suivre. Son sermon en trois points sur les rapports de la milice religieuse avec la milice séculière divise en trois classes les serviteurs de Dieu et du prince; les uns servent pour se maintenir en possession des avantages qui leur ont été faits; les autres, pour obtenir un salaire qu'ils doivent immédiatement recevoir; les autres enfin, pour recouvrer l'héritage qu'ils ont perdu par la faute de leurs pères. C'est parmi ces derniers que nous devons nous ranger. < Quelle gloire l'homme animé de ces louables sentiments goûtera dès ce monde, et se figurera en la goûtant, et désirera en se la figurant, et saluera de loUi en la désirant, soutenu par l'espoir d'arriver jusqu'à elle! Qtiom glariam sicinhac peregrinatione positus gustat, gustando ruminai, ruminando desiieratf desiderando a longe salutat, ad iUam spe perveniendi subnixus,,.! • Mais comme s'il s'apercevait que toute cette rhétorique n'est pas en son lieu, il s'arrête , et revenant au véritable état de la question : c Je m'aperçois, mes frères, qu'il faut mettre fin à ces discours. Ah ! je vous en conjure , si notre séparation est cruelle , travaillons du moins, des deux parts, à nous réunir quelque Jour dans une joie commune. Soyez de ceux qui ont la ferme volonté de reconquérir l'héritage de Dieu ! » A ces mots, ajoute le biographe, des larmes s'échappèrent de tous les yeux ; des sanglots partirent de toutes les poitrhies. Anselme ne put que bénir en pleurant et embrasser ses frères, qu'il laissa en proie à la plus vive douleur. Eadmer, p. 18 et 19.
(36) < Nam et beatns Johannes Baptista, qui praecipuus martyr et veneratur et creditur a tota Del Ecclesia, non quia Ghrlstum negare, sed quia veritatem tacere Doluit, occisus est Et quid distat inter mori pro Justitia et mori pro veritate? Amplius : quum testante Sacro Eloquio , ut Yestra Paternitas optime novit , Ghristus verltas et Justitia sit, qui pro justitia et veritate moritur, pro Christo moritur; qui autem pro Christo moritur, Ecclesia teste , martyr habetur. » Eadmer , p. 11, col. 1, B.
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(37) < Pater et magister Anselme, Ànglorum archiepiscope^ ubi es...; Nuitc, Magîster, opus est scientia, opos eloqaentis tae opéra. VenL... «GQttlaQinede Malmesbary , De gçstis potuificum anglontm, p. 22S. CL Eadmer , Historia novoruoi^ p. 53; col. \s E. Voyez encore comme spécimen da talent oratoire d'Anselme» le dicours prononcé à rassemblée de Rockingfaam, oilil se vit abandonné de tons les évêqaes; « On ne peut le lire, dit VHùu lût. (t IX, p. 642), sans être pénétré des plus vifs sentiments d'admiration. »
(38) K Ipse non solum operi praesidebat, sed opus Ipsnm efficiebat, terram fodiens, fossaro efferens, lapides» sabnlnm, calcemqne bamerls comportans , acea in parielem ipsemet componens. » Gilbert Grlspin, Vùa sancti Herluini , ad calcem Operum Lanfi'anci, édit. d'Achery, p. 3&. — Et p. 55 : < Yideres, peracto in ecclesia officio abbatem coUo (sic) sementero, manu rastrum vel sarcniom gestantem ad agricultaram prseire monachos omnes, raris operi snb diei terminam insistere; sentibus et spinis alii agmm emnndabant » alii fimom scapnlis comportantes spargebant, hl sarriebant« illi serebant.. » Les exercices de ce genre ne paraissent pas avoir été obligatoires au Bec après Rerluin. Lanfjranc n'en dit pas un mot dans ses Décréta (voyez ses Œuvres, édIt d'Acbery, p. 35S*298) et saint Anselme qui rappelle partout la règle à ses moines» qui leur recommande sans cesse de n'en pas négliger le moindre article (qma qui modica despieù, paulatim deddù), garde sur cette question un silence absolu.
(39) Il ne nous reste de ce travail dé saint Anselmeque le souvenir qu'en a conservé Eadmer (p. &» col. 1, G) : < Prasterea libres, qui ante id temporis nimis corrupU erant, nocte corrigebat • Nous n'avons probablement de sa main que la croix qu'il a apposée au-dessous de son nom écrit par le greffier, comme c'était alors l'usage» sur quelques cbarteâ de fondation» celle entr'autres de Tabbaye de Lessay » conservée aux Arcbives de la Mancbe; il était alors abbé du Bec» abbas becensis (sic). — L'ami d'Anselme, Gondulfe, avait donné au monastère de Ro-* cbester une Bible écrite de sa main qui, en 1734, étant échue, dans une vente à l'enchère » au bourguemestre Herman Van de Wal, tai emportée à Amsterdam, où peut-être on la trouverait encore. Voyez Fabridus, BibUotheca Uuina média et infmœ atati», r". GniDULPtTS; l'abbé De La Rue» Essais historiques sur la mUeée CaeUi t II, p. 70 , note 2. — Saint Bonaventure avait feit deux copies de la Bible (Peirus Galesinius, VitaSaneti Banaventwra, cap. 3 » dans les BoUandlstes, au i& juillet, p. 8/i5, coL 2» E); ces deux exemplaires qui restèrent )ong*temps , l*unaa couvent des Frères Mineurs de Bagnarea»rautre dans la bibliothèque borrhomienne» sont également perdus ou du moins égarés. — Voyez» sur cet usage de transcrire les livres au moyen-âge, les Mémoires de la Soc des Antiq. detiamu, t. XVII» p. 530, note 7A.
(60) Voyez la note précédente et de plus les Mémoires de. ta Soc. des Amif. de iVcw-m., t XVn, p. 531 , note 76.
(61) • Très tractatos pertinentes ad studinm Sacrs Scriplorœ quondam fecl dlvQ^ temporiboSy consimiles in lioc quia focti sont per interrogationem et respensionenL*.. Unos bonun trium est De veritate... Âlius De Mberttue arbitrii.... Tertins est de qaiBstione qna qosrilur qoid peccavit.diabolus quia non sietit in ▼eritate..^ Qnem tractatam De casu c^to^/t titulavi.... Qui videlicet tractatus quanivis Dolla continuatione dictaminiscohereant, materia tamen eorum et similitudo dis* potationis exigit ut sinml eo, quo iiios commemoravi « ordine conscribantur. » Saint iosehne, DùUogus de veritate^ Proiog., dans les GEnvres complètes». p. 109.
(62) « Hls temporibos scripsit tractatus très» scilicet De veritate , De libertate crbkrii et De casu diabolû... Scripsit et quartum quem intitulavit De grammatico. » Eadmer^p. 6» coi. 2^ D. Il ne nomme qu'ensuite le Jfcmo^jfûmt. — Remarquons toutefois que le Mctudogium est cité deux fois> aux cbap. i et 10 , dans le Dialogue swr la vérité, ce qui en prouverait Jusqu'à un certain point l'antériorité > quoiqu'il ne soit pas impossibie que ces citations ai^t été insérées après coup dans le texte par Anselme lui-même.
[kl) Le manuscrit de la bibliothèque victorine^ d'od est tiré le Vita soncti ànselmi^pit Gerberon ^ imprimé en tête de son volume, présente aussi les premiers cuwages d'Aittelme' dans cet ordre : c Scripsit tractatus varios, 1. De veritate, 3. De /tfrerface , 3. De eam diabUi, &• De grammatico et discipulo ( sic ] , 5« vocatur Molèoiogkmu i — Jean de Salisbary, De tiro Anselmip cap. Y^dans Ânglia sacra^ part II , p. iêO, et une foule d'antres ne font, comme le manuserit de Saint- Victor, que répéter Eadmen— Ilen^ k porte, dans le manuscrit de la bibliothèque victorine, un titre absurde : les mots et ditdpulo qui s'y sont ridiculement introduits, n'ont aucun setis; cette foute de transcription a été cependant répétée par plus d'un écrivain, par Parcker eDtr'autres,pour prendre le premier vepn {De amiquitate hritanmcœ ecclesia, jk 121). On a encore, et dans les maanscrits et dans les imprimés, altéré ce même titre d'une manière plus grave, par une méprise assez naturelle pour ceux qui ne Usaient du livre que la rubrique. C'est ce qu'a fait, à ma connsdssance personnelle, le rédacteur tel quel de la table (elle est du XVII*. siècle ) placée en tête du manuscrit A 402-460 (XIII*. siècle) de la bibliothèque de Rouen ( le ti'aité lui-même n'a pas de titre } ; c'est ce qu'auraient fait , 8*11 fout s'en rapporter absolument au Catalogus codicum manuscriptorum bibliotheea rejfûs, in^fol., Paris, 17 A&, trois manuscrits indiqués dansl'/iMfeâ;, t IV, p. 9, coL 2, «te, etc. Pour la même foute dans tes imprimés, voyez Petrus de Natalibus, Catalogus Sanctorwnvitas^ paesianes et miracula commodissime annectens, in-foL, Lyon, 1542, fol. Ixxxv r*,col. 2; Bellarmin, De scriptoribm ecclesiasticis, editio ukima, in*i2, Lyon, 1675, p. 272; Dc^rando^ Histoire comparée des systèmes de philosophie , 2*. édidon, t lY, p. 392, ^n note; Y. Cousin (mais il ne fout voir là; qu'une méprise de Timprimeur) , Fragments philosophiques pour faire suite aux cours de l'histoire de la philosophie, in-12/ t. II, p. lûft, etc., etc. — Ce
traité d'aillears se rencontre assez rarement dans les manuscrits; il manque môme à plusieurs éditions, plus que complètes , des Œuvres de saint Anselme f entr'autres à celle de Paris, chez Jean Roigny« rue Jacob, in-foL, 1569, dont la bibliothèque de St*. -Geneviève possède un exemplaire, et à celle de Cologne, chez Materne Cholin ,1573, dont on peut voir un exemplaire à la bibliothèque de Bayeux.
(UU) « Postquam opusculum quoddam, velut exemplum medilandi de ratione fidei , cogentibus me precibus quorumdam fratrum , in persona alicujus tacite secum ratiocinando quae nesciat investiganlls edidi , considerans illud esse multorum concatonatione contexlum argumentorum, coepi mecum quœrere si forte posset inveniri unum argumentum, quod nullo alio ad se probandum quam se solo indigeret^ et solum ad astruendum quia Deus vere est et quia est summum bonum nullo alio indigens et quo omnia indigent ut sint et bene sint, et quaecumque credimus de divina substantia, sufficereL » Saint Anselme, Proslogion ieu AUoquium de Dei existentia, Prolog., p. 29. — c Ses raisonnements (dans le Monologxum) sont nonseulement très-métaphysiques, mais encore tellement enchaînés les uns dans les antres, qu'il n'est point facile d'en prendre bien la suite, ni d'en sentir toute la force. Gela lui fit naître la pensée de prouver par un seul raisonnement suivi ce qu'il avait prouvé dans le Monologue par plusieurs, v Dom Geillier, Histoire générale des autews sacrés et ecclésiastiques, t XXI, p. 283. Voyez supra, p. 92, note S. — « Gomposuit ergo Inde volumen parvulum , sed sententiarum ac snbtilissimœ contemplationis pondère magnum, quod Proslogion nominavit; alloquitur etenim in eo opère aut seipsum aut Deum. v Eadmer, p. 6, col. 2, E.
(45) Les objections de Gaunilon, qui forment trois colonnes environ, sont imprimées avec la réponse d'Anselme dans Gerberon, p. 35 et suiv. On a bien à tort (voyez Gerberon, Censura responsionis pro Insipiente, au commencement des Œuvres d'Anselme] attribué cette critique du Proslogium à Robert Hoikot, qui ne vint que deux siècles plus tard.
{tx6) C'est ce qu'Anselme lui-même et son biographe Eadmer nous apprennent positivement : « Mittite mihi, écrit Anselme qui était alors en Angleterre à Baudri, prieur du Bec {Epistoi. ^Wb. n,epist 51),epistolamquam contra dicta Roscelini facere inchoavi. k Ce traité, qu'il achève aussitôt après son avènement au siège archiépiscopal de Can torbéry (Eadmer, p. 1 4, coL 2, C) , n'était d'abord qu'une lettre adressée au pape Urbain n : « Quod opus epistolari stylo conscriptum venerabili Urbano sanctae romans ecclesis summo pontiûci dicavit, destinaviL t Id., ibid. Eadmer qai le mentionne deux fois (Ibid., et p. 53, col. 1, £)) lui donne deux fois ce titre : De incarnatione verbi.
(47) c Scripturam (Monologium) quam tu tibi debere transmitti precaris, écrit Anselme à Maurice, domino et patri nostro archiepiscopo examinandam per doronum Robertum mitto. y^ EpistoL, lib. I, epist. 65. Cf. Ibid., epist. 63. La lettre qu'il écrit à ce sujet à Lanfranc lui-même nous a été conservée (fpûfo/., lib. IV »
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€p8st 102). Ony lit : « Ad singularem roeum recurro consiliarium , et scripturam tpsam examinandam vestro mitto Jadido, ut ejus auctoritate aut inepta a conspectu prohibeatur aut correcta volentibus prxbeatur. »
{hS) c Yiam aniversae carnis ingressus. > Guillelmusneubrigensis^ De re^on^/icù stti temporis libri quinque, Paris, 1510, in-12, c. 2, p. 8 ; Guillaume de Malmesbury, th gestù regum anglorum, lib. II, c. 5, p. A8, etc. , etc. Voyez dans le Normanniœ nova chraniea {Mémùires de la Soc. des Antiq. de Norm. , t XVIII, U\ partie, p. 29, coL 2, note 5) ce que nous avous écrit sur cette locution.
(49) c Qaapropter, Mi Pater et Domioe, cbristianis omnibus cum reverentia amande et cum amore révérende. Papa Urbane, quem Del providentia in sua ecclesia summum constituit pontificem, quoniam nulli rectius possam, Vestrae Sanctitatis praesento conspectui subditum opusculum , ut ejus auctoritate , quae ibi sosdpienda sunt approbentur, et quae corrigenda sunt emendentur. » Saint Anselme, Lt6er de fide Trinitatiset de Incamaiione Fer^t, Préface, édit Gerberon, p. 41.
(50) c Duodecimus, qui et ultimus illi tractatus fuit. De processione Spiritus Sûnetu Gonfutaverat enlm Grscos in barensl Goncilio , negantes Spiritum Sanctum a Fllio procedere; unde sumpta materia, rogatu Ildebertl Genomanorum episcopU banc llbrom composait » Robertus de Monte, Appendix ad Sigibertum, à la suite desOBovres de Galbert, abbé deNogent, édiu d'Achery, p. 746.
(51) Ge que j'avance Ici n'est pas Impossible; saint Anselme a bien pu, après le GoncUe de Bari, revoir pour quelques jours le monastère où il s'était déjà reposé un peu auparavant, et y écrire à la bâte le discours qu'il venait d'improviser. Gerberon pense, mais sans rien affirmer, que cette rédaction n'a été commencée qu'après le retour de Farcbevêque en Angleterre ; voyez Gensura WbrïDeprocessione Spvntus Sanctù
(52) c illad (opns) Ui Anglia rogatos incepi, et in capaana provincia peregrinus perfecL t Saint Anselme, Cwi- Deus homo, Préface, édit Gerberon, p. 74. — « Qaoniam ergo multi <)e bac (quaestione) tractari postulant... unum ex illis qui boc flagitant, qui in ter alios instantius ad boc me sollicitât, accipiam mecum dl^otantem, at Boso qusrat et Anselmus respondeat v Id., Ibid.,cap. I, p. 74-75. — GH le Prologue du livre De conceptu virginali et originali peccato , p. 97.
(53) « Itaqae in babltaculam nostrum Lugdunum reversi quietam vitam ab omni ' tamulto negotii sscularis agebamus. Anselmus vero vitam viri servi Del in sanctis
meditationibus, in omnis sexus, œiatis et ordinis bominum ad se venientium aedificationibas ac in cœterarum virtutum exhibitionibus exercebat Per id etiam temporis scripsit librum unum De conceptu virginali et de peccato originali, v Eadmer, p. 23 , col. i. A.— Quelquefois les manuscrlu ne prennent, pour désigner cet ouvrage « qa'one des deux moitiés, tantôt celle-ci, tantôt celle-là, de son véritable titre: ainsi le ros. 1030 de la bibl. mazarine l'intitule tout simplement : De peccato originali (ce que fout aussi les n^**. 363 , 200 et 1447 de la bibl. impériale, fonds de Sorbonne); tandis que d*autres (voyez Gerberon, Gensura libri De conceptu
virginali et originàli peccùto; cf^ EpistoL, lib. IV, epist 62 , et Robert du MOfit^ édît. d'Àçhcry, p. 746) le nomment : D6 canceptu tirginalù U ne faut pas pour cela 4 avec Trithème {De scriptoribus ecdesiasttds , p. 1&6) et beaucoup* d'autres , voir là deux ouvrages différents»
(54) Le Une De volmtate Dei se trouve dans toutes les anciennes éditions de saint Anselme que je connais^ dans celles, entr'autres, de PMs, 1349, et de Cologne, 1573; mais il ne s'est rencontré dans aucun des manuscrits que J'ai pu feuilleter ou que mes amis ont bien voulu feuilleter pour tnoi. Il faut penser cependant que les premiers éditeurs ont eu un motif pour l'attribuer à notre auteur, dont on y reconnaît la pensée et le style. Ce que j'en dis d'ailleurs d'après - ma propre expérience, Gerberon le disait déjà pour son compte dans la censure qu'il en fait. Bellarmin' (De scriptoribus ecclesiasticù , p. 277) ne s'est pascendu à ces raisons : « Opusculum De voluntate Dei^ dit-il, brevissimum est et nihil habet An* selmi ingenio dignum. i — Quant au traité De l* accord de la prescience , de la pré" destination et de la grâce de Dieu avec le libre arbitre ^ Eadmer le mentionne en ces termes (p. 25, col. 2, B): « Scripsit Anselmus libellum unum Deconcordia prœsdentÙB et prœdestinâtionis et graiiiÈ Dei cum libéra arbùrio. In quo opère, COntra morem« moram in scribendo passus est, quoniam ex quo apud Sanctum-Edmundum fuerat Inflrmatus, donec prœsenli viite superfuit, solito Imbedtlior coîpore fuit. > Ce que Jean de Salisbury, dans Anglia sacra, part II, p. 172, répète à peu près mot pour mot.
(55) Le Traetatus depace et cùncordia jusque \k inédit, a été publié, en 1675, par Gerberon, p. 704-706. t Is Anselmo, dit l'éditeur dans la censure ûh ce petit traité, tribuilur inins. lovaniensi ex quo transsumptum et ad nos transmi^sunk edidimus; nec àb Anselmi stylo et sensu abhorret ■. — Le Traité ascéti(fue a paru ponr la première fois, en 1669, sous le nom de saint Anselme, dans le Spieilegi$M de d'Acbery, in- 4^ , t m, p. 24-41 et in-foL , L I, p. 44^ On l'en a tiré'pour le Mre entrer dans le second Supplément aux GEUvre^ de l'archevôque (voyez Dom Geilller,Hùr. générale etc., t XXI, p. 388) ; il n'est pas dans l'édition de 1675. — V avertissement à un mourant n^a été livré au public qu'en 1650 J on ne sait trop à quelle époque en rapporter la composition; cependant, comme c'est d'après un ms. du Tatican que Théophile Raynaud l'a Inséré dans ison édition, il semble assez probable qu'il aura été rédigé à Rome dans un des deux voyages que saint Anselme y fit, c'està-dire en 1098 ou 1103. — On s'étonne à bon droit (voyez Gerberon, Censura Bomiliarum), quand on sait avec quelle facilité saint Anselme prêchait, qu'on n'ait pas recueilli un plus grand nombre de ses allocutions. Les mss. n'en donnent que bien rarement quelques-unes, la première entr^autres (In ammbus requiem^ etb. ), la seconde ( Vîdens turbas, etc. ) , la neuvième (Intram Jésus) et la seixième (Deèebat enim, etc. ) ; pour les autres, Geiberbn s'en est rapporté à Théophile Raynaud , édit de 1630. — L'HwtmVe littéraire, d'^iprès un ms. du collège de Saint-Benoit à
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Cambridge et onrecaeil^^ imprimé à Lyoo en 1615, de divers opuscules appartenant à des écrivains sacrés » en signale deux, l'on Sur la dédicace de l* Église, l'antre Sur la félicité étemelle { nons pouvons sgouter deux titres à celte liste : on trouvera, à la bibliottièque impériale, un Sermo de Assumptione, dans le ms. 12^7, fonds de Saint-Germain , et dans le ms. 1533, fonds de Sorbonne, un Sermo de septem beatitudinibus. Dans le De sancti Anselmi similitudinibus , il y a deux morceaux qoi doivent avoir plus on moins de rapports avec celui-là : ce sont les chapitres hl ei kSt ^. 161-162, De quatuor beatitudinibus corporis et anima; et le chapitre 57, p. 16/k,. col. l,I>tf duabus beatitudinibus totidetnque tniseriis, — Si les Sermons sont rares dans les mannscrits, en revanche les Méditations et les Oraisons y abon* dent Le travail de la critique sur ce point consisterait, d'un côté , k distioguer , s'il y a lieu , les Méditations et les Oraisons que l'on trouve partout entassées pèle* mêle; et, d'un antre côté, à faire, dans les recueils où sont réunies sons un titre commun différentes pièces de saint Augustin, de saint Bernard, de saint Anselme et de quelques antres encore, la part qui revient à chacun d'eux. Les Méditations ont été très-sonvent imprimées et réimprimées ; on peut voir la liste des éditions qu'on en a SQCces^vement données dans V Histoire littéraire de la France, t IX, p. A33; nous en connaissons one qui ne figure pas, bien clairement du moitts, an catalogue des savants bénédictins et dont voici le titre et le contenu : Divi Aureiii Augustin! Uppon. episcopl Meditationes , soliloquia et manuale. Meditaxiones b. Anselmi cum traetatu De humani generis redemptione^ D. Bemardi idiotae (sic, dans mes notes da moins : car je n'ai plus ce livre à ma disposition ; mais il faut probablement écrire : D. Bemardi Meditationes. Idiotœ [c'est Raimond Jourdain , abbé de Celle en fierry, qnl prenait ce nom : voyez VHist. litt. , t. IX , p. ^32] ) viri docti Pe amore dmno., OmBla ad mss. exemplaria emend. et in meliorem ordin. dlstributa , opéra ac stttdto R. P. Henrici Sommalii Societatis Jesu theologi. Colonis Agrippin», soqn>tânis Comelii ab Egmondt ec sociorom anno, 1629, iu' 32. Les Méditations d-Ânselme commencent à la page 235 et finissent à la page 267. Dans la première pièce qol se divise en 6 chapitres, se trouvent consnes ensemble YOratio X ad Deum pro vitiis resecandis (Gerberon, p. 248*2&9) , qui forme ici les quatre pireQileiB citapltres et les deux premiers numéros du cinquième , et VOratio II ad Deum Patvem per mérita Filii incamati (p. 245-267) qui termine le chap. 5 et se prdooge Josqn'aa milieu du n''* h du chap. 8; lequel se continue et se dot par VOratio XIV ad Spiritum Sanctum (p. 255). Le livre se termine par une Méditation en sept chapitres qui est celle que Gerberon a éditée p. 221-223> sons le n^ XI. Tout te qui est dans ce petit volume se retrouve ainsi dans Gerberon^ à l'exception, si je ne me trompe, de trois prières (Orationes) qui en tout ne font que dix-sept fignes et qu'on Ml à la p. 255. ^Des prétendues poésies et des lettres d'Anselme > rien à dire pour le moment ^
(56) Gerberon a publié le Dialogus B. Mariœ et Anselmi de passione Domini dans
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son Appendice « p. &88-^93; VHùtoire littéraire de la France {t IX, p. &&3) ne comprend pas qu'on Tait attribué à saint Anselme c puisqu'il y est cité lui-même avec la qualification de bienheureux v : cette raison n'en est pas une ; le sanctus Anselmus qui efHraie dqm Rivet n'est pas dans le dialogue même^ mais dans une Préface mise en tête du livre et qui pouvait être d'une autre main. « Il s'y trouve d'ailleurs tant d'inepties^ ajoute le savant bénédictin , qu'on ne peut s'empêcber de le juger indigne de la gravité de saint Anselme. » A la bonne heure I mais ce qui me paraît beaucoup plus concluant dans le même sens« c'est que le latin en est détestable et qu'on n'y reconnaît en rien la touche de notre écrivain.
(57) Le traité Sur la conception de la bienheureuse Vierge Marie, publié par Gerberon (p. &99-507), parle dès les premières lignes d'une fête« celle de la Conception, comme étant déjà établie en beaucoup d'endroits, tandis qu'on ne commença véritablement à s'en occuper qu'au temps de saint Bernard (voyez Sancti Bernardi Opej-a, lettre MU, édit. Mabillon» t. I, p. 169, col. 1). On ne retrouve pas non plus, dans le style par trop simple de ce livre, la distinction et la recherche dont Anselme marque tout ce qu'il écrit. Le motif qui lui a fait attribuer ce traité, c'est sans doute le culte spécial qu'il avait voué à la Sainte Vierge, et l'opinion très-peu fondée qui s'est répandue de bonne heure qu'il avait puissamment contribué à l'établissement de la fête meptionnée dans cette espèce de sermon. Ce bruit s'était tellement accrédité qu'en 1328 le Concile tenu à Londres n'hésite pas ( asserente Simone Mepham archiepiscopo cantuariensi , dit le P. Martin , Athenœ cadomensesy p. 22) à l'adopter. Il est bien évident toutefois que, si le fait était vrai, Eadmer en aurait su quelque chose; son silence suffit pour détruire toutes ces assertions. Voyez, sur cette question, M. Ludovicus Bail, Sapientia foris pradicans ex omnibus scripturisj in-A'»., Paris, 1666, part III, cap. 2, où l'on prétend établir , par les témoignages de Vincentius Barralis , in Lyrinensi chronologia , et de quelques autres encore, que c'est bien Anselme qui c Festum Conceptionis sibi a Domino revelatum miraculose colendum decrevit, primus celebravit et celebrandum In ejns eeclesia constituit. > — Dom Martène (qui continue Mabillon), Annales ordtnù sancti Benedicti^ t VI, p. 327, et Gerberon, Censura libri de conceptione B, Virgmis, soutiennent l'opinion contraire. — Le De conceptione est très-vraisemblablement un des ouvrages d'Hervé, moine du Bourg-Dieu (voyez sur cet écrivain l'J^ûf. Utt. , t X, p. 186, et dans û'AcheTY ^Spicileçium^ in-6^, t II, p. 51 A, VEpistola encyclica ma-nacharum burgidolensis abbatite, vitam librosque Hervei continens).
(58) Gerberon a publié VÂnnulus dans TAppendice, p. 52(i-5A6; dans la censure de ce dialogue, il établit solidement que Rupert, abbé du monastère de Tuy (tuitiensis cœnobii) en est le véritablç auteur et qu'il dut l'écrire vers 1127.
(59) Toutes ces Enarrations, tous ces Commentaires, que les premières éditions mettaient, sans raison suffisante, sous le nom d'Anselme, ont été enfin restitués pour la plupart (voyez Gerberon, Proloquium en tête des Œuvres d'Anselme, et les
Itvres auxquels renvoie la note 57 à propos du De conceptione B. Virgims ) au moine Hervé « à qui ils appartiennent bien probablement fi est bon toutefois de reconnaître , d'une part, que Trilhème, qui écrivait à la fin du XV. siècle, rapporte (p. 1&6) à Anselme des Enarraiiones in omnes D. Pauli EpùtoUu; d'une autre part, que deux mss. de la blbL imp., l'un fonds de Saint-Victor, »•. 6S(J, l'autre fonds de Sorbonne, n«. 121, lui donnent (si Je suis bien informé), — le premier, un Commentaire In Cantica canticorum (ouvrage que lui attribue aussi Vincent de heauvzis , SpecuL doctr., lib. XIX, cap. 60 ) ; — le second, un Commemarim super evangelium Matthei (cf. le ms. qui porte le n». 392 , dans le Caialogus codicum manmcriptorum bibl. reg., t III, p. 32, col. 2); mais rien ne justifie l'attribution qu'on loi a faite d'un Commentaire sur l'Apocalypse que Je ne trouve sous son nom dans aucun manuscrit , et c'est bien à tort qu'il a été inscrit sur la liste des commentateurs de ce livre par J. Le Long, Btblioiheca sacra, p. 1155, coL 2.
(60) On connaît plusieurs ouvrages différents et de diflTérentes mains sous ce titre s! commun au moyen-âge , Imago mundi ; ils sont , en général , écrits en prose et en llRin. M. Halliwell ( The manuscript rariiies of the Uuiversity of Cambridge , p. 77) en signale un (Dd. X. — 31 ) , écrit en vers français , qui est probablement celui qu'a composé, au xnp. siècle, Gautier de Metz. Un ms. du collège de St.- Benoit, à Cambridge, en contient un autre qui commence par ces mots : Ad instructionem et qui porte le nom d'Anselme (voyez VBist. lùu, t. IX, p. &51 , et le Caialogus eodioum manuscriptorum bibliatheoB regiiB^ t IV, Index, p. ix, col. 2). Celui qu'on a imprimé dans les Œuvres d'Honoré d'Autun ( Hist. Un. , t. XII , p. 174) commence autrement : Mundus dicitur; c'est de celui-là, Je suppose, que Bellarmin {De scriptaribus e^lesiasticis , p. 277) a dit : « Opusculum De imagine mundx tribut solet Honorio incluso et continet multa fabulosa et inepta, indigna quœ tribuantur Anselmo. >
(61) VElucidarium a été imprimé dans l'Appendice, p. &57-&87. Dans la een- SÊore de ce livre, Gerberon le repousse comme rempli d'Inepties [plurima vana, tnepta). J'y trouve, de mon côté, certains passages qui me paraissent d'un dogmatisme bien tranchant et assez peu raisonnable pour saint Anselme; celui-ci, par exemple (p. &61, coL 2, £, lib. I, c. 15) : c Discipulus. Quamdlu (Adam et Eve) fiierunt in paradiso?— Magister. Septem boras. — D. Cur non diutins?— M. Quia iDOx ut mulier creata est, confestlm etiam est praevaricata : tertia bora vlr creatus imposuit nomina animallbus : bora sexta mulier formata continuo de vetito pomo prsesumpsit, viroque mortem porrexit qui ob ejns amorem comedit, et mox bora Dona Dens de paradiso eos ejecit s Ce n'est pas là l'esprit qui a conçu le Manologium et le Praslogiwn. D'une autre part, cependant, rflûtotre littéraire de la France (t. IX • p. 653) n'a pas écrit, sans de bonnes raisons, ces lignes embarrassantes : c Quiconque entreprendra de le lire {VElucidarium) , et aura quelque connaissance des traités de
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saiot Anselme touchant ToriglDe do mal, la cbate da diable, le libre arbitre, le péché originel ef autres qui ont trait à ceux-ci, conviendra que, s'il n'appartient pas au même auteur, le fonds au moins en a été tiré de sa doctrine. • Nous qui avons précisément quelque connaissance de ces traités, nous savons qu'en effet les doctrines de Tarcbevêque de Gantorbéry se trouvent assez exactement reproduites, sur quelquesuns de ces polnls, dans VÉlucidaire ; mais il en est aussi pour lesquels il faudrait admettre qu'avec le temps Anselme aurait singulièrement changé : ainsi pour ce qui est du libre arbitre (et nous concevons à peine comment dom Rivet ^ po tomber dans une aussi grave méprise). Il est compris ici et défini tout autrement quMl ne l'est dans les livres bien authentiques de notre auteur :-le libre arbitre, selon lui (voyez supra j p. 82), exclut la possibilité de choisir le mal; selon l'auteur, quelqu'il soit, de VÉlucidaire (lib. Il, cap. 8, p. ft69, coL 1 , B), le librearbltre est la liberté de choisir le bien ou le mal, libertas eligendî banum vel mo/tim.— Plosje relis ce dialogue, plus Je vois de difficultés aie laisser sous le nom de saint Anselme. Il y a çà et là des traces d'une Imagination qu'Anselme n'avait point : citon»-en deux exemples. Au chapitre k du livre III, le disciple plaint le sort du malheureux condanmé aux peines éternelles: c Pourquoi, dit-il, est-Il né, s'il devait^subir d'aussi cruels supplices?-— Sèche tes pleurs, répond le maître! Ce n'est pas l'homme, c'est le diable et ses membres qui souffriront des feux de l'enfer. — Quels sont donc les membres du diable? — Ce sont les superbes, les envieux, les débauchés, les homicides, ceux, en un mot, qui se plongent dans le vice! » Et ailleurs (lib. I, cap. 5, p. ft58, col. 2, D) : « Est-ce que les éléments sent«ot Dieu fsentiunt Deuni)1^ Dieu n'a rien créé qui ne soit sensible : les êtres inanimés sont, il est vrai, pour nous insensibles et morts; pour Dieu, ils vivent et le sentent Le ciel le sent , puisqu'il obéit à ses ordres quand il accomplit son Incessante révolution ; le soleil, la lune et les étoiles le sentent, puisqu'ils suivent invariablement la route qu'il leur assigne; la terre lé sent, puisqu'elle porte toujours des fruits et des graines dans la saison qui lui a été marquée; la mer et les vents le sentent, puisqu'à son ordre ils s'irritent ou s'apaisent; les morts le sentent eux-mêmes, puisqu'ils ressuscitent à sa voix. • Cette poésie, fort belle d'ailleurs, me parait beaucoup moins convenir au génie d'Anselme qu'à celui de quelque mystique, comme ce saint François d'Assise qui appelait toutes les créatures, le soleil, la terre, les étoiles et les animaux aussi bien les hommes, ses frères et ses sœurs (pro eo quod sciebat eos unum secum habere prlnclpium : Saint Bonaventore, LegendasanaiFrancisci, cap. Yni,dans les Opuscules, part lY, p. 298, A, ùm dans les Œuvres complètes, t VU). —Voyez ce que nous avons déjà dit de YÉkieidaire dans les Mém. de la Soc. des Âmiq. de Narm., t XYII, p. 525, notes $à et55.— On-* din {Commentarii de scriptoribus et scriptù ecclesiasticis , t II, p. 93&) n'hésite pas à rapporter ce livre à Honoré d'Autun.
(62) Gerberon a donné Quœdam dicta uttlia collecta ex dictis sancti Anselmi amtua'-
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riensis archtepiscapîfi'^près^txn ms. da Vatican, dansTAppendice^p. 545. La première pièce recoeillie sous ce litre est une extiortatioD à bien vivre, c'est-à-dire à ne vivre que pour Dien, pleine de mouvement et de force; l'esprit d'Anselme est là, sinon sa plame. La seconde est une courte explication du sens qu'il faut attacher à ces mots*. Faisans Chomme à noire image et ressemblance; c'est, pour le fond et pour la forme, du saint Anselme le plus pur. La troisième n'est rien autre cbose (Gerberon ne s'en est pas aperçu) que Thomélie XVI qui se trouve ainsi deux fois dana le volume. Les deux autres qui contiennent le récit de deux miracles de saint Jacques-le- Majeur (le dernier esl celui qu'on trouve dans toutes les légendes, entr'autres dans la Légende dorée par Jacques de Voragine, traduct franc G. B., 18&3, Paris, in-i2, p. 176, où il est question d'un Jeune bomme qui se mutile pour se punir d'avoir cédé à une mauvaise pensée, quidquid virile fuerat in partibus illis sibi amputavit), ne sont certainement pas de notre écrivain.
(63) Quelques manuscrits et quelques anciens catalogues mentionnent enclore plus d'un livre dont l'authenticité ne peut guère être établie ni contestée parce qu'on ne les connaît pas suffisamment : ainsi Vincent de Beauvais {Spéculum doctrinote, lib. XIX, cap. 60) et Tritbème {De scriptoribus ecclesiasiicis, p. 1&6> lui attribuent un Liber parabolarum site proverbiorwn que lui donnent également un ms. de l'abbaye de Lannois {Hist. litu , t IX, p. &&8); un anonyme du XI V< siècle, dans un Catalogue placé ea tête du ms. 200, fonds de Soii)onne à la bibl imp., dont M. Léopold Delisle m'a bien voulu adresser une copie; Petrus de Natalibus, CauUogus Sanctanan vitas, passiones et miràcula commodissime annectens, lib. VI, cap. 56, mense Julio, etc., etc. La liste de ceux qu'on lui prête, bien à tort, serait immense : Je me contenterai d'en indiquer un que J'ai vu sous son nom dans un ms. de la bibL Masarine, portant le n^ 1058 : ce livre a pour titre Confessionale Amselmi. Il se divise. Je crois, en deux parties : ce qui est certain, c'est qu'à la (in de la seconde partie, qu'elle soit ou non la dernière , on lit ces mots que j'en extrais : 1 Hoc confessionale s. Anselmi falso nuncupatur, cum Adami salutem reddere videatur amblguam quam tamen s. Anseboaus cantuariensis archiepiscopus diserte adstruit Deinde profert autor Confessionaiis Odonem cardinalem,s. Bemardum et s. Tbomam ; sed , secundum Bellarminum , s. Anselmus cantuariensis archiepiscopus factus est anno Domini 1093. Tempore Urbani secundi pontiflcis et Henrici tertiî , alias quart!, imperatoris; ats. Bemardus floruit tempore Innocentii secundi pontiflcis, anno Domini 1130 et sic triginta et septem annis posterior est Anselmo Bereardus; s. yero Thomas aquinas natus est anno Domini 1226^ mense Julio et obiit anno \21lu > Go ms., qui est du XV«. siècle, porte à la fin, avec sa date m gggc mjf' VI (1&86) , la signature du célèbre Budé à qui sans doute il aura appartenu.
(6&). L'édition de 1573, dont J'ai eu un exemplaire entre les mains, contient bien YÈlucidaire, qu'on y trouvera dans le t III, à la lin du volume, si Je ne me trompe. U Histoire littéraire {t IX, p. &63) et domRemy Geillier(0tir. desaut. eecL»L XXI,
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p. 3/i8) D'avaleot donc pas celte édition sous les yeux, quand ils ont affirmé que ce dialogue avait paru pour la première fois dans Tédltion de Jean Picard, en 1612.
(65) Le docteur Giles annonçait , en iSkU , comme devant paraître quelque Jour dans sa collection des Pères de l'Église anglicane, Anselml EpùtoUs et opéra histortca, 3 vol. ln-8^; Ânselml Opéra theologica , Z vol. in-8^ Je ne pense pas que ces ouvrages aient encore paru. — Tout en admirant Gerberon, Oudin émet cependant, pour une édition ultérieure des Œuvres de saint Anselme, quelques idées dont on pourrait profiter ( Commentarius de scriptoribus et scnptis ecelesiasticis, t II, p. 933 ).
(66) VoyezrHMt./m. (t.IX,p. /i32)etdonRemy Ceillier(JÏMf. rfeiûiir.eccZ.,t.XXI, p. Ikl) qui en mentionnent une vingtaine d'éditions. Ct supra, p. 111 , note 55.
(67) J*ai cherché en vain cette édition dans nos bibliothèques normandes. M. Éd. Frère , qui recueille patiemment les matériaux d'une histoire bibliographique de la province , sera peut-être plus heureux que moi.
1,68) Qu'on ouvre, en effet, tel catalogue de mss. que l'on voudra, on sera frappé, k la première vue , de la place relativement considérable que le nom d'Anselme y occupe ; saint Augustin est peut-être le seul qui ait une plus belle part
(69) Il est certain que le ms. du poème De contemptu mundi trouvé au Bec et portant le nom d'un moine du Bec est un argument puissant en faveur de Roger; on regrette toutefois que Gerberon et Dom Rivet n'en aient pas fait connaître la date, n ne serait pas non plus sans intérêt de savoir à quelle époque remonte le ms. anglais que J'ai signalé plus haut (p. 101 , note 25) et qui attribue ce même poème à Anselme ; pour moi , Je le suppose d'une date beaucoup plus récente que celui du Bec ; ce qui en affaiblirait l'autorité.
(70) Le nombre des mss. qui offrent le nom d'Anselme en tête de VElucidaritan ou du Dtalogus elucidarius, comme ils l'appellent encore, est considérable. Le Ca^ talogus codicum manuscriptontm bibliothecm regûB, t IV, Index, p. IX, col. 2, en donne 20; la même bibliothèque, dans les fonds nouveaux de Sorbonne, de Saint- Victor, de Notre-Dame, de Saint-Germain, en compte 9; J'en vois 1 dans le Cotalogus librorum mantiscrtptarum bibL cottanùma de Thomas Smith, Oxford, 1696, Cleopatra, B, VI, 8; 2 dans le Catalogus libr. mss. Angliœet Hibemiœ, Oxford, 1697, sous les n"". 967 et 1 01 3 ; 2 dans le Librorum mss. coUegiiS. Benedicti apud Cantabrigiam catalogus de Thom. Jamesius, sous les n"**. l/iOO et 1565 (ce dernier porte en note : « Hic liber est Anselml, ut testatur cl. Espencsus D. Parisiensis et est impressus Lutetiae 1559) ; etc. , eta Le docteur Giles, a, comme on sait, publié l'Elucidarium sous le nom de Lanfranc ; il y a été amené par une considération qui a bien quelque poids : t In a manuscript (dit-il. Beat! Lanfranci archiepiscopi cantuariensis Opéra, L II, Préface, p. vi) of this work presefved hi the british muséum (Reg. yEvi), written probably early in the twelfth century, it is distinctly attributed to Lanfranc in the followlng contemporary rubric : Inc^it liber beati Lanfranci camtuariensis archiepiscopi in sagacitate omnium Sacri Eloquii expositorum (Sic ; ajoutez prœstantis-
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simt on quelqu'aotre mot analogue )• > Il recounatt pourtant ailleurs (t !» p. va) que si quelques mss. attribuent ce dialogue à Lanfranc^ il en est un bien pins grand nombre qui Tiascrivent sous le nom de son successeur.
(71) Yoyez Pitseus (De iUustribus Anglia seriptoribus ), qui compte seulement en Angleterre 160 Commentaires de ce livre ; — l'abbé Racine (Abrégé d'histoire ecclé" siastiquBs 13 vol 10-12, t Y] , qui en connaît en Angleterre et ailleurs 2/i&, et le comte San-Raphael (voyez Biographie universelle ^ y\ Lombard ) ^ qui double ce nombre. — Les plus célèbres entre ces commentateurs sont Guillaume d'Auxerre , Albert-le-Grand , saint Thomas, saint Bonaventure, Duns Scot et Ockam. Yoyez Oom Ceillier , Hist, génér. des aux. ecelés. , t XXIII, p. 50.
(72) c Praeter alias vero causas imponendi mibi adeo difficilem provinciam , ea Imprimis urgens visa est, quod sancti Anselmi scripta theologica, quamvis omnibus scholasticis summopere veneranda et sex ]am ssculis celeberrima , nulium hactenus Interpretem seu commentatorem habuerint Longe aliter contlgit Magistro Sententiarum, Doctori Angelico et Subtili Scoto... Quumque tôt et tam Illustres theologos a tempore sancti Anselmi religio nostra protulerit, hodieque [proférai], indignum videbatur neminem in id serio incnbuisse,... ut tanti doctoris scripta ex instituto iDterpretarelor. t J. Saenzde Aguirre^ Sancti Anselmi theologia, Rome, 1688, t I, p. 2. D'Aguirre cite cependant que^ues écrivains qui se sont occupés de saint Anselme et, en particulier, Fr. Andréas de la Moneda, Général de son ordre (celui des Bénédictins) , qui avait publié des CommentarU in ss. Anselmum et Thomam en 2 vol., le premier imprimé à Lyon, le second à Madrid ; mais, ajoute-t-ii, ce ne sont pas des explications suivies et complètes d'un traité quelconque de Tarchevéque. Le premier, il prend un de ses livres, le Monologium, et le suit pas à pas pour en faire comprendre chaque pensée et en quelque sorte chaque mot. Son ouvrage est tellement complet, on peut dire teUement diffus, que dans ses trois volumes in-folio il Q'épulse pas son sujet ; et ses Admonitiones quadam ad lectorem eirca libros auctoris, en tête du premier volume, annoncent un quatrième tome, qui donnera le reste (se commentarium Monologiia cap. 66 usque ad finem). Ce tome n'a pas vu le jour. — On avait d'ailleurs, et depuis long-temps, interprété, d'une manière ou d'une autre, les doctrines d'Anselme : dès le XIII*. siècle, le célèbre ami de Roger Bacon, Robert Grosse-téte (sur lequel voyez Y. Cousin , D'un ouvrage inédit de Roger Bacon, dans le JottmcU des Savants, ann. 1868 , p. 223) , avait composé ( IndicuUts scripto- • mm Roberti Grosthed, episcopi lincolniensis , publié parWharton« Ânglia sacra, part II, p. 34&-847 ) , un livre intitulé : Meditationes Vil in dicta seu facta quœdam sancti Anselmi; et méme« ce qui était plus spécial , un ouvrage portant ce titre : De concepiione et excelUntia B. MarÙB secundum Anselmum Medùationes IL Un peu plus tard, verslS30« le frère mineur Franciscus de Mayronis (Doctor illuminatus et acutusy Magister absiractionum)^ écrivait des Commentarii in aliguot libros d. Anselmi {voyez Wadding^ Scriptores ordinis Minorum, p. i^U, col 2).
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(78) C'est on ln-12, pubUé à Delft, en Hollande, en 1692. c Cet ouvrage, comme le dit Gerberon , ne contient qne les textes de ce saint- docteur touchant la volonté de Dieo^ la grâce et le libre arbitre. » Dom Tassin, Histoire littéraire de la congregationde St^-^Maur^ in-&^, p. S37.— Dans le même livre, au $. m du même article , p. ZM, parmi les c ouvrages dont le P. Gerberon ne parle point dans l'Abrégé de sa vie et qui néanmoins lui appartiennent >, je vois mentionné ,*^us le n^ M , un Dialogus inier ÂmeUnuai et Bosonem ejus disdpuUtm^ qui» je crois, est encore inédit. --Le jurisconsulte Jean-Pierre de Ludwig annonçait, en 1720 (voyez VHist. lia., U IX, p. &59) un Dictionnaire théologique de saint Anselme i nous ignorons, comme dom Rivet, si cet ouvrage a paru.
(74) Voyes Antoine Possevin, Catalogus librorum grœcorum bibliothecœ vaticanœ, dans le Âpparatus sacer, ad calcem, v«. Anselmua.
(75> Démétrius Gydonis , ou plutôt Cydonius, né dans le XIV«. siècle, à Constantinople, vivait à la cour de Gantacuzène. Il a laissé on assez grand nombre d'écrits originaux, indépendamment des traductions qu'on loi rapporte. C'est, je crois, Possevin qui lui attribue la traduction des trois opuscules cités dans mon texte; je n'ai pu vérifier cette allégation dont je laisse à qui de droit toute la responsabilité.
(76) Les Latins du moins auraient eu intérêt à ce que le discours d'Anselme se répandit parmi les Grecs ; mais on comprend, d'an autre côté, que les prélats grecs n'aient pas cberché à propager une doctrine qui, à leurs yeux, était une véritable bérésie.— J'avais écrit ces lignes avant de lire la notice que Léon Allatius, De Ecelesia oecidentaUs atgue orientalis perpétua eonsensione, in•&^, Cologne ,1558, consacre (lib. II, cap. 18, n\ 5, coL 856) à Démétrius Cydonius. AUatius mentionne précisément une traduction grecque par ce Démétrius, du traité de saint Anselme De processione SanatSpiritus et de son Epistola ad Valeriatium (sic) neuemburgensem de tribus quastùh nibus ae pr4Bsertim de Fermenta et Azymo. Entre les ouvrages originaux du même écrivain, on cite un traité Sur la procession du Saint-Esprit, où sans doute il soutenait, contre le livre qu'il avait fait connaître à ses coreligionnaires, la croyance de l'Église grecque sur la même question. Cave {Scriptorum ecclesiastieorum historia literaria, ad annum 1357, p. 38) répète purement et simplement Léon Allatius.
(77) H. Denain, Méditations de s. Anselme, archevêque de Cantorbéry et doaeur de l'Église, traduites intégralement pour la première fois, 2 vol in-12, Paris, 18&8.^
.M. Denain, dans son Introduction, raconte, d'après M. de Montalembert, « qu'il suit pas à pas •, la vie de saint Anselme. Le premier volume contient 23 Médùasùnu; le second, 75; le traducteur a réuni , sous ce nom commun , et les Méditations qui remplissent le premier volume, et les Oraisons dont se compose le second. L'édition que suit AL Denain, estât ne pouvait être que celle de Gerberon; seulement si au lieu des 21 Méditations que donnait le texte, la traduction en compte 23, c'est que le traducteur a cm devoir y ajouter l^ le Dialogue de la bienheureuse Vierge Marie et d'Anselme sur la Passion de Nôtre-Seigneur, quoiqu'il ne le croie pas de
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Tarchevêque, et 2^ on extrait du Monoloçium. Quant aux Oraisons, AL Deoain, qui semble en donner une de plus que Gerberon, la XLm de son recueil, n'a fait que rétablir à sa véritable place cette pièce« qui se trouve, dans l'édition de 1675 que j*ai sous les yeux^ parmi les Casttgationes Ubri Orationum , p. 659 » coL 1. — Ceux qui voudraient se foire une idée de Fancienne traduction de Guytot de Never^^ remercieront AL Denain de leur en avoir, dans une des notes du 1. 1*'. (p. 25^-2/îi)« communiqué un curieux extrait
(78) H. Bouchitté, Le rationalisme chrétien à la fin du Xl\ siècle ou Monologium etProslogium de saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, in-8*., Paris, iSk2. L'Introduction qui ouvre ce volume^ sera consultée avec fruit, surtout pour l'histoire de la méUphysique religieuse. AL Bouchitté avsdt déjà publié en i8&l une Histoire des prewes de l'existence de Dieu considérées dans leurs principes les plus généraux depuis le Monoloçium d'Anselme de Cantorbéry [ou mieux depuis les temps les plus reculés^ selon une correction manuscrite de l'auteur sur l'exemplaire que j'ai entre les mains] jusqu'à la philosophie contemporaine, Paris, 1841.
(79) Voyez supra ^ p. 100 , note 25. L'anglais Leland ( Commentant ile scriptaribus briîannicis)ei Fal;^ricius {BibHotheea Uuinamedim et infimm latinitatis , v*. ALEXANDER Nbchahcs) n'hésitent pas à lui rapporter un Libelliu de officia fiumocAortim, qui n'est autre que le poème De contemptu mundi AL Edélestand Du Bf éril , dans ses Anecdota poetica (in-8*»., Paris, 1854, au chapitre intitulé : Novu» jesopcs, parAibxandbr Neckam) , a dit sur cet écrivain , à qui il ne croit pas qu'il faille attribuer le poème en question, tout ce qu'on pouvait en dire.
(80) C'est ce que j'ai répété après^ le P. Raynaud, Gerberon et dom Rivet [Bist. liit., l IX, p. 435). Depuis j'ai trouvé indiqué unPsaberitnn cum glossis Anselmi (Librorum manuscriptorum ecclesiarum cathedralium et aliarum celebrium bibliothe^ carum in Anglia catalogus , t II, p. 364, if. 9295); mais cela ne change rien, je pense, à la question.
(81) On avait, bien long-temps avant le XI*. siècle, écrit des prières dans ce rhythme. M. Edélestand Du Méril en a publié une {Poésies populaires latines antérieures au Xll\ siècle, in-8*., Paris, 1843, p. 117 ) de saint Oilalre, évoque de Poitiers, mort en 368, dont chaque stance de quatre vers est monorime. On en trouve dans le même recueil (p. 118) une autre, attribuée à saint Damase, mort en 384, et dont les vers dedix syilabes, distribués également en quatrains, riment deux à deux.— Voyez, pour l'origine de la rime, dans l'-Enat philosophique sur le prineipeet les formesdela versification, ln-8*., Paris, 1841 , p. 112-114, une trèssavante note où les textes cités par AI. Du Héril ne faisaient remonter que jusqu'au commencement du vn*. siècle l'usage de la rime dans la poésie latine, note qu'il faut compléter par un passage des Poésies populaires latines antérieures au Xll\ siècle du même auteur, p. 80 et sniv.
(82) On concilierait tout peut-être en attribuant cette pièce au poète Roger qui était , d'une part , né à Caen, et , de l'autre , ûoine au Bec
lâO SAINT ANSELME,
(83) Je ne parle pas des rimes telles qoe celle-ci : DomiDa^ Lacrymus^ qoi prouvent que le s final ne se prononçait pas plus à cette époqoe dans certains mots latins qu'il ne se prononce aujourd'hui dans la plupart des mots français; on trouve déjà, dans la pièce attribuée au pape Damase [voyez supra, p. llO^noteSi ), les mots fuçiens et opem (fugi^, op^^ comme rem, reit^ri^) rimant ensemble. Je ne suis pas choqué non plus de voir rimer ici dixenm avec Domint ; on sait assez» par une foule d'inscriptions en vers qui le suppriment ou n'en tiennent aucun compte ,
CuDCtorum liaec suboli sedem post mortem reliqait,
dans Epigrammata antiquiBurbis,\n-U\j Rome, 1521, chez Jacobns Mazochius, fol. CLV r^ ; et dans Johannes Baptista Ferretios, Musa lapidarùB Antiquorum in marmaribus carmina, petit in-foL, Vérone , 1672^ p. 39 :
Quae. tibù creseentL rapuit javenile. figuram.
que le m final ne se prononçait pas plus que le s ; aujourd'hui, dans quelques cantons de la Basse-Normandie , la prononciation de certaines finales identifie pour Toreille des mots que l'écriture distingue nettement pour l'œil, tels que saint Léonard ( saint Liona) et chevoi ( queva )• Mais on ne se permettait pas peut-être aussi facilement de supprimer le ( de mervit, de polluai, pour que la prononciation de la dernière syllabe fût en harmonie avec celle de ia syllabe qui termine les mots Domini et Domina. — Gerl)eron toutefois rend encore . sous ce rapport, notre poète plus défectueux qu'il ne l'est en réalité ; il lui prête ces deux vers :
Quid in Maria gesseris , Illam dico iEgypdam;
qu'il faut évidemment lire :
Qnid gesaerifl in Maiia» IDam dIco iEg:yptiatiu
(84) Ce petit poëme se trouve dans les Œuvres deLanfranc^ édlL d'Achery, p. 17; les vers y riment deux à deux : en voici un distique qu'on peut rapprocher , pour la pensée , des vers cités ci-dessus, p. &2, note 60 :
me Tir tam satiens [1. sapiens] et in hoe luctamine Ibrtis» Non poluit tandem laqoeoa eradere mortis.
Il se pourrait bien que ce fût là. l'éloge ftmèbreque, selon Orderic Vital (lib. VIII, cap; 8, édit A. Le Prévost, t in^ p. 309) , Anselme aurait fait de Lanfranc en vers héroïques (Beccensis Anselmus compatriote sui memoriamherolco carminé volnmini lacrymabiliter Indidit) ; Eadmer, qui ne parait pas avoir connu le talent poétique de son maître, n'en dit pas un mot — Robert du }iLoïki(Aceeisiones adSigibertum, à la suite des OËuvres de Guibert de Nogent, édit d'Achery, p. 730, col. 1) cite cette pièce; mais elle a, chez lui, vingt-deux vers de moins, lesquels pourraient bien être d'une autre date et d'une autre main.
(85) FéoeloD a-t-Q réellement composé quelques pièces de ven, comme je l'avais toujours cru? C'est ce que, piaintenaot et après ud plus ample Informé, je n'oserais plus avancer. Les biographes, le cardinal de Bausset pas plus que les antres, ne le connaissent pas sous ce rapport; et quand je me demande où j'ai pu prendre cette idée, je ne trouve en moi pour toute réponse que le souvenir vague d'un exemplaire du Télémaque qui m'a servi dans mes premières études et à la suite duquel on avait imprimé, avec Les aventures (VAristanoûs , une ode qu'on lui attribuait Voltaire n'avait pas eu non plus de meilleure raison pour loi imputer un couplet qui fut depuis inséré dans La matinée de Paphos ou le passe-temps des Dames; ce que raconte Laharpe (Cours de làtérature, édit. Crapelet, t VI « p. 27S ^ en note) qui en est tout scandalisé.
(86) HomiL XIV, p. 186, coL 1,£. — Déjàau III*. siècle de notre ère , le grammairien Nonius Marcellus avait donné de ce mot une étymologie qui ne valait pas mieux: Prodigium, dictum quasi porro adigendum; selon Festus, on appelait certains ^gtesprodigia c quoi prœdiamt fntura. » Yoyes Yossins, Etymotogicon linguœ latinœ,
V*. MONSTRUIL
(87) HomiL Vllly p. iltx et suiv. —Toutes ces subtilités, qui le plus souvent s'appuient sur la signification des noms bébreux, ne supposent pourtant pas nécessairement la connaissance sérieuse de la langue à laquelle ces noms appartiennent; Ansebooe n'avait qu'à ouvrir telle ou telle Somme de tbéologie pour y puiser à pleines mains la science dont il se pare icL LesGenturiateurs de Magdebourg qui lui prêtent, après Balœus, un commentaire en XIV livres sur les Épttres de saint Paul, concluent trop aisément de l'érudition que développe l'auteur de cet ouvrage en expliquant le chapitre V de La première aux Corinthiens , qu'Anselme , à qui d'ailleurs ce travail n'appartient point, savait parfaitement l'hébreu et le grec (Cent. XI, cap. 10, col 614).
(88) Tous les livres destinés à faciliter la lecture de la Bible , comme par exemple le Bfamtduaio ad Sacram Scripturam du carme Honoré Brunet et le Dictionnaire tkéo^ ioçique d'AUetz, consacrent un chapitre ou un article (voyez, pour le premier» la question onzième : De variis Sacrw Scriptura sensibus, et pour le second, le mot sers )
. à exposer les divers systèmes d'interprétation admis pour le texte sacré par les théologiens. Ces méthodes d'interprétation remontent d'ailleurs aux premiers temps du christianisme. Déjà saint Paul disait {Épitre aux Galates , chap. IV , v. 22 et suiv. ) : c II est écrit qu'Abraham a eu deux fils, l'un de la servante^ et l'autre de la femme libre.... Or ces choses doivent être entendues par allégorie : ce sont les deux alliances : l'une celle duMont-Sina, ne produit que des esclaves, et c'est Agar; car ce nom d'Agar veut dire Sina qui est une montagne en Arabie, et correspond à la Jérusalem d'aujourd'h' i ; mais la Jérusalem d'en haut est la femme libre, i
(89) Anselme devait plus que personne être porté à chercher dans l'Écriture < Sainte des enseignements cachés, puisqu'à l'exemple du divin maître il usait vo-
lODtlers^ pour instruire ceux qui rapprochaient, de figures, de paraboles^ de nmilî" tudes. Voyez le Liber de simtlùudinibus,
(90) HomiL XIV, p. 185; et Homt'L X, p. 181 , col. 2, B,
(91) « Gereus vel candela Ghristam significat.. In cereo qulppe tria offeruntur, cera, lychnus et flamma; çera qaam apis vlrgo confecit, significat CbristI camem qilam Yirgo Maria genuit; interior autem lycbnns, animam; flamma vero superior, divinltatem. Nec inveniri aliquid in creatura potest^quo congroentius significaretur Chrislus. t Homil. F/, p. \Ji , coL 2 , D.
(92) HomiL II, p. 159, coL 1 , £.— Cf. Didron, Histoire de Dieu, in-4^> p. &62, ou le Compte-rendu que nous avons publié de ce livre ^ in-8%, 18^7, p. 16.
(93) c Au fond le Sage (du stoïcisme) est au-dessus de toute loi, de tout usage; on lui permet de conmiettre même les plus grandes abominations, s'il le fait à propos
et avec une intention vertueuse Si Ton se demande pourquoi les stoïciens ont
donné tant de règles pour la vie du Sage, puisque le Sage n'a pas besoin de ces règles, il est facile d'apercevoir que c'est à nous qui ne sommes que des tosensés
qu'elles s'adressaient Cette idée du Sage stoïcien était si fortement déterminée
que l'on pouvait demander si Jamais un Sage avait existé. Il parait que les stoïciens eux-mêmes ne le prétendaient pas. Cbryslppe ne voulait pas qu'on le regardât comme un Sage, ni qu'on prit pour tels ses amis et ses maîtres.... Leur idée du Sage n'était pour eux qu'un idéal qu'il fallait s'efforcer de réaliser. » Ritter, Histoire de laphilo^ Sophie ancienne, traduct Tlssot, t m, p. 538 et 5&5.-*Lçs sectes mystiques, en général, accordent volontiers à leurs Saints cette licc!nce absolue; ainsi, parmi les Gnostiques, les disciples de Basilide admettaient • que Jes parfaits ne sont tenus à aucune loi; que leur corps peut suivre tous ses penchants sans que Pâme en soit atteinte, sans que sa pureté en soit souillée. Ce principe porta chez eux ses fhiits naturels : une dégénération profonde et une rapide décadence, t J. Matter, Gnosticisme, dans le Dictionnaire des sciences philosophiques , t II, p. 559.
(94) t Possunt omnes divitiaa ssBculi divitiae iniquitatis appellari, quia quum a Dec pro omnibus sint creatae, bas sibi nonnulli, quamvts Justo labore, toiqua tamen cupiditate congregant, et quas nulli tribuunt, bas indigentibus quodammodo tollunt , dum eas in usum eorum venire non sinunt. Ucet ergo justis, ut dictum est, laboribus. adquisitae, vel in patrimonio a religiosis parentibus acceptas, tamen divitis iniquitatis sunt, quia iniquum est, id est ab aequitatis régula discordans, ut alius divitiis superabundet, aiius autem egeat » HomiL XU, p. 184, col 1 , A. - Voyez Biographie de Lanfranc^ dans les Mém. de la Soc des Ântiq. de Norm., t XYII, p. 508, note 8.
A la suite des 16 homélies, Gerberon a imprimé une Exhortatio ad contemptum temporalium et desiderium memorum, qui serait, à coup sûr, le plus éloquent des Sermons d'Anselme, s'il était de lui; malheureusement on en doute, Théophile Jlaynaud, qui le premier Ta imprimé parmi ses Œuvres, n'ayant en aucune façon
établi son authenticité (voyez Censura exhortdtionum). Le ton de cette pièce n'est pas â'aiUeurs celui qâe prend babitdeliement saint Anselme; il aurait bien pu dire sans doute: — c Nibil sapientia mclius, nihil pmdentia dulcius; nihii stultitia pejus, nibii insipientia deterius^ nibil ignavia (1. xgnorantia) turpius (p. 195 , coi. 1 » G); » et un peu plus bast — c Cède majorum auctoritati, obséquere voluntati. Malum autem facere Jussus non acquiesças. Halum Jussus facere non consentias »; et encore (col. 2 , A) : — ff Brevis est bujus mundi félicitas ; modica est bujus saeculi gloria; caduca est et fragills temporalis potentia. Die, ubi sunt reges? ubi principes?' ubi imperatores? ubi rerum locupletes? ubi patentes ssculi? ubi divites mundi? Quasi umbra transierunt et velut somnium evanuerunti » « Esto mortuus mundo et mundus tibi ! Mundf gloriam aspice, tanquam mortuus; sicut sepultus non habeas curam de seculo! » Mais il me semble qu'il eût dit tout cela autrement. Il y a ici une gravité, uoe sobriété qui n'est pas dans le génie de notre archevêque dont le caractère est , au contraire^ Texpansion et la diffusion.
(95) Sancti Ansetmi admonitio morientiet depeccatis suis nimium formidanti, p. 196. c Huic morti te totum committe; bac sola te totum contege; bac morte te totum iovolve^ etc., etc. •
(96) c In orationibus quas ipse Juxta desiderium et petitionem amicorum suorum scriptas edidlt.. > Eadmer , p. k, col. 1 , B.
(97) c Mittite mlhi orationem ad s. Nicolaum , quam feci. i Lettre adressée» d'Angleterre à Baudri^ prieur du Bec; EptstoL, lib. II , epist. 51.
(98) f NovLS n'avons plus celle (l'Oraison) qu'il avait adressée à saint Nicolas. » Dom Geillier^ t XXI« p. 311.— • On n'y voit point paraître (dans le recueii donné par Gerberon) la Prière à saint Nicolas. » Hîst. lût., t IX^ p. kZU.
(99) Ge ms.« format in-12 , est du XIII*. siècle ; il a appartenu à Jean le Normant, évéque d'Évreut^ conseiller du roi; il est coté A. i!i/i3-ft85; VOratio ad beantm Nicolaum se trouve à peu près au milieu du volume. Gette môme pièce est encore, avec cette rubrique : Oraiio ad sanctvm Nicholaîtm sive ad sanctum Martinum , dans le ms. de la bibl. Imp.^ fonds de Sorbonne , n^ 398. M. Denain, L n^ p. 330, en a donné la traduction ^ en laissant toutefois en tête \e nom de saint Martin. Gerberon^ qui en savait bien le véritable titre (voyez Censura Orationis LXll et aliantm ad SS. , au dernier alinéa) , avait eu le tort de l'imprimer ( p. 295 ) avec ces mots : Ad Sanctum Martinum, quoiqu'il eût ajouté en marge : AL ad s. Nicolaum.
(100) t Yult , vult» pie Domine , vult servus tuus orare te pro aroicis suis ; sed revocatur reus tuus a delictis suis. Qui enim mibi veniam exorare non sufficio , qua fronte gratiam tuam aliis rogare prssumo?£tqui ahxius intercessoresqusro, quafiducia pro aliis intercedo? • Orat. XXlll, ad Christum, pro amicis; p. 262, coL 2, D.
(101) Ge sont les paroles qu'Hamlet adresse à sa mère dans le drame de Ducis , act y. Se. rv. —Gomme Je citais ces vers de mémoire, J'ai dans le premier substitué le mot horrible au mot inorme qu'il y faut rétablir.
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(102) i Durius peccavi qnam Sodoma ; gravias deliqai qnam Gomorrha... Im^ mensam misericordiam tuam, misericors Deus et miserator, etoro... QxA Niniv» pepercisti , miserere nobis. » Orat. I, p. 2i^&-2/i5.
(103) Guillaume de Malraesbury ne connaissait (De gestis regum anglorum, lib. IV, p. 123) aucun docteur qui (ùi aussi profondément spirituel (tara penitusspiritualis) que saint Anselme. — < Quand son histoire ne nous apprendrait pas qu'il était un homme extrêmement intérieur; tout occupé du soin de plaire à Dieu» et habitué à lui parler de ses désirs et de ses craintes, il sufiQrait de lire ce recueil d'Oraisons pour être convaincu combien il avait le cœur rempli de saints désirs et l'esprit de saintes pensées, et que Dieu l'avait gratifié éminemment du don de la prière. » Hist. iùu , t. IX, p. txZk. WL de Rémusat (p. 441) voit dans ces Oraisons t des thèmes de dévotion et d'ascétisme qui iraient à tous les prêtres, et il regreUe de n'y rien rencontrer qui peigne l'homme et rappelle ses sentiments individuels ou les événements de sa vie. » Mais il ne faudrait pas oublier que la prière individuelle, improvisée dans un moment d'exaltation religieuse, ne se rédige pas, ne se publie pas; ces choses-là restent au fond de l'âme où Dieu seul les voit et les entend (Intrabo intra me ipsum et excludam omnia prœier Deum et me ipsum, Anselme , Orat, 69, p. 295 , col. 1 , B) ; ce qui se publie, ce qui se rédige (et tel était le but avoué de notre écrivain), ce sont des formules que d'autres trouveront toutes prêtes pour exprimer dans Toccasion leurs pieuses pensées, et Anselme devait , s'abstenant ici de tout épanchement personnel, se borner , comme il Ta fait, à dire ce qu'après lui tout chrétien pourrai! redire à son tour.
(106) Voyez VHist. litt., t IX, p. 436, et Dom Ceillier, t XXI, p. 312.
(105j < Quid est, Deus, quid est quod animadverto ia terra miseria et tene-* brarum ? Horror , horror I Quid est qnod intueor , ubl nullus ordo, sed sempitemus borror inhabitat? Heu! Gonfusio ululatuum, tumuUus fletuum, stridor dentium, inordinata multitudo gemituum. Vael Vae! Quot, quot et quot vs, vaet Ignis solphureus, flamma tartarea , et caliginosa volumina, quam terrifico rugitu video vos rotaril Vermes in igné viventes, quae mira aviditas rodendi sic vos accendit, quos ille ignis ignium non incendit? Dsemones coardentes, frementesardore, frendentes furore» cursic crudeles estis his qui volutantur inter vos? O omnimoda tormenta ! Justitia moderata, ad sustinendum immoderata! Siccine nuUus modus, nuUum remedium, nullus finis temperabit vos? Rœccine sunt, magne Deus, que parata sunt fornicatoribus , et contemptoribus tuis , quorum ego unus sum? Ego , ego utiqne, unns horum ego sum ! > Méditât. , III , p. 209 , coL 2 , A.
(106) « Anima mea miserabiliter mirabilis et mirabiliter miserabilis^ > Méditai. U^ p. 207, col. 2, D.— < Infende, infelix, intende sceleris tui horrorem,et protende horrificum terrorem et terrificum dolorem (sic ; Je lirais plus volontiers korrorem ). » Meditat. m, p. 208, col. 1, A*. — c Hsc (prava tua opéra) recogita gemendo ; geme els abrenuntiando ; abrenuntia damnando; damna ea, vitam in melius commu*
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taDdo. 1 Méditât. I, p. 204, col. 2, £«-^c Adbsream tibi inseparabiliter , adorem te infatigabiliter , serviam tibi perseveranter» qusram te fideiiter^ ioTeoiam te féliciter, possideam te steroaliter ! « Ibid., C
(107) c liDgaam meam io arcum roendacii totiens exbibui, quotiens sagittas detractiOQîs ac adulatioois in alios misi. » Méditât. Vll^ p. 21/i, col. 2 » A.
(108) Dans le traité De pace et cancordta, je o'at remarqué que cette noble maxime : t Vous obéirez en tout à votre prélat» pourvu que votre prélat o'exige rien de vous qui ne soit conforme à la volonté divine; car en obéissant à votre Supérieur, c'est encore et toujours à Dieu que vous obéissez. > P. 705 » col 1. ^ et ce tour de mauvais goût : t Mirum est quomodo ad versarius ( le diable ) qui circuit quereos quem devoret, illum et illum non invadit, invadendo déglutit, deglutlendo interiroit! » P. 70A« col. 2. C'est bien là le double cachet d'Anselme I — Pour les Quelques paroles utiles, on peut voir supra , p. 115, note 62. Nous ajouterons seulement , que la première des pièces Imprimées sous ce titre n'est qu'une rédaction on peu différent^ de la pensée que développent les U derniers chapitres du Proslogium. —Le Traité aseinque commence par une phrase bien savante : • Omnes arles ac dlscipllns scapon quemdam« id est destinationem , et telos^ id est finem proprium, habent i Sptcilegium^ in-fol. , t I, p. /lAS , col. 1. Plus bas, cbap. n, p. hUU, coL 2, l'auteur compare (ce qui serait beaucoup plus conforme auz habitudes intellectuelles d'Anselme) l'esprit que mille et mille pensées assiègent sans cesse à des meules qu'un courant d'eau fait éternellement tourner ; nous y pouvons moudre du froment ou de l'ivraie. Au chapitre IV > p. UUl y col. 1, il compte six degrés dans la chasteté ; le 6*. consiste à ne pas être troublé , même en rêve , par des pensées impures : c Sextus castimonis gradus est, ne illecebrosis pbantasmatibus faemUiarum ?el dormiens illudatur. Licet enim hanc ludificationem peccatoesse obnoxiam non credamus, concupiscentiœ tamen adhuc medullitus latitantis indicium est. > Il faut en venir à être dans la nuit ce qu'on est dans le jour; dans son lit, ce qu'on est dans l'église : « talis inveniatnr in nocte, qualis in die; talis io lecto, qualis in oratione (voyez, pour cette pureté de l'homme endormi , notre Essai sur le sommeil, dans les Mémoires de l'Académie des Sciences , Aru et Belles-Lettres de Caen , année 1858, p. 338 et suiv.). Mais le style de l'archevêque ne se retrouve pas ici.
(109) Voyez, pour ce paragraphe , la Préface et les deux premiers chapitres du Liber de fide Trinitatis, p. /il-/i3. — Anselme aurait pu prendre pour devise le mot d'Isale, qu'il cite ici deux fois: Nui credideritis , non intelligetis; c Ck)mmencez par croire; vous ne comprendrez qu'à ce prix. » Il aurait fallu toutefois^ pour que sa pensée entière fi^t rendue, ajouter: t Vous croyez ; essayez donc de comprendre. ! i — On voit bien , d'après ce qu'il dit ici de l'expérience, qu'il en soupçonne la véritable valeur ; il n'y a , il ne peut y avoir , pas plus dans le monde divin que dans le monde sensible , de science solide qu'autant que l'observation directe aura mis l'esprit humain en commerce avec son objet; et Gerson ne faisait qu'exprimer nettement ce
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qu'Anselme avait plus ou moins obscurément conçu, lorsqu'il écrivait (De mystica theotogia speculativa, part I , Goosidec 2, dans les Œuvres complètes* Anvers , 1706, édiu Ellies du Pin, U ni^col. 365) : t Theologia mystica Inuitkur adsui doctri-
nam ei^perientils habltis intra in cordibus anlmarum devotarum Illa antem expe-
rienlia nequit ad cognitionem intultivam vel immediatam deduci illornm qui tallum inexperti sunt » c Qui non crediderit , dit le Li$nre sur la foi en la Trinité ( p. ft2 , coL 2> G) , non Intelliget; nam qui non crediderit, non experietur^ et qui expertns non fuerit , non intelliget. >
(110) Anselme ne prononce pas le nom de Roscelln dans ce traité ; mais il le nomme ailleurs : voyez EpistoL , lib. II» epist. &1 et 61. — Sur la question du réalisme et du nominalisme en général , voyez toutes nos Histoires de la pbilosopble ; pour ce qui, dans cette grande querellQ , nous intéresse plus spécialement , lisez , dans B. Hauréau, De la philosophie scholastique , t I^ p. 171 et suiv. , l'excellent cbapitre intitulé : Roscelyt et saint Anselme; nous n'avons rien à y ajouter. — Le tritbéisnfie n'était pas de rinvëntlon de Roscelln; déjà^ au VU*, siècle » le grammairien Jean Philopon avait professé une doctrine analogue. Saint Augustin accuse même formellement les Ariens (voyez Enarratioin psalmum CXXX, n^ 11, dans Tédit des Bénédictins, t lY» part n, col. l/!i68, G) d'introduire trois dieux dansTÉglise : t Immiseruntfn Ecclesiam très deos. > Au tritbéisme qui distingue trop s'oppose le monothéisme de Sabellius ou le sabellianisme qui, au point de vue catholique, ne disângue pas assez. Voyez Vloqïiei, Diaionnaùre des hérésies; v% ANTTrainrrAlRBS.
(111) t Postquam in Anglla ad episcopatum, nesdo qua Dei dispositione, captus et retentns sum , audivi praefats novltatis auctorem, in sua perseverantem sententia, dicere se non ob aliud abjurasse quod dicebat, nisi quia a populo interfici timebat » Liber de fide Trinitatis , cap. I, p. 42 , col 1 , A.
(112) Lib. de fide Trinit. » cap. Vin, p. 48, col. 1.— Il faut convenir que ces analogies sont bien grossières. — A tout prendre , la comparaison qu'on a faite des trois personnes divines avec les trois propositions dont se compose un syllogisme , serait peut-être plus acceptable. Mais de toutes ces explications la meilleure ne vaut rien.
Le livre Sur la foi en la Trinité et l'incarnation du Verbe est un des ouvrages d'Anselme qui ont eu le plus de succès; on le rapprochait volontiers des traités de Lanfranc et de Guitmond é^ÈLvers^Sur le corps et le sang de notre Seigneur ; voyez, entr'autres,dans le Catalogus librorum manuscriptorum Angliœet Hibemia, Oxford, 1697 , le n*. 2311. En réunissant ces trois beaux noms, la renommée mettait cependant celui d'Anselme au-dessus des deux autres : c Quod vero quaeritis (écrit-il à son cher Avesgot» £pût{7<otib.I,episL16)cur famâLanfranci atqueGuitmundipiusmea per orbem volet« utique quia non quilibet flos pari ross fragrat odore, etiamsi non dispari fallat rubore. > Voyez dans Baluze, Miscellanea. Paris, 1700, t IV, p. 477, la lettre d'Avesgot Iqimème.
(113) t Grecorum flde, atque bis qu» credunt indubitanter et confltentur, pro
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certissimis argamentis ad probandom qiiod non credont, utar. t De processione Spiritus Saneti, Prolog., p. 49. —L'argument tiré des analogies qn' Anselme croit saisir entre la Trinité et le Nil qnl est à la fols une source , une rivière et un lac, se trouve aux chap. XVI et XYII^ p. 57. Abélard ( JntroducUo ai theologiam , Ub. II , cap. 13 , édit. François d'Ambolse, in-û*., Paris, 1616, p. 10 W) croit que saint Anselme doit cette comparaison à saint Augustin, qui le premier l'aurait employée, selon lui, dans une prétendue Lettre à un pape Laurent qui n*a jamais existé.
(lia) Le symbole de Nlcée» dit Anselme dans ce même passage, n'est pas complet : f Ut enlm alla taceam, non Ibi dlcltur Domlnus ad infernum descendisse; » et ce n'était pas le corrompre, comme on nous le reproche , que d'y avoir ajouté un article qui n'est pas en opposlUon avec son contenu : t ubi nlbll addimus qnod bis, qoae ibl dicta sunt , adversetur. »
(115) Lib. de fide Trinitatis , cap. 2 , p. 42 , coL 2 , A. — Je ne vols pas de mystère dont saint Anselme n'ait tenté et cru trouver l'explication. Il répète bien , en plus d'un endroit, que là où Tœil de la raison ne peut rien saisir, Il ne faut pas moins s'en fier aux obscures lueurs de la fol; qu'en pareil cas l'esprit, ne pouvant trouver la raison de tel ou tel fait , se doit contenter de se démontrer qu'il existe: « Videtor mlbi bujus tam sublimls rel secretum transcendere omnem Inlellectus aciem bumanl , et idcirco conatum explicandi qualiter boc sic, continendnm puto. Sufficere namque debere existimo rem incomprebensibilem IndagantI, A ad boc ratiocinando pervenerit ut eam certissime esse cognoscat, etiamsi penetrare nequeat intellectu quomodo itasit. » Monoiogium^ cap. LXIY, p. 24, col. 1, B; mais, quand 11 s'impose cette réserve , il a déjà tourné et retourné en tout sens la question devant laquelle il prétend s'arrêter.
(116) Cur Deus homo, Ub. I, cap. 1 , p. 74-75. — Saint Thomas d'Aquln a quelque part (Summa fidei catholtca contra gentiles, lib. IV, cap. 1, dans les Œuvres complètes, édIt de Rome, 1570, t. IX, fol. 420 v^. G) ,.blen déterminé, ce me semble, la part de la raison dans l'examen des questions de cette nature : t Probanda sunt bujus modl [dogmata] autboritate Sacrs Scripturœ, non autem ratlone natnrall ; sed tamen ostendendum est quod ratloni naturall non sunt opposlta, ut ab Impugnatlone Infideliuro defendantur. »
(117) Ibid., cap. 3 et seqq. — Le livre Cur Deus homo avait, au moyen âge, comme le traité De fide Trinitatis et incarnatùme Verbi, une grande autorité , qu'il a même conservée depuis. A partir du moment où 11 a été écrit, son titre devint la formule sous laquelle la question qu'il résoud se posait dans toutes les écoles et dans tous les cours de théologie; voyez Hugues de St -Victor, Rouen, 1648,ln-foL,t. III, De sacramentis, lib. I, part vm, cap. 6, p. 555, coL 1 ; Gulllelmus Alvemus, Opéra cmnia, Amiens, 1674, t I, p. 555, etc., etc. On le popularisa sons toutes les formes. Il en parut un extrait sous ce titre : Flores libri Cur Deus homo (on en conserve 00 exenaplaire ms. à la blbl. Imp. , fonds de Sorbonne, n^ 14/!i3, et un autre à la
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bibl. de la ville et de FUniversité de Gand ; voyez, poar ce dernier, le Catalogue méthodique et rouanne des mss. de cette bibl. , par le B". Jules de St-Geoois» Gand» iSli9^ p. 36, oti il faat écrire : Cur Deus homo^ an lieu de : Ctir dictus homo ). Oq en fit même no abrégé en vers 9 sons le titre: Versus Anselmî Cur Deus homo; M. Léopold Delisle a bien vouln en prendre» dans le ms. de la bibl imp., fonds de Sorbonne, n^ \hUh9 an dernier feuillet où il l'avait découvert » nne copie que nous publions :
VeBSUS ÂlfSELlC GdR DbOS HOMO.
Ade peecatum que ooD?eniens aboleret Victima? Nnmquld homo? sed hio reus onde placeret? Aogelus? an fruges? an ?aoca? sed hosUa talis Natara dispar, precio minor, essef inanis. 5 — Hsc eadem que displicoit natnra placere Debuit, alque aliqnld quo padGcarefi habere. Ef^o foitqaaerendiis homo, cul, prêter Id ipsum Quod pori est homhife, qttiddtm foret unde placeret. Unîtur cami Deus et natara creatrix 10 — Qoem redimit recipit, sit at Ipsa redempta redemptrix. Par homini qunm Teros homo , sed dignior orta , Diasimilis culpa, deltate potentior idem, Qoem quia non gênait ex lapso nata vohiptas, JostuB pro lapsif agit ocdsosque pérorât , 15 — HosUa sufficiens qu» oœk» dve replevit, Qua foror offeosi ceddit, qua gratia crerit ; Andidotum felix quo vulnera nostra cohérent. Angélus exultât , homo gaudet, tartara merenL
Exptieii liber AnsdmL
J'ai, au* vers 5, rétabli, d'après le fac-similé de cette ligne que M. Delisle m'envoie, le mot dispUcuit auquel mon savant ami, qui n'avait pu le reconnaître, avait substltoé peccamt; au vers 8 , J'ai écrit qmddam au lieu de (fuidam; au vers 9 , eami au lien de came; au vers iO^ su ut au lieu de su et; au vers il , quum au lieu de quam, et enfin au vers i^fCecidit au Heu de cecidù Quand les théologiens traitaient la môme matière, ils puisaient largement dans le livre d'AnseUne : c Je n'ai rien mis du mien dans cet ouvrage, dit Heriman, abbé de Saint-Martin de Tournai (Préface de son livre Sur l' Incarnation); mais j'y ai réuni tout ce que j'avais lu dans les saints docteurs et en particulier dans le traité d'Anselme, archevêque de Cantorbéry : Cur Deus homo. — M* Ampère en trouve le plan remarquable (Histoire littéraire de la France avam te XII\ siècle, uni, p. 371).
(118) c Anselmus sequitur Augustinum, Bemardus Gregorinm , Rlchardns (deSt- Yictor) Diouysium (l'aréopagite). Anselmus Inratiocinatione, Bemardus in praedicatione, Rlchardns in contemplatione. Hugo (de St. -Victor) vero omnia hsc, id est omnes sequitur. » Saint Bonaventnre , De reductione artium ad theologiam , dans les Opuscules, édit de Lyon, 1667, t I, p. 2, col. 2, D.
(119) Cest ce qu'on lit » mot pour mot, dans De Ronjonx , Estai d'une histoire des révolutions arrivées dans les sciences et les beaux-^irts depuis les temps héroïques jusqt^à nos jours, 3 vol. ln-8'. , Paris, 1811 , t II, p. 20.
(120) tf PbUosophia in servitutem theologis papes redacta. i Heomann, Préface mise en tête de Tédltion qu'il a donnée en 1719, à I^na, du traité d'Adamns Tribbecho?ius De doctoribus scholastieis. Tennemann reconnaît trois périodes dans le développement complet de la pbilosoptiie scbolastique : V\ période» du IX% an XP. siècle, subordbiation de la pbilosopbie comme servante de la tbéologie, ancilla theologia; 2*. période^ du Xl\ au XJIP. siècle, coordination et association de la phUosopbie et de la tbéologie sur le piedd^égallté; Z\ période, du XIII*. au XY*. siècle, distinction et séparation de la pbilosopbie et de la tbéologie. Manuel de ^histoire de la philosophie, traduct V. Cousin, 1 1, p. 336.
(121) c Veniat, veniat, oro tempus, ut quod nunc credo, revelatis tandem oculls aspiciami ■ Méditât. IX^ p. 220, col 2, B. — • Agnoscam vldendo quod agnosco credendol ^ Méditas. /,§ 6, p. 20&, coL 2, &— « Sicut reclus ordo exiglt ut profunda cbristians fideicredamus, priusquam ea praesumamus ratione discutere, Ua negllgentia mibi vldetur, si postquam conflrmati sumus in fide, non studemus quodcredimus intelligere. > CurDeushonw, lib. I, cap. 2, p. 75, coL 1, B, etc., etc. Ce que Je dis d'Anselme, M. de Saint-René- Taillandier {Scot Erigène,\n-S\, Paris, 18&3, p. 276) l'affirme de toute la pbilosophie scbolastique dont le but est, selon lui, t d'atteindre par la science les dogmes qu'elle possède par la foi ».
(122) t Pactum est ut«. obscurissimas et ante tempus suum basolutas de dirinitate Del et nostra fide quaestiones, Deo reserante, perspiceret , ac perspectas enodaret > Eadiper,p. 3, coL 2, C— c Quatuor sunt régula Scripturarum, quibus quasi quibosdam rôtis volvitur omnis sacra pagina ; boc est : Uistoria , quœ res gestas loquitur; AUegorià, in qua ex alio aliud IntelUgitur; Tropologfa, Id est moralis locutio, in qua de moribns componendis ordinandisqne tractatur; Anagoge, splritualb scilicet intellectus, per quem de summis et caslestibus tractaturi ad superiora ducimur. Verbi gratia : flierusalem, secundum HlstoriamyCivitas est quaedam ; secundum Allegoriam, sanctam Eccleslam significans; secundum Tropologiam, id est moralitatem, anima fidelis cujusiibet qui ad visionem pacis œteroae anbelat; secundum Anagogen, caelestlom civium vitam , qui Deum Deonim fade revelata in Sion vident, signât. » Guibert de Nogent, Opéra omnia, p..^» col. 2, B. H ajoute ailleurs (p. kll, col. 1 , G) : c In bis (c'est-à-dire dans ces distinctions des divers sens que présentent les textes sacrés) prœcipuum babui incentorem beccensem abbatera Anselmum, postea cantuariensem arcbiepiscopum. » Saint Bonaventure reconnaît ces quatre sens dans le Dereductione artium ad theotogiam, p. 2, coL 2, G. Le sous-prieur de St-Ylctor^ Godefiroy, dans son poème bdtUulé : Fons philosophi<B {yojez bibL imp., mss. ibnds de St. -Victor» n*. 912), leur a consacré ces quatre vers qui forment la stance 119 :
ISO SAINT ANSELME,
Planior ytioria levis transrad Sed allegoria vix yalet enat Sapida moralitas uUlis pot Anagoge respuit terris immor
1 C'est depuis les leçons de saipt Anselme qu'on étudie l'Écriture -Sainte avec plus d'ordre. On distingue» depuis lui, les difTérents sens du texte, littéral ou historique, allégorique 9 tropologique ou moral, et anagogique. > flist. Uu., t. VII » p. Ii!i5. — Saint Augustin , à qui il faut presque toujours remonter pour tout ce qui tient aux origines de la doctrine chrétienne, avait déjà distingué dans la Bible (voyez De Genesi ad litterctm, cap. I, n**. 5, édit des Bénédict., t III, part 1 , coL 94, D) un sens historique, un sens allégorique, un sens analogique et un secs étùdogique. Saint Jérôme, de son côté, admettait une triple règle pour l'interprétation des textes sacrés; il y voyait {Ad Hedibiam epistola, QuaesL XII, dans les Œuvres complètes, édit. Martianay, t IV, part. 1 , col 186) V histoire, la tropotogie eiVinteUigence spirituelle (qu'on appela plus tard anagogie). Au temps de Grégoire-le-Grand , c'est à-dire à la fin du VI\ siècle, les quatre sens {Moralium in Job lib. I, au début, édit des Bénédict, t I, col. &, G) ne sont pas encore parfaitement déterminés, et peut-être est-ce à saint Anselme que cette détermination définitive est due.
(123) On ne peut pas compter Anselme au nombre des mystiques : sa théologie , quoiqu'ardente parfois, ne se perd jamais dans ces exagérations où la nature humaine s'efface, s'anéantit Je trouve toutefois dans une des méditations qui porte son nom, la X^ (p. 221, col. 2, G), ce passage curieux que les mystiques ne désavoueraient point : « 0 mi Domine, nunc tota anima mea desiderat in amplexus tuoset oscula. Nihil quœro nisi te Ipsum, quamvis nuUa merces repromitteretur; Hcet infemus et paradisus non essent , taroen propter dulcem bonitatem tuam , propter te ipsum adhsrere vellem tibi. Tu continua meditatio mea, verbum meum. opus meuml » — Samt Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, Duus Scot, Ockam, Gerson, tous les docteurs du moyen-âge, citent fréquemment Anselme dans leurs livres et la plupart invoquent son autorité : des innombrables passages où il est traité avec une grande déférence, je n'en indiquerai qu'un, celui où Roger Bacon {Spécula tnathematices, édit Gombach, Francfort, 161 4, cap. XIII, p. 76-75) le met en quelque sorte sur la même ligne que saint Augustin : t Si ponamus aevum esse divisibile et habere partes, ut multi aestimant contra totam philosophiae poteslatem atque conira Augustinum et Dionysium , quanquam Anselmns velit contrarium... t Ge serait cependant pousser l'admiration un peu trop loin que de l'appeler avec Gerberon, d'une manière absolue (ÉpUre dèdicaxoire ) , le premier des théologiens (theologorvm facile princeps); il fallait se contenter de le reconnaître, comme l'a fait le cardinal d'Aguirre (dans la dédicace adressée à saint Anselme qui est au commencement de son livre) , le plus grand des théologiens de son temps (theologorvm sui temporis summo).
(12/i) Dialogus de veruate, Prolog. , p. 109.
(125) DùUogus de veritate, Prolog. , p. 109.
(126) Dialog. de vertu , cap. l et seqq. — c Possumus diffinire quia veritas est rectitado sola mente perceptibilis ». Gap. II « p. 113, coL 2, B.
(127) Saint Thomas, an peu plus tard, voyait mieux ce fait quand il disait après et avec un certain Isaac qui ne m'est pas autrement connu : c Yeritas est adaequatio rei et intellectus ». QucBstiones disputatcB, Quaest. I, De verùate, art. 1^ dans l'édiL de Rome , 1570 , t Ym , fol. 289 v«. , coL 2 , F. C'est presque la définition de Locke f Essai sur l^enténdement humain, liv. lY, chap. lY, § 5) : c La vérité est la conformité de la connaissance avec l'objet connu ». Voyez, pour cette importante question, mes Leçons de logique, p. 232-2/i&.
(128) Si la vérité est simplement et en général ce qui est droit, ce qui doit être , elle se confondra nécessairement avec la vertu qui n'est elle-même que cela. Nous retombons dans la confusion socratique et cartésienne de la pensée et de l'acte , jde l'intelligence et de la volonté. Le vrai, c'est le bien; le bien, c'est le vrai; et nous ne concevrons plus pourquoi tout esprit distingue ces deux faits, et pourquoi toute langue se donne deux noms pour les nommer.
(129) Alcuin, Rhaban Maur, Scot Érigène, ne se demandent point en quoi consistent la vérité et l'erreur. A partir d'Anselme, tous les Traités de théologie, toutes les Sommes plus ou moins philosophiques se poseront le problême et le discoteront La question, au contraire, des rapports de la qualité et de la substance était une des plus habituellement agitées à cette époque : c Quoniam scis, dit le Maître au Disciple (cap. 21, p. 150, col. 2, B), quantum nostris temporibus dialectici certent de qusstione a te proposita.... »
(.1 30) Aristote , Les catégories ,$%De la substance et De la qualité.
(131) Dialogus de grammatico, cap. I, p. 143, coL 1. — Dès les premières lignes le sujet du livre est bien clairement établi Quelques manuscrits (voyez Catalogus Ubrorum manuscriptorum Ânglia et Bibemia , n*. 1938) portent même en titre cette rubrique qui ne permet plus la moindre méprise : t Qoomodo grammaticus sit sobstantia et qualitas. >
(132) Anselme reconnaît encore, et beaucoup plus clairement, que le grammairien, ^ommortoij, peut être une qualité, si on considère le*mot dans sa forme; une substance, si dans sa signification.
(133) Saint Thomas d'Aquin étudie bien aussi, comme nous en félicitons ici saint Anselme, toutes les faces d'une question > mais ce n'est pas pour rapprocher et concilier des opinions opposées; il entasse les doctrines sur les doctrines, surcbargeant à tel point les questions qu'il les embrouille beaucoup plus qu'il ne les éclaircit.
(i3&) « Si quis validloribus argumentis hsc destruere et diversa valueilt astruere... saltem ad exerdtationem disputandl nobis hase profecisse non negabis. » Gap. XXI « p. 150, coL 2,6. c Non inuUlem, utputo [librum], introducendis ad dialecticam. »
Dialogus de ver ilote ^ Prolog., p. 109. G*est ainsi qu'Anselme lui-même jugeait son livre. Jusqu'au dernier siècle , on ne le jugeait pas moins favorablement. « Saint Anselme y donne , disait dom Rivet, des notions claires de la substance et de la qualité, les deux objets généraux de toutes nos idées, et y enseigne à raisonner juste. » HisL lùL, t IX, p. 427. t C'est avec ce traité qu'il parvint à décrasser la pbilosopbie de son temps. » lùid.^ L VII, p. 131.— Ces éloges étaient excessifs. Depuis le vent a bien tourné ; M. Ampère ne voit dans ce livre ( Histoire littéraire de la France avant le Xll\ siècle» t. III, p. 590) qu'tm^ argumentation sur des questions frivoles sans autre but que d'exercer la subtilité de l'esprit. » c Ce petit traité de dialectique dans le système des scbolastiques est aujourd'hui^ selon 10. de Garaman ( Histoire des révolutions de la philosophie en France pendant te moyen-âge jusqtfau X\l\ siècle^ 5 vol. in-8*., Paris, i8/i5-18/i8 , 1 1, p, 400) , d'un médiocre intérêt» ; et M. Cousin {Fragments philosophiques pour faire suite aux cottrs de l'histoire de la philosophie, in-12, t. II, p. iUU) trouve que « ce dialogue , qui est maiheureusenfent de saint Anselme , roule sur une misérable difficulté du livre d*Arlstote de linterprétation. t M. de Rémusat (p. &77) me paraît , ici comme presque partout, être dans le vrai : c On exagère, quand on dit-qu'avant Anselme ta dialectique était un jargon informe {Hist. lût., t IX, p. 454), et quand on présente son dialogue De grammatico comme une réforme de la dialectique. C'est un bon ouvrage sur quelques notions premières de la logique , voilà tout» et il n'eut aucune influence sur les destinées de la science. »
(135) Anselme, qui d'abord n'avait pas grande confiance dans la valeur de cet opuscule, n'y avait pas mis son nom, et n'avait pas cru devoir lui donner un titre plus précis que celui qui est mentionné dans notre texte; il raconte que, son livre se répandant, il fut forcé par plusieurs personnes (coègertmt me plures) et en particulier par le très-révérend archevêque de Lyon, Hugues, légat du pape en France, de s'en reconnaître publiquement l'auteur; ce fut alors qu'il l'Intitula Proslogion. Yoyez le Proœmium , en tête du traité , p. 29. Anselme ne s'explique pas plus clairement sur la suppression de son premier titre ; mais le rapport que ce titre indiquait entre la foi et la science , inquiétait sans doute l'ombrageuse orthodoxie du légat h laquelle Anselme dut an faire le sacrifice.
(136) Voyez le Proœmium , p. 29.
(137) Proslogium, cap. H, III, lYetV.
(138) On ne savait rien, jusqu'à ces derniers temps, du moine Gaunilon ou Guanilon. M. Ravaisson , ayant rencontré dans la bibliothèque de Tours une Histoire inédite du couvent de Marmoutlers par dom Martène {voyez Rapports au Ministre de l'Instruction publique sur les bibliothèques de l'Ouest, p. /(10-612), en a pu extraire quelques détails qui nous le font connaître. Guanilon (c'est ainsi que dom Martène le nomme) était né en Thuringe, d'une famille noble; après avoir vécu dans les honneurs, il quitta le monde pour se vouer à Dieu, et prit l'habit religieux au Grandrnumastère
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(Majus-moDasteriom) où il mourat en 1083. Comte de MoDtlgny^ il avait été tréso> lier du Chapitre de St -Martin de Tours.
(!39) f Caetera libelli illius tain veraciter et tam praeclare sunt magnificeque disserta , tanta denique referta iitUitate et pli ac saucli affectus iDtimo quodam odore fragrantia , ut nullo modo propter ilta quae in initlis recte quidero seosa, sed minus firmiter argumentata sunt, ista sint contemnenda; sed illa potius argnmentanda robustius; ac omnia cumingenii veneratione et laude suscipienda. » Liber pro Insipimte adversus s. Anselmi in Proslogio ratioeinafionent, p. 36 , coL 2 , D. — Degerando» dans son Histoire comparée des systèmes de philosophie (2*. édit, t IV, p. 389), intitule bien ridiculement cette pièfte : Le petit livre d'%m sot.
(160) Voyez, >>ur l'analyse de cette argumentation et le jugement qu'il en faut porter, Emile Saisset, De varia 5. Anselmi in Proslogio argumenti fortuna, p. 15 et suiv., et B. Hauréau, De la philosophie scotastique , t I, p. 206 et sulv.
(161) Liber apologeticus f p. 37. Saint Anselme résume ainsi, au cbap. X, p. &0, col. 2, A, son argumentation : c Puto quia monstravi me non inflrma, sed satis necessaria argumentatione probasse... reipsa existere aliquid, qno majus cogitari non posslt , nec eam alf^ujus objectionis ioArmari firmitate. Tantaro enim vim bujus probationisin secontinet significatio, ut boc ipsum quod dicitur, ex necessitate, eo ipso quod inteliigitur vel cogitatur, et re vera probetur existere, et id ipsum esse qoidquid de dlvina sai)stantia oportet credere. »
(162) SelonsaintAngustin(De/t6eroarMrû>,lU>.II,cap. 3— 7,édit. desBénédict., t. I, col. 587-593) , il y a un être que nous concevons au-dessus de la nature morte, de la nature vivante ^ animée et même raisonnable (quo nihil snperius), et qui ne peut être que Dieu, n y a loin de là , on le voit , à l'argument du Proslogiym; saint Augustin démontre ici la nécessité d'un être supérieur à tout ce que nous concevons , non pas par cette idée tnême, mais par l'impossibilité où il se voit d'expliquer sans lui certains phénomènes^ l'unité, entr'autres, de nos Jugements rationnels. — Saint Thomas {Stpnma catholicœ fidei contra gentifes, lib. I, cap. 10) expose ainsi l'argument d'Anselme qu'il ne nomme pas en ce lien, mais qu'il a reconnu, dans un autre livre {De veritate, Qwest X , art 12) , en être l'auteur : c rfous comprenons sons le nom de Dieu un être au-dessus duquel nous n'en pouvons concevoir aucun autre; or, un être au-dessus duquel aucun autre ne peut être conçu doit exister nonseulement dans notre conception , mais encore en réalité;' donc il est évident par la seule signification du nom de Dieu que Dieu existe. » Ce qu'il combat de la. manière suivante : • n n'est pas évident que Tidée d'un être au-dessus duquel aucun autre ne peut être conçu soit nécessairement celle de Dieo, puisque plus d'un philosophe ancien reconnaissait le monde comme l'être par excellence. En outre, de ce que l'esprit conçoit un être au-dessus duquel aucun autre ne puisse être conçu, Il ne s'ensuit nullement que cet être existe ailleurs que dans notre conception, à moins qu'on n'accorde préalablement, ce qui serait une concession toute gratuite, que
iâ& SAINT ANSBLlfB ,
Tôtre au-dessas daquel aacan autre oe peat être conçu, existe oécessairemeut » Ce n'est pas là tour-â-fait Targument d'Anselme qui ne commence point par dire que Dieu est l'être au-dessus duquel nous n'en pouvons concevoir aucun autre; qui, au contraire, conclut de la nécessité où nous sonmies d'attribuer l'existence réelle à l'être au-dessus duquel aucun autre ne peut être conçu, que cet être existe et que cet être est Dieu. L'objection que saint Tbomas tire de l'opinion qui admettait le monde comme l'être suprême n'en est pas une; car, dans cette doctrine, le monde, c'est Dieu. La seconde objection n'était pas nouvelle; saint Thomas ne faisait que répéter ici Gaunilon et il n'avait « pour se répondre à lui-même, qu'à relire le Livre apologétique contre l'Insensé.'— Selon Duns Scot {In lib. I Sententiarunt , Distinct II, Quœst II, S ^> <ïans les Œuvres complètes, édit de Lyon, 1639, t V, part I, p. 262) , l'argument d'Anselme se ramène à ces deux syllogismes :
L'être est plus grand qae tout non-étre
Or, rien n*est plus grand que ce qui est au-dessus de tout;
Donc , ce qui est au-dessus de tout n'est pas un non-étre. 3. Ce qui n'est pas un non-étre est un être ;
Or, oe qui est au-dessus de toot n'est pas un non-étre;*
Donc, ce qui est an-dessus de tout est un être.
Il est prouvé par là qu'on ne peut pas dire que , d'après saint Anselme , comme Ta cru Tbomas d' Aquin , l'existence de Dieu soit un fait évident de soi , puisqu'il faut au moins deux syllogismes pour la démontrer. Par conséquent, l'argument d'Anselme tombe, comme tous les autres, sous les attaques de Scot qui prétend qu'aucun raisonnement ne peut nous élever à Dieu et que Dieu ne peut être naturellement connu de l'bomme pendant son passage sur la terre (Ibi<L, Distinct, ni^ Quœst n , p. 386 et suiv. ). — Ockam n'admet point que l'intelligence finie de l'bomme puisse comprendre l'essence infinie de la Divinité; il repousse donc toute démonstration rationnelle, celle d'Anselme ne fait pas exception, de l'existence de Dieu (voyez B. Hauréau, De la philosophie scolastique , t II, p. ft54).— Le chancelier Gerson ne croit pas (c'est encore l'objection du moine de Marmoutiers) qu'on puisse, de ce que Dieu est, à l'état d'idée, dans notre intelligence, in intellectu, en conclure qu'il existe en-dehors de cette idée, et comme réalité, inre (voyez Saisset, p. ZU; j'ai fait d'inutiles recherches pour vérifier le texte cité en note au bas de cette page); il ne sait lequel des deux est le plus insensé , ou de celui qui passe ainsi de l'idée à l'être , ou de celui qui a dit dans son cœur : // n'y a pas de Di^u.— Saint Bonaventure approuve l'argument d'Anselme (voyez Compendium theologicw verîtatis^ lib. I, De natura Dei, cap. I, dans les Opuscula, t U, p. 712, col I, A); mais il le cite comme la parole d'un saint et non comme un dictamen de la raison ; l'argument que propose , d'après lui , la raison naturelle , c'est celui qui par la connaissance des effets remonte à celle d'une cause première (qitœ per effectum in cognitionem causa venerii). — Pour Henri de«Gand (Summa theologia, art XXII ^ Quaest ni; cf. Liber seu
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tOLologm de scriptoribus illustribus^ cap. y;etHaet9 Recherches sur Henri de Gond, Paris, 1839, p. 168), il existe uoe sorte d'identité, dans les conceptions de la nature de celle à laquelle Targuaient du Proslogium s'applique « entre l'idée et son objet; il n'hésite donc pas à reconnaître avec Anselme que la pensée de l'être que l'on conçoit comme au-dessus de tout entraine la nécessité de son existence réelle. — Albert-le*Çrand invoque quelquefois \eProslogiwn (voyez entr'autres Jumma theologia, part l, tract m, Quaest 17 et 19); t c'est le propre de Dieu, selon lui^ d'être et de ne pouvoir pas ne pas être, et, qui plus est, de ne pouvoir pas être pensé conmie n'étant pas. » — Descartes, on le sait, raisonne à peu près comme saint Anselme; et il ne s'explique l'idée que nous avons d'un être parfait (notons en passant que ridée de perfection, pas plus que le mot qui l'exprime, n'apparatt pas une seule fois dans l'argumentation du Proslogium) que par l'existence même de cet être à qui nous la devons et sans lequel elle ne serait pas (voyez Méditations, V, édit Cousin, t I, p. SU et &61 ; et Discours de fa méthode, part lY, édit Cousin, t I, p. 159). A-t-il inventé réellement, c'est-ànlire retrouvé pour son propre compte, l'argument célèbre qu'il donne comme de lui? Ou bien Ta-t-il dérobé à saint Anselme à qui il pouvait espérer qu'on ne le restituerait point? Ou bien encore» après l'avoir, dans sa jeunesse, entendu exposera la Flèche par son professeur de philosophie, qui certainement le connaissait « Faurait-il» plus tard, et en ayant oublié l'origine, cru découvrir lui-même quand il ne faisait que se le rappeler? Toutes ces opinions ont été soutenues, et on peut, si on tient à s'édifier sur ce point qui ne me parait pas d'une bien grande importance, consulter Baillet, Vie de Descartes, L n, p. 536-537; Bayle, Dictionnaire historique et critique, art Anselme, note B; Huet (l'évêque d'Avranches), Censura philosophùs cartesiame, cap. IV, édit 1689, in-12, p. 125; Leibnitz, Notata quœdam circa vitam et doctrinam Cartesii, Œuvres complètes, édit Dutens^ t Y, p. 393; Bouillier, Histoire de la révolution cartésienne; Boucbitté, Le rationalisme chrétien, p. txvm et suiv. ; Salsset, De varia s. Anselmi in Proslogio argumenti fortuna^ p. 36 et seqq.; de Rémusat, p. 528 et sQiv. ; Jules Clere, Histoire de l'École de la Flèche, in-12,1853« p. 113, etc> etc. —Quoi qu'il en soit» l'argument anselmo-cartésien, comme rappelle M. de Rémusat (p. 531), fût repoussé, à sa seconde naissance, par une nuée de Gaunilons, Caterus , Daniel, Gassendi, Huet, etc. Voyez Bayle, Dictionnaire historique et critique , v^. Zabaiella, note G. D'une autre part, il trouva de dignes défenseurs entre lesquels on remarque Fénclon, Malebranche et Spinosa. Leibnitz ne le méprisait point {Réflexions sur l'Essai de l'entendement humain de M. Locke, dans les (Euvres complètes, édit Dutens, t II, part I, p* 221); il trouvait seulement qu'il y manquait quelque chose ; Anselme lai paraissait supposer gratuitement que Têtre parfait est possible. Qu'on démontre cette possibilité, disait-iU t et la démonstration tout entière sera entièrement achevée; > si Dieu est possible, il est {Responsio [ad Rierlingium] > t V, p. 361-362, S m); car seul il a ce privilège d'être nécessairement par cela seul qu'il peut
i36 SAINT ANSELME,
être , rexistCDce ne lui pouvant veair de nulle part , s'U ue Ta pas ; or, il est possible ; rien ne peut» pour lui» faire obstacle à cette possibilité , puisqu'il est sans limites et que son idée n'implique ni négation, ni contradiction {Principta phûosophiœ , seu thèses in granamprincipit Eugeniifl. Il, p. 20-31, n^ 45); donc, il est. — Bégel, qui pe sépare pas Tétre du connaître , loue fort le moine du Bec ( c'est un éloge bien peu mérité) d'avoir, au moins sur ce point, identifié ces deux choses; il lui reproche seufement (mais que serait-il donc « lui Hegel « venu faire au monde?) de n'avoir pas universalisé cette dortrine et posé cette majeure : Toute idée contient la réalité qu'elle représente et qui existe au même titre que sa représentation : d'où, ensuite, il eût tiré cette conséquence : Donc l'idée de Dieu donne Dieu puisqt^eUe est Dieu lui-même! Pour moi, tout philosophe que Je suis, ou plutôt parce que Je suis philosophe , je félicite sincèrement Anselme de n'avoir pas dérobé à l'avance toutes ces belles choses au sage de Berlin
(143) c Qui ergo intelligit sic esse Deam , neqult eum non esse cogilare, Gratias Ubi, bone Domine, gratias tibi ; quia quod prius credidi, te douante» jam sic intel- Mgo> te illuminante , ut si te esse noUm credere, non possim non intelllgerel » Proslogium, cap. lY, p. 31, col 1, A.— Des tours analogues à celui .que nous nous sommes permis dans notre texte, abondent ici : « Obseccp, Domine ; ne desperem suspirando, sed respirem sperando. iGap. I,p. 30, col. 1« D. t Quaeram te desiderando, deslderem querendo; inveniam amando, amem Inveniendol > Ibid» , £.
(144) Gerberon même a réimprimé dans le livre des Méditations, sous le n*. XXI , les chapitres 1 , 16 , 17^ 25, 26 et quelques lignes du chapitre 18 du Proslogium,
(145) Ce titre a disparu^ comme celui du Proslogium, qui était marqué du même cachet, sur l'avertissement, silène me trompe, de l'archevêque de Lyon (voyex supra, p. 132, note 135).
(146) t Gonsequitar,utquomodocunctaquaBsuntpersummamnaturam suotidquod sunt et ideo illa est per se ipsam , alla vero per alind ; ita omnia quae sunt sint ex eadem summa natura, et idcirco illa sit ex se ipsa, alla autem ex illa. i Monologiûm, cap. \, p. S, col 2, D. Le mot natura qui emporte avec lui l'idée de naissance est trèsimproprement appliqué à l'être qui ne naît point; mais peut-être emportait-il déjà avec lui la signification active qu'on lui donna plus tard, quand on distingua une nature qui fait naître, qui engendre, natura naturans, de la nature qui naît, qui est engendrée, natura natmata (voyez Ghristian Barthoimèss, Jordano Bruno, t II, p. 331 , note 1 et p. 341 , note 1 )• La nature suprême de saint Anselme est, sous un certain pobit de vue , la nature naturante ûe Giordano Bruno.
(147) Monologiûm 9 cap. Vif, p. 7, col. 1, B.
(148) < Si mens ipsa sola ex onmibos quas facta sunt, sui memar et intelligems et amans esse potest ^ non video cur negetur esse In illa vera imago illius essentis quas per sui memariam et ùuelligentiam et amorem in Trinitate ineffabili consistit». Monolog. cap. LXYII, p. 2S, col. 1,B. t Hinc, quia nihil tam prxoipunm posse qtam
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remiotoci elIntelUgere et anare rammom boniiiD [rationaUs creatora] cogDosdtiir, BfiiinuD irfhn tam pracipae debere Tdle conTincitur • Ibid.,czp. LXVIII» p. 25 , col 1, D. € Deos semper meminit ftai» IntelUgit se » amat se. Rt to ergo^ si pro modalo tao Infatigabiiiter memor ftieris Del, intellexeris Deum^ arnaveris Deum, erisad imagioem ejiis, quia bocfacere niteris quod semper facit Deus ». Medàat, I» S 1 » P* 20S, col. 1» A. — Poor eette expUcatioD psychologique de la Trinité » Toyei saint Augnsân (De Trinùate, lib. XIV, cap. XII» u\ 15 5 édit des Bénédicte t \in, coL 958» G; et cap. XXI et soiv. , col. 90& et saiv. ; etc.» etc. ). €e qu'il 7 a d'étrange, c'est que ces passages de Pévéqne d'Hippone n'aient pas été présents au souvenir de saint Thomas qui donne comme if Anselme cette théorie qu'Anselme tirait mot pour mot de son illustre devancier : c Anselmus dicit \n Monologio quod nihil potest anim» ms^us dari quam remlnisci , intelligere et velle {De spirùualibm creaturù, art XI, édit de Rome 1570, t Vin , foL 206 v«. , coL 2 , I) ; d'où il conclut que c'est là l'essence même de l'âme.
(149) Platon avait déjà reconnu (voyez Le PA^rf<m,chap. XLIX.dans la* traduction de ML Cousin, 1 1, p. 281 ) que tout ce qui n'est qu'accidentellement et dans une certaine mesure bon , grand et beau , emprunte sa vertu relative à quelque chose qui est au suprême degré, essentiellement et en soi, la bonté « la grandeur et la beauté. On retrouve fréquemment dans saint Augustin (voyez De Trinitate, lib. VIII, cap. 3, édit des Bénédict, t VIII, col. 867, E; Desuaura boni contra Manicheos , cs^ l, XII et Xm, t vm» coL 501 ^ A; 50/i, B, G, etc.) cette conception d'un bien suprême, immuable, par lequel les biens inférieurs et variables sont tout ce qu'ils sont — Les idées de la créatfon e» nikilo; du Verbe qui conçoit, engendré et conserve tpute chose; de la Trinité ; imfin des divers rapports sous lesquels la divinité estld conçue, se retrouvent indistinctement chez ton» les Pères de l'Église. Saint Anselme avait même emprunté à saint Augustin qui les donne, sans les blâmer, comme synonymes des termes véritablement orthodoxes (voyez De Trinitate^ lib. VU, cap. û^n^ 8; t VIII ^ col. 860, A) , et il lui fallut le prouver (voyez Monotogium, Pnefat, p. 3 ) , les expressions assez peu catholiques de substancee (tressubstantias), dont, après les Pères ^recs, il se servait volontiers pour représenter les trois per* sonnes divines. Cf. D'Aguirre, qui le Justifie sur ce point, Sancti Antelmi theologia, édit Rome, 1 1, p. 73, Disputât I, sect. 10, n^ 76 et seqq.
(150) c Tel est le Mondogùan, dit M. Ampère {Hist. lût. de la France atfont te Xll\ siècle, t m, p. 383), le traité le plus philosophique peut-être qu'un théologien ait écrit! Et c'était la première fois, dans les temps modernes, que la théologie parlait le langage de la philosophie. Gela est immense I t— M. Cousin nous paraît on peu sévère dans l'appréciation qu'il fait de ce livre {Histoire de la philosophie du XYtlt. n&(e, in-a^, P^ris, 1829, 1 1, p. 3&7) : t C'est un antécédent, faible sans doute, mais c'est un antécédent du grand ouvrage de Descartes, et-, chose étrange! on y trouve plusd^une idée célèbre des Méditations. >— Dans totis les cas, il ne fout pas confondre ^argument du Proslognm avec ceux du Monologium; M. Saisset {Un
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moine philosophe duXl\ siècley dans la Revue des deux mondes, 1". mai 1853, p. 697) reproche , et avec raison , cette confusion à M. de Montalembert; mais il aurait pu la relever encore chez des écrivains pins spéciaux , par exemple , chez Brucker^ Historia critica philosophiœ , t. III, p. 665; Degerando (Histoire comparée des systèmes ^ de philosophie^ t. IV , p. 588 « en note, où il faut lire Eadmer au lieu de Cadmer , pauvre nom que tout le monde estropie); Gatien-Arnoult {Éléments généraux de l'histoire comparée de la philosophie, de la littérature et des événements publics, ïn-k^, 1861 , p. 655, col. 2), et même Y. Cousin {Fragments philosophiques pour faire suite aux cours de l'histoire de la philosophie , in-12, t. II, p. 113).
(151) Voyez Tennemann, Manuel de l'histoire de la philosophie, traduct Cousin, t. l» p. 366. On donnait^ depuis long-iemps, ce même surnom à Hugues de S(.- Victor (Id.,/6irf.ap. 351).
(152) Saint Anselme n'a pas touché^ (lans cet opuscule^ la question des rapports de la volonté divine avec la justice ; on sait que deux solutions opposées se partageaient les philosophes scolastlgues: ceux-ci ^ comme saint Thomas, pensaient que ce n*est pas parce que Dieu veut une chose qu*elle est juste « mais que c'est parce qu'elle est juste qu'il la veut {Œuvres complètes, édit. Paris, t. X, p. 597 : Quanwis omne (piod Deus vultjustum sit , non tamen ex hocjustum dicitur quod Deus illud velit); ceux-là, tels que Dubs Scot {In Sentent., lib. I, Distinct XLY), Ockam {Quodlibeta, II , 19) et Gerson ( Catien super magnificat , t. IV , part I, col. 515 : Justitice radix est vclle suum), prétendaient que la justice n'est et ne peut être que la volonté divine , et que cela seul est juste , devient juste qui est voulu par Dieu. Anselme ne s'eixprime pas toujo.urs sur ce point avec toute la netteté désirable : ainsi^dans le Proslogiwn (cap. XI, p« 32, col. 1,E)« il semble penser comme Duns ScoiJ Id solum justum est , Domine, quod uis ; et non justum , quod non vis ); ailleurs, au contraire [Cur Deus homo ,\\b, I, cap. 12, p. 8Û, col. 1, A), il parle à peu près comraç saint Thomas : • Quod autem dicitur quia quod vult Deus justun^ est et quod non vult justum non est, non ita intelligendum est, ut, si Deus velit quQdlibet inconveniens , justum sit quia ipse vult. Non enim sequitur, si Deus vult mentiri, justum esse men* tiri, sed potius Deum illum (sic) non esse, t— Cette question n'a pas d'ailleurs rimporlance que nos philosophes lui prêtent (voyez Mackintosh, Histoire de la philosophie morale, traduct. Poret, p. 63-66); la justice et la volonté n'étant en Dieu qu'une seule et même chose, leur opposition ne doit pas plus être supposée que leur harmonie; la difficulté que nous soulevons ici est tout entière de notre fait.
(153) Saint Anselme ne nous a, dans aucun de ses écrits, donné même un essai de psychologie; il semble toutefois avoir eu, pour son enseignement, une théorie de Tâme un peu plus précise que celle dont ses livres témoignent : nous devons sur ce point à Gulbert de Nogent {De vitasua, lib. I, cap. 16, édlt d'Achery> p. 677, col. 1, £) un renseignement curieux : t .Anselme , selon lui, reconnaissait dans l'esprit humain trois ou quatre facuUés (tripartito aut quadripartito mentem modo distinguere docens): la sensibilité (affectus), la volonté (voluntas), la raison (ratio)
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d riûlelligeoce (intellectus). Il séparait probodéméot l'une de l'autre lès deux premières (quum primum quid tnter velle et afpci distarety luculentùsime aperuùset). Hais ces aperçus qui ne tendaient qu'à établir les différents sens qu'on devait chercher dans le texte des Saintes Écritures, n'appartenaient pas ^ ajoute Gùibert» au prieur du Bec; il ne faisait qu'exposer avec plus de netteté une doctrine qu'il empruntait à d'antres (quœ tamen non ex se, sed ex quibusdatn contiguis [sic; je lirais plutôt amiquù] volumimbus, at minus patenter quidem ista tractantibus , euin habtâsse canstaret). — Le Uvre d'Eadmer De stmûitudimbus contient aussi (voyez les chapitres m, De sensibus anima; XXXI et seqq. , De octo et viginti generibus curiositatis ; XLYII et stqq.9Dequatuordecim beatitudinibus corpofnset anima [totidemque\niseriis\, etc.) de bonnes observations sur Fe» affections de l'âme , surtout au point de vue moral. — Une des remarques qui prouve le mieux , à mon avis, la finesse et la fermeté avec lesquelles son analyse distinguait les phénomènes psychologiques, c'est la part qu'il assigne, dans la constitution de la moralité, à nos appétits sensibles et à nos déterminations volontaires : c Nec ipsi appetitus justi vel injusti sunt per se considérât!; non enim hominem justum faciunt vel injustum, sentientèm ; sed injustum, tantum voluntate, quum non débet, consentientem (Déconceptu virginaliet originali peccaio, cap. IV, p. 98,coL 2, C). »
(154) De voluntate, p. 116, col. 2, A. — Dans une de se^ Méditations, la XlX*. du recueil (voyez p. 238, coL 2, E), Anselme représente bien la liberté sous son vrai jour : placée entre notre nature chamelle et notre nature spirituelle , si elle prend parti pour l'esprit, elle élève l'âme à Dieu ( ad superiora ) ; si pour la chair, elle rabaisse à la brute ( ad inferiora). Il n'oublie pas pourtant la grâce (opitulante tamen gratia divina... superno auxilio destituta anima) dont la présence nous sauve et dont la privation nous perd. ...
fl55) Voyez 5ttpra, pi 83.
(156) Saint Thomas d'Aquin, Summa theologÙB^ part. II, sect L Le mot notuntas que saint Thomas a fabriquée je crois, lui est resté; je ne me rappelle pas du moins ravoir rencontré ailleurs que chez luL
(157) c Non posset (bonus angélus) nec deberet contemnere poenam quam prssciisset » De casu diabdi^ Cap. XXIV, p. 72, col. 1 , D. Cette réflexion, que le Maître présenteau Disciple qui ne trouvait aucun Inconvénient à ce que l'ange prévit la récompense que sa persévérance dabs le bien lui mériterait, je l'adressais, de mon c{Hé, sans la connaître , H y a vingt ans (voyez mon Essai sur les bases et les développements de la moralité, p. ft80] , au système de morale qui, d'une part, recommande de faire le bien pour le bien, et qui, d'une antre part, établit nettement le bonheur comme conséquence nécessaire de la vertu.' — Quoi qu'il en soit de ce rap- I^rodiement que je prie mes lecteurs de me pardonner, un tel langage n'est-il pas singallèrement remarquable en plein moyen-âge et dans la bouche d'un théologien?
ihO 9A1NT ANSILMB,
(158) c neminiscor noDC iUias famoslssiin» qossUoois de prssdentia divhia el libero arbitrio. > De casu diabolip.cSip. XXI, p. 71 , col. 1 , B.
(159) Voyez entr'antres nos Questions de philosophie ^ Qnest. XYI, troisième édi* tion , p. 39.
(166) c Praescientia Del non proprie didtar-praescieoUa, coi enim omnia semper suDt prsseDtia » non babet futororum praescieDtiam , sed praesenUtuii scientiam* » De casu diaboliy cap* XXI » p; 71 , coL 1 « K
(161) < FoeroDt quidam super bi, qui totam virtotom eflteaciam in sola lil)ertale arbitrii con^istere sunt arbitralL • De amcordia priBseientiœ etpradesiimuianisnectiom gratiœ D9i cum Ubero arbitrjo , Qusst. III , cap. 1 , p. 128 , coL^ 1 y E. On pense tout naturellement aux Pélagiens» ces Stoïciens du cbristianisme» comme on les a appelés.
(162) • Et sunt nostro tempore multi qui liber um arbitrium esse aliquid penitus desperant >. De conc. prose, et prœd. nec non grau^ QuœsL III ^ cap. 1 , p. 128 ,
col lyE.
(16S) De concord. prasc , etc. , QussL III , cap. 1 » p. 128, coL 1 , B. — Anselme maintient partout ç sans se rendre toujours bien compte de ce qn'il fait, le libre arbitre en face de la grâce : t Hic notandum est ( dit-il , BomU. XVl^p. ii9, coL 2, D) quod gratia Dei vim non infert libero arbitrio. »
(164) Voyez supra, p. 81-82.
(165) De concord priBsc. , etc. , Qnsst III» cap. XIV, p. 13&« coL 2, D.
(166) Anselme de Laôn , surnommé le Scholastique on VÉeoldtre^ • per totum pêne orbem latinum sdentis et eloquentis sua fama notissimus • ( Hermann le moine » De miraculis B. Marù9 laudunensù, dans rAppepdice aux Œuvres de Guibert de Nogent, édit d'Achery, p. 528, col. 1^ D). Il n'admettait qu'une méthode pour renseignement de Ja théologie , l'autorité des livres saints et des Pères; on conçoit qu'Abélard qui fut un de ses auditeurs ( voyez Epistola I^ua est historia caiamitmum Abalardi, cap. III^ édit. 1 616, p. 7) ne l'ait pas goûté. Je ne sais d'après quel document le Dictionnaire des sciences philosophiques le fait étudier sous notre Anselme au Bec; ce serait un étrange disciple pour un pareil maître I
(167) c Je ne suis pas, dit Scot Erigène (De ditnsione natura, lib. I, p. 3ft) ^ tellement épouvanté par l'autorité » je ne redoute pas tellement la furie des esprits inintelligenb , que j'hésite à proclamer hautement les choses que la raison démêle clairement et démontre avec certitude. * Et ailleurs ("/^ûi. , cap. LXXI) : c L'autorité qui ne s'appuie pas sur la raison n'a aucune valeur; la raison, au contraire, n'a pas besoin du concours de l'autorité pour avoir toute sa force. • Voyez» sur Scot Erigène, B. Hauréau ] 'De la philosophie scolastùpte , t I , p. 111-130 ; Rousselot , Études sur ta philosophie au moffen-^e, t I, et De Saint-René-Taillandier, J^oJi Scot Erigène et la philosophie scolastique.^hbélSiTû se rapproche bien quelquefois d'Anselme par sonlangage: ainsi il veut qu'en toute chose etplus particulièrement dans les questions théologiques on s'appuie sur l'autorité plutôt que sur le jugement des hommes : • Tutius auctoritatequam hamano nftimur judicio • {Introductio ad theologiam,\ïb. II, cap. i,dan$
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Tédifloihde Paris 1916 » p. 104$ ) ; iî p'y a pour lof qu'une traie philosophie , ((n'inie vraie sagesse > qui est le Christ: • vera pbitosopbia» vera sophia^ qas est Chrittos > ( Ibid. y cap. XIII , p. 1085 et cap. Il, p. 10/^8). Il ne fait ménie guère que le répéter (voyez Sancti Anselmi Ubtr de fide Trtmtatù, Prolog. ^ p. U\), quand il s'excuse d'écrire 9 après les Pères ( Ipxroduct. ad theolog. , lib. II t cap.' s; 105&) stir des matières qae sans doute les premiers n'avaient pas épuisées puisque d'autres leé repre* naient en sous-œuvre à leur tour. Mais Anselme n'eût pas^ shrec lui, appelé Origènes le grand philosophe des chrétiens {EpistoU VIII ad Heloissam^ édit Paris 1010, p. 195) ; il n'aurait pas écrit que Platon avait mieux parlé que Moïse de la borné divine (Theologia christiùna, lib. II, dans Martène, Thésaurus naous anecdotorum. t T, coL 1207, A; et ce n'est pas de lut que saint Bernard eût pu dire, même avec quelque exagération (Pétri Abelardi et allorum EpistoU» y dans l'édition d& Paris 1616, epist XIII » p- 298 ) : f Qnum de Trinitate ioquitur, sapit Arium; qnam de grâtia, sapit Pelagium ; quum de persona Gbristi, sapit Nestorium. » Voyez, sur Abélard, B. Bauréau^ De la philosophie seolastique, t I, p. 267-286; T. Cousin, Ouvrages inédits tP Abélard, bi-6r , Paris, 1836, introduction , et Cb. de Rémusat, Abélard,^ vol. bi-8*. , Paris, 18/^5.
(168) • In quo si quid dixi quod quaerenti cuflibet suflcere del>eat , non mihi imputo, qoia non ego, sed gratia Dei mecum. » Deconcord. prtese, et pned. , etc» , Quaest III, cap. XIV, p. IM, coL 2, D. t Hsc de processione Spiritns Sancti, alHscogentibu$« non de me, sed de eodem Spiritu Sancto confidens, pro Latinis contra Gnecos scribere et ea occasione de'unitate Deitatfe et de Trinitate personarnm aliquld addere pne« sumpsi.... Quidquid ergo dixi quod susciptendum sit, non mihi attribuatur, sed sphitni verttatis ». De^processione Sancti Spiritus, Operts ciaosula, p. 61 , coL 2 , D. - Dans leDe cam diaboli, le Disciple dit au Maître , c'est-à-dire à Anselme (cap. XXI , p^^ 7i , coL I, D) : c Mihi respondereqnod indeDeostibidignabiturostendere, non reouas... i à quoi le Maître répond : «... Erit sicut Deus dabit » ; mot qui rappelle celui que Platon met dans la boucDe de Socrate : < Allons où nous conduira la raison! » Ce n'était pas d'ailleurs Anselme seul qui , d'après ntse croyance toute chrétienne , sentait en soi unsouflle <Mvin; ses écrits et ses paroles étaient généralement acceptés comme venant de Dieu lui-même (Deo reserante^ Voyez sup^, p. 128 , note I2ft; — Eju$ ori nuntfuam Chrùtus defint. Eadmer,p. 15,coL 2, Di — Palmnfit sancttm rtrtim locutum fuisse, dictante Spiritu Sancto, Antonius Democharès y Epistola ad JoannemAngestcatmprafixaeditioniparisietisiOpuscttlorum s. Anselmi ^ iSkh).
(169) € Comme Je tournais souvent mes pensées de ce côté (il cherchait i'argu* menlexposé éaiis le Frosloghtm) avec une infatigable attention , tantôt il me paraissait que Je pourrais atteindre ce que Je cherchais, tantôt que la solution de cette difficulté échappait entièrement à mon esprit -Enfin désespérant d*y parvenir, je résolus de l'adMadooner comme une chose dont larecfaerche^tait'vaineet qu'il était impossible de trouver. Dans la crainte que cette pensée , en occupant inutilement mon esprit , ne le détournât d'autres objets dans l'étude desquels Je pouvais faire d'otUes progrès. Je
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voulus l'éloigner entlèreBoent de moi. Mais plus Je ipe défendais contre cette idée , moins je voulais lui donner d'accès, plus elle me poursuivait avec une sorte d'importunité. Un jour donc que je m'étais fatigué à résistera cette poursuite importune , dans la lutte même de mes pensées (in ipso cogitationum conflictu), s'offrit l'idée que i^avais désespéré de trouver » et je l'embrassai avec autant de zèle que j'avais mis de soin à lu repousser >• Praslogium^ Proœm.^p. 29. J'emprunte la traduction de M. feouchitté (Le rationalisme thfétien à la fin du Xl\ siècle ^ p. 238). — Eadmer (p. 6» col. 2, G) parle de même : • Quae res, sicuf ipse referebat, magnam sibi peperit diCGcultalem. Nam hsc cogitatio partim illixibum, potum et somnum tollebat ; partim, et quod magis eum gravabat'^ intent^nem ejus qua matutinis et alii servitio Dei inten* dere debebat, perlurbabat. Qpod ipse animadvertens nec adbuc quod qusrebat ad plénum capere valens, ratus est hujuscemodi cogitalionem diaboli esse tentationemy nisusque est eam procul repellere a sua intentione. Yerum quanto plus in hoc desudabat« tanto illum cogitatio ipsa magis ac magis infestabat Et ecce quadam nocte> inter nocturnas vigilias, Dei gratia illuxit in corde ejus et res patoit intellectui , immensoque gandio et jubilatione replevit omnia intima ejus. »
Saint Anselme, nous l'avons assez montré, est» avant tout, un théologien, quoiqu'il ne paraisse pas à quelques critiques (voyez, entr'autres, Eliiesrdu^Pin , Histoire des controverses et des matières ecclésiastiques traitées dans Vonzième siècle , p. 353 ) t avoir été fort versé dans la théologie positive t , ou si l'on veut et pour parler comme Uatthieu Paris (Eistoria major , édit lôftft » p. hl, col 3, E) im philosophe chrétien, Christi philosophus. Cependant on le range aussi, quoiqu'il ne faille pas trop prendre à la lettre an mot dont Iç-sens, au moyen-âge, n'était -pas très-nettement déterminé, parmi les philosophes proprement dit»: vir philosophus, dit Benri d'Bontingdon ( Epistola ad Walterum de mundi eontemptu sive de episcopis et viris illustribus sui temporis, dans Anglia sacra, part II, p. 700). Orderic Vital (lib. IV, cap. 10, édit. A. Le Prévost, t II, p. 265) exagère déjà, quand il noos le représente chargé des dépouilles de la philosophie : « Instar Israëlitanim auro divitlisque Egyptiorum, id est ssculari eruditione pbilosophorum onustus ». H est certain que, comme Abélard qui \en fait franchement l'aveu (Theologia ckristùma , lib. n, dans Marlène, Thésaurus noms Anecdotorum, t V, coL 1202), il ne connaissait les philosophes anciens que par les eitraita qu'il en avait lus dans les livres des Pères. Mais c'est sjler contre toute vraisemblance que de lui attribuer 9 comme le fait un ms. de la bibliothèque de Charles Theyer (voyez Catalogus librorum manuscriptorum eedesiarum cathedralium et aliarwn celebrium bibtiothecarum in Anglia , t II , p. 198, n*. 6S8S ) un Traité sur Us dits mémorables des philosophes , Tractatus de dictis memorabilibus philosophorum. Je vols, au reste, l'origine de cette méprise : dans le même ms., à la suite de ce traité, figure un Joannis guallensis flonkloquium et comnwuiloquium, qui m'en* révèle le véritable auteur : c'est bien à Jean de Galles ( voyez la notice que je lui al consacrée dans les Mém. de la Soc des Antiq. deNorm t XIX , p. 37*60) qu'en efltet 11 appartient
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Ed général, les lettres ffun homme d'État, d'un écrivain, d'un personnage historique quelconque sont, pour ses biographes, d'un intérêt ^pital; c'est là que le plus souvent, dans un commerce intime, s'épa- Bonissent sans contrainte et se mettent à nu les pensées, les sentiments qui, dans les actes ostensibles de la vie, se voilent toujours et se contienneou Malheureusement cette, naïveté n'appartient guères qu'à l'âge où l'on s'ignore soi-même , et où l'on ne suppose pas encore . qu'on puisse attirer les regards. Dès que le cours des événements vient vous révéler votre importance, vous perdez, même avec vos amis les plus chers, cette franche et libre allure, et vos causeries les plus confidentiellcis s'observent et se drapent. Anselme , à qui dès ses débuts dans la glorieuse carrière qui s'ouvrait devant lui, des mains indiscrètes dérobaient ses ébauches pour les copier et les répandre (1), dût, de bonne heure, comprendre qu'il n'y avait plus de secret possible pour ce qui«sortirait de sa plume; il ne manqua pas de se dire que ses épUres ne resteraient pas entre lui et ceux à qui elles seraient adressées, et il y mit nécessairement plus de soin ; de tenue , de réserve que nous ne lui en eussions voulu. Ses lettres feront donc encore des livres , et de son vivant même on les portera, à <^e titre, sur les catalogues qu'on dressera denses Œuvres (2).
Quoi qu'il en soit, cette correspondabce qui contient plus de quatre cents pièces. Ta plupart de lui, quelques-unes de ceux avec lesquels il correspond, mérite une étude particulière et nous aurons plus d'un détail précieux à y recueillir (3).
Nous avons compté quelque part (&) trois voyages au moins d'Anselme, abbé du Bec, en Angleterre ; deux seulement de ces courses sont ici assez nettement indiquées. La première fois qu'il passe la mer , il faft la tra-
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versée en huit heures , sans avoir souffert de cet horrible mal dont sont frappés presque tous ceux qui naviguent; il est, le soir même, accueilli avec la plus grande bonté par son vénérable père, Tarchevèque Lanfranc, dans sa ville de Liminges ; la lettre où il donne ainsi de ses nouvelles à ses frères du Bec fut écrite, à Liminges probablement, le lendemain de son arrivée (5). La seconde fois, sans doute celle que nous croyons pour le moins la troisième, il débarque heureusement le dimanche de la micarême sur le sol anglais, et le même jour , il s'empresse d'écrire à son monastère. Son retour en Normandie, fixé, avant son départ, aux environs de la Pentecôte, avait été ajourné, pour différents motifs,. jusqu^au carême suivant ; mais il ne devait plus revoir conmie abbé sa chère maison du Bec; ce fut précisément, à Tépoque où il devait repartir, le premier dimanche de carême qu'eut lieu cette sorte d*émeute qui le porta. au trône arcbiéfiiscopal (6).
Quelle lumière les lettres d'Anselme et de ses amis jettent^lles sur cette singulière scène? Le ccenr humain est un abîme, et souvent, quand nous sommes trop intéressés à voir les choses autrement qu'elles ne sont en réalité, nous nous abusons nous-mêmes sur nos propres dispositions. Anselme voit-il en efiel^vec terreur, au fond de sa conscience, sa promotion au siège primatial d'Angleterre? 11 se le figure, si je ^e me trompe, et f^t tout ce qui est en lui pour se le persuader. (Aais, s'il a ainsi horreur de tout ce qui le peut élever au-dessus de ses frères, pourquoi, à une autre époque , félicitait-il si sincèrement son cher n^attre , au lieu de le ptaindre, de son avènement au mèipe poste? Pourquoi entonne-t-il à si haute voix le Gloria in eaxehù,lorsqne P^ul et Gondulfe sont promus, le premier à l'abbaya ^e St.-Alban, le second à l'évêché de Rochester (7)? Je sais bien qu'il professe eu toute occasion pour ses amis une admiration aveugle : ce sont pour lui des saints et presque des anges;, tabdis qu'il se juge lui-même avec une sévérité outrée : il n'est qo'un homme de rien, une We et méprisable créature {8) ; on expliquerait par là, jusqu'à un certain point, et l'horreur qu'il semble avoir pour des honneurs dont il se croit indigne, et le plaisir qu'il éprouve d'y voir arriver ceux à qui ils lui paraissent dus. Il aurait pu , en tout cas , mettre un peu moins d'âpreté dans le refus qu'il en fit d'abord. Lui-même ,^ dans un autre temps, il s'était tracé à cet égard la règle qu'il avait à suivre. Prié,
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lorsqu'il n'était encore que prieur ou abbé du Bec, de résoudre pour un de ses aoiis une question analogue , il lui répondait avec beaucoup de raison : « Il est toujours plus sûr pour Thomme de ne pas trop présumer de ses forces et par conséquent de se dérober à des charges aussi périls leuses ; mais, d'un autre côté, il est écrit : Nul ne vit, nul ne meurt pour soi; notre vie, notre mort appartiennent également au Seigneur. 11 nous faut donc, ainsi placés entre le sentiment de notre impuissance et Tobéissance due à la volonté divine, procéder avec discrétion. Avant tout, priez Dieu d*Qser de vous comme il lui convient ; faites ensuite, dans la simplicité de votre cœur, un bumble effort pour écarter le fardeau qui vous menace; mais que votre résistance n*aille pas jusqu'au point où elle deviendrait coupable; s'il vous est évident que refuser serait pécher , soumettez-vous et prenez courage (9) ! > C'était là qu'il en était venu lorsqu'enfin il avait accepté, et la lettre qu'alors il adresse à ses moines du Bec pour obtenir leur adhésion qui lui était nécessaire, témoigne d'une impatience à laquelle après tout, puisqu'il s'agissait de remplir ses obligations nouvelles, on ne peut qu'applaudir (10).
Gomment, arrivé à ce poste suprême et s'y résignant ou plutôt s'y dévouant tout entier , se tronva-t-il aux prises avec les difficultés les plus graves, dont il finit cependant par triompher? c'est ce que nous savons déjà , mais ce qu'une de ses lettres résumera pour nous avec autant de vivacité que de précision : « Je voyais en Angleterre , écrit-il à Pascal II, des abus sans nombre auxquels il m'incombait de remédier et que je ne pouvais ni corriger , ni supporter sans une faiblesse condamnable. Le roi m'imposait sa volonté comme une loi dans des circonstances où elle allait évidemment contre la volonté de Dieu. Je ne pouvais, sans son agrément formel, reconnaître tel ou tel pape , ni correspondre avec le saint siège, ni en appeler de l'autorité séculière à celle de l'Église. Depuis qu'il est sur le trône, et de cela il y a treize ans, il n'a pas permis qu'un seul concile se tint dans son royaume. Cependant il s'emparait sans pudeur de nos terres et les distribuait à ses hommes. Si, dans ces occurrences, je demandais un conseil, tout le monde, mes sufiragants eux-mêmes me renvoyaient à la volonté du prince. Voyant cela , je sollicitai la permission d'aller chercher à Rome une direction pour l'accomplissement de mes devoirs et le salut de mon âme. Le roi me répondit que cette demande
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seule ^tait iioe offeose faite à sa ))ersoDDe ; etil m'enjoignit, oa.de lai en donner satisfaction et de l'assurer que jamais pareille ctiose ne m'arriyerait, ou de sortir au plus tôt de ses domailies. Pour ne pas consentir à ce qui m'était injustement demandé, je quittai le pays. Je viiis à Rome, comme vous savez, et j'exposai au pape d'alors toute l'affaire. A peine avais-je mis le pied hors de l'Angleterre , que le roi se saisit de mon archevêché et le mit à contribution comme s'il lui appartenait. Averti et prié par fe pape de revenir à une conduite meillenre, il ne tint aucun compte de ses prières ni dé ses avis^ et encore aujourd'hui il persiste dans ses usurpations. 11 y a trois ans que je vis sur la terre étrangère; j'ai épuisé nonseulement le peu que j'avais emporté avec moi, mais encore tout ce que j'ai emprunté depuis, sans pouvoir songer à le rendre. Dans cet état, devant plus que je n'ai , j'ai trouvé un asile auprès de mon vénérabiB père, l'archevêque de Lyoù, dont la généreuse bienveillance, dont la bienveillante générosité me console et me soutient. Est-ce à dire pour cela que je désire rentrer en Angleterre? Nullement : je n'ai voulu que notifier à Votre Sublimité ma véritable position. Je vous prie donc et vous conjure de ne point me renvoyer à Cantorbéry , à moins qu'il ne me soit permis d'y préférer la volonté de Dieu et les décisions du saint siège aux caprices d'un homme; à moins que le roi ne me restitue les terres dont il a dépoiiillé mon église et tout ce qu'il en a injustement perçu. Autrement je paraîtrais mettre un homme au-dessus de Dieu , et approuver les atteintes portées à nos franchises : exécrable exemple que je ne donnerai pas (il)! »
C'était de Guillaume-le-Roux que l'archevêque de Cantorbéry se plai-^ gnait ainsi au souverain pontife. Lorsque l'Angleterre changea de maftre, Anselme put croire un moment que de meilleurs jours se levaient pour lui : une missive du prince qui croyait parla se pcfpulariser et s'affermir, le rappelait et lui faisait les plus gracieuses avances V i Arrivez en toute hâte; 6 mon père; que notre mère l'Église de Cantorbéry, si long-temps flottante et désolée, retrouve enfin un pilote pour la conduire et la sauver (12) ! » Mais bientôt les mêmes causes ramenant les, mêmes effets,' Anselme se retrouve chez son ami, l'archevêque de Lyon, d'où il pourra, sans y rien changer, écrire à Pascal II, au sujet du nouveau roi, ce qu'autrefois il lui avait écrit au sujet de son prédécesseur.
Comme son frère, Henri tenait aux investitures contre lesquelles le
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saint siège s'était hautement prononcé ; « Si une main laïque, écrivait Pascal à Anselme, donne la crosse qui est Temblême du pouvoir spirituel, et Tanneau qui est lé signe de la foi, que deviennent les prélats et que leur resle-t-il à faire?... Les saints canons défendent aux princes non-seulement d'investir les évoques, mais encore d'altérer, par une influence qui ne laisse plus le choix libre., la sincérité de leur élection (13) ! t»
Anselore ne conndssait que cette règle, et rien au monde ne l'aurait déterniiné à y manqner : c Vous êtes, écrit-il au comte de Flandre qui s'y soumettait sans réserve, vous êtes un véritable fils de l'Église , et vous honorez votre mère (14)1 » t Plutôt mourir, ou soufi*rir toute ma vie les rigdeurs de l'exil que de voir par ma faute notre hopneur amoindri (15) ! »
Lorsqu'enfin il a vaincu sur ce terrain , une autre victoire lui reste à remporter. Henri prétend qu'au moins les prélats qu'il n'investira plus, le reconnaissent en lui rendant hommage (16). L'archevêque n'y consentira point; il sait et proclame c que Dieu met au-dessus de tout rindépéndance de son Église et qu'il veut pour épouse non une servante, mais une femme libre (17)1 i
La royauté succombe une seconde et dernière fois. Anselme qui jouissait déjà d'une considération immense ; à qui, sur la terre d'exil, les rois de France, Philippe K et Louis YI, offraient une retraite à leur cour, le suppliant de prendre plus de soin d'une vie dont la conservation importait au inonde entier (18) , réunît alors dans sa main tous les pouvoirs spirituels et temporels : « Je veux , lui dit le roi , que tout en Angleterre obéisse à vos ordres; j^en informe mes justiciers (19). » t Tout ce que vous liez, lui écrit de son côté le souverain pontife, nous le lions; tout ce. que vous déliez^ non? le délion» (20). » Le voilà donc bien en effet, comme l'appelait Urbain II , le pape de cet autre univers ï
Ce qui est certain , c'est qu'il ne négligera rien pour étabfir et n^aintenir son siège , ainsi que l'avait fait Lanfranc, bien au-dessus de ceux qui auraient pu lui disputer la prééminence. Ainsi l'évéque de Loqdres réclame , mais en vain, contre un droit acquis de longue main à l'archevêque de Gantorbéry, celui de disposer, dans un autre diocèse que le sien, d'une ville ou d'une église (21). L'archevêque d'York ne réussit pas davantage à se faire donner par le pape, avant d'avoir reconnu l'archevêque de Gantorbéry pour son chef, le pallium qu'il osait
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lui demander ; le pape a bieo compris que satisralre à cette demande du prélat eavieuî, ce serait détruire ladiguité da primat , et abolir en Angleterre Tunité de TÉglise, c'est-à^ire TÉglise elle-même (22).
Qui dit catholicisme, dit hiérarchie; un prélat véritablement catholique veillera à ce que chaque fonction s'enrerme dans ses limites; tont empiétement d'une partie sur Fautre est mortelle à l'ensemble» t J'appreadi* écrit Anselme à Tévèque de Dublin, que quand tu sors tn fais, porter la croix devant toi ; je te défends d'en agir ainsi désormais *; c'est un privilège que le pallium seul confère aux archevêques qui en sont pourvus (23) ! »
Ce n'était pas seulement en se donnant une forte hiérarchie que l'Église pouvait garder le sceptre qu'elle avait conquis ; c'était surtout en s'élevant par la pratique et l'exemple des vertus chrétiennes au-dessus des populations qu'elle aspirait à conduire. Anselme ne manque pas une occa* sion de rappeler leut*s devoirs aux prélats qui relèvent de lui; il leur re* commande avant tout de traiter leurs hommes avec douceur et de les laisser jouir en toute sécurité du fruit de leur travail; c Faites-vous plutôt aimer par votre bonté et votre miséricorde, que redouter par une Justice sévère , impitoyable. Que ceux qui vous sont confiés trouvent tons en vous non un exacteur et un tyran , mais un pasteur et un père (2&) ! » Vons aurez peut^tre, pour défendre vos ouailles, de rudes combats à livrer! t Mais pourquoi donc sommes-nous. constitués évèques sur le peuple de Dieu , si quand on attaque le troupeau , nous n^osons pas même donner l'alarme , semblables à des chiens qui ont perdu la voix (25) l >
Tout ce que nous avons jusqu'ici emprunté à la correspondance qui nous occupe a pu et dû nous faire mieux connaître dans saint Anselme l'intrépide défenseur, le puissant organisateur du corps ecclésiastique, en Angleterre; ce qui nous reste à en extraire achèvera de nous montrer en lui l'homme , l'écrivain et l'apôtre.
Saint Anselme avait un grand fond de bonté et de douceur ; tt savait aussi ce qu'on doit d'indulgence aux faiblesses humaines* Peut-être même portait-il un peu trop loin parfois cette compatissante justice; il y a telle turpitude contre laquelle notre nature se révolte tellement qne nous
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TOudrioDs quMl s'émût uir peu plus quand il la trouve devant lui; nous regrettons presque de le voir , dans de semblables occasions , chercher pour le pécheur des circonstances qui atténuent sa faute (26). Mais ne faut-il pas que la règle sMncline pour ressaisir ceux qui sont au-dessous d'elle, et comment, disait Pascal II, relever, à moins de se courber soi-même, le malheureux qui est tombé (27)? >
Aimant ses semblables , il devait tenir à leur plaire. Un des chagrins que lui cause son administration qui devait être ferme pour être fructueuse , c'est d'avoir encouru la haine de presque tous ceux dont auparavant il s'était concilié l'amour (28).
Cette philanthropie d'ailleurs qui en faisait l'ami du monde entier , n'excluait pas les douces et légitimes préférences que nous ne pouvons refuser aux choses et aux hommes avec lesquels nous entretenons de plus fréquents et de plus chers rapports. Il craint plus que la mort , plus que les plus cruelles tortures, le déshonneur de l'Église, en général, mais surtout de sa propre église, de l'église de Cantorbéry (29). Quel affectueux souvenir il conserve, au sein des grandeurs, de l'humble maison du Bec , de ce nid qu'il parte toujours dans son cœur avec tous les petits qu'autrefois y couva sa tendresse (30) ! Avec quelle effusion il supplie ses parents, Haymon et Raynaud, de vivre d'une vie chrétienne, pour que leur union commencée sur cette terre parles liens de la chair et du sang se resserre encore dans l'éternité où ils ne seront plus qu'un seul esprit, qu'une mêmeftme (31). Son attachement pour Gondulfe, Henri, Maurice, Rodulfe, ces frères non de sa chair, mais de son âme (32) , est telle qu'elle chercherait en vain des termes pour se rendre; mais ce que nous ne pouvons nous dire , ne nous suffit-il pas, amis, de le sentir (33) ?
Toutefois le sentiment religieux qui domine toujours et règle ces épanchements, leur imprime un caractère d'uniformité dont ne s'arrangeraient pas nos amitiés plus mondaines et par cela même plus exclusives ; nous ne saurions goûter ces formules banales qui nous confondent avec ceux dont nous voulons qu'on nous distingue; et nous ne voyons guères qu'un jeu d'esprit dans ce mot qu'Anselme se platt à répéter : « Qe que je t'écris, Gondulfe, je l'écris à Henri ; ce que je t'écris , Henri , je l'écris à Gondulfe; pour que l'épttre qui s'adresse à l'un de vous s'adresse à l'autre, il n'y a qu'un nom à changer (3i) I >
Les habitudes de style que nous connaissons à sayit Anselme devaient se retrouver et se retrouvent dans ses productions épistolaires : ce sont les mêmes concetti^ les mêmes antithèses verbales. Ici comme partout, il faut qu'il aimé en les vénérant ceux qu'il vénère en les aimant (35) 1 Nous y rencontrons aussi des formes étranges qui peignent avec une grande vivacité , quoiqu'elles ne soient pas toujours de fort bon goût , le sentiment qu'elles ont à rendre : c Sachez, écrit-il au prieur de Gantorbéry à qui il recommande un jeune moine, sachez que Moïse est de la tête aux pieds couvert de la peau de votre frère Anselme; que sa bouche est ma bouche ; son salut, mon salut; son âme, mon âme (36) I »
A cêté de ces singularités on admire des traits pleins de délicatesse et de grâce. S'il se permet d'adresser quelques consjeils à un ami : c Qu'il prenne connaissance de cette lettre, ajoute-t-il, non pas pour faire ce qu'il aura lu, mais pour lire ce qu'il est dans l'habitude de faire (37). > Et ailleurs : « Quand je vous parle ainsi, mon père^ ce n'est pas que je pense que vous agissiez autrement; mais vous m'avez ordonné de vous écrire; et il me fallait bien vous dire quelque chose (38). »
De loin en loin Anselme nous entretient de ses livres. Quelquefois ( mais c'est alors la pudeur obligée de l'auteur qui parle ) il se juge avec une sévérité outrée; il se calomnie, ou, si l'on veut, il se ment à lui-même, jusqu'à traiter de bagatelks]eMonotogium elleProslogium {b9). Lorsqu'il se met au-dessus de cette fausse quoiqu'honorable modestie, il ne craint pas de recommander à ses correspondants la lecture de ses ouvrages (&0). Il est d'ailleurs à remarquer que s'il ne cite presque jamais les autres , il se cite fréquemment lui-même : ce qui prouve assez la confiance qu'il mettait en ses écrits (Alj.
Lui qui avait la propriété en horreur , il tenait beaucoup cependant à ce que ses livres ne lui fussent pas enlevés pour être attribués à d'autres ; et il avait soin , afin que son nom ne fût pas confondu avec celui de quelques écrivains du même temps, d'y ajouter son titre d'abbé (&2).
Souvent on lui demandait, pour raviver la piété là où elle semblait languir , une de ces exhortations qu'il savait si bien faire ; c'était , par exemple, Hugues l'Inclus qui qc pouvant toujours répondre, comme il l'aurait voulu, à ceux qui accouraient de toutes parts pour le consulter, le priait de lui venir en aide; c'étaient encore de saintes filles qui le
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suppliaient de ies soutenir de ses conseils , de les éclairer de ses lumières (4â). Aussitôt Anselme se mettait à l'œuvre , et son improvisation chaleureuse allait au loin répandï*e sa ferveur et propager sa foi.
Ces instructions qui n'ont pas toujours besoin d'être provoquées, mais qu'il saura bien aussi dans l'occasion adresser de lui-même à ceux à qui elles peuvent être utiles, étaient quelquefois des dissertations en règle, de véritables traités ; telles sont les réflexions Sur le mal qu'il envoie à Maurice ; celles qu'il soumet à Waleran Sur le pain azyme et le pain fermenté ; celles encore qui roulent soit Sur le sacrement de C autel , soit Sur le corps et le sang du Seigneur (44).
C'est surtout à conquérir des âmes non pas seulement à la vie cbrétienne, mais encore et surtout à la vie monastique, qui est pour lui la vie par excellence (&5) , que son éloquence épistolaire sera consacrée. Nous ne pouvons même indiquer ici toutes les épttres qui tendent à ce but et l'atteignent : nous nous contenterons de signaler celles où il engage d'illustres chevaliers, Lambert et Guillaume, à quitter le siècle pour le Christ et à renoncer à la sanglante confusion des guerres du monde pour marcher, sous l'habit religieux, à la conquête de la Jérusalem céleste (/t6). L'ardeur et le dévouement qu'il mettait dans ces prédications était d'ailleurs suivi de succès tels qu'on l'accusait, à Rome, d'avoir enlevé un clerc à l'Église romaine pour en faire un de ses moines (47),
Mais c'en estasses, trop peut-être sur cet homme qui, quelqu'éminent qu'il soit, n'est pourtant ou du moins ne sera à la longue qu'un impercep-tible atdme dans ce vaste ensemble qu'on appelle IHiumanité ! Avec lui se ferme rÉcote fameuse que son mattre avait ouverte, et sur laquelle ils ont l'un et l'autre jeté un si vif éclat Après lui du moins , aucun nom appartenant à l'abbaye du Bec ne viendra s'unir dans l'histoire à ces noms glorieu?(. Si les lettres, si la philosophie en particulier continuent à luire en Normandie, ce sera à d'autres foyers, et l'Université de Caen n'en sera pas le moins brillant, qu'elles allumeront- leur flambeau (48) 1
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NOTES SUR L'APPENDICE
(1) Voyez Liber de fide Triniicuù et de incarnatione Verbù cap. I^ p. 41-42 ; et Dialogus de veritate, Prolog. , p. 109.
(2) t Scripsit etiaiD quam plures epistolas; per eas nonnullis ea qus secuodum div«rsitatem causaram saa intereraot, procorare roandans, et BonDaltiscoDsIUam de negotio sqo qaaBreûtibas pro ratiooe respondens, » Eadmer, p. 1, coL 1^ A* H en cite iDémeane presqu'en entier, celle dans laquelle (voyez£f>ma/. ^lib.!, epi8L29) il avertit LanzoD de se mettre en garde contre les pièges que le diable nous tend sans fies$e. — Nous avons sur ces Épitres un curieux jugement, celui de la reine Mathilde à laquelle plus d'une d'entr'elles est adressée : t Quotiens epistolari beneficlo Vestrae mihi Sanctitatis municipium impertitis, totiens innovais Istitis luce nebnlosam anims meae caliginem serenatis.... Quid namque vestris, Domine, scriptis aut stylo ornatios aut sensu refertius? Non his desunt frontonica gravitas Giceronis, Fabii aut QQintiliani acomina. In bis sane doctrina quidem redundat Pauli , diligentta Hieronymi^ elucu* bratio Gregorii^ explanatio &ugustini> et quod his majus est. Une dulcor evangelici stillat eloqulL » EpistoL , lib. IIl, epist il9« -* Quant à ce que j'ai dit que la biographie d'Anselme avait été, en grande partie bien entendu, écrite de son vivant, on en a la preuve dans Eadmeri librantm de vita s. Ânselmi qua desunt in editis (voyei Anglia sacra, part II, p. 181-183) : c Quum operi manum primum imposaissem (y dit le biographe, p. 182, cap. LXVIII), et quœ in cera dictavertm pergamenœ magoti ex parte tradidissem (remarquer en passant ce détail pour l'histoire de l'écriture), qaodam die ipse pater Ansdauis seeretlus me convenit, sciscilans quid dlctarem^ quid scriptiurem. Gui quum rem magis silentio tegere quam detegere maluissem, prscepii quatenus aut cœpto desistens aliis intenderem^ aut qus scribfibam sibi ostenderem. Ego antem qui jam in noooullis quae scripseram, ejus ope fretus et emendatione fueram roboratus^ libens parul, sperans enim inslta ^bi benevolentia qns conigenda correcturum^ qus aliter se habeban't singula loco competenti ordinaturun. Nec aut spes aut opinio mea fefellit me« SI quidem in ipso opuscolo nommlla correxit, aoonnlla subvertit» quaedam mutavit, quœdam probavit • Il est bien vrai que plus tard Anselme se ravisa et ordonna au moUie de jeter son ouvrage au feu ; heureusement pour nons> Eadmer crut avoir suffisamment obéi au prélat en brûlant l'exemplaire
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qu'il lui avait été commtraiqaé, mais après en avoir pris une copie; de telle sorte que Dous avons la biographie d'Anselme rédigée en quelque sorte par lui-même.
(3) Aux lettres publiées par Gerberon, dans l'édition de 1675, il faut ajouter celles que Baluze a données (elles sont au nombre de 9) dans ses Mùcellanea, t. IV, p. 471 et suiv. , et t. V, p. 306 et 342.
(U) Voyez supra, p. 26, note 22. — Gerberon, dans le Vita s. Anselmi cantuariensis archiepi$cop% synopsis chronologica, au commencement du volume, ne reconnaît aussi que deux voyages d'Anselme en Angleterre avant son avènement à l'archiépiscopat, l'un en 1079, l'autre en 1092. Notez cependant que le savant éditeur en admet trois dans V Index rerum et verborum, v^ Anselmus; mais la correspondance de saint Anselme, qui semble avoir ainsi modifié son opinion , n'autoriserait pas à en admettre plus de deux; c'est bien d'un seul et même voyage qu'il est question dans les lettres 18 et 25 du livre II; seulement on a eu tort, à ce qu'il me semble, de placer la lettre 18 qui annonce Tarrivée de l'abbé en Angleterre avant la lettre 25 où il informe un ami de son prochain départ pour ce pays.
{5)Epùtùl.,\ïh. U, epist.9. c ApudvillamnomineLtmtnjrù. » — Dansla lettre ^1 du livre IV, Anselme parle d'un certain Robert de Lemingesy qu'il écrit un peu plus bas dans la même lettre, et encore dans la lettre 44, Litnminges. C'est probablement Ltmmingtan, dans le Hampshire, à 14 milles Sud-Est de Soutbampton.
(6) Acta' sunt' haec anno dominicœ incarnationis millesimo nonagesimo tertio, pridie Nouas Martii, prima dominicœ quadragesima. » Eadmer, p. 13, col. 1, D, et p. 36, col. 2 , B.'
(7) c Gloria in exceisis [Deo , qui fidei et sapientiœ vestrae lucernam in eminentl constituit candelabro ut luceat omnibus qui in domo ejus sunt ! » EpistoL , lib. I, epist. 1 , à Lanfranc , archevêque. ■— t Gloria in exceisis Deo , cujus conspectui sic in occulto vita vestra placuit, ut eam ad exemplum in aperto sublimàret et eam de terra ad cœlum per setuitam virtututn tendentibus perviam constitueret ! » Ibid. , epist 71, à Paul, abbé de St.-Alban.--i Gloria in exceisis Deo cul vita vestra sic placnit, ut eam -ad exemplum exaltaret! » Ibtd., epist. 69, à Gondulfe, évêque.
(S) « Qnum considero, strenue miles Del et mihi carissime, tuae provectus strenui-
tatis et meae sterilitatem inertiae. in cunctis teplds vitœ mes actionibus nlhil
est quod beneficiis tuae dilectionis possit compensari » EpistoL , lib. , I, epist 3 ;
cette lettre est adressée au moine Robert. — Il se nomme vïlis homunculus ( Ibid. , epist 36); ailleurs (!bid. , epist 52) , vilem et contempttbilem coram Deo et hominibus persanasn. — Il écrit à un moine qui lui avait envoyé des vers à sa louange et à qui il renvoie pro carminibus prosam, pro laude exhortattonem : t Gratias tibl ago quia me talem diljgis esse qualem me praedicas, et hortor ne me talem opineris, sed potius ores m talem Deus faciat qualem esse me idiligis et existimas. » Gt la Biographie de Lanfranc dans les Mém. de la Soc. des Antig. de Norm. , t XVII, p. 514, note 24.
{9).Epistol. ,\Vb.l, epist 52, — Dans une lettre adressée aux évéques d'Irlande
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(voyez aa sopplémeot^ lettre 8)5 Anselme après avoir raconté d'une manière trè^ sommaire la scène de son élection «ajoute que le doc de Normandie et rarchevèqae de Ronen lui ayant enjoint d'accepter , il dot se soomeUre : a Eonun prscepto onos officii coactos et obediens accepL »
(10) Epistoi. , lib. III 9 epfsL i. — • Qoo pacto in gradom pontificalem subli* matus.... sedule quid Christo, quid ejus ecclesiae^, pro loco« pro officio deberem , cogitare cœpl; et pastorali regimine vitia resecare, prasïumptores coërcere et qu«cumque inordlnata ad ordinem debitum volui revocare. t Ibid. , Supplem.» eplst 8; ^ Une des raisons qoi y à ce qu'il parait, lui rendaient le plus pénible le reûis qu'il craignait de ses moines, c'est qu'on le menaçaU, dans le cas où leur adhésion se ferait trop attendre» de détruire l'abbaye du Bec EpùtùL, lib. II, eplst 10.
(11) EpiMoL,\\b. III, epist A(h — Au nombre des conditions de détail qu'Anselme mettait à sa rentrée en Angleterre , était le rétablissement d'un marché dans une de ses villes à laquelle on l'avait enlevé en son absence pour le transporter ailleurs. Epistoi. , lib. IV, epist. 57 et 59.
(12) t Festina igitur, pater, venire; ne mater ndslra cantnariensis ecclesta dio fluctuaos et desolata, causa toi, ampliiis sostineat animaroni detrimeùta. EpùtoLs lib. m, epist ki.
(13) « Alienum est enim ab Ecdesia et sacris canonibos est inbibitum^ ne
principes et saeculares viri investituras non solum non dare, sed nec élebtioni episcoporum se andeaiot violenter inserere. » Epùiol. ; lib. lU, epist 6&.
(14) Epùtol. , lib. III, epist 59; et lib. IV, epist 13.
(15) c Malo enim mort et quamdiu vivam o»ni penuria inAiUo gravari quam at videam honestatem ecclesiae Dei, cassa mei aot meo exemplo, oUo modo violarL » EpistoL, lib. IV, epist &8.
(16) c Tota difficoltas cause inier regem et me Jam in hoc maxime videtor cctti* sistere, quiarex, quamvis de investituris ecclesiarom apostélfcis decretia se vinci, ut spero, permittat, bomhiia tamen praBlatorum nondum vutt, ait, dimittere. > EpistoL , lib. m, eplst. 123. — Ce n'était pas une concession qu'Anselme fui disposé à faire au roi; voyez ce qu'il écrivait à un de ses amis, au prieur ErhoiCe ( Epistoi. , lib. m, epist 90, supra» p. 15) ': • Hoc autem sdtote quia volontas mea est« «t, adjovante Deo, nullios mortalis homo flam, nec per sacramentom. idem 'ftUcoi promittam. » .«
(17) i NibU inagis diUgit Deus in hoc mundo quam liberlatem ecdesi» su^.. liberam vult esse Deus spoosam suam, non anoillam. » EpistoL , Ub. I¥, epist ^ — Dans les Similitudes, au chapitre &8, Badmer compte quatorze béatitudes 00 parties du bonheur, qui sont : la Beauté, l'Agilité, le Courage, la Liberté^ la Santé» la Voluptés la Longévité, la Sagesse, l'Amitié, la Concorde, l'Honneur, la Buissanee» la Sécurité , la Joie. Cette théorie qui semble appartenir à saint Ansebne est passée de son école dans les livres des principauxdocteurs du XII*. et duXIU\slèctes, ei t^dnie
delà dats Foinementation des édifices religieux; entr'antressot le portail de la cathédfiale de Chartres, eu »■•• Félicie d'Ayzac Ta décotiverte; voyez sa Zoologie sym- Mique,, ou le Rapport fait à l* Académie des Inscriptions et BeUes-Lettres au nom de la commission des Antiquités de la France , Paris, 1849, par M. LenormaDt. —On s'éloonera moins qn'on ne Ta fait de voir ainsi la liberté glorifiée par les théologiens et les artistes de -cette époque, si on veut se souvenir que par là on entendait à peu près exclusivement rindépendance de l'Église qu'il s'agissait d'assurer contre les prétentions de la royauté.
(18) c Rogamus vosquatenus Galliam nostram visltare digneroini, ibique affectum mentis mes experiemini. • Epistol,, lib. IV, epist 50; c'est Philippe I^. qui signe cette lettre : dans celle que Louis VI adresse à l'archevêque (Ibid. , epist 51), on lit ces mots : « Loca sgritudini potius quam sanitaii fdcientia ad inhabitahdum fNTselegistis , vitamque vestram toti mundo conservandam retinere parvi penditis. »
(19) « De caetero de ils quœ In Anglla sunt, et quœ ibi tractantur , volo ut voluntatl tuœ pareant, et consilio tuo disponantur : qtrod etiam ego justiciariis nostris feci cogDitum. » BpistoL, lib. rv, epfst. 92. n l'entretient dans cette lettre d'une entrevue qu'il vient d'avoir avec Utdauvicua, roi de France; et il lui annonce qu'il a terminé à son honneur et à celui de PÉglise l'affaire qui se traitait entre lui et l'empereur des Romains^
(20) « Ita Dllectioni Tuas nostrom sentias adesse praesidium, ut qnae solveris absolvamus, quae llgstveris atligemusw.. Qnod indnkeris, indulgemus. » EpistoL, lib. in, epist 140. '
(31) • Semper archiepiscopus Cantuaris banc habuit potestatem et consuetu-* dioem ot intra eujQscuiiAïue episcopi dicecesim haberet ecclesta Cantuaris villam aut ecclesiam qme ejusdem^ arcfaiepisoopl proprii jnris essent, quidquid de eadem villa vel ecclesta pertineret ad episcopaie oiflcium, sive dedicatio, slve aliquid aliud. » £^fo/., lib. III, epist 19.
(22) Si vous donniez, écrit Anselme à Pascal II*, le pallfum à l'archevêque d'York avant qu'il ne m^eût pron^s l'obéissance qu'il më doit« t sciCôte quia eccle&ia Anglll^seinderetur,.... et vigor apostolicœ disciplinas in ea non parum debllitaretur. Ego quoque nullateftus remtnerem in Anglla. • EpistoL ^ îîb. III, ep\st 1521— - .0ms cette même lettre Anselme prie le souverain pontife de ne pas accorder le pallium à l'évéque de Loodres qui le sollicite et qui ne Pa jamais eu. Toutes ces tentatives n'ont d'autre but, à ses yeux, que d'humilier sa dignité de primat— Pour tout ce qui eoncerne le pallium et «es privilèges et l'origine qu'on assigne à sa collation, voyez Don ïknïùSkTifDissertatio historicadepallioarcktepiscopalii dans lés Otwragesposthumes dé D. Jean Mabillôn et de D. Thierry Rutaart,'in-4*r, Paris, 1724, t H, p. 397-55(i.
(25) Epistol. , lib. III, «pist 72. Ce détail manque à D. Ruinart . (34) EpistoL, lib, I, epist 71.— Cf. Ibid., lib. III, epist 72. Le clergé n'était aloiB que trop porté à ces abus de pouvoir : c SuntmuUi praelatlnoslri ordinis... qui
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sic studiose servis et paoperibus Dei et sancto loco semper satagant aligoid acqairere at dolose semper alicai tentent aliquid auferre; sic animantur zelo corrigendi staltgs, m accendantur crudelitate aut cupidine colligendi nammos. » Ibid.,\ïb. I^epist 71.
(25) « Ad quid enim samos episcopi saper Dei popalum constitutif si, quasi canes non valentes latrare^ permanemos mati? » EpistoL, lib. lY, epist. 55. — Anselme, au reste, donnait bien l'exemple : • Ad me pertinet, écrit*il au roi Henri {EpistoL, lib. III, epist. 109), si audio quod faciatis aliquid quod animas vestrae non expédiât, ut hoc vobis non taceam... Audio quod Vestra Excellentia vindictam exercet super presbyteros Angliae et Torisfacturam exigit ab eis, quia non servaverunt prsceptum Concilil quod ego cum vestro favore tenui apud Londoniam cum aliis episcopis et religiosis personis. Quod hactenus inaudilum et inusitatum est in ecclesia Dei de ullo rege et de aliquo principe. Non enim pertinet secundum legem Dei hujusmodi culpam vindicare, nisi ad singulos episcopos per suas parochias; aut, si et ipsi episcopi in hoc négligentes fuerint , ad archiepiscopum et primatem. Precor igitur vos...^ ne tam grave peccatum committatis» » Ce pohit de droit canonique est à noter.
(26) « De iilisquiante excommunicationem velpostexcommunicationem,nescientes eam factam, sodomitico peccato peccaverunt, par et similis erit sententia, si confitentes pœnitentiam petierint ; quam secundum discretionem vestram dabitis, considérantes aetatem, peccati diuturnitatem et utrum habeant uxores, annon... Gonsiderandum etiam est quia hactenus ita fuit publlcum hoc peccatum (notez ce détail pomr les mœurs du temps!), ut vix aliquis pro eo erube8cei:et, et ideo multi magnitudinem ejus nescientes in lllud se praecipitabant » EpistoL , lib. m, epist. 62.
(27) t Quod autem et régi et ils qui obnoxii videntur adeo conscendimus, eo affectu et compassione factum noveris, ut eos qui jacebant erigere valeamus. Qui enim stans jacenti ad sublevandum manum porrigit, numquam jacentem eriget nisi et ipse curvetur. Caeterum quamvis casui propinquare inclinatlo videatur , statum tamen rectitudlnis non amittit t EpistoL. , lib. III, epist 140; ce qui est aussi profondément pensé qu'admirablement rendu!
(28) c Ita etenim^ peccatis meis faciendbus, actum est ut qui nostrae se sponte subdiderant ditioni , a nostra sponte résiliant ditione ; et qui amabilis exstiteram , omnibus ferme odiosus existam. » EpistoL , Supplem. , epist 8.
(29) « Non fugio mortem, non abcissiones membrorum , non quaelibet tormenta, sed peccatum et ignominiam ecclesias Dei, et maxime cantuariensis. > EpistoL, lib. III, epist 108. — n y a là évidemment une allusion un peu âpre à la conduite de Pascal II qui avait fléchi, au sujet des investitures, avec Tempereur Henri V, pour se délivrer de la prison lui et les siens et leur éviter ainsi qu'à lui-même la mort ou la mutilation dont ce prince les menaçait Yves de Chartres condamne aussi la tolérance intéressée du pape (voyez dans ses Œuvres les lettres 233 et 236); et il croyait qu'on devait le rappeler humblement à ses devoirs. Tel était encore le jugement que portait hardiment l'abbé de la Trinité de VencTôme, Geoffroy, qui dans une de ses lettres (epist 7)
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déplore la faiblesse du souverain pontife et le supplie de se rétracter an plus tôt Aux observations qui lui étaient adressées de toutes part? ^ Voyez encore une lettre d'Anselme sur ce sujet , dans Hùtor. nov. , lib. IV , p. 81 , col. 2 , B) , Pascal répondait (Sancti Anselmi EpisioUAÏb. III, epist. 153) : c J'attends que la férocité de cette nation soit domptée ; Exspectavimus qmdem ut ferocia gentis lUius edomaretur. »
(30) c Quamvis enim corpore sim vobis absens, nidum tamen meum , ecclesiam dico Becci , cum omnibus pullis suis mecum porto semper in corde meo. » Epistol. , lib. m^ epist. 156. — J'appelle l'abbaye du Bec une humble maison; c'est qu'alors le monastère était bien loin des immenses richesses qu'avec le temps il amassa. Plus d'une fois > sous l'administration d'Anselme , les moines purent craindre de manquer du plus strict nécessaire (voyez Eadmer, p. 10, col. 1, B); nous avons une curieuse lettre dans laquelle l'abbé entretient Lanfranc de l'extrême pénurie du couvent, de la cherté des légumes, des dépenses que l'on a été obligé de faire pour donner à l'église une cloche convenable, et des sept vaches maigres qui ont entièrement dévoré les sept vaches grasses, et deTavenirqui estbiennoir etbien menaçant I Epûrot., lib. II,epist. 1.
(31) • Simus ergo monachl simul, serviamus Deo stanul., ut de invicem nunc et in fnturo gaudeamus simul; una caro, unus sanguis, una anima, unus spiritus simus. t Epistol., lib. II, epist» 28. Anselme d'ailleurs use et abuse de ces expressions, tma antma, unum cor, qu'il prodigue à ses nombreux amis indistinctement
(32) c In qua enim caritate diligo Dominum Rodulfum ut fratrem roeae non carnis, sed anUn£,in ipsa eidem servlre paratus sum ut servus. EpùtoL , lib. I, epist 11*
(33) c Cur autem tibi dilectionem meam describaro in charta, quum ejus veraro imaginem assidue serves in cordis tui arca? Epistol. , lib. I, epist 33. » — « Qnibus verbis, aut quibus litteris meus et tuus amor describetur ? iHd., epist 50. — L'épltre 33 commence dans Gerberon par cette phrase inintelligible : • Et meus GondulAis Anselmus testis est quia ego et tu nequaquam indigemus, ut mutuos afféctus per epistolas nobis invicem indicemus. > Le ms. delabibL impér., fonds de Sorbonne, n^ 19S, que Gerberon ne connaissait pas et qui est excellent (nous prions le D. Gilea de ne pas le négliger), porte : c Et meus Gondulfus et tuus Anselmus est testis, etc. 1 : ce qui est la vraie leçon; c'est celle que donne aussi le moine de Rochester
( Vùa Gundulfif epùcopi Roffensis, dans Anglia sacra, part II, p. 282) qui cite cette . lettre en entier.
(3/i), c Domno Henrico misi alteram {hanc dans le ms. de la bibL impér., fonds de Sorbonne, 398) epistolam; sed> commutatis vestris nominibus, per omnia et tua sit sua, et sua sit tua. » EpisioL, lib. I, epist U. c Légat hanc epistolam Domnus Gondulfus... Quod si fervor ejus devotionis hanc epistolam vult esse suam, pro tuo Domine ponat suum et sit sua. k Ibi<L , epist 8. <
(35) < Quem sic amando veneror et venerando amo t , dit-il, en parlant de Lanfranc; Epistol. , lib. I, epist ft. — Et ailleurs, s'adressant au moine Robert {!bi(L epist 3): i Vhr venerabiliter amabilis et amabiliter venerabilior. »
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(36) c Veroin qqam mdla major .;sit intercessio qaam pelli& pro peîie» anime pro anima positi(^^ dicen>e* Oomfeo : Màjorem dilectionem nemo habet quant ta animam pofuuquùpro amids sui^ Domnbm Mofseo a planU pedis dsqae ad verlicem in circuita pelle servi vestri îmMs Anadmi indotam^ et os' ejas ôs meum esse Testra scia Dilectk). Si quis etgo, vestrtim est in qnem aliquando sponte peccavi^ pritnus in illo pro prsBdicta culpa pellem meam percutiat et os meum à cibo probibeat Post banc nero calpam pellem roeam fratri Mofsi stndiosissime commendo, sicut snam diligit^ adcustodiendum» vobis antem, non adèe ad parcendnnu Nam si ejas calpa pellis mea laesa aut gra?ius excossa foerit^ ab illo exigam; sli qais àutem ei pepercerft, iin gratias agam. De famulo vero ejus, scitote qoia atiam pellem non babeo^ etc., etc. » Epistol. 5 Ub. Il > epist &5. Ces accès dé galté sont bien rares chez Anselme; je ne hilen connais qu'un aiHre après celui-ci; c'est à propos d'une fièvre qui l'a effrayé et qu'il a ensuite eflirayée à son tour; « exterrita fugit exterritum. » Idid., cpist. &a et 47.
(37) « Xegat banc epistolam Domnus Conduites 5 non ut faciat qnod legit» sed ut légat quMl fadt. -» EpistoL, lïb. l. epist 8^.r— C'est là, du reste^ une pensée bien naturelle 9 et je me soufiens qu'il ne m'a pa5 foUu grand effort pour la trouver, lorsqn^n tS40, dans mon discour» «SSicr la liberté de Renseignement (p. 56)^ j'adressais, en finissant, à mon auditoire ces simples paroles » : Mais je m'arrête; ce n'est pas, je le sens, àdes hommes aussi éclairés, à des magistrats aus^i dévoués qu'il faut rappeler leurs devoirs. Dire ce que vous avez à faire, ce serait dire ce que vous faites; et là où sont les actes, à quoi bon 1^ discoufd ? t
(&8) c Non idcireo bœc, dilectisslme mibi, Vestra Patemitàtl scribô^quod putém vos aliter agere ; sed quoniam et vos jussistis et ego volui ut litterae nostr» vos sequertntur ; quod «t fieret,^nece8se fuit aliquld dicere. » Epistol. , lib. I, epist 71 ; — et IWtf. , lib. m, epist. lU : • Non bic loquor quasi hoc non facias, sed ut semper ad mellora patema eaihortatioDe succensés prôficias. v
(39) i Pondus vcsifqb auctoritatls focit ne dare pondus meis nugis ; quum enim Celsitudo Vestra tantipendatopusculanostra, ut et petere et légère dignètur', non nibU oiiU^tiiiodlanto viro piaceat, esse videtur. Epistol. , \ih. ïl, epist 17. C^est à l'arcbevéqiie de Lyon que oélte lettre est adressée.
(40) c Si de plenitudine beajLHudinis aeternealiqnid a me latins dictum Saûctitas Vestra légère voluerit^ In fine libelli mei, qui Proslogittm appellator, ubl de pleno gaudio tractavi, reperlre boc poterlt > Epistol. , lib. Il, epist 22. i Sed et si quîs légère dlgnabitur duo parva opusculaf mea , Monologion sciKcet et Proslogion... ptrto quia et ibi inveniet de boc quod ncm improbare poterit , nec contenmere votet » De fide Tfinitatis et de incammione Verbi, cap. IV, p. 45, col. 1, E.
(61) M Yoytt la note préoédaitCr et dans les OSuvres d'Anselme passm.^Vne nouvelle preuve de l'importance qu'il attachait à ses ouvrages, c'est l'envol quil en fait de lui-même au pape Urbain II : < PrfHX>r vos ut feciatis mibi scrlbi librum
NOTICE BI06RAPHIQUB , UTTISrAIB^ ET PHILOSOPHIQUE. 169
Cur Deus homo, et De eoncepm mrginali. In uno voUmiine qafa veto eos ntttere domino papœ, et precor ut taiis eos soribat, qui aperte et distincte scribat » EptistoL , lili. JV, epist, 55.
. C^2) f Quod In titulo opusculorum noslrprum nomini Bostro addtdi nomen abbatis , non ideo fecl ut personam monstr^Qm honoratiorem, sed ut nominis excluderem aqulvocalionem. » Epùwl. , lib. II, episu 11. - C'est qu'en effet U liait et doU tenir beaucoup moins à être, aux yeux du public Tabbé Anselme, qu'à être Fauteur du Proslogiyml Mais on ne 1*cb a pas moins confondu quelquefois aree un autre Anselme, moine du Bec , qui portail le prénom de Flavius ,. et encore a?ec le célèbre scbolastique deIaon,dont nous avons dit quelques mote,p. lAO, note 166. Voyez VHùt. lxu.^i. IX> p. 445.
(43). VExhonation qu* Anselme adresse ^ Hugues, route sur l'amour de W»u. Far cet amour, qui Identifie les volontés humaines avec la volonté divine , nous devenons tous avec Dieu un seul roi et en quelque sorte un seul homme ; amnês dùrnU eum Deo wttis rex et qmsi tmm homo, EpùtoL jhh. II, epist. 22. Quelques panaires comme celui-ci,. et U s'en trouve de semblables dans tous les^ auteurs chrétiens^ n'autorisent, en rien l'accusation de panthéisme qu'on a souvent Intentée aux écrivains catholiques, ei parfois mente à saint Anselme. Je H vois encore accusé d'optinrisme par te père André (voyez, à la bibl. de Caen^ le ms. inUtulé : Recueil Saurin, p. 53) , d'après c^e phrase que du reste il trouvebelleetqu'illui prèle je ne s^is sur quel fondement : t Quidquid optimum inielligis, hoc credasfécIsseDeuaL >^ La seconde Exhortation à laquelle nous faisons allusion . dans notre texte élaU demandée à l'archevêque par le3 religieuses Seit, Edit , Hydit , Luverim , Vii^t et Godit, noms barbares qui nous révèlent quelque couvent d'Ecosse ou d'Irlande; elle a pour objet Tlmportaoce de la volonté. Peut-être Anselme, plus philosophe ici qu!il ne l'aurait fallu, y met-il la détermination volontaire trop au-dessus d« ractton qui la suit : c Ne considérez pas tant, dit-Il à ces pauvres vierges, ce que vous faites que ce que vous voulez;... A vous sentez en vous quelques mouvements, quelques peusées coiq^blesy ne craignez pas que Diçu vous les impute à péché, pourvu que votre volonté ne s'y associe en rieni » Grandes vérités, mais qui,, si jename trompe „ ne sont pas- à teur place ; Anselme donne. Il me semble, le pain des forts là où il fallait doi^àer. te lait des faibles. Voyez Epùtol.s lib. m, epist 133. —Dans une antre Exhortation {Ibid», epist 148),je remarque ce trait : c Vtta prassens^via est; nam quamdin vivit homo, non facit nisi Ire. Semper enlm aut ascendit aut descendit; aut ascendlt incoelum eut descendit in infernum. Quum facit aliquodbonumopus, facit unum passum ascendendo; quum,vero aliquo modo peccat, facit unum passum descendendo. » Mais, ajoute-t-il, c'est quand elle sort du corps que l'âme «ait si, pendant sa vte terrestre, elle montait ou descendait : « Iste asoensus vel desceneus tune cognoscitur ab unaquaque anhoua quando exit de corpora » (&&) Voyez, pour le premier de ces petits traités, Epùtol. , Ub. II. epist 8 : ce
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D'est gaères que le cbapltre XI du Dialogus de casu diaboli; — pour le second^ qal est placé par Gerberon aa nombre des opuscules, p. 135-137 ; la question du pain azyme et du pain fermenté a plus occupé les savants qu'elle ne les occupera; si l'on veut se faire une idée de toutes les recherches auxquelles les théologiens se sont livrés à ce propos, on peut recourir à un livre que nous avons déjà cité : Omrages posthumes de D. Jean Mabillon et de D. Thierry Ruinart, t I, p. 77-208; on sera suflSsamment édiflé; —pour le troisième et le quatrième , EpistoL, lib. lY, episL 105 et 106.
{US) Nous serions beaucoup trop long, si nous voulions citer tous les passages de cette correspondancedans lesquelsla vie monastique est exaltée : nous n'en rapporterons que deux, pris à peu près au hasard : c Nullus,ut melius vivat, monachi propositum deserit, et omne genus hominum ad monachicam vltam, ut magis Deo propinquet, concurrit wEpistoL, lib. n, epist 12; ei plus loin^ epist 29 :• Si dicis : Non soU tnonachi ad salutem perveniunt , verum est ; sed qui certius? Qui altius ? Illi qui solum Deum conantur amare, an illi qui amorem Dei et amorem ssculi simul voluntcopulare? »--Ce faible, ou, si l'on veut, cette préférence raisonnée d'Anselme pour le clottre^ on la voit percer dans tous ses actes : partout où le clergé séculier est aux prises avec les moines, c'est toujours du côté des moines qu'il se range; je veux bien croire que les moines ont toujours raison. Ainsi les frères de l'abbaye de la Bataille (monasterii, quod vulgo dicitur de Batailla , nom que je ne trouve point dans le Chronicle ofBattel Abbey, et qu'en passant je prie M. Lower de noter), sonnent leurs cloches à des heures qui ne conviennent pas à l'évêque d'Exeter» probablement (car il ne faut pas non plus donner trop légèrement tort aux évêques) parce que le culte public en était plus ou mohis troublé ; ils se plaignent au primat ; • Vous laisserez, écrit au plus vite saint Anselme à Osbeme, les religieux sonner leurs cloches selon l'ordre de leur maison , signa sua secundum ordinem suum pulsare. » EpistoL, lib. III, epist 20. On connaît assez la signiilcation du verbe pulsare au moyen-âge ; après avoir été long-temps associé au substantif signum , frapper la ehche, il finit par prendre à lui seul toute cette signification : on disait donc pulsare mtssam, pulsare vesperas, sonner la messe, sonner les vêpres. Dans uh contrat passé vers la fin du xm*. siècle entre l'évêque de Lisieux, Guillaume d'Anières, et le garde de son parc, il est stipulé que le susdit garde fournira chaque année à la cathédrale trois maillets, ad pulsandum tenebras, non pas pour chasser les ténebres, comme traduit Louis Dubois fHùrotre de Lisieux, t I, p. !i01 ), mais pour les sonner.
(/i6) 1 Hoc est de le desiderium meum ut mundum relinquendo Ghristum sequaris.» EpistoL, lib. II, epist. 39.— Quitte la voie de l'injustice :c Inlqultas est cruenta bellorum confusio.... Ne timeas facere te militem tant! régis (Ghristi).... Incipe viam ad cœlestem Hierusalem.... » Ibid., epist. 19.— Anselme laisse entrevoir ici (car il ne s'exprime nulle part sur ce point avec clarté, et il ne le pouvait guère) son antipathie pour les croisades que Rome glorifiait et sanctifiait. Il prie Guillaume,
qui se disposait à partir pour les lieax saints^ de De>pJus songer à cette Jérusalem qui n'est qu'un lieu de tribulation , ni à ces trésors de Babylone et de Constantinoplè, qu'on ne pille qu'en les ensanglantant Gomment aurait-il approuvé ces expéditions si funestes aux mosurs et aux habitudes régulières , lui qui ne permettait pas les pèlerinages ordinaires , et qui relevait de leur vœu, par une raison quelconque, ceux à qui un vœu de cette nature était échappé? Voyez EpistoL, lib. ni, epist 33, 116 et 130.— Il ne permet même point aux frères de séjourner loin de leur couvent pour les motifs en apparence les plus honorables , et il oblige un moine de St. -Pierresnr-Dive {De Sanet<hPeiro'Supra''Divam;.on voH ici la véritable orthographe de ce nom qu'on a donc tort de terminer par uu 5) qui était allé, pour suivre les leçons de l'Université de Paris, s'établir à l'abbaye de SL-Magloire, de rentrer au plus vite à son convenu EpistoL, lib, II, episL. ilu
(47) c Sane monachum tuum Johannem nostrs ecclesis filium apud nos retinere voluimus; super quo in vos querela romans pepdet ecclesis, quod ipsius clericum monachare et altioribus gradibos provehere praesnmpsistL » Lettre du pape Urbain' à l'abbé Anselme; EpistoL, lib. II, epist. 32. Eadmer ne veut pas qu'on prenne ainsi son maître pour un accapareur de moines rc Hune usum Anselmus babebat, ut nnmquajn alicujus commodi causa suaderet alicui saeculo renuntiare volenti, quatenus in suo monasterio potius quam in alieno id faceret. » P. 9 , col. 1 , E.
(!i8) Je sais bien qu'Orderic Vital (lib. IV, cap. 10; édit A. Le Prévost, t II, p. 246) trouve encore les cénobites du Bec tellement instruits, qu'il les appelle en masse des philosophes f tic pêne omnes videanturphilosapht); et l'on ne voit pas^ sans quelqu'étonnement, un troisièine moine sorti de cette abbaye > le vénérable Thibauld, monter, en 1138, sur le siège primatial de l'Angleterre. Mais de tons ces philosophes rien n'est resté qui ait obtenu de l'histoire une mention telle quelle; mais cet archevêque, perdu entre saint Anselme et Thomas Becket , éclipsé à la fois par ceux qui le précèdent et ceux qui le suivent, est à peine aperçu des biographes ( Gulielmo successit Theobaldus , cujm etiam origtnis et institutionis ignota est historia ; Parker > De antiquitaxe britannica ecclesiœ, p. 126); et lorsqu'Odon Rigault fait ses tournées en Normandie, s'il passe par l'abbaye du Bec ( voyez Regestrum visitaiionum archiepiscopirothomagensis, édit. Théodose Bonnin^ p. 6/i, 80, li6iy 533, 622, etc.), fl en compte les moines et en fait l'inventaire avec une indifférence, avec un calme qui disent assez haut que la vie, la vie littéraire et scientifique , n'est plus là. Si une fois, en passant, le prélat s'occupe de la bibUothèque du monastère (p. 622), c'est pour prescrire aux moines de la tenir avec plus de soin, et quand dans ses procèsverbaux il mentionne les écrits de quelqu'abbé (p. 533), U ne faut entendre par là que les registres de compte sur lesqnek la maison inscrivait son doit et son avoir!
VOYAGES DE SAINT LOUIS
EHHOlIillDIE:
Par m. Léopold DELISLE,
M embte de la Sodé^.
Le règne des souyeraiDS aa moyen-ftge D*étaii gaère qu'une succession de voyages. Quand nous suivons les déplacements continuels des cou» de cette époque, nons sommes d'autant plus étonnés que nous savons combien Tétat des voies de communication laissait à désirer. Malgré ces obstacles, les rois ne se lassaient pas de parcourir leurs États ; ils tenaient à surveiller par eux-mêmes Tadministration de leurs agents » et à se mettre en rapport direct avec leurs sujets.
Saint Louis, comme tous ses prédécesseurs, se plaisait à visiter les dtiérentes parties de ses États. La Normandie , récemment unie à ta France, attirait d'une façon particulière Tattention de ce monarque. Notre province fut donc plus d'une fois le but de ses voyages.
Dans l'état actuel des sciences historiques, il serait impossible de suivre sans lacunes l'itinéraire de saint Louis. Je n'essaierai donc pas aujourd'hui de coordonner les renseignements que les chroniques et les chartes fournissent sur cette matière. J'ai seulement voulu rassembler les traits qui caractérisent les voyages de saint Louis et leur donnent un intérêt tout particulier.
Peu d'années s'écoulaient sans que le saint roi vint passer quelques
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semaines dans les chftteanx et les villes de la Haate-Normaodie. Glsors , Gournai, Neufcbâtel, Mortemer, Lions, le Château-Gaillard, le Yau-drenil, Pont-de-r Arche, Évreux et Rouen peuvent s* honorer de l'avoir souvent possédé dans leurs murs.
A deux occasions différentes, en 1256 et en 1269, il visita les autres parties de la province.
La première fois, parti de Paris à la fin de février, il consacra deux mois à parcourir la Haute et la Basse-Normandie. Les tablettes de son chambellan nous permettent de rétablir les principales lignes de son itinéraire. Il visita successivement Gisors, Frênes, Lions, le Château- Gaillard, Pont-de-r Arche, Rouen, le Bec, Pont-Audemer, Bonnevillesur-Touque, Caen, Bayeux, St.-Lo, Carentan, Yalognes, Cherbourg, Périers, Goutances, Avranclies, Pontorson, St. -James, Savigni, Hortain, Vire, Tinchebray, Domfront, Falaise et Séez.
En 1269, h la veille de quitter ses États, qu'il ne devait plus revoir, saint Louis vint une seconde fois en Basse-Normandie. Les dates des actes de son adminfetration nous le montrent pendant le mois ^e juillet dans les villes de Goutances, SL^Lo, Bayeux, Caen, Troarn, Pont- Audemer et Rouen.
La piété du roi trouvait dans ces voyages une occasion de se manifester au grand jour. Il venait prier dans les églises et y laissait des offrandes dignes de son rang. Dans les abbayes. Il entrait au réfectoire et s'asseyait à la table des religieux. Nous le voyons, en 1256, partager le Trugal repas des moines du Bec et de Savigni. — Si la réputation d'un saint personnage arrivait à ses oreilles, il n'avait rien plus à cœur que de converser quelques instants avec lui. Quand il vint à Rouen, .en 1255, il gravit la côte Ste. -Catherine, pour s'entretenir avec un ancien abbé, connu sous le nom d'Ada«i-le-Redus, qui depuis 23 ans n'était pas sorti de son étroite cellule.
Chaque pas de saint Louis était marqué par un acte de bienfaisance. Cétait surtout en faveur des hôpitaux qu'il aimait à déployer sa munificence. 11 confirmait les possessions et les privilèges de ces établissements charitables, et contribuait à leur développement par les rentes qu'il leur assignait sur ses domaines et les droits d'usage qu'il leur concédait dans les forêts de là couronne. C'est ainsi que s'enrichirent les HôtelsrDieu de
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Rouen , Vernon , Évreux , Yeroeuil , Pont-Audemer , Caen , Bayent ^ Goutanceset St.-Lo.
A chaque repas du roi, les pauvres avaient une part réservée. D'abondantes aumônes étaient distribuées t ceux qui accouraient sur son passage. Bien des rois ont pu suivre le même usage; mais nous n'en voyons pas qui Taient fait avec la foi et la charité dont nous trouvons empreints tous les actes de saint Louis. Laissons parler un contemporain , le confesseur de Ja reine Marguerite : « De rechef, quand le saint roi allait en Berri ou en Normandie on en autres lieux où il ne hantait pas souvent, il Taisait parfois appeler 300 pauvres et les faisait manger et les servait en sa propre personne, et lui aidaient se$ ecuiers et ses chambellans, et il donnait a chacun des pauvres 12 deniers parisis, et mettait le pain devant eux et le potage et les chairs et les poissons, selon ce qu'il appartenait au jour. »
Pour saint Louis, les pauvres et les infirmes n'étaient que les repré sentants de Dieu.. En leur rendant les plus humbles services, il ne croyait pas avilir la majesté royale. Je citerai les actes de charité qu'il exerçait pendant son séjour à Vernon. J'emprunte les paroles mêmes d'un témoin oculaire : •
« Et souvent arrivait quand le saint roi était à Vernon qu'il descendait à la Maison Dieu à l'heure du repas, et servait les pauvres de ses propres mains des viandes qu'il avait fait apprêter par ses cuisiniers pour les pauvres, et il les servait en la présence de ses fils et l'on croit qu'il voulait qu'ils fussent présents pour les former aux œuvres de pitié; et le saint roi servait les pauvres et mettait le potage devant eux comme il leur convenait, et les autres mets de chair ou de poisson convenables à leurs maladies. — Quand il venait à Vernon, avant d'entrer dans son palais il descendait en la Maison Dieu, et visitait les pauvres, et allait autour de leurs lits et leur demandait a eux on aux sœurs de la maison qui les gardaient comment ils allaient, et il les touchait aucunes fois. Et il demandait aux sœurs de quelle maladie ils étaient malades, et s'ils pouvaient manger chair ou autre chose, et quelle chose leur était bonne et saine et selon ce qu'il leur était profitable, il leur faisait servir. Et quand il en trouvait quelques uns en sueur et mal couverts, lui même les couvrait. On dit qu'une sœur de cette maisop de Vernon fut une fois
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malade laquelle sœur dit que jamais elle ue mangerait se le roi lui même ne la repaissait de ses propres maips; et quand le saint roi entendit cela, il alla au lit ou elle était couchée, et la reput et lui mettait les morceaux , de sa propre main , dans la bouche. »
Je pourrais tirer des historiens contemporains i)eaucoup de récits semblables au précédent. Mais les détails que j'ai rapportés suffisent pour donner une idée des voyages de saint Louis et de son gouvernement paternel. Je termine en faisant observer que le roi fut dignement récompensé de son dévouement Jamais prince ne fut plus aimé de ses peuples et ne vit son autorité plus respectée à l'intérieur et à l'étranger. A aucune époque de notre histoire, la France n'apparaît plus tranquille et plus heureuse que sous le règne de saint Louis.
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malade laquelle sœar dit que jamais elle ne mangerait se le roi lui même ne la repaissait de ses propres mains ; eL quand le saint roi entendit cela , il alla au lit ou elle était couchée , et la reput et lui mettait les morceaux, de sa propre main, dans la bouche. »
Je pourrais tirer des historiens contemporains beaucoup de récits semblables au précédent. Mais les détails que j'ai rapportés sufGsent pour donner une idée des voyages de saint Louis et de son gouvernement paternel. Je termine en faisant observer que le roi fut dignement récompensé de son dévouement. Jamais prince ne fut plus aimé de ses peuples et ne vit son autorité plus respectée à l'intérieur et à l'étranger. A aucune époque de notre histoire, la France n'apparait plus tranquille et plus heureuse que sous le règne de saint Louis.
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A U FIN DU XV. SIÈCLE
Par m. GERVAIS,
Membre de la Société.
La découverte du Nouveau-Monde à la fin du XY*. siècle, causa dans la valeur des métaux précieux une véritable révolution. L'or et l'argent , que les ))ays nouvellement découverts fournissaient en abondance , se répandant successivement dans les diverses contrées de l'Europe , il en résulta une dépréciation considérable, non pas dans la valeur nominale qui fut toujours en progressant, mais dans la valeur réelle de ces métaux. Elle se manifesta par une hausse apparente dans le prix des denrées et de la main-d'œuvre. L'or et l'argent perdant de leur valeur, il en fallut donner une plus grande quantité en échange d'une quantité donnée de vivres, de denrées ou de travail. M. de Bras, témoin de ce mouvement, dont il ne comprenait pas la cause , disait, en se reportant aux souvenirs de sa jeunesse : c Au dit tems (2), les vivres c .et toutes marchandises étaient à prix compétent : le bon vin français
■ et de Bourgongne n'était vendu que deux sols le pot et le plus excellent c 4e Beaune et d'Orléans deux sols six deniers et trois sols, et encore les
■ artisans et mécaniques n'en buvaient aucunement (ce qui prouve , pour I le dire en passant, que le bon marché leur profitait peu)... La
(1) Cette note a été rédigée en septembre 1858.
(2) 1518 00 1520, M. de Brai étant né en 150iU
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« diDée de Tbommeà cbevaU aux plus fameuses hôtelleries , ne coûtait I que & et 5 sols, la nuitée sept sols, et étaient les hôtes passaos, ■ trop mieux traités qu'ils ne sont de présent.
c J'ai veu vendre le millier de beurre kO et 50 francs; la façon d'un < accoustrement ne coustait que quatre et cinq sols; les souliers à « homme 7 et 8 sols; la journée de l'homme 2 sols.... De pouvoir dire « les causes de ces vicissitudes et mutations, je ne les puis congnaitre, € sinon que je pense que nos péchez et la mutation de la religion en sont « la cause... Dieu par sa grâce y veuille pourvoir (1). »
M. de Bras ne nous dit pas quelle était au juste la hausse qui s'était produite à l'époque où il écrivait ces lignes, c'est-à-dire vers 1580, mais on sait que le prix du blé, qui était de 3 s. en 1520 , était alors de 16 à 17 s. le boisseau.
Cette invasion des métaux précieux avait eu non-seulement pour résultat une hausse sensible dans le prix de toutes choses, mais comme l'argent se trouva en définitive proportionnellement plus abondant que l'or, il y eut aussi une perturbation sensible dans la valeur relative de ces métaux, de sorte que la valeur de l'or, qui, à l'époque romaine, était à. celle de l'argent comme 1 est à 12, et à l'époque carlovingienne comme 1 est à 10, fut plus tard comme 1 est à 16 : c'est encore la proportion actuelle.
L'exploitation récente des terrains aurifères de la Californie et de l'Australie, doit nécessairement amenev des résultats, sinon identiques, au moins analogues; l'or, en se répandant sur nos marchés , perdra de sa valeur intrinsèque ; si l'argent ne se produit pas avec la même abondance , sa valeur relative augmentera , c'est-à-dire qu'au lieu de 16 kilog. d'argent pour 1 kilog. d'or comme aujourd'hui, il n'en faudra que 10 ou 12 comme autrefois. De même relativement aux autres métaux.
Supposons que la production de l'or continue avec la même activité ; il est impossible que le prix des terres et des denrées n'en soit pas affecté et cela dans un bref délaL Un journal calculait dernièrement que la quantité d'or extraite dans ces dernières années s'élevait à 1,110,000,000, et comme rien n'annonce que la production des mines doive s'arrêter de
(1) Antiguitez de Caen,^ 422.
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sitôt, il est manifeste <pxe l'or, devenant de plus en plus abondant, perdra de sa valeur; tn d'autres termes, que tous les autres ol^ets subiront une augmentation apparente : plus il y aura d'or, pluà il en faudra pour représenter la valeur des antres objets, *de même que quand il y a une grande abondance de vin ou de blé , le détenteur en donne plus pour la même somme d'or ou d'argent.
Les documents qui donnent le^ moyens de suivre la progression résultant de l'importation de l'or et de l'argent depuis le commencement du XYP. siècle , acquièrent donc des circonstances tout l'intérêt de Tac* tualité; cette considération nous porte à croire qu'il n'est pas sans intérêt défaire connattre un document curieux qui existe aux archives du Calvados, et que nous avons trouvé dans la liasse concernant l'église St. -Jean de Caen.
Cette église possédait le patronage de la chapelle St*. -Marguerite près le chancel du chœur de l'église d'Aubigny, arrondissement de Falaise.
Le titulaire de ce bénéfice était , en 1376 , un prêtre séculier nommé Godin. Un peu plus tard, il devient la propriété d'un écuyer du nom de Martin. En i&SS, il fut vendu à un bourgeois d'Harcourt nommé Poulain. En .1&72 , il était possédé par Henry de Fontenay , l'un des chapelains de l'église St. -Jean. Il fut enfin transféré au curé et au commun des prêtres de St. -Jean par acte souscrit par Gilles de Laval, évêqne de Séez, le 7 septembre li!i92.
Ce patronage donnait droit à la moitié des grosses dtmes de la paroisse d'Aubigny. Les prêtres de St. -Jean ont joui de ce bénéfice jusqu'à la Révolution de 1790 , c'est-à-dire pendant trois siècles. Le point de départ de cette jouissance concordedonc avec l'époque de la découvertede TAmérique. Or, nous possédons les baux de cette demi-dime, depuis 1&79 jiisqu'eo 1789 inclusivement. Ces baux sont d'autant plus significatifs qu'ils portent toujours sur le même objet » puisque les Novailles ne profitaient pas au patronage.
Le bail de 1479 est fait moyennant 13 livres tournois. En 1&92, il fat renouvelé au prix de 16 livres, puis il reste stationdaire jusqu'en 1531.
Le prix s'élève alors à 36 livres, puis il ne varie plus jusqu'en 1586, qu'il est renouvelé pour 13 éciis un tiers ou 40 livres. Le malheur de» temps avait arrêté la prc^ression. L'état des choses s'améliore sous le
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gouvernement Terme et jiateniel de Henry lY , et la sécurité dont *on jouit permet déjà de renouveler le bail, en 1597. au prix de 25 écus ou 75 livres.
En 1606 , on obtient 90 livres, puis 100 livres en 1628.
Trois baux sont successivement renouvelés à ce dernier prix , puis il s'élève à 420 livres en 1655 et à 150 francs en 1670.
Ici le mouvement s'arrête de nouveau. Le bail est cinq fois renouvelé sans augmentation , la dernière fois à titre emphytéotique.
. L'empbytéose expire en 17/i6. Pendant sa durée, un changement si notable s'était opéré que l'on trouve des fermiers au prix de 425 livres.
La progression continue pendant le reste du XYIIP. siècle. En 1760 , le bail s'élève à 500 liyres. Il est augmenté d'une redevance de six chapons en 1767. La dernière bannie a lieu le A. mai 1789; l'adjudication est prononcée , au profit de deux habitants de la ville de Falaise , moyennant 850 livrer par an. .
Les produits de la dîme sont donc, en 1789, d'une valeur nominale soixante-quatre fois et demie plus considérable qu'en 1A791
L'abaissement de la valeur des métaux précieux ne suffit pas seule pour expliquer la progression que nous vêlions de faire connaître. En i&79, le marc d'or était, à 118 livres et le marc d'argent à 8 livres 15 sels. En 1789, l'or, d'après la déclaration du roi de 1785, valait 828 livres 1/2 et l'argent 55 livres. La location de 1789 produisait donc un peu plus d'un marc d'or ou de 15 marcs 1/2 d'argent, et celle de 1A79, an peu moins d'une once d'or ou de 12 onces d'argent.
Mais l'abondance du numéraire n'avait pas eu seulement pour consé-quence de diminuer sa valeur relative; il faut voir comment cette influence avait agf çur le prix des denrées.
En l/i.92 , le blé valait 2 sols le boisseau , à la mesure nouvelle de Gaen. Les 16 livres du bail de U92 étaient donc l'équivalent de cent soi-^ xante boisseaux de blé.
En 1789, le blé valait 4 francs le boisseau. Les 850 livres, prix du fermage d'alors, auraient payé par conséquent deux cent douze boisseaux de blé.
Le prix du fermage , s'il eût été stipulé en denrées , n'aurait donc augmenté réellement que d'un tiers environ»
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Celte dernière augmentation , tout-à-fait indépendante de toute variation dans la valeur des métaux , représente l'influence exercée par le perfectionnement des cultures, et elle peut être considérée comme constituant une plus value réelle dans le prix du fermage.
A mesure que Taisance se répand, la consommation augmente ; les populations veulent être mieux et plus abondamment nourries, et, par suite , les denrées se vendent plus facilement et à plus haut prix en raison de ce qu'elles sont plus recherchées.
L'observation que nous venons de faire relativement au blé s'applique , on le comprend, aux autres objets. Le bon vin de Beaune valait 2 sols 6 deniers ou 3 sols le pot en 1520 , d'après M. de Bras.
A la même époque le blé valait 2 sols 6 deniers.
On pot de vin de Beaune, ou deux bouteilles, étaient donc alors du même prix qu'un boisseau de blé. C'est encore aujourd'hui la même chose quand le blé est au taux moyen de 18 fr. l'hectolitre, soit k fr. 50 le boisseau.
Même observation pour le beurre. Mille livres valaient , dit-on , à la même époque, de 40 à 50 livres.
On aurait donc eu 900 livres de beurre pour le$ 36 livres , prix du bail de 1531. Les 850 livres de 1789<n auraient procuré 1075 livres au prix de 15 sols, et cela doit être, puisque nous venons de voir qu'il y a dans le prix du fermage une augmentation réelle d'un quart ou d'un tiers.
Ces proportions s'effacent lorsqu'il s'agit du prix des étoffes et des articles d'industrie, attendu que les perfectionnements des moyens de fabrication et de transport ont procuré une véritable baisse. Une chose aussi relativement fort chère, à cette époque de bon marché apparent, c'est la nuitée de l'homme et du cheval dans les auberges , puisque les 6 ou 7 sols qu'il fallait payer étaient l'équivalent de 2 à 3 boisseaux de blé ou de 7 à 8 livres de beurre.
En résumant les observations qui précèdent, il en ressort que, depuis la découverte de l'Amérique, For a huit fois moins de valeur qu'il n'en avait alors , puisqu'il en faut huit fois plus pour se procurer aujourd'hui la même quantité de denrées de première nécessité, tel que le blé.
DE L'ORDRE DE GRAMMONT
Par m. L. DELISLE,
Membre de la Société.
Les archives de Tordre de Grammoat, depuis long-temps détruites ou dispersées, renfermaient un certain nombre.de pièces dont il m'a semblé facile de démontrer la fausseté. Elles portent , en effet, les caractères ies plus évidents de supposition , et la fraude a d'ailleurs été reconnue dans le moyen-âge. Ces actes n'en ont pas moins été confirmés par les rois de France et d'Angleterre, et, ce qui est plus étonnant, c'est uniquement d'après eux que des auteurs modernes ont formulé des règles contredites par tous les documents authentiques. J'ai donc cru devoir appeler l'attention des savants sur un fait nouveau, qui ma- semble, après le procès de Robert d'Artois, l'un des plus curieui épisodes de l'histoire des faussaires au moyen-âge (1).
Le plan que je suivrai sera fort simple. Je donnerai les raisons qui doivent faire condamner les actes dont je publie le texte en appendice ; je combattrai en même temps les principes erronés qui en ont été déduits par différents auteurs. — Je parlerai ensuite des soupçons et des
(i) Um partie oonsidérable da t VI du Nouv» traité de (Hplêm, est consacrée à rhistoire des bussaires
poursuites judiciaires dont certains actes de Tordre de Grammout furent l'objet au XIII% et aa XV. siècle. — En terminant , je rechercherai par quelles circonstances les r^Hgieux de cet ordre purent être amenés à recourir à Tindustrie des faussaires.
Je vais prendre un à un les treize actes imprimés à la fin de ce noémoire. Peut-être aurait-il été facile d'augmenter le nombre de ces pièces ; mais celles que j'ai recueillies, et dont je discuterai la valeur, suflSront pour mettre en garde contre les anciens titres de l'ordre de Grammont.
Lettre de Grégoire VU à Etienne, vicomte de Thiers (n*. 1 de l'Appendice).
Le premier document que nous possédions sur les origines de Tordre de Grammont est une lettre adressée par Grégoire VU à Etienne, vicomte de Thiers : le pape approuve le dessein qu'Etienne avait formé d'établir un nouvel ordre monastique, et il appelle les bénédictions du ciel sur cette pieuse entreprise. Mabillon , en publiant cette lettre , s'en était fait un argument pour rattacher Tordre de Graipmont à celui de saint Benoit (i) ; mais, dans la suite, il conçut des soupçons sur Tauthenticité de la pièce (2). Le P. Longueval n'en resta pas là , il regarda la pièce comme supposée (3). Le jugement de D. Martène (&) et celui de D. Tassin et de D. Toustaift (5) ne lui furent guère plus CsTvorables. D'un autre côté, Flenry (6), le P. Elliot (7) , Baîllet (8), les auteurs du nouveau Gâltia christiana (9) et Ph. Jaffé (10) , ont admis la lettre sans aucune observation. Je ne crois pas qu'on puisse hésiter à adopter la première de ces opinions. On ne saurait lire la lettre sans reconnaître combien le style en est différent du style ordinaire des lettres de Gré» goire YII, et sans y découvrir Temploi de formules insolites à cette époque.
(i) Âcta sanetorum ordiniâ S* Benedicti, tsé. VI , p. II^ p. u
(2) Annalet ordinis sancti Benedieti, t. V» p. 66.
(8) Histoire de l'égliu gallicane^
{h) Àmptimma collectio ^ t. VI , p. ix.
(6) Nouveau traité de diplomaiique , t IV /p. 308 et 809; U V, p. 286, note.
(6) Histoire axlésiastique , L LXII ; éd. de 1707 , iah: , t. XIU , p. 268.
(7) Histoire des ordres monastiques, éd. de 1718, L VII, p. d09.
(8) Les vies des saints, éà» de 172^, mois de février, col 126.
(9) T. II, e. 6&6. *
(10) Begesta pontiffum, p. A12, n*. 8627.
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La date suffirait pour causer de grands embarras : elle est ainsi conçue : Donné à Rome, en présence de l'impératrice jégnès et de six cardinaux , le 1". mai de la première année du pontificat de Grégoire Fil. La plupart des savants ont entendu cette date du l""'. mai 1073; mais à cette époque Grégoire VII n'était pas encore sacré (1) , et c'est un fait constant que ce pontife ne prit avant le jour du sacre que le titre de in Romanum pontificem electus (2) , tandis que dans la lettre adressée à Etienne il s'appelle episcopus, servus servorum Dei. Jaffé, qui fait avec raison commencer au jour du sacre la première année du pontificat de Grégoire VII, a placé notre lettre au 1". mai 1074; mais cette hypothèse soulève une autre difficulté : le 1". mai 107A , l'impératrice Agnès se trouvait-elle à Rome ? Nous savons que l'année précédente cette princesse séjourna pendant six mois au Mont-Cassin (3) ; mais, en 107 A., après le concile tenu au commencement du carême (9 mars et jours suivants) (A) , elle se rendit en Allemagne avec les ambassadeurs du pape, et dut avoir une entrevue avec son fils dans la ville de Nuremberg peu après la fête de Pâques, qui , cette année, tomba le 20 avril (5). Il n'est donc guère vraisemblable qu'elle soit restée à Rome jusqu'au 1". mai. —Un dernier argument contre Tautheoticité de la lettre se tire du sceau, dont l'original, jadis conservé à Francoux en Querci, était revêtu : on y voyait un lion tourné à gauche, et dont la patte droite était dressée vers une étoile; le sceau portait cette légende : SIGNAT AD ASTRA VIAM (6). Au dire des Bénédictins (7), ce sceau est sans exemple. 11 suffirait pour démontrer la fausseté de la pièce. Je ne crois donc pas qu'on puisse invoquer la lettre de Grégoire VII
(1) Ce pape fbt éhi le 32 avril i073 et sacré te 50 juin suhrant
(2) M. de Mas-Latrie, Chronologie des papes, dans VÀHnuaire de la Société de l'/ùstow^ de France pour 1852 , p. 112.
(3) Voy. Léon dX)stie (dans Muralori, t IV), et la lettre de Grégoire VII, adressée à Didier, abbé du MoDt-Cassin , le 2A avril 1078 ; c'est la première du premier livre du Registre de ce pape.
(4) Voy. JafTé, Regesta pontif, , p. 408 et 409.
(5) Marianus &otus, dans Recueil des historienr, L XIV, p. 549 , note.
(6) c Sigillumpapxcontinet leonero a laeva, pede dextro ostendentem steflam^ cumhac scriptura : signât AD AftaA viam; » J. Levesque, Annales ordinis Chrandimontis , p. 80. Ce livre est Tabrégé d*un ouvrage plus considérable du même auteur, dont le ms. est aujourd'hui conservé à la bibliothèque de Chartres, sous le n«. 508.
(7) N&uveautnnté de diplomatique, Uî\, p. 309; t. V, p. 286, note.
pour décider une question souvent controversée , savoir à quel ordre se rattache Tordre fondé par Etienne, vicomte de Thiers.
Lettre d'Adrien IV aux religieux de Grammont [n*. 2 de TAppendice).
La lettre d'Adrien lY a beaucoup moins d'importance que celle de Grégoire VII. Aussi ne m'y arrêterai-je qu'un instant. Sans parler du style de la pièce, j'observerai que les usages constants de la chancellerie d'Adrien IV doivent Taire suspecter la date qui la termine : Donné à La-- Iran, le 8 des calendes d'avril^ la 2% année du pontificat. C'est un fait avéré qu'Adrien lY datait ses lettres du lieu et du jour du mois, sans indiquer l'année du pontificat (l). D'ailleurs, il n'est pas possible qu'Adrien se soit trouvé à Latran le 8 des calendes d'avril la 2% année de son pontificat, c'est-à-dire le 25 mars 1156. Nous savons positivement qu'il passa à Benevent les six premiers mois de cette année (2). — La lettre dont je m'occupe est donc supposée, on, tout au moins, gravement altérée par d'anciens copistes.
Charte de Henri II pour les BonS'Hotnmet de Rov^n (n*. 3 de TAppeadice).
La charte de Henri II , datée du 3 juillet la 2*. année de son règne, a pour objet d'assurer aux religieux de Grammont la possession du parc de Rouen (emplacement du débarcadère du chemin de fer, rive gauche) , la jouissance de droits d'usage dans la forêt de Bon vrai , la perception d'une rente de 200 livres sur la vicomte de Rouen , enfin l'exemption de toutes espèces de charges. — Le style de cet acte n'a aucun rapport avec les nombreux actes de Henri II qui nous sont parvenus. Il contient plusieurs clauses fort étranges : je citerai celle qui affranchit entièrement les religieux de la justice du souverain ; une autre déclare que la prescription ne pourra être invoquée* contre eux. D'un bout à l'autre , la charte est remplie de formules insolites, et dont plusieurs sont empruntées à la chancellerie des rois de France et n'ont commencé à être en usage que vers le milieu ou la fin du XIIK siè^e. Je me contente d'en énumérer une douzaine : vicecomitatus aquœ Rothomagi^ dominium altêm et bassum et utile ac tnerum et mixtum imperium ( expression répétée trois fois ) ,
(1) Jaffé, Regesta pontificum, p. n.
(2) lbid.,p* 665 et 606.
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daminus capitalis, usagium alto et basso, librœ fortiutn Andegavensium , recepta totius ducatus Normanniœ ^ retrahere, extra manum suant ponere, financiam sotvere, amortisare , exheredati sint ipso facto ^ inimici nostri velreipublicœ , de ptenitudine potestatis nostrœ, etc. — Avec une chancellerie aussi bien organisée que Tétait celle des Plantagenets , les formules du commencement et de la fin des diplômes méritent une sérieuse attention. On peut aflSrmer que les mots prœsentes litteras inspecturis sont trèssuspects dans la suscription d*une cliarte de Henri II. On ne peut guère jtstifier la formule : acta sunt hecprœsentibus..., ni Tannonce du sceau , ni la mention de la date du temps, ni Tabsence de la date du lieu : Henri II n'annonce pas Tapposition de son sceau; il exprime la date du lieu, omet celle du temps , et fait précéder la liste des témoins du mot testibus. —Au reste , il ne faut pas se plaindre que Fauteur de notre charte ait ignoré ces particularités : les détails dans lesquels il entre, nous donnent le moyen de le convaincre de supercherie. Il fait assister Guillaume fils de Raoul , sénéchal de Normandie, comme témoib, à un acte du â juillet 1156. Or, nous savons qu*à cette époque le sénéchal de Normandie était Robert du Neubourg (1). Guillaume, fils de Raoul, n'occupa cette place qu'après la mort de Guillaume de Courci et le retour en Angleterre de Richard, évêque de Winchester, c'est-à-dire dans le courant de l'année 1178 (2).
Le lecteur voit que tout se réunit pour faire rejeter, sans aucune hésitation , la charte de Henri II datée du 3 juillet, la 2^. année de son règne. ^
C'était d'après ce document que Farin (3) et Toussaint Duplessis (&) rapportaient au commencement du règne de Henri II la fondation du couvent de Grammont dans le parc de Rouen. Cette assertion ne repose plus maintenant sur aucun fondement, et je suis porté à croire, avec M. Stapleton (5), que cette fondation est postérieure à 1180. Sur le rôle de
(i) Voy. CartuU de Savigni (aux Arch. de la Manche), charte d% 39 du chapitre • in dÎTereis episcopatibos; » CartuU de Normandie (Bibl. de Rouen), C 8 ▼*.; Robert du Mont, dans le RecueU des hUto* rieta de France, L XIII, p. 304, et dans Perti , Monumenta Germania fdstorica , Script. ^ t. VI, p. 509 ; Ckronieon Beccense, dans Giles, Lanfranci opéra, U I , p. J09.
(2) Voy. les Observations dont j*ai fait précéder Magni rotuti scaccarii Normanniœ, de a. D. (ut videtur) ilSA, fragmentmn, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XVI, p. ixn, et tirage à part, Caen, Hardel, 1851, p. Zà.
(S) Hist. de Bouen, éd. de 1738, in-A°. , 6«. partie, p. 38.
(4) Description de la Haute-Normandie, t. II, p. 58*
(5) Biagni rotuli scacc. Norm,, t II, p. clxix.
ilO EXAMEN DE TREIZE CHARTES
Pécbiquier de cette année, il n'est pas question des religieux de Grammont; s'ils avaient dès-lors été établis à Rouen, n'aurait-on pas men^ tionné (1), comme on Ta fait sur les rôles de 1195 (2) et de 1198 (3), la portion du parc de Rouen qu'ils occupaient?
Autre charte de Henri II pour les Bons-Hommes de Rouen (n*. 4 de TAppendice).
Nous avons une autre charte de Henri II , dont le fonds est assez semblable à la précédente. Rédigée avec plus de sobriété dans les détails , elle donne moins de prise à la critique. Elle n'est cependant pas écrite avec la clarté et la précision qui caractérisent les actes de Henri il. D'ailleurs, les mois prœsenfes liUeras inspecturis se trouvent dans la sus* cription, et les deux phrases de la fin (In cujus rei testimonium , etc.. Datum per manum , etc. ) sont très-équivoques. J'ai donc cru pouvoir ranger cette charte parmi les pièces fabriquées ou altétées dans les cou^ vents de Tordre de Grammont.
Charte de Henri II pour les Bons-Hommes de Monnais (n». 5 de TAppendice).
La charte de fondation du prieuré de Monnais contient des longueurs qui ne sont pas dans les usages de la chancellerie de Henri II ; mais , sans m'arrêter à ce moyen, j'appelle l'attention du lecteur sur les dernières lignes de la charte : Datum apud Cenamanum, per manus magistri Radulfi canceUariisTdiejunii,annoquinU)regninostri. Cette formule serait bien suspecte dans une charte de Henri II , lors même qu'on ne saurait pas que, le 7 juin 1159, ce prince n'était pas au Mans, puisque le 6, le 7 et le 8 de ce mois, il eut une entrevue avec le roi de France dans un lieu appelé Heldincort (&) , qui est sans aucun doute Heudicourt , petite commune de
(1) La place de cette mention serait au compte de la Ticomté de Rouen, Magni rot. $eae. Norm* ,éd, de Stapleton, t I, p. 70, et éd. de Léchaudé d^Anisy, dans les Mémoires de la Soc. des Antiq. de Nor' mandie, t XV, p. 22 , col. 2.
(2) Ibid., éd. de Stapl., t I, p. i5A, et éd. de Léchaudé d*Anisy, dans les Mém. de la Soc, des Antiq. de Normi, t XV, p. 47, col. 2.
(5) IHd. , éd. de Stapl. , t. II, p. 804, et éd. de Léchaudé, d*Anisy et Charma, dans les Mém. de la Soc. des Antiq, de Norm.,U XVI, p. 7 , col. 1.
{à) « OctaTo idus junii, vu et n, inter regem Ffancorum et regem Anglorum et episcopos et barones utriusque partis fit collocutio apud Hilliricorl {al. Heldincort) • ; Robert du Mont (texte du ms. de la reine de Suède), dans le Recueil des historiens dé France, t. XIII, p. 302, et dans Pertz, Monument a Germaniœ historiea. Script., t. VI, p. 508. -Voj. BC Le Prévost, Dictionnaire des anciens noms dé lieu du départemettt de CBure, p. iS5. '
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rarrondîssement des Andelîs. Est-il besoin d'ajouter qii'ea H59 le cbancelier de Henri II ne s'appelait pas Raoalî Personne n'ignore que c'était le célèbre Thomas Becket ^ devenu en 1162 archevêque de Cantortéry (1).
Charte de Richard'CcBur- de-Lion pour les Bons^Hofnmes de la Bellière (n". 6 de l'Appendice).
Je n'aurais pas attaqué cette charte sans la date qui la termine : Datum Turonis..., 18 die novembris, regni nostri anno primo. Ainsi, d'après cette charte, Richard se serait trouvé à Tours le 13 novembre 1189. VbXs il est certain qu'à cette époque le roi était en Angleterre. Les historiens nous apprennent qu'il s'embarqua à BarOeur le 13 août 1189, se fit couronner à Westminster le 3 septembre et revînt débarquer en Flandre vers la mi-décembre de la même année (2). Toutes les chartes que j'ai rencontrées, à l'exception de celle de la Bellière, sont parfaitement d'accord avec ce témoignage. Voici, d'après les dates de ces chartes, quelques indications de l'itinéraire que le roi suivit pendant son séjour en Angleterre , depuis son couronnement à Westminster le 3 septembre , jusqu'à son retour en France :
5 septembre, à Westminster (8).
7 — à Saint-Albans, dans le comté de Hertford (&).
10 — à Northampion (5).
16 — à Geddington, dans le comté de Northampton (6).
(i) Ce fut en 1157, la S*, année de son règne, que Henri II prit pour chancelier Thomas, alors arcbi^ diacre de Cantorbéry. Voy. Rog. de BoTeden, dans le Recueil des hietoriem, t. yAll^ p. 305.
(2) Voy. Roger de Boveden, éd. de Savile, f. 877 ?•. et 378 v".
(3) Charte poar Tabbaye de Waverlei; Monaet, anglic,, t. V, p. H2. — Charte pour Tabbayede Holm- Cultram; ibid., U V» p. 604.
(&) Charte pour fabbaye de Vaudey ; iM(L , t« V, p. â9i« ^ Charte pour la Trinité de Caen ; orig. aux Arcfa, du Calvados; cette charte est fonssement indiquée comme étant du 8 septembre, par M. Lécbaudé, Extrait des chartes du ddvûàos , t. II , p. i7A.
(5) Charte pour Fabbaye de Tiron ; CartuL de Tiron ( BibL Imp., fonds des Cartel*, n*. tM)^ p< i92. An lieu de « Norhamtoniam », le copiste a écrit • Nonhamcoort >»
(0) Charte pour Tévéque de Bayeux; Liber niger capit» Baioc (BibKoth. du chapitre deBayeux), i 66, nv 268] cette pièce a été publiée ^correctement dans Puri Bleeeneà opéra, éd. de 1667, p. 770. ^Deux.chartes pour Tabbaye de Loroux; Trésor des charte», reg. LXVI, n. 18 et 109, et reg. IIII<'I, a. A70et &73; oollectiM de dom Bousseau (Biblioth. Imp. ), o. 2017 et 21Âi. Une de ces chartes est publiée, mais incomplètement, ddbs Chopin, De sacra politia,k III, 1. 1, n. 8, et dans Joly, Offices de France ^ L II , p. iSSA. — Charte pour TahUye du Valasser Cartul,^ du Volasse ( Arch. de la Seine-Inf.), 1 1, r. 20 v<*. — Charte pour les Hospitaliers de St«-Jean; collection de Bréquigny (BibU Imp.), t. 1, à la date du 16 septembre 4189.— Charte pour Tabbaye de Ford ; Monast» anglic^* L V, p. 382.
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17 septembre, à Geddington (1).
Pendant son séjour à Geddington , le roi se rendit deux fois à l'abbaye de Pipewel (3).
18 septembre, à War\vick (&).
6 octobre, à Westminster (5).
15 _ à Ârundel, comté de Susses (9). 17 — à Winchester (10).
8 novembre, à Westminster (1&).
9 — à St. -Edmond , dans le comté de Suffolk (15). Il s* est pro-
(I) Charte pour Tabbaye de 8t-AIban, analysée dans Placita de quo warauto, p. 91, ooL 1.
(5) Charte pour la cathédrale de Darham ; Monasu œnglic., 1. 1 , p. 289.
(8) Roger de Hoveden, éd. de Savile, t 37A ▼*• CL Jean Brompton, éd. de Twisden, coi. 1161, et Raoul de Dket, éd. de Twisden , coL 648.
(6) Charte pour le prieuré de SL-Denb près de Southampton ; ÈtonaiU anglie., t. VI , p. 214.
(5) Charte pour les Templiers ; Rymer, nouv. édit., 1 1, part I, p. 49.
(6) Charte pour St.-Georges de BauchenriUe; Cartul» de Su-Georges (Bibl. de Rouen), f. 73 v*.^ et ChartuL 5. Georgii (Bibl. Imp., ms. lat 5428 A), p. 42. — Charte pour les rdigieuses de HaliveU ; Monasu anglic, t IV, p. 898.
(7) Charte pour Gautier de Saint-Valeri ; CartuL dé la eathédr. de Bouen (Bibliolh. de Rouen), n. i78. —Charte pour Notre-Dame d^York; Mona$u anglic., X. III, p. 552. — Charte pour les religieuses de Stratford, ibid., L IV, p. 120.
(8) Charte pour les lépreux de SL-Lazare; Rymer, nouv. édIt, 1 1, part I, p. 49.
(9) Charte pour les religieuses d'Ambresbury ; Chartul. FontU Ebraldi (Bibl. Imp., ms. lat. n*. 5480), 1. 1, p. 284.
(10) Charte pour les religieuses de Godstow ; Mona»U angtie», t IV , p. 865.
(II) Charte pour Sainte-Croix de Waltham; ibid., t. VI, p. 66.
[12) Charte' pour Tabbaye de Savigni ; CartuU de Savigni{Anh. de la Manche), 1 144 ▼*., n. 61 du chapitre « in diversto efHscupatibus ».
(18) Charte pour Tabbaye de Buldwast Mênasu anglic., t V, p. 889. — Charte pour la catbédnrie d*ETieux; Second eartul. du chafriire d'Evretuo (Arck de TEure), p. 21.
(14) Charte pour les Templiers; Rymer, nouT. édit» 1 1, part I» ^ 74.^Charte pour Tabbaye de Hertland; MonaeU anglic, t VI, p. 48^
(15) Charte pour le prieuré de R<qriton ; ibid., t VI, p. 465,
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bablemeot glissé une erreur dans ]a date de la cbarte que nous citons ; mais le fait d'un voyage du roi à St. -Edmond n'en est pas moins certain (i).
10 novembre, à Westminster (2).
Le même jour» à Londres (5).
1& novembre, à Westminster (6).
26 — à Cantorbéry (9).
1 décembre , — (11).
4 — - (là).
Le même jour, le roi se rendit à Douvre (15).
(1) Voy. GeoC Vinesauf, 1. II, c. VI, «d. de Gale, p. 808. CL Monasu anglie. ^ t. III , p. lOiL ^
(2) Charte pour les Templiers; orig. aux Arch. deTEmp., S. 5105, d. 2; cf. CartuL de Normandie (BibL de Rouen) , t 17 t^. et 21 t%
(8) Charte pour St-Germaln deSelby; Monasu anglie^, t. III, p. 502.
{à) Charte pour la cathédrale de Rouen ; CartuL de la eathédr. de Rouen (Bibl. de Rouen ) , n. 61 et 158 ; cC o. 15&. — Charte pour Thôpital de Rouen ; orig. aux Arch. de la Seine-Infér., fonds de la Madelehie.
(5) Charte pour le pont d*Agen ; M. Champolllon, Mélangée historiquee, t. I, p. d99.
(6) Charte pour Tabbaye de Stanley ; Monaet. angiic.» L V, p. 565. — Charte pour Tabbaye de Grèstain; ibid,, L\lf p. 1090. — Charte pour St -Nicolas d* Angers; coll. de dom Housseau (BibU ImpJ), B. S042 ; Brevieulum fundat, 5. Nicolai, p. 50 ; Epitome fundaU 5. Nicolai, p. 98.
(7) Charte pour Tabbaye de Bordesley ; Monaef, anglie» t. V, p. 410.
(8) Charte pour Roger Bigot; Rymer, nouy. édit, t I, part I, p. d9.
(9) Charte pour TéTèque de Bath; i(nd., |p. d9, et Manaeu angiic,, 1. 1, p. 290.
(10) Charte pour Osbert de Longchamp ; Rymer, nouT. édiL, 1 1 , part. I , p. 50.
(11) Charte pour Téglise de Wallham; MonaeU anglie., t. VI, p. 66.
(12) Charte pour St-Augustin de Cantorbéry ; ibid., 1. 1 , p. 1A8.
(18) Charte pour Mannoutier ; orig. aux Arch. d*Indre-et-Loire. — Charte pour Téglise de Lichtfleld; MonoêU anglie,, t VI, p. 12d5. — Charte pour St-Botolph dt Colchester^ itéd., p. 106, et dans The record of the haute of Goumay , p. 205.
(lA) Charte pour le roi d^Écosse; Rymer , noun édit , U I , part I, p. 50. -^ Charte pour Tabbaye de Péterborough , analysée dans Plaeita de quo waranto , p. 70 , col. 2 et p. 642.
(15 j Roger de Boreden, éd. de Sarile, ^. 877 ▼••
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7 décembre, à Douvre (1).
11 — traversée de Douvre à Calais (3).
Il paraît donc constant que Richard-Goeur-deJion était à Westminster ou aux environs le 18 novembre H89. Ce prince n'a donc pu , ce jourlà, dater une lettre de Tours, et la pièce que nous discutons a été fabriquée ou a subi de graves altérations.
Charte de Richard-Cœur-de-Lion pour les Bons- Hommes de la VayoUe , de la Troussaie et de
la Carte (n*. 7 de l'AppeDdice).
Des indices de fausseté abondent dans cette pièce. Après son avènement à la couronne, Richard ne prend point le titre de cornes Pictavorum. La formule universis prœsentibus et futuris prœsentes litteras inspecturis ne se trouve pas dans la suscription de ses lettres. On peut faire la même remarque sur Fannonce du sceau. Enfin , il est impossible que Richard- Cœur-de-Lion ait daté une lettre de Poitiers le dl mars 1191 , puisqu'il était alors en Sicile. Le 1*^. de ce mois, il se rendit à Catane (&) ; le 3 et le 27 , il data des chartes de Messine (5) ; le 10 du mois suivant, il s'embarqua dans le port de cette dernière ville (0).
Charte de Richard-CoBur-de-Lion pottr les Éons'Bommes de Rouen ( u". 8 de l'Appendice ).
La fausseté de cette charte est évidente. On peut lui faire la plupart des reproches que nous avons adressés à la charte de Henri II pour la même maison (n\ 3 de TAppendice). Ajoutons seulement deux ou trois observations spéciales. Le titre de cornes Pictavorum est encore ici donné au roi Richard. La date est tout-à-fait erronée : au 31 mars 1192, Richard était en Palestine (7) et non pas à Grammont en Auvergne. Il
(1) Charte pour Su-Nicolas « de Maudone » ; Monast. mglic. , aociewi^ *diU , t II , p. 626.
(2) Charte pour les lépreux de Colcheçter ; MonasU anglic. , aoycienne édit, , U II, p. 896.
(8) Roger de Hoveden, éd. de Savite, K 873 ▼•. Ç£ Beûoit de Pélerborough » dans D. Bouquet, U XVII , p. 497 E. — D'apré9 Raoul de Dicet (éd. de Twiadepi , coU 650 ) , la traversée aurait eu lieu le ih décembre et le roi sen* débarqué à Grttelines.
(4) Roger de Hoveden, éd. de Savile > ^. 894 V.
(5) MonasU angUe., U V, p. 505.— Rymer, nouT. édit., t. 1, part I, p. 58.
(6) Roger de Hoveden « ^• 89S.
(7) Il s*embarqua dans le port d'Acre lé 8 octobre 1192, Rcger djO Hoveden t ^« 408.
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se trouve, vers la fin de la charte, une clause qui seule suffirait pour faire rejeter la pièce. Pour en montrer Tabsurdité, je me contente de traduire : • Si un de mes héritiers ou successeurs, dit Richard-Cœur-de-Lion , osait, d'une manière ou d'une autre, porter atteinte aux privilèges des religieux de Grammont, je le déshérite comme ingrat, et j'établis pour mon héritier et successeur le roi de France, pourvu que celui-ci se constitue le défenseur, le protecteur et l'auxiliaire des Bons-Hommes de l'ordre de Grammont. »
^ Charte de Richard'Cœur'de-Lion pour les Bons-Hommes de Sarmaize ( n*». 9 de rAppendice).
Les formules et la date de cette charte sont exactement les mêmes que celles de la précédente. Je ne m'arrêterai donc pas à en démontrer la fausseté. J'observerai seulement que les Bénédictins ont été bien mal inspirés en prenant les deux actes dont je viens de parler comme types des chartes de Richard-Cœur-de-Lion (1). Ils en ont tiré une règle importante : • La formule initiale ordinaire des chartes de Richard... est celle-ci : Ricardus, Det gratta rex Angliœ^ duxNormanniœ et Aquitaniœ, comeé Pictaviœ et Andegaviœ ^ archiepiscopis ^ etc. •. Ce principe, admis en France (2) et tenu pour suspect par M. Thomas Duffus Hardy (3), ne saurait être défendu. En effet, il est incontestable que le roi Richard-Cœur-de-Lion s'est constamment qualifié de rex Anglorum , dux Normannarum et Aquitanarum , cornes Andegavorum. Il n'a le titre de cornes Pictavorum que dans les chartes de l'ordre de Grammont.
Charte de Jukel de Mayenne, portant fondation duprieuré de Montguion (n*. 10 de l'Appendice).
Le style de cette charte ne présente guère les caractères du XI P. siècle. On y remarque plusieurs formules insolites, dont la présence est ici d'autant plus suspecte, qu'on les retrouve littéralement dans les actes de l'ordre de Grammont dont la fausseté ne peut être révoquée en doute.
(1) Nouvetm traité de diplomatique, t V, p. 845, 839 et Sài.
(2) M. de Wailly, Éléments de paléographie, U I, p. 855. (S) Rotuli ckartantm , p. ivii.
182 EXâMEN PE TBEIZB CHARTES
Charte de Richard-Cceur-de-Lion pour les religieux de Grammont (no. Il de l'Appendice).
Je ne m'arrêterai pas loDg-temps à la charte par laquelle Richard* Cœur-de-LioD donne aux Bons-Hommes une rente de tOO livres sur ses revenus de la Rochelle. Elle est datée de Chinon le 23 août 1199, c'est-à* dire plusieurs mois après la mort de Richard. Etienne de Tours y figure comme sénéchal d'Anjou; il avait perdu ce titre dix ans auparavant (1). Des anachronismes aussi grossiers me dispensent d'examiner les noms des autres témoins.
Charte de fondation de l'abbaye dii Perrai'NeUf{n^. 12 de T Appendice).
Mon ami, M. Marchegay, à qui je dois la connaissance de cette pfèce^ n'a pu me dire comment elle se trouve parmi les titres de la Haie aux Bons-Hommes. Mais il n'en est pas moins certain qu'elle fait depuis longtemps partie des archives de cette maison. La pièce a toutes les apparences d'un original; on y voit encore les cordons qui durent recevoir les sceaux de Guillaume des Roches et de Marguerite, sa femme. Ces attaches paraissent bien remonter au commencement du XIII% siècle. Les sceaux sont tombés; c'est un accident regrettable, qui empêche de vériOersi c'^st pour la charte du Perrai-Neuf qu'un faussaire a fabriqué un sceau de Guillaume des Roches , dont la matrice m'a (été indiquée au musée d'Angers par M. Marchegay. Cette circonstance n'est d'ailleurs pas nécessaire pour contester l'authenticité de la charte de fondation datée du U octobre 1209. Au premier coùp-d'œil jeté sur l'original, il est impossible de ne pas reconnaître l'écriture delà fin du XIY\ ou du XV*. siècle^ — Les formes orthographiques ne ressemblent pas aux formes qui étaient usitées sous Philippe-Auguste. — Le style n'est pas plus irréprochable, — * Dans les actes postérieurs au XIP. siècle, on trouverait difficilement des préambules dans le genre de celui-ci : Çuoniam vivacitas scriptttrœ defri-^
(1) La destitution d'Etienne de Tours fut un des premiers actes de l'administration de Richard-Cœurde-Lion. Voy. Chronicon Ricardi Divietuis de relm» ge$tù RUardi primi reffis Ângliœ , éd. Stevenson (Lond., 1888, in-8*«), et Roger de Hovedeo, édit deSavile, f. 373. — Etienne eut pour succetseur Païen de Roctierort
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Utati memoriœ êolei conferre remedium, bénéficia litteramm occwritur eatumniosis litibus in posterum nascituris. Ubi ea^ etc. — Je De crois pas que Tusage de confirmer des chartes par des signes de croix se soit maintenu dans le nord de la France jusqu'à Tannée 1209. — Enfin » la date fournit un argument décisir : l'acte fut fait à Sablé le & octobre 1209^ Clément III étant pape, Philippe étant roi de France , Richard^ roi d'An^ gleterre et comte du Maine, Barthélemi, archevêque de Tours. Rien de plus faux que ces syncbronismes : Clément III était mort en 1191, et Richard- Qœur-de-Llon en 1199. En 1209, Innocent III était pape depuis plus de 10 ans, et Jean-sans-Terre gouTernait TAnglelerre depuis 1199. Ce dernier fait, notamment, ne pouvait être ignoré de Guillaume des Roches, dont le nom se trouve mêlé aux plus importants événements du règne de Philippe-Auguste. On est donc en droit de s'étonner qu'avec des caractères de fausseté aussi évidents les auteurs du Nouveau traité de diplomatique (1) aient cité la charte de fondation de Fabbaye du Perrai-Nenf comme exemple de charte privée au XIIP. siècle.
Charte de saifii Loudspour let Bont-Uommes dé Sarmaixt et de Loute( n«. 13 de l'Appendice).
Le style de cet acte choquera les personnes familiarisées avec les chartes de saint Louis; mais, pour être convaincu de la fausseté de cette pièce, on n'a qu'à jeter les yeux sur les deux ou trois dernières lignes. En efiet, saint Louis n'avait pas l'usage d'annoncer l'apposition de son grand sceau; il n'employait pas la formule teste meipso^ qui est propre aux princes d'Angleterre; il disait Parisiu^^^X non pas Lutetiœ Parisiorum; enfin, au mois de février 1250 (nouveau style) , il ne pouvait dater une lettre de Paris. Je n'insiste pas sur les trois premières remarques; la quatrième a seule besoin de quelques éclaircissements. On pourrait, en effet, se demander si saint Louis se trouvait réellement dans les lieux d'où ses chartes sont datées. Après les travaux de Le Nain de Tillemont (2) et de M. de Wailly (8) ,
(4) T. VI, p. 88.
(s) vu de êoîMt Loiiiâ, publiée par M. de Gaule pour la Société de rbisloire de France, 1846-1851, 6 ToL in-S*.
(S) Recueil dee kistoriene de France , t XXI.
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la réponse à cette question ne saurait être douteuse : les résultats qu'on obtient en comparant les dates des chartes royales les unes avec les autres, et surtout en les rapprochant des documents les plus authentiques, ne permettent pas de supposer que les actes rédigés au nom de saint Louis soient datés d'un lieu d'où le roi était absent. Ainsi, pendant les six années que saint Louis passa hors de ses États, aucun de ses actes connus n'est daté de France. Pour contester ce principe, on fera peut-être valoir trois chartes indiquées dans la Table chronologique des diplômes (1). La première serait , d'après ce recueil , datée de Saint-Germain-en-Laie au mois de mai 1249; mais, qu'on ouvre le5pirtY^^^ded'Achery,oii la pièce est publiée en entier (2), on trouvera qu'elle est de 1259, et non de 12&9. La seconde serait datée d'Argenleuil le 7 septembre 1250; mais en remontant à la source (3), on verra une lettre close du mercredi avant la nativité Notre-Dame, sans aucune indication d'année. La troisième serait datée de Paris le 8 juin 1254; mais, au lieu d'être une lettre du roi, c'est un mandement de Louis, son fils aine (4). Aux trois chartes analysées dans la Table des diplômes on peut joindre une lettre de saint Louis, datée de Paris, que M.Yarin a publiée comme appartenant au mois de septembre 1248 (5) , maisquien réalité est du mois de septembre 1258 (6). Aucun de ces exemples n'infirme donc la règle énoncée plus haut (7). Il semble doue qu'à défaut d'autres indices , la date de Paris , au mois de
(1) T. VI, p. 174, 493 et 2A8.
(2] EdiL in-fol., t III, p. 635.
(3J Marca, Histoire de Béam, p. 420 et 464.
(A Ce mandement, publié par D. Vaissette ( ^i<(. de Languedoc, t III, pr. , 506), commencepar œs mots : c LudoTÎcus, domini régis Francorum illustris primogenitus , senescallo Belliquadri, salutem >.
(5) Ârcfu admin, de Reims, t I, p. 706.
(6; L'éditeur a publié une seconde fois cette lettre atee sa date véritable, dans le même foinme, p. 782.
(7) rappelle Tattention des savants sur la charte suivante. Je suis persuadé que le copiste a commis une foute dans la transcription de la date, et j'espère qu'un jour ou Tautre la découverte d'un nouveau texte permeUra de rectifier Terreur :
« Ludovicus, Dd gralia Francorum rez, universis ballivis et prepositis suis, ad quo» présentes litteie pervenerint , salutem. Mandaims vobis quatinus abbatissam et conventum de Farvachiis manuteneatis et in jure suo conservetis , non permittentes easdem super rébus suis ab aliquibos indebite molestari. Actum Parisius anno Domini M . CC". quinquagcsimo, mense septcmbris ». ChartuL Fervaquietut (Bibl. Imp, , fonds des Cartul. , n**. 429 ), f. 25.
DE l'ordre de graumont. 185
révrier 12/i9 (vieux style) , suffirait pour rendre suspecte la charte des religieux de Grammont.
Je n'oserais pas préciser Tépoque à laquelle furent faits les actes dont je crois avoir démontré la fausseté; mais il me paraît certain que, dès le milieu du XlIP. siècle, des religieux de Grajnmont avaient fabriqué plusieurs chartes royales. Le pape Alexandre lY, ayant appris, par un rapport de saint Louis, que des prieurs et des frères de Tordre de Grammont avaient forgé des lettres du roi et de différents barons du royaume et qu'ils en étaient accusés par la renommée publique , ordonna , le 3 janvier 1259, de rechercher et de punir les coupables, d'annuler les actes supposés et les procédures auxquelles ils avaient pu servir de fondement (1). Cette commission était adressée à l'archevêque de Rouen, Eude Rigaud. Il est étonnant qu'il n'ait consigné dans son journal aucun détail sur cette affaire. Malgré te regrettable silence , il est certain que le prélat s'occupa sans retard de la difficile mission que le pape lui avait confiée. Il fit emprisonner le prieur de la maison de Rouen. Mais, comme cet établissement faisait partie d'une exemption de l'évêque de Lisieux (2), celui-ci éleva un conflit et réclama la connaissance du procès. Cette prétention fut examinée dans une réunion de prélats à Caen le 18 novembre 1259 (3). J'ignore quel fut le résultat -des poursuites commencées contre les religieux de Grammont. Dans tous les cas, elles n'empêchèrent pas leurs successeurs de fabriquer des actes^ ou au moins de faire confirmer des actes faux par plusieurs rois de France et d'Angleterre (4).
Ces confirmations ne mirent pas les privilèges de Grammont à l'abri
(i) Vof. le texte de la lettre du pape, n\ ih de l^Appendice.
(2) Le 17 novembre 4317, le pape Jean XXII unit la maison d'Auberoie, diocèse d'Evreux, c prioratui de Rotbomago, Lexoviensis dlocesis» ; Jean Levesqne, Annales or<L Grandim*^ p. 272.— Sur reiemption de Saint-Cande, dont le prieuré de Grammont faisait partie, voy. les PouiUés de Lisieux, publiés par M. Le Prévost, p. 20, et un acte de iUàO dans le CartuL de Philippe d^Âlençon (aux Arcb. de la Seine-Int), f. 2S3etsuiv.
(3) Voy. TAppendice, n*. 15.
(A) C*est diaprés des confirmations insérées dans les registres du Trésor des Chartes que je publie plusieurs pièces de TAppendice. Voy. notamment les numéros A, 8 et 9.
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du soupçon. Nous en avons pour garant un mémoire rédigé, probablement au commencement du XV*. siècle, à Toccaslon d'un procès que les Bons-Hommes de Francoux en Querci soutinrent contre les habitants de la Française (1). Voici les sept propositions que l'auteur du mémoire cherche à établir, en citant de nombreux textes empruntés au droit ro-r . main et au droit canon ;
i^ Un vidimus fait foi devant les tribunaux ;
2\ Un privilège ne se, perd pas par non-usage ;
B\ Le prince, de la plénitude de son pouvoir et dé science certaine, peut autoriser à commencer et à continuer de jouir d'un privilège, nonobstant le droit , la coutume et la prescription ;
li\ Il faut s'en rapporter aux lettres scellées par lesquelles le juge déclare avoir fait un acte judiciaire ;
6\ Dans certains cas il faut s'en rapporter au dire d'un seul témoin ;
6^ Une convention ne peut préjudicier à ceux qui n'ont pas été appelés à y prendre part ; ,
T. La déposition de témoins déclarant seulement ce qu'ils ont vu de leur temps ne suffit pas pour prouver qu'on possède depuis un temps immémorial.
En é4ablissant pUisieiirs de ces propositions, le jurisconsulte avait sans doute pour but de défendre les chartes de Rouen et de Sarmaize (2) , que nous avons examinées plus haut. En effet, par ces deux actes, Richard*- Cœur-de-Lion confirmait les privilèges de toutes les maisons de l'ordre de Grammont en Normandie, en Guienne, en Poitou et en Anjou; il y déclarait, de science certaine et de la plénitude de son pouvoir royal, qu'on ne pourrait invoquer contre les religieux ni coutume, ni droit, ni prescription. Je ne ferai pas d'autres rapprochements et ne discuterai pas la valeur des arguments développés dans le mémoire.
Ajnsi, tout concourt à démontrer que les archives de Tordre de Grammont renfermaient une certaine quantité de pièces fausses. Deux chapi-
(1) Appendice, n% 15.
(2) N**. 8 et 9 de TAppendice.
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1res de la règle de Tordre, qui ne rdrent abrogés qu'au milieu du XIII*. siècle, peuvent servir à expliquer cette particularité. Je les traduis : t Si • on vous dit : Je vous donnerai un revenu, ne refusez pas ; répondez : c Nous le prendrons tant 'çu*U vous plaira. Si dans la suite le donateur t ou ses héritiers vous enlèvent ce bien , vous pouvez leur dire : Nous ne « vous laissons pas ignorer que vous nous avez pris notre revenu» Si on c fait droit à votre demande , glorifiez Dieu. Dans le cas contraire , ne c faites pas d'autres démarches et n'ayez pas recours aux tribunaux. — € Nous vous défendons de vous faire délivrer des litres et de plaider pour « les biens qui vous sont donnés (1). >
Afin de se .conformer à ces rigoureuses prescriptions, qui ne furent abrogées que par Innocent IV, les religieux de Grammont ont dû négliger, au XIl*. siècle, la conservation de leurs chartes de fondation et de dotation. On conçoit que dans la suite ils aient essayé de remplir cette lacune et qu'il faille se tenir en garde contre les pièces provenues de leurs archives. Il ne faudrait cependant pas croire que toutes les anciennes chartes de l'ordre ont été fabriquées après coup; un' grand nombre sont d'une authenticité incontestable. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à jeter les yeux sur plusieurs originaux du XI P. siècle , conservés aux Archives de l'Empire (2) et aux archives du département de Maine-et-Loire (3).
(1) Gap. 18. Qualeê reddituê liceat habtre^ — Si qaîs vobb diierit i c Hignsmodi deemoBynam dabo fobis BDouatha in terra mes, tam egoqoaiD filii mei », minime respuatis; sic antem ei respondete : f Quandio tobis placuerit, hoc accipiemus ». Postea vero ipso retinente qui dederat ?el heredibus ejus, aut aliquo raptore hoc eis auferente, petere polestis hoc modo : f Nolumos vos ignorare quod «leemosynam qu» nobis annuatim tribueb^ur accepisUs. > Quo ostenso, si placet ei qualenus hoc Yobis reddat, date gloriam Deo; quod si Tacere noiuerit, ne repetalis, Id est cam eo judido minime contendatis, etc.
Cap. 2&. De chartis causa plaeitandi non habendi». <— Item vobis praBcipitaïus ut de rébus Tobis datis ▼el dandb nunquam scriptum causa plaeitandi fiiciatis, nec etiam placitare praesumatis. <— Régula aancti Stephani, confeiêori», auctoriê et fundatori$ordinUGrandimonien$ig{hothom.9 1771,in-i8),p.S5et87.
(S) Je dterai surtout les chartes de Henri, comte de Champagne , et du roi Louis VII , cotées S. àSi6 n% 7, etS. A317#i\ 9.
(8) Fonds de la Haie aux Bons-Hommes.
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APPENDICE
Lettre de. Grégoire VII à Etienne^ vicomte de Thiers. !•». mai i07A.
Gregorius, servus servorum Dei, ad perpetuam rei inemoriam^ dilecto filio Stephaoo, vicecomiti Tierneo^ ejusque fratribus regularem vitam professuris, salutem et apostolicam benedictioneoi. Quonlam religiosam vitam institueates apostolico oportet ull judicio et coosilio> ne quidam »post snumproprium senlire abeuntes^ cum temeritate et inexperlis viribus aggrediantar poenitenciae iter quod non possint perficere ac deficiant in eo, ita ut a proposito resilire cogantur^ ad confusionem et injuriam ordinis ecclesiastici; nos vero^ cognito quod apud venerabilem fratrem nostrum Milonem, archiepiscopum Beneventannm, cum frequentatione ûliorum et fratrum nostrorum Benedictinensinm deCalabria, virtutis tirocinium sine habita posueris, et sumto de solido tut desiderii fervore expérimente per quatuor annos in aula pontificalisanctissimipatrisbonaememori» Alexandrie divinaprovidentiapaps, hujus nominis secundi; praedecessoris nostri^ dum coram ipso beatissimo pontiûce arcbidiaconum cardinalem ageremus ^ cum tuis yiribus a natura delicatis diffideremus, non tam cito manus super te imposuimus^ sicut nos cum Timotheo docuit apostolus ad ciyus tumbam consistimus. Yerum^cum indesinenter ac indeficienter a sancta sede, in qua sedemus licet indigni et inviti^ postules potestatem auspicandi conceptum ordUiem monasticum juxta regulam beat! Bénédictin quam diu expertuses inter fratresde Galabria^ nos, nolentes extinguere spiritum» eo promptius ac benignius inclinât! nuuc tibi concedimus et annuimus, quo major! Spiritus sanct! flamma accensi desideramus agrum dominicum tam sanctis virtutum seminariis ditari. Benedicat ergo tibi Dominus, coronajustitiae, mons sanctus. Âdsciscat te tuosque futuros bonae vit» so* dales in filio aetemus Pater ; recipiat vos in fratres «ternus Filius , et porrigat tibi latus apertum in quo sunt omnes tbesauri sapientlae et scientiae recondil! t accendat in te tuisque aeternus Spiritus sanctus ignem su! amoris et flammam aetemae caritatis. Tuque tuique, in ingressu per professionem et in egressu per moriem , benedicantur a Deo virtutum ex alto. Qui cœpit in te opas I)onum , perficiat soHdetque ; confirmet iliud et corroboret ampdo et usque in sempiternum; concédât tibi sanctum angelum suum de cœlis. Quorum sanctorum vitam proponis imitari, ipsornm patrocinUs confortare. Adducantnr tibi socii innumeri sicut stell» cceli, qus prae multitudine
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Qumerari dod possant; sint docibiles Dei^ in solalium mortalis tas peregrinationis. De plenitudine itaque potestatls^ decernimus at nulli omsino homiDum liceat quœ postmodaiD electanis es loca tus pœniteDtis temere pcrtorbare , sea qnlboslibet vexatiODibus te aut tuos aggravare sed nec fatigare. Si quae Sgitur secnlaris aut ecclesiastica persona cootra banc nostrae ordinationis prssentis pagiDam Tenlre tenta- ?erit, sciât se ream pro perpetrata iniquitate (quia nullo medio vos Tolumus ad sanctam sedem pertiDere); ipsoquesuo atteutatu indiguo privari omui honoris sui diguitate^ et divino subjacere maledicto. Âgri quos colueritis sint agri priroitiaruiu. Beatus pater Beuedictus beuedictioDes pro te impetret in spiritualibus et temporalibus. Confortare et esto robustus in nomine Patris et Filii et Spiritus sancti, amen. Datum RomS; in prssentia carissims filiae Agnetîs angustae imperatricis et sex fratrum nostrorum cardUialium , kalendis maii , pontificatus nostri anno primo.
( Mabilion , Aeta ianctorwn ordinU sancti Benedicti, Sffc. VI, pars II, p. l et u ;.
Lettre d* Adrien IV aux religieux de Grammont, 25 mars 1156.
Âdrianus episcopus, servns servorum Dei, dilectis filiis Stephano (1) priori et fratribus Grandimontis, salutem et 2U)ostolicain benedictionem. Yenerabiles fratres nostri Lemovicensis et Gaturcensis episcopi ^ ad sedem apostolicam venientes , religlonem et conversationem vestram mqltis laudumprscooiis extulerunt et magnam inde cordi nostro laetitiam roagnumque gaudium contuierunL Nos vero , id quod , praedictis nostris fratribus referentibus^ de vobis accepimus^ gratum modis omnibus et acceptum babentes, laudabile propositum vestrum et sanctae religionis fervorem^ qux large lateque dilltinditar et de vobis famose satis et publiée prsdicatur, plurimum in Domino commendamus. Yerum^ non qui incipit^sed qui persévérât inflnem, virtutis praeminmobtinebit^et, quiabonum princlpium optimussemper débet exitus comitari, dilectiûnem vestram per apostolica scriptarogamus^monemns etexbortamur attendus, ot in bono opère qnod cspistis« prseunte divina graiia^ inviolablUter persistatis y et oihil sit qnod viriles animos vestros et constantes a conditoris obsequio debeat aliqaateniisretardare,sed«pro laudabili conversatione vitœ et sacrs religionis odore (2), illnd divin» scripturs testimonium vobis possit non immerito adaptari, quo diciturlaudabilis popnlns qnem Dominus exercituum benedixit, dicens : « Opns manuummearum, tu es bereditas mea^Israel ». Gonfortamini ergo in Domino et in potentia virtutis ejus State fortes in fide; abjiciatis opéra tenebrarum et induamini arma lucis^ atque
(i) Etienne de Lici , A*, prieur de Tordre de Gnunrooou (1) GalU ehriêî, , ardore.
190 BXÂHBN DB TBBIZB GEI4RTBS
omnes àDtiqoi hostls insldias, divino comitante presidio, supérantes, calcate vltia; iohsrete virtutilms; invicem supportantes et mutuam in vobfsmetipsis charitatem continuàm habentes, ita quidem nt in Dallo,]u\ta apostokim» prasumatis, nisi taotum in Domino et de Domino, gloriari, sicat scriptum esit : Qui gloriatur in Domino in Domino glorietur ; non enim qui se ipsum eommendat iUeprobatus est^ sed tfuem Deus commendoL Nos autem , qui ex injuncto nobis officio nniversis Ghristi fidelibos et prœsertim rellgiosis existimas debttores^Tobispaternoprovidebimascbaritatisofficio, et in opportnnitatibas vestris et eccledae vestrae absqne intermissione cnrabimas , auctore (1) Domino, subvenire. Rogamas prsterea* charitatem vestram quodsopems clementiam majestatis pro nobis assiduis exoretis precibus , at per sttam ingenitam bonitatem ecciesiae sus sanctœ nobis taliter praeesse concédât quod ad nostram* et fidelium populornm salutem debeat pertinere, atqneln illo fntnro examine divina voce mereamnr audire : Euge, serve bone et fidelis,intraing<mdium Domini tui. Datam Laterani, octavo kalendas aprilis, pontificatus nostri anno secundo.
(Galiia ehrUtiana^ éd. des frères Sainte-Marthe, t IV, p. k^h. Jean Levesque, Annales ordinis Grandimontis , p. 109. Galiia ehrùtiana, nouvelle édition , t II, c 648.)
in.
Charte de Henri II pour les Bons-Hommes de Rouen, SjuiUetii56.
Henrlcus,Deigratia rex Anglis, dnxNormanniaeet Aquitanis^ cornes Ândegavis^arcbiepiscopis, episcopis, abbatibus» prioribus, comitibus, baronibns, justiliis, vicecomitibus et omnibus ministris et fidelibns suis présentes litteras inspecturis, salutem* Sciatis quod, cum nos dudum fundassemus domum Bonorum Hominnm, ordinfo Grandimontis, in foresta nostra de Rouvereyo (2), ipsisque dedissemus, in puram et perpetuam prosustentatione vitœsuœeleemosynam, vicecomitatum aquae Rolboma* gensis, cum universls et singulis pertinentiis suis, cum dominio alto et basso, et utili ac mero et mixto imperio, omnique Jure ad nos pertinente vel pertinere valente , quomodolibet in ftiturum, dicti Boni Homines, ad nos venientes, retulerunt quod a venatoribus nostris et nonnullis aliis plurimum vexabantur , et propter dominium temporale quod ad dictum vicecomitatum pertinebat in divino servitio plurimum turbabantur , nobis suppUcando quatenus ipsis in prœmissis providere dignaremur. Nos vero, ipsorum suppiicalioni favorabiliter annnentes, in excambium et permutationem prsmissorum , dedimus ipsis et concessimos ac tenore praesentium damus et concedimus totum parcum nostrum de Hoth.omago , prout tendit ipse parcns et dau-
(1) Ctill. Christ, actore.
(2j Rouvrai, près Rouen.
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ditar a capite pontls Secan» ex parte villsRotbomagensis, et progreditur recta lioea ex traDS?erso ad aliad caput Ipsias pontis^ excludendo ipsum poDtem, ciim omnibus circoinstantiis» terris^ nemoribos , aquis et pratis et quibuscuoque rébus aliis mobllibus et immobilU)us.indiffe renier, sicut a capite ipsius pontis calciata et strata régis qusB tendit ad villam de SotteviUe (1) et ei^terioribBs fossatis usque ad Secauam clauduntur, et ipsum flumen Secanœ, prout tendit a fine ipsorum fossatorum versus quandam insulam ipsis finibus fossatorum appositam ex directo, ipsam insulam includendo, et a capite ipsius insulae recta linea ex transverso usque in aliam ripam, prout labitur ex uiterioribus ripis usque ad pontem , ut praemittitur , exclusive . cum omnibus ribargiis et insulis excrescentibus infra praedictos terminos et insulis natis et nascituris, prassentibus et Aituris^ et pertinentiis quibuscunque, ita videlicet Mbere et quiète quod de omnibus supradictis et quibuscunque alils acquisitis et infra terram nostram in futurum acquirendis , praesentibus et futuris^ prier et Boni Homuies totius ordinis Grandis montis, qui sunt et fuerint , faciant in quibuscunque articulis suam plenissimam voluntatem, et in omnibus et singnlis indifferenter habeant plenam Jttstitiam» altam et bassam, et omnejuset dominiuip utile et merum et mixtum imperium et superioriutem ad nos et heredes et successores nostros pertinentes vel pertinere valentes futuris temporibus quoquo modo , sintque perpetuo domini capitales. Et nibilominus damus et concedimus memoratis priori et Bonis Horoioibus et eorum successoribus uqiversis et singuHs^ praesentibus et futuris, plénum usagium» aito et basso^ vivo et morluo^ fnictu et berba et quibuscunque necessarils sibi, otîlibus seu quomodollbet opportunis, in foresta noslra de Rovereyo supradicta, pro quibQscunque pertinentiis suis , praesentibus et futuris, et in quibuscunque aliis forestis totius terrae nostrae ad recipiendum et faciendum de ipsis et in ipsis et ipsarum qualibet tanquam in et de re propria quicquid ipsis piacuerit pro suae libito voiuntatis,nuUa a quocunque petita licentia seu in posterum aliqualiter petitura. Item , damus et concedimus memoratis Bonis Hominibus, in dicto parco residentibus, et ipsorum successoribus ducentas libras fortium andcgavensium , quia amplius no* luerunt redpere , annuatim super vicecomitatu Rothomagi et recepta totius ducatus Normaupiae, videlicet centum libras In Pascha et centum libras in festo sancii Michaelis, persolvendas ab illis qtii de cetero dictos ducatum et vicecomilatum , nostro vel successorura nostrorum nomine, gubemabunt, sub pœna decem librarura ab ipsis dUctis Bonis Hominibus et ipsorum successoribus solvendarum qualibet nce quod in dictis terminis non solverint requisiti. Concedimus etiam memoratis Bonis Bominibus omnes arpes quae in dicta foresta de Rovereio reperiri poterunt, et unum hominero in villa de Uchello (2) successive ad praedictas muscas colligendas, qui, ratione dictae collectioniSt habebit perpetuo plénum usagium in foresta de Rouvereyo supradicta
(i SoUcville, près Rouen.
;2; Oissel, prt% Rouen.
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quandia placuerit Bonis Homlnibas sapradictis, quia dictam tiomiDem mutare poterunt quotiescunque ipsis placuerit , vel dictas apes ad manum suam facere coUigt pro sus libito voluntatis. Damusque ipsis et coDcedimus totam vacheriam nostram qaae est subtus les Mouiineaax (1). Item^ damus et coocedimus memoratis Bonis Hominibus duos bomines in villa de Rotbomago, et in singulis viliis circumquaqne dictum parcum per quatuor leucas et \n omnibus unum hominem in qualibet, ad servitium ipsorum et suorum quorumlibet successorum, per opcionem suam , tenore praesentium, deputamus; volentes et praecipientes quod memorati Boni Homines et successores sui, cum hominibus suis et quibuscunque pertinentiis suis, acquisitis seu acquirendis per ipsos et ipsorum quoslibet successorum, perpetuo quomodollbet in futurum 9 et dictarum pertinentiarum habitatores , cum universis et singulis familiaribus et bonis ipsorum et quorumlibet eorumdem , sint exempti y liberi et immones per totam terram nostram , tam per terram quam per aquam , ab omnl pedagio , theloneo^ pontagio, censu, redditu, staliagio, lestagio, pesagio, monoianagio , foagio, vinagio, pasnagio, passagio, excubiis, exercitu et equitatu, fortaiitio , ?enda» bianno, roinagio , acquitamento , rivagio , fossagio , muragio , excubiis, molinagio, fornagio, Tinagio, tailla et ab omnibus emcndis et forefactis , servitiis et de omnibus consuetudinibus, occasionibus , exaclionibus , impositionibus, quibuscunque servitotibuSy quocunque nomine nuncupentur , inductis seu inducendis, impositis seu futoris temporibus quomodollbet imponendis, ita etiam quod de cetero ipsi seu ipsorum aliqui non teneantur in aliquo accident! stare Justitiae coram nobis aut hominibus et subditis nostris seu nostris vel ipsorum heredibus aut successoribus quibuscunqae ; sed prœfati prior et Boni Homines totius ordinis Grandimontis et eorum quiiibet saccessorum, in singulis locis et pertinentiis sul ordinis , acquisitis seu acquirendis , in Ânglia, Normannia, Aquitania et Andegavensi et Cenomanensi comitatibus, ceterisque terris nostris et heredum et successorum nostrorum et nostrorum et ipsorum quorumlibet successorum , de universis et singulis suprascriptis omni çonqueroiU, per se vel per alios, Justitiam exhibebunt, nec ab ipsis ad nos» homines aut subditos nostros aut nostros seu heredes ipsorum et quoslibet successores poterit aliqualiler reclamari, quia nos, nostro et omnium et singulorum prsdictorum nomine^ tenore praesentium , omne juset dominium, altum et bassum, onmium et singuiorum prœdictorum, acquisitorum et acquirendorum , praesentium et fulurorum, et mixtum et merum imperium et superioriiatem , ad nos aut suprascriptos vel ipsorum alterum pertinentia vel futuris temporibus pertinere valentia quoquo modo, in praefatos priorem et Bonos Homines et ipsorum quoslibet successores, tenore praesentiam, transferimus pleno jure ; ita videlicet quod omnia et singula , infra praedictos fines per ipsos et ipsorum singulos acquislta seu in futurum quomodollbet acquirenda » ex quo per annum et diem ad manum suam pacifiée tenuerint, a nullo retrahi va-
(1) Moulioeaux, canU de Grand-Couronue , dép. de la Seioe-Inférieorr.
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leaot seo qnomodollbet revocari , qoibnscunqae titalls sive caasis , seu ipsos coropeUere extra manum suam pouere seu fioantias quascunqae pro ipsis solvere vel qaemlibet praedictoram ; sed ipsa et ipsoram singala perpetuo possideant sub modo , forma» conditionibas , libertatibus, dominiis et JurisdictioDibus sapradlctis, quia ipsa et eorum singula ex dudc amortissamus , decementes quod praefati Boni Homines possint acqnirere et augmentare se de cetero infra universos et singalos fines memoratos pro saae libito volantatis , et acqaisita et acquirenda tenere com tanta libertate qaanta nos ati possumus ac debemns, ita etiam quod, qaicunqoe ad ipsoram pertinentias vel ipsoram aliqaa caasa refugii accesserit, postquam faerit infra pertinentias merooratas, sit liber et absolatas ac si esset in ecclesia consecrata. Nos vero praeimissas aniversas et singaias concessiones et libertates per totam terram nostram et omniam praedictoram promittimas facere et prscipimas inviolabiliter observàri , dictisqae terris super ipsis observandis perpetuam legem imponimus , ita quod tenentes ipsas terras vel ipsaram aliquam , qui universa et singuia supradicta diligenter non fecerint observàri, ipsis et ipsoram singulis exberedati sint ipso facto. Geteri vero contra venientes, vel ipsos aut ipsorum aliquem contra prsmissa vel eorum aliqaa impedientes» vel quomodolibet perturbantes » cujuscanque dignitatis» conditionis aut status extiterint» pœna centum marcarum argenti, absqae dilatione dictis Bonis Hominibus persolvenda , mnlctentur, vel tanquam inimici nostri vel reipubiics a patria exulentur, decementes etiam ex certa scientia et de nostr» plenitadlne potestatis, quod nuU^ consuetudo vel jus contra praamissa vel ipsorum aliquaa quacunque persona valeat quomodolibet allegari, seu quod praemissis vel eorum aliqaibus usi non fuerint, quia ipsis et ipsorum singulis concedimus^ quod praemissis omnibus et singulis uti et frui incipiant et continuent pro sus libito voluntatis^ nullaque longaeva temporis praescriptio ipsos privare valeat Jure sao. Quae omnia et singula /prout praemissis vel prœmissorum aiiquibus fuerint contraria , viribus penitus vacuamus. Âcta fuerunt b%c prssentibus Guillelmo filio Radalfi senescallo Normanniae, Reginaldo de Curteney, Hugone de Morvic» Martino de C^e, Petro super Divem (1). In quorum omnium et singulorum perpetuam Ûrmitatem , praesentem paginam slgilli nostri munimine Jussimus roborarl Acta fuerunt haBc regni nostri anno secundo, mense julio, die tertio.
(Dans un vidimus de Henri V, aux Arcti. de TEmp., Q. 1383. )
Autre charte de Benri II pour les Bons- Hommes de Rouen.
Henricus, Dei gracia rex Angliae et duxNormaniaB et Aquitaniae etcomes Andegavensis, arcbiepiscopis » episcopis, abbatibus, prioribus, comitibus, baronibusjus-
(0 Corr. Martino de Sancto Petro super Divam.
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titiis, vicecoiQiUbus.et omnibus ministris et fldelihus suis , prœseutes Htteras inspecturis 9 salutem. NpverUis quod ego dedi et conc^ssi Deo et ecclesiœ beat» Mariae et domui de Parco juita Rothomagum et fratribus ordiuis Gtaudiisoiitis ibidem Dec serrieotibus , pro remedio animae meae , in perpetuam eleemosynam > toium parciun praKlictum et tolum nemus praedicti parcl , cum fnndo terras in quo dicti fratres habitant sîve habilare contigerit, sicut exieriorum fossatoram clausura» qoae est oirca regiam semitam per quam itur ad viUam de Soteville , circnmquaque demonstrat par circuitum^ad vendendum, donandum et utendum modh omnibus, quiboscunqoe piodis uti voluerint, pro sua voluntate, libère, paciûce etstoealiqua contradictione; yolens et concedens ut praenominali fratres in praedicta domo commorantes babeant omnimodam justiliam et jurlsdictionem in omnibus rébus, tam mobilibos quam immobilibus, quae sunt vel esse de cetero poterunt infra fossata memorata, nifail juris vel domini[i] mibi retinens vel beredibus meis in praemissis ; concedens etiam ut praedicta domu^, [cum] omnibus suis pertinentiis , nbicnnque sint, sit semper immunis, quieta et libéra ab oronimoda justitia et domin[i]o, ita quod quicunque reus ad dictam domum causa reiugti accesserit, postquam fuerit infira fossata memorata, sit liber et absolutus ac si esset in monasterio aut in ecclesia consecrata. Praeterea dedi et concessi fratribus memoratis et animalibus suis, cujuscunque generis^nt , si animaliadictos fratres habere contlgerit , plénum uss^um in tota foresta mea de Rovareio, quœ est juita parcum memoratum, et in omnibus aliis forestis meis totins terras me» , ad aedifîcandum domos, ubicunque et quandocunqae aedificare voluerint, et ad caiefaciendum et ad fociendum eaomnia quae supradictae domui et omnibus membris ejusdemdomus periinentibus, praesentibns et futuris, fuerint nece»saria quoquo modo. Dedi et fratribus antedictis ducentas libras andegavensium annui redditus in vicecomitatu Roibomagensi annuatim persolvendas ad voluntatem fratrum praedictorum , sine defectu et sine aiiqua contradictione , videlicet centon libras in Pascba et ceptum libras in festo sancti Michaelis. Hanc vero solutionem praedictarum ducentarum iibrarum fieri voio in praefatisdiebus, sub poena decem librarum , quam pœnam tenebitur reddere memoratis fratribus ille qui pro me et successoribus meis tenebit vicecomitatum antedictum, si defecerit in dicta «olutiona, nisi dilTeratur praedicta solutio de assensu et voluntate fratrum praBdictorum. Dedi et concessi fratribus antedictis totaro vacheriam meam quae est desubtus le Molinet juxta Secanam et homines in eadem commorantes, nibil juris vel dominii mibi retinens vel beredibus meis in dicta vacheria ; praesentes litteras intuentibus significans quod dicti fratres babebunt et récipient ab homioibus in dicta vacberia commorantibus quolibet anno trecentos caseos , quemlibet caseum pretii duorum denariorum , et dicti homines memoratos caseos ad domum fratrum praedictorum apportabunt libère , paciflce et quiète sine reclamatione cibi vel potus vel alterius cujuslibet rei, et, si ipsi homines solutionem praedictorum non fecerint ad voluntatem fratrum , ipsi fratres récipient in manu sua dictam vacheriam tanquam snam , et fa-
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déni de eadem saam TolontateiD , concedéns omBibas hominlbus de volootate dietorciiD fratram in dicta vacberia commorantibos plénum usagiam ïn praefata foresta taDQiiam fratribos antedictis. Dedi et memoratis fratrlbus omnes apes totius forest» mee de Bovarei, quas in dicta foresta qooqoo modo poterunt inveniri, et mium tiominem in villa de Huciieno cvm heredibos sols» qui semper erit collector praedîctanim muscarum^ qnandia placoerit fratrilms mtedictls, ita quod dictus collector, qnkmaqoe fuerit, ille babebit plenam usagiam in foresta de Rovarei, quandin placoerit fratribos antedictis. Dedi etiam dictis fratribos duos bomines in villa de Rotbomago ad servitiom ipsorum fratrum faciendum , ita quod ipsi fratres babebont semper duos bomines successive per optipnem suam in viUa Rotbomagi, et in singolis villis prope domum per un'", leucas existentibos unum hominem successive ; volens etiam et concedéns ut memorali fratres et omnes bomines ipsorum et futur! et omnes ipsorum famuli sint liberi et quieti per totam tcrram meam ab omnibus consnetudinibus , videllcet vinagio, passagio^ pedagio, taillis, exereitu, et ab omnibus emendis, forefactis, mihi vel beredibus mets pertinentibus quoquo modo , ita tamen quod dicti fratres habebunt ean^m Jostitiam in suis faominibus quam ego iMbebam in eisdem dam erant in mea potestate. Testfbus : Willelmo filio Radulfl senescallo Normanniae^ Reginaldo de Gnrteney, Ghigone de Morwico, UartiBo de Ose 5 Petro super Dive. In (mjus rei testimonium^ etiam praesentes litteras sigfllo nostro praecepi conârmari. Datnm per manum Gaucherti^ capeliaoi nostri.
(Dans un Tidimas de Gliarie» VI , au Tiésor des Chartes, regp. VI»II, n\ «74, et dans on yidimas de Henri V , aux Arch. de TEmp. » Q. 1583. )
Charte de Benri II pour les Bcms-Eommes de Monnais.
7juinii59.
BenricuS; rex Angliae et dux Normanniœ et Aquitaniae et comes Andegavensis^archiepiscopis, episcopis, abbatibus, comitibus, vicecomitlbus , baronibus^ justitiariis, senescallis, praepositis et omnibus baillivis et Ûdelibus suis^ salutem. Sciatis quod ego 9 pro amore Dei et salute et remedio animae mes et anîmarum illustris memoriae Henrici régis avi mei et patris et matris meae et omnium antecessorum et successorum meorum , dedi , concessi et confirmavi Deo et beatae Maris et priori et fratribus Grandlmontis ordinis locum de Mosnes et totum nemus , sicut exterior clausura et fossata^ quae proprlis expensis meis facta sunt^ claudunt , dl vi^unt et dlstinguunt. libemm et quietum , perpetuis temporibus pacifice possidendum et babendum , ad faciendum, sine allcujus contradictione, inqoletatione , contrarietate et violentia^ qnidquid inde de eo et in eo illis facere placuerit et quidquid de eo facere voluerint et quandocunque et quotiescunque facere voluerint; et per totam allam forestam omoia necessaria ad aediûcationem et usus ejusdem loci et fratrum habltantium in eo, quandocunque et quotiescunque voluerint et eiscapere placuerit Concessi in-
super^ dedi et confirmavi fratribas de Mosnes duos solidos andegavenses sîDgnlis diebos apad Salmurum (1), de redditu nostro siogulis annis in perpetaam sinecontradictione aliqua et disceptatione pacifiée percipiendos; et apad prsdictum castruin et siDgula castra et villas Dostras Jaxta quas domus eonim est sita et posita, anam bominem quietum, liberam et immunem ab omni tallagio» pontagio^ theloneo, pasnagiO; foragio^ exercita et omni consuetadioe et exactione et de omnibus rébus et occasionibus ad me et successores meos pertinentibus. Praeterea nomhiatis fratribus dedi , concessi et conûrmavi ut omnes bomines, quoscunque ex dono quonimlil)et bominum babent vel babuerint, ab omni pasnagio quieti sint liberi et immunes; iili et omnes alii homines guos ex dono meo et successorum meonim babent in praesenti vel babebunt in posterum , sine contradictione aiiqua , per totam forestam meam de Mosnes et de Yalea ad usus proprios captant de nemore mortuo quotiescunque voluerlnt et eis necesse fuerit. Haec omnia^ quae praedictis fratribus ex dono meo et successorum meorum vel ex dono quorumlibet bominum data sunt vel fue-^ rintet concessa, libère et quiète , plenarie et pacifiée in perpetuum babenda^ te* nenda et possidenda eis concessi et prassenti carta confirmavi , et in manu et protectione atque custodia mea et successorum meorum posui et suscepi^ et sicut res proprias domlnicas et spéciales custodiri firmiter praecepi, et statui defensione perpétua conservarL Teste Frogerio Sagiensi et Stepbano Redonensi episcopis^ comité ll^illelmo de Mandevilla^ Ricardo de Humetis constabulario et Guilleimo de Sancto Jobanne, Hugone de Sancta Maura , Geldewino de Dreio (2) et Stepbano de Marzai. Datum apad Genomannim, per manus magistri Radulfi cancellarii^ septima die Janii, anno quinto regni nostri.
( CartuL du prieuré de MonnaU ( Arch. de Maine-et-Loire), i, L Ckartul^ ordiniê Grandimonti$ (mêmes archives), p. 5. Collection de D. Hoosseau (à la BibU Imp.), t V, n*. 1885, d*après le Cartulaire de la Hme awp Bont^Hommeê (aujourdliuî à la bibliothèque d^Angers), t 236.)
Charte de Richard'Caur'de'Lion pour les Bons^ Hommes de la BeUière, 18 novembre 1189.
Ricardus, Dei gratia rex Anglorum, dux Normannorum et Aqu|tanorum ^ comes Andegavorum, arcbiepiscopis^ episcopis, abbatibus^ comitibus, baronlbus ^ senescallis, justitUs^ vicecomiUbus, baliivis, praepositis^ et omnibus fidelibus et ministris suis totius terras su», salutem. Sciatis nos dédisse et concessisse et praesenti carta confirmasse, pro amore Dei et pro animabus patris et matris meœ, Deo et fratribus
(1) Saamur.
(S) I<e cartoL de Monoais porte : Gildewino de Noeia.
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Grandimontensibus [domos] quae dlcitur Belleria donatioDem iUam quam fecit cbarissimas dominas et genitor noster Henricas^ Ûei gralia quondam rex Aûgloram » videlicet in Castro sao de Argenlhomo unum hominem^ in Castro sao de Falesia allom, et in Castro suo de Gadomo alium, et in omnibus parrochiis adjacentibas prsdictis castris^ in anaquaque earum, unum hominem, qui bénéficia et eleemosynas quae prsdictis fratribus et domui dabuolur pro amore Deiin praedictis villis recipiant et eis légitime déférant » ab omnibus consuetudinibus ad suum dominium pertinentibus, in terra et in mari , sicut in sua carta conlinetur, liberos et quietos. Praeterea nos dedimus et concessimos et praesenti carta praedictis fratribus et domui conflrmavimus in omnibus castris , villis, burgis, parrochiis Sagiensis dyocesis, inunaquaque earum, unum bominem ^ qui ad faciendum servitlum praedictae domus et fratrum ibidem Deo servientium sint liberi et quieti in vita pariter et in morte 5 intègre, pienarie et bonorifice, per totam terram nostram, per terram et per aquam et per ripam maris, in ÂngliaetNormannia, [in] Aquitania et in AndegavisetCenomaniaecomitatibus et in omnibus aiiis locis, in nundinis et mercatibus et porlibns maris, ab exercitu, ab equitatn, servitio, foagio, vinagio, passagio, pasnagio, pedagio, theloneo, pontagio , stallagio et lesugio et de omnibus rébus quas ipsi poterunt assecurare , fide data Tel praestito sacramento , quod vendant vel emant, et deomni seculari servitio et exactione et opère servili , et de omnibus placitis et querelis et assisils et operationibos castellorum et parcorum et pontium et calceiarum , et de pecunia danda pro forifacto et de omnibus aliis occasionibus et consuetudinibus secuiaribus ad nostrum dominium pertinentibus, excepta sola Justitia vitae etmembrorum, quae nobis retenta est Gontulimus etiam praedictis fratribus ut sumant Ugna viva et arida in cunctis nostris nemoribus ad usus proprios dictae domus. Et si quis super hoc foritacere voluerit, id eis sine dilatione emendari faciatis benigniter. Testibns Hugone Danelmensi, Godefrido Wintoniensi, Huberto Garrag. (?), IHrillermo marescallo nostro, Johanne marescallo, Henrico de Longo Gampo, Rogero de Pratellis, Hugone Bardoof. Datum Turonis, per manum ll^illermi de Longo Gampo, Eliensis electi, cancellarii nostri, XIII die novembris, regni nostri anno primo.
( CartuL de Normandie (ma. de ia BiblioUièque de Roaen), f. 11 y*, et AO y*. Dam ce ma.
la date et les noms des témoins, à Texœption des deux premiers, manquent; j'ai comblé
cette lacune à Taide du Monastiean anglicanum ( nouTelle édlL ) , où cette charte est
imprimée ( t VI , p. 1089 ) , d*après le Rôle des Patentes de Normandie pour la huitième
* année de Henri V. )
Charte de Richard-CœwT'de'Lion pour les Bons-Hommes de la Vayole , de la Troussaie et de la
Carte.
Si mars il9i.
Richardus, Dei gratia rex Anglorum, dux Normannorum, Aquitanorum, cornes
Andegavorum et Pictavoram , aniversis prœsentibus et faturis praeseotes litteras îDspectoriSy salutem. Sciatis quod nos coocessimus doinui de la Yalole et . de Trossoia , GraDdimoDteosis ordinis, et fratribus ibidem Deo seryientibus, qaod ipsi siDt liberi et immunes» et quod vendere possint et emere , secnodum quod eis expedire videbitur,in omni regno nostro absquc omnibus costumis, peagiis»minagil$, Yinagiis et omnibus aliis exactionibus ad nos pertinentlbos , in perpetuum paciflce et quiète. Dedimus etiam prsdictis fratribus Grandimontensis ordinis dictarum domorum duos'homines apud Pictavim, liberos et immunes ab omnibus costumis et exactionibus, peagiis, vendis, minagiis, vinagiis, tam a clausura vills quam ab omnibus aliis extorsionibus , in perpetuum quiète et pacifiée possidendos, qui bomines vendere possint et eroere in omni regno nostro absque omni costuma et exactione ad nos pertinent!, sicuti superius de dictis Dratribus plenius est expressuro. Dedimus etiam praedictis fratribus decimam totius panis curi» nostrs Pictaviensis , intègre et pacifiée in perpetuum possidendam. Domui vero de Quarta, praedicU ordinis Grandimontensis , et fratribus ibidem commorantibus dedimus unum hominem apud Niortum, cui eamdem immunitatem et libertatem concessimus in toto regno nostro, quam praedictis duobus bominibus domus de la Valole et de Trosseia a nobis datis concessimus, in perpetuo possidendas. Dedimus etiam dictas domui de Quarta et fratribus ibidem manentibus decimam toUns panis qui expenditur in curia noslra apud Niortum, Metulum, Sanctum Idaxentium, Sivragium et Teleyum (1) , intègre et pacifiée perpetuo possidendam. Et ut boc firmum et stabiiç in perpetuum perseveret, nos dictis fratribus prassentes Utteras dedimus sigilli nostri munimine roboratas. Actum apud Pictavum ^ pridie kalendas apriiis , regiH nostri anno secundo.
( Copte non auUienUque du XIII*. siëde au Trésor des Ciiartes, PondaiionM , I , i^°. -29 , carton J. &60. C'est probablement d'après cet exemplaire que la même charte a été copiée dans le» lYanscripta , reg. A , f. i J8 t% )
Charte de Richard-Ccgur^ de-Lion pour les Bons-Hommes de Rouen. ai mars 1193.
Ricardus, Dei gratia rex Angloram, dux Normannorum et Aquitanorum , cornes Pictavorum et Andegavorum , arcbiepiscopis, eplscopis, abbatibus, comitibus, vlcecomitibus, baronibus, Justitiis, senescallis, praepositis omnibus et bailUvis et fidelibus suis, salutem. Sciatis nos, intuitu Dei et pro sainte anim» nostrae et animarum omnium antecessorum nostrorum et etiam successorum , et pro stabilitate
(1) Niort, Mel!e, St-Maixent, Sivrai et peut-être Chixé.
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regnl nostri^ dédisse et concessisse et praeseoti littera confirmasse Deo et Bonis HominibusGrandimontisordiniSy in parain et perpetuam eleemosynam , doroam et parcum de Rothomago, et totam nemas cam fundo terrae et aqus, prout clauditur ipse parcosa capite pontls SecanaeexpartevillaeRotbomagi,et progredilur rectalinea ex transverso ad aliad caput ipsius pontls^ excludendo Ipsum pontem» cum omnibus drcnmstantibus terris et pratis et quibuscunque rébus aliis mobilibus et immobilibus indifferenter^ sicut a capite ipsios pontis calciata et strata regia, quae tendit ad villam de SOtavilla^et exterioribus fossatls nsque ad Secanam claudnntur, ipsum flumen Secanae^ prout tendit a fine ipsornm fossatorum versus quandam insularo^ ipsis finibus fossatorum oppositam ex directo, ipsaro insulam includendo^ et a capite insulae recta linea ex transverso osque ad aliam ripam, prout currit ex ulterioribus ripis, ut praemittitur, nsque ad pontem exclusive, cum omnibus rivagiis et insulis excrescentibus infra praedictos terminos, et insulis natis et nascituris, praesentibus et futuris, et pertinentiis quibuscunque , ita videlicet libère et quiète quod de omnibus snpradictis et qnibuscunque aliis acquisitis et acquirendis, praesentibus et fnturis, prior et Boni Bomines totius ordinis Grandimontensis, qui sunt et fuerint, faciant in quibusiibet articnlis snam plenissimam voluntatem, et in omnibus accidentibus indififerenter babeant plenam justitiam» altam et bassam, et omne jus et dominium mixtum, memm et utUe^et superioritalem ad nosetberedes et successores nostros pertinentem vel pertinere valentem futuris temporibus quoquo modo , sintque perpetno domini capitales. Et nibilominus dedimus et concessimus memoratis priori , Bonis Hominibus et eorum successoribus» universis etsingulis, praesentibus et futuris, plénum usagium, alto et basso» vivo et mortuo, fnictu et berba, lapidibus et quibuscunque necessariis sibi, utilibus et etiam oppartunis, in foresta nostra de Rovareio et omnibus forestis nostris totius terrae et heredum et successorum nostrorum , ad omnia sibi necessariâ et omnibns pertinentiis suis, babitis et in futurum habendis, factis et faciendis , nbicunque et quandocunque ipsis placuerit, ad suum arbitrioro, quoquo modo, ad aedificandum domos, pressoria, naves, batellos, dolia et quaecunque vasa alla sibi necessariâ, utilia et etlam opportuna, et quod ipsos bateilos, naves, pressoria et vasa, recipiendo justum pretium, possint conducere pro suae libito voluntatis, et ad DUtriendum et impinguandum animalia sua, cajuscunque generis extiterlnt et numéro qualicunque, et nutritaet impinguata vendere vel conducere pro suo arbilrio valeant, et quidquid sibiplacuerit facere, prout ipsis videbitur faciendum, et ad calefaciendum, et quaecunque sibi fuerint necessariâ, utilia vel opportuna pro quibuscunque pertinentiis sois , acquisitis veL acquirendis , praesentibus vel futuris , recipiendo ublcunque et quandocunque ipsis placuerit, nulla a quocunque petlta llcentia ulterius seuim posterom quomodolibet petitura. Item damus et concedimus memoratis fratribus in dicto parco commorantibus et eorum successoribus, universis et singulis, praesentibus et futuris, ducentas libtas fortinm andegavensium annui redditus in vicecomitaiu Rothomagensi, annuatim persolvendas ipsis fratribus ab eis qui, nostro vel heredum
aut successorom nostrorom oondiie, dictinn vicecomttaUiiD teûebont yelqoonHHloUbet gobeniabunt» absqae contradicUone» yideilcet centom libras in Pasdia et ceatom libras in festo sancU Micliaelis^ sob pcena viginti marcharam argentin ad q«am pœnam solvendam una cnm praedicta summa dictis fratribos et eorum successoribos universis et singoiis dictos tenentes et gubernantes vicecomitatnm aDtedictum, tenore praesentiam, condemnamns pra qoolibetdefecta, qnem (1) terminom altra unam diem requisiti prorogaverint in solvendo, dictosqne flratres et eornm aerrientes seu familiares suos, quos ad boc daxerint dépotandos in praemissis et eorum siDgulis^ ezecutores contra praedictos constitaimas per optioneni snam et donrinos capitalessine contradictioneperpetuistempotibus absobite. GoncediinasetconflmiaBios memoratis fratribus vacberiam de Molinelis, et omnes apes qu8& In forestade Roveraio poterunt quomodolibet reperirL Item, damns et concedimos menoratis ûtitribus • et perpetuo conflrmamus dnos homines in villa de Rothomago soecessive» per optionem suam , ad servitium ipsoram fratmm faciendom , in shigulis filiis prope mansionem suam de dicto parco per nil'''. lencas ex quacunque parte existentibas» successive nnnm hominem per optionem suam ad serviendum sibl. Yotentes et concedentes qnod memorati prier et fratres toiius ordinis GrandimontensiSy praesentes et futuri, et bomines ipsorum et fiimuli ac commorantes in qulbuscuaqne peitinentils suis, babitis et in folurum babendis, et conductores naviom ipsomm cum ipsit navibus et ipsomm batellorum et naviuro onerlt>us , ci^uscunque conditloois extiterint, etiam si oneraipsa dictorom fratmm non fuerint, dummodo naves ipsas et batellos a memoratb fratribus mercatores seu quicunque alii Juste pretio ad utilitatem dlctorum f^atrum conduxerint sine fraude , sint liberi et immunes per totam terram nostram, tam per terram quam per aqoam^ab omni pedagio,fortalitio, venda, tbeloneo, passagio, Toagio, vinagio, pondère et mensura, excobiis, exercitu, equitatu, rivagio, fossagio, muragio^ pasnagio, molina^o, fomagio» pontagio, taillia, navagio, niinagio, IHano et omnibus emendis et forefactfs et de omnibus consuetudinlbus, occasionibus,exactionibus, impositionibus et quibuscanque servitotibus, quocunque nomine nuncupentur, indictis seu indicendis» impositfs sen foturis temporibus imponendis» quomodolibet imponantur, ita etiam quod de cetero non teneantur stare Justitiae coram noI>is aut bominibus aut subditis nostris, seu nostris vel ipsomm heredibus aut suecessoribus quibuscunque; sed prefati prlor et Boni Homines et eomm quilibet soccessores, in singulis locis sui ordinis, uniTersls et singulis, omni conqnerenti per se vel per alios justitiam exbibebunt, nec ab Ipsfs ad nos, bomines aut subditos nostros, aut nostros seu ipsoram beredes et qnosllbet successores, poterit afiqualiter reclamari, quia nos , tenore praesentium , omne jos et domininm altnm et bassum omnium praesentium et futuromm et etiam singalomm , et mixtum et meram imperium et superioritatem , ad nos et supradictos pertioeiitem
(i) Levesque, quocU
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vel pertinere valeotem quomodolibet in Cutarum , in prafatos priorem et fionos Homines et eornm qnoelibet snccessores , tenore praBsenlium » transferimos pleno Jure, nihil nobis nec suprascriptisnostrisberedibus, homioibos et subdUls nostris sea SQCcessoribns quibuscanque penitas retinentes^ spe rejçoneraiiODis sterne dontaxat excepta. NihUomiaus donantes et concedentes prsfatis priori et Bonis Hominibos totina ordinis Grandimontensiseteoruoisnccessoribus^universiset singulls, omnimodam libertatem^ nt possint acquirere et augmentare se de cetero per totam terram nostram ao hominnm etsubditoram, hereânm et successomm nostromm et qnorumlibet^ ut praemittitur, prœdicloruin, et acquisita et perpetno acquirenda ad arbiirium soum, cnm omni jure» dominio et libertatibus sqprascriptis» absqne contradictlone qnalibet, teneant et possideant seu teneri et possideri faciant perpetno, pacifiée et qnfete, absqne eo qood a quacunqoe persona, praosenti vel f^tuva» ctûnscnoqne anctoiitajMs antconditionis extiterit, compelli possint qnaBcunque bona , qnocanque noœine censeantnr, per prœfatos acquisita. seu etiam acquirenda, mobitia seu etiam immobilia, extra mannm suam ponere> seu pro ipsis vel eornm aliquibos finandas solvere seu qua^bet alias servitutes; imo cum tanta libertate^cum omnibus snprascriptis» ea possideant et utantur» quanta nos uti possumus et debemus, ita etiam quod quicnnque ad quascnnque domos dicti. ordinis et earum pertinentias , habitas seu in ftaturum. habendas, causa reCugii accesserit^ postquam fuerit infra pertinentias memoratas> sit liber et absolutns ac si esset in monasterio vel ecclesia consecrata, concedentes ipsis ex certa scientia et de regiae plenitndine potestatto » quod nulla consuetudo vel Jus contra praemissa vel eornm aliqua a quacunque persona all^ari valeat, seu quod prannissis vel eorum aliquibus usi non fuerint, quia ipds eoncedimus quod praemissis omnibus et singulis uti et frni incipiant et continuent pro su» llbito voluntatis, nuilaque longaeva temporis prsscriptio ipsos vel ipsornm aliquem privare valeat Jure suo. Goncedimus etiam quod nullus, cujuscunque dignitatis aut status extiterit, in prœmis^s vel eprum aliquibus seu. ea tangentibus, eisdem priori seu Bonis Hominibus totius ordinis supradicti vel eorum aliquibus violentiam aut extorsionem inferre praesumat vel eos turbare in prsmissis vel aliqno praemissorumy nec in praemissis seu eorum aliquibus praestent auxilium, consilium vel favorem publiée vel occulte; alioquin pœnam centum marcharum argenti universos et singulos suprascriplos violatores, extortores, turbatores, anxiliatores, consiliatores et consentientes ipso facto volumus incurrere, absqne dilatione ipsis Bonis Hominibus et eorum successoribus, una cum damnis exinde secutis , absqne expectatione alterius sententiae persolvendarum , et per ipsos Bonos Homines vel eorum famulos, ut supra alio casu praemiltitur , si necesse fuerit, exequendarum. Et si quis heredum aut succëssorum nostromm contra praemissa vel eorum aliqua venire forsitan quomodolibet attentaret , ipsos contravenire attentantes et ipsorum singulos , ratione ingratitudinis , tenore praesendum, exheredamus, ipsoqne casu dominum regem Francis , qui fuerit pro tempore.
Dostrum heredem conslituimus et pariter saccessorem , dummodo dicloruro prioris et BoDoram Hominum totius ordinis Grandirnooteosis id praemissis et quibuscunque allis se cooslituat defensorem^ et coBtra ipsos oppressores patronum liberàlissiraumv et in suis necessitatibus proroptissimom adjutorem. Yolumus etiam et prssenti carta concedimus qaod quaecunque bona dictorum fionorum HominuiDy roobilia seu immobilia, aut homlDum suorom aut commorantium in qoibuscunque pertiDentiis suis, praesentia seu futura, per nos vel subditos aut familiares nostros aut nostros et nostrorum et ipsorum quoslibet heredes et quoslibet successores » quacunque necessitate urgente, capi seu arrestari non possint, etiam et justum pretium offerendo , nisi de ipsorum prioris et Bonorum Hominum vel successorum suorum licentia processerit voluntarioque consensu* Unde vobis omnibus et singulis praecipimus quatinus omnes concessiones, donationes et libertates, tanquam nostras personam et res proprias ^ conser vêtis et defendatis et a quibuscunque, contra quos coram vobis dicti prior et Boni Homines vel ipsorum successores deponere voluerint questionem , justitiam exhibeatis summarie et de plano^ sine strepitu et figura judicii , inspecta sola veritate, etiam Juris ordine pratermisso, ut ipsi quietius vaieant in claustris suis permanere , et pro nobis et vobis ac quibuscunque fidelibus devotius Dominum exorare^ quatinus concédât nobis supemam cum angelis cœlestibus sternaiiter poriionem. Datum teste me ipso, permanus magistrîs Eustachii, apud Grandimontem, in praesentia venerabilis G., prioris ordinis supradicti, anno ab incarnatione Domini M^ G^ nonagesimo secundo, et regni nostri tercio, pridie kalendas aprilis.
(Ckariul. ordinis Grandimontis (ma. des Archives de Maine-et-Loire), p. 99. Vidimus de Philippe VI et Charles V, au Trésor des Charles, rcg. CVI, n«. 298. Vidimus de Charles ' VI, ibid,„ reg. VI"II, n*. 37^ Vidimus de Henri V, aux Arch. de TEmp. , Q. 1883. Il existe aux Arch. de Maine-et-Loire et aiUeurs des exemplaires imprimés de cette charte ; elle a aussi été publiée par J. Levesque, Annales ordinis Grandimontis, p. 41 d, et par D. Martène, Thésaurus aneedotorum, 1. 1 , c 6&7.)
Charte de Richard-Caur-de-Lion pour les Bons-Hommes de Sarmaize. 31 mars 1193.
Ricardus, Dei gratia rex Anglorum, dux Normannorum et Âquitanorum et cornes Pictavorum et And^avorum , archiepiscopis, episcopis, abbatibus^ comitibus^ vicecomitibns, baronibus , Justitiis , senescallis et omnibus ballivis et fidelibus suis, salutem. Sciatis me,amore Dei,pietatis intuitu,pro remedio animas nostrae et animarom omnium antecessorum et successorum nostrorum, et pro stabilitate regni nostri, dédisse et concessisse et praesenU carta confirmasse Deo et beatae Mariae, priori et Bonis Bominibus Grandimontensis ordinis locum de Sarmazia, cum omnibus
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nobilibos et immobilibas adjaceotibus, sicat fossatis exterioribus et mûris clauditur, libère et absolote in omnibus articulis vel accidentibns, ad faciendam suam plenlssimam voluntatem. Item dedimus et concessimus memoratis priori et Bonis Hominibus in dicto ioco deservientibus prata de Ândilbec (1), sicut duo esteria pro quibus mare ascendit et descendit distinguunt^ et ex parte Andilbec facta fossata claudunt , et mediam partem esleriorum ^ ad nsus et voluntatem Bonorum Hominum , in tanta libertate quod possint intrare et exire sine contradictione aliqua, perpetuis temporibus possldenda. Dedimus etiam memoratis priori et Bonis^ Hominibus Johannem Soret cum beredibus suis , natts et nascituris , apnd Ândiliiec , ad custodienda sspedicta prata > qui bomo et beredes erunt semper liberi et immunes per totam jurisdictionem nostram ab omni pedagio et venda^ teloneo, passagio, vinagio» exercitu et equitatu et taliia et ab omnibus consuetudinibus^ occasionibus et exactionibus ad nos vel ad heredes sive successores.nostrospertinentibus. Item dedimus prsfatis priori et Bonis Bominibus unum bominem apud Rupellam , et alium bominem apud Maranthum (2), proviso quod non sint de majorîbus vel minoribus, successive^ ita quod post decessum unius ad instantiam Bonorum Hominum alter perpetuo substituetur eisdem , volentes et praecipientes ut dicti duo bombes, ratione Bonorum Hominum, in praemissa permaneant libertate. Praeterea, sciatis quod nos, considerata familiaritate et devotione quam semper erga nos et nostros dicti prior et Boni Homines totius ordinis Grandimontensis habuerunt» ad recompensationem multorum laborum quos in nostris negotiis et ànlecessorum nostrorum diu sustinuerunt, cum in partibus Anglis nollent transire ad bereditatem accipiendam j et etiam pro sainte anims nostra et animarum omnium antecessorum et successorum nostrorum , concessimus eisdem et perpetuo confirmavimus locum de Grandimonte, et omnia alla loca qus babent et possident ratione cujuscunquedonationis in ducatibus Normannis et Âquitaniae et in comitatibus Pictavis et Andegaviae , cum omnibus pertinentiis suis, mobiiibus et immobilibus, iodifferenter, prout met» posits aut alla evidentia signa prsdicta loca undique circumcludunty volentes et praecipientes quod infra determinata signa in locis singulis dicti prior et Boni Homines ibidem Deo deservientes babeant omnejus et dominium altum et bassum» et nullus eisdem aliquam extorsionem aut violentiam in quolibet acddenti inferre praesumat, et quod dlcU prior et Boni Homines et commorantes in quibuscunque pertinentiis suis » babitis et in futurum babendis, ubicunque sint vel fuerint, de omnibus pertinentiis suis sint semper liberi et immunes, per totam jurisdictionem nostram 9 a venda et pedagio, teloneo, passagio, rivagio, fossagio, foagio, vinagio, pasnagio, exercitu et equitatu, et de taliia et de omnibus consuetudinibus, occasionibus et exactionibus, nobis et beredibus sive successorlbus nostris pertinentibus. Goncedentes etiam et perpetuo confirmantes eisdem priori et Bonis
(1) Andilii-les-Marais.
(3) Marans, arr*. de la Rochelle.
20/i £XAMEN D£ TREIZE CHARTES
HomîDibas^ quod de omnibns possessionibas snb, feodalibus aut dod feodalibns; a qaibasconqae fidelibus eisdem datis et coDcessis dandis et coneedendis , acquisitfs vel acquirendis^ tam ipsi qoam homines soi sive commorantes , at dldom est , in pertinentils suis^ prsseotes et future io qaoUbet articuio noo teneantar a modo ^re jiistitfas coràm Bobissive beredibos seu soccessoribns noatris; imo dicti bomines et commoraDtes coram dictis priore et Bonis Hominibos in lods singulis omni conqnerenti justiliam exhibebont Nihilominos dantes et concedentes eisdem priori et Bonis Hominibns omnimodam libeftatem^ mpossint aeqab^re et augmaitare se de cetero qoocunquemodoin singubs locissois, constitatis in ducatibos etcomitatibas antedictis^ in omnibus rébus existentibos in dominiis et feodis nostris» quocuoqoe nomine cen* seantor^ et acquisitiones fàctas aut fàciendas teneant aut tenere faciant ad arbitrinm suum^ videlicet décimas^ bomines^ domos> terras « nemora^ prata, Tineas» latbomeas^ pressoria^ aquas, molendina^ usagia et pascua> pasnagia^ deoarios et bujus* modi, in puram etperpetuam eleemosynam , perenniter , plenarie, pacifiée^ libère et quiète. ^Unde vobis praecipimus quatinus omnes prsmissas concessiones^ donationes et libertates, tanquam nostras res proprias, perintegre conservetis et d^endatis, ee dictos priorem et Bonos Homines cum omnibus rébus suis , in nostra protectione positos, tanquam nostros cfaarissimos, soper prsmissis et in omnibus tébm aliis fideliter pertràctetJs. Teste meipso. Datum per manus magistri Eustachii, apnd Grandi* montem ^ in prassentia venerabiiis 6., prioris ordinis supradictij anno ab incamatione Domini miUesimo centesimo nonagesfano secundo » pridie kalendas aprilil
( Chartul. ordini$ Grandtnantis (ms. dés Afcfau de MaiAe^-Loire) , p. 96. Vidimiu éè f^ lippe VI, au Trésor des Chartes, reg. LXV, I, n«. SIS. Yidimus de Charles V, ibid.» reg* CYI, D«« 29S* Il y a aux Archives de Maine-et-Loire des exemplaires imprimés de cette charte; elle est aussi dans les Annate$ ordinis Grandimontis de Jean Levesque , p. &ii , et dans le Thésaurus de D. Martène, L I, c 6^5.)
Charte de Juhel 4^ Mayenne, porkmt fondation du prieuré de Montgwon.
Universls Christi ûdelibus présentes iitteras inspecturis vei audituris, Jubellus, dominas Meduanae et Dinani. Noverit universitas vestra quoniam ego dedi et concessi in puram eleemosynam^ pro salute animae mes» patris mei et matris me» et Gervasta uxoris mes » beredum et antecessorum meorum , Deo et beatas Mariaeet frairibus de Monte Guidonis^ ordinis Grandis Monlis^ et fratribus ibidem Deo senriêntibus, locum qui dicitur Montguion et totum nemus et totam terram, sicut per circuitum métis exterioribus clauditur» dividitur et distinguitur, liberum e( quielum^ perpetuis temporibus pacifice possidendum et habendum, ad faciendum, sloe alici^us contradictione , inquietatione et vioienlia, quicquid inde et in praedictis loco et
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nemore et terra et de eis dictis fratribus facere placuerit et qaod de eis facere volue-
liDt 9 nlbil Jnris omoino , niliil domîDii aat redevantiSB aat exactioois alicujus mihi
aat beredlbus mets in praedicUs loco » nemore et terra peaitus retioentea. Item dedi
dictis fratribus et llbeoter concessi pleDarium usagiom per totam aliam forestam
de Meduana^ ad omniailla quae eisdem fratribus fuerint oecessaria, qaaecunque sint,
et omDibus rébus et perUneotlis eorumdem fratrum , quas babent in praesenti et ba*
bltori suDt In faturam; et besti» eorom et animaiia^ si quœ babuerint et eisdem
ftatribns babere placaerit et otilitaU prsedicti loci viderint ezpedlre^indifferenter pos-
siDt ire et redire per pradictam forestam et pasci et nutriri in eadem , non obstantibus
allqnibiis defensis a me ao{ beredibus meis factis et de cetero faciendis. Item dedi
eisdem frttriinis fumum meum de Ideduana dictum du Biarcheii, cum periinentiis
el omni jure et dominio et districtu quod babebàm et babere poteram in praedicto
fomo et in omnibus pertinentiis ejus. Dedi etiam praediclis fratribus moiendina mea
de Corputragio , cum omnibus pertinentiis et Juribus dictornm moiendinorum et cum
usaglo quod balteo in foresta de Pail ad opus dietorum moiendinorum et etiam ad
Ojpus aliorum moiendinorum si fièrent in dicta casteliania^ et cum biannio et conreia
tiomiDum meorum ad reparandum et faciendnm fossiatas et calciatas» ad addu-
eendom molas et ligna et alia necessaria dietorum moiendinorum factorum et facien-
domm a dictis fk*atribus in riparia de Corputragio, et cum multura meorum bominum.
£t TOlo et concedo eisdem fratribus quod indiCTerenter possint alia moiendina^ cujus-
cnnque generis ipsi volôerint, construere in riparia praràicta, babenUa eamdem
libertatem et idem blannum et eamdem coryeiam bominum meorum quam habent
vei babere debent moiendina quae nunc Mint in riparia prttdicta, ita quod ego et
heredes mei^ quos ad hoc obiigo spedaliter et expresse , praedictos homines tenemur
compellere ad molendum in praedictis molesdinis et ad priBdictum bianoum et
corveiam sarctonare (i) eisdem fratribus j [et] servientem, quiconque fuerlt ibi ex
parte mea aut heredum meorum, ad cftandum et compeliendum praedictos bomines
coram dictis fratribus ad praedicta adimplenda^ itâ quod, si defecerint in aliqoo,
îocabnntnr per pnedictum servlentem coram dictis fratribus vel eorum allocalo • et
Poterunt dicti fratres eos licite judicare et emendam levare ab omnibus super hoc
competentem. Et, si ego ayt heredes mei Tel servientes super hoc négligentes fuerint
^^ remisai^ praedicti fratres poterunt licite, auctoritate propria « proprium scrvientem
POQ^^ ad exequendum prasdicta, nec pôterimus aliqoa moiendina aliquo modo
COtttruere in castellania praedicta* Item dedi et concessi eisdem fratribus molen-
jUiarios Deodatos dictorom moiendinorum cum eorum heredilms , ita quod tenebunt
ab dssicut antea a me ienel>ant5 et eos facio omnino Uberos et francoa et heredes
eorum per totam terram meant Item dedi eis apud Gorpulragium unum bominem ,
scilicet Fulcoûem la Tête; apud Meduanam, unum bominem , acilicet Matbœum
(1) Peut-être faol-il corriger facienda. ^
Gaadin; apud Erneiam, anam homiDem^ scilicet Gaufiridam Beraolt, ciioi eônuD beredibus , et qaicqaid capiebam cum Bamelino de Mire et cani Roberto flaye et cum Roberto de Bolleio, qaoseisdedi eam berèdibas eorsin; ita quod tenebant similiter a dictis religiosis , et eos facio francos et liberos et béredes eonim per totam lerram meam vel qui bebergamenta eoram teoebaut .Et bec omniadedi et concessl eisdem fratribos , cum omoi jure et oœDi doraiiiio et JurbdicUone et cam omni districtn et vHlicaria, alta et bassa, et cam oniolbus exptetaineBtia*qus babebaœ vel haberem vel babitùrus essem in priedictis moleDdinariis et bominibus aotedi^tis et etiam beredibus eorum necnon rébus eorum et in moleudiDis praedielis, foctis et faciendis, et in omnibus pertinentils eorumdem , ad eorumdem firatrum omotmodam voluntatem penitus faciéndam. Item dedi et conçessL dictis fratrjbus stagiram de Placeio et nemus cum terra quod est inter duos doitos usque ad molendinam de Placeio, sicut doitus exit de valie des Jesnieres» et quidquid stagni Ulius aqaa poterit occupare et terram et nemus, sicut sedet inter molendinum dicti stagni et dofmum Odonis de la Forest usque ad qnercum de FonleneiOy et Godrenum quod est ex parte domus molendinarli, sicut dividit magna via^ usque ad dom«m Hameiini de Monte Ganis , et terram de Abattans et terram de Quercu au Pendu et terram et nemus tle ËslivaL BoQiines autem^ tam aubenl quam feodati^ qui manent vel manebunt in dictis terris et nemoribus et omnibus feodis diclorum fratrum, quos babent et babitori sunt in foturum, Uberi ac quieti ab omnibus coustumis, peagils^ xedevantiis et omnibus aliis exactionibns per totam terram meam in perpetuum permapebunt et babebunt usagium in dicta foresta de Medoana , videlicet mortuum boscom ad focum et vivum ad aedificandum cum ostc^nslone servientis; et eorumdem bominum animalia, quoçunque nomine censeantur, exçeptiscapriS) possint nutriri et pasci in eadem foresta ; et leaeriam quœ dictis bominibus necessaria fuerit* et primam qnarentenam singulis annis ad suos porcos, et» si non potuerint attingere ad baram (1) suam» faciant in foresta banntta si voluerint Volo autem et concedout dicti fratres habeaùt curiam bominum suonim ex omnibus causis« excepto quod tenebimus bella bominum dictorum fratrom de mis rébus de quibus per bumanum judicium débet bomo amittere membrom vd vitam; dicti vero fratres babebunt omnia catalla de talibus et emendas. Et baec omnia supra dicta et alla qnae praedictis fratribus dedi aut ex dono quoruniUbet aliorum bominum in' terra mea et in omnibus feodis meis, qnocunqne nomine et qdacunque conditione, data sunt vel erunt dé eetero'et concessa» vel etiam quocunque titnlo acquisita, libère et quiète 5 plenarle et padâce in perpetooin babenda» tenenda et possidenda eis liberaliter concessl et etiam conârmavi, ita quod ego aut beredes mei in omnibus supra dictis nullam causam de cetero poterimus ullo modo reclamare. Bt ad ômnia prsdlcta- tenenda et fideliter eb-
(i) Peut-être pour kaiam.
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serranda et de cetero nallateniis revocanda , obligo me et mea et heredes meos. ' R si aliqoii» CQDtra ire praesumpserit, ego et tieredes mei tenemur ex debito
diGtos fratres defendere etgoàraotisareet etiam in omnibas et per omnia penltas <Mibèrare. Testibns hia : Goillelmo de.Harqueneio , Gaufrido de Teneto , Isabelle de Mednaiia, Ger^asia de Meduaoa, Herberto de Loge , Guillelmo de Bolleio , Andréa Besons, Pagano de Roisson^ Gaufrido le Breton, Hameliqa de IMlonchien et .complaribns aliis. Qaod nt. ârmum et stabile in perpetuam perseveret, nec saper pnemissis donationiboset concessionibns atque liberàlitatibas aliqua fallacl materia possit in posterum agitari calamnia, prssentem . cartam » sigilU mel manimine roJtM^ràtam^prœnoininatis/ratribasdaxiconcedendanijintestimonium veritaUs. Actum apnd Meduanam , Genoinanensis dlocesls , anno ab incarnaliône mUlesinto cenMmo Donagealino octavo.
( Histoire de$ «et^neatrt de Mayemne eî de ce qui «'ett poMté de plut remarquable dane ee{{e vUU, par Tabbé Ddafosie, preuves, p. xn.)
Analyse dune charte de Richard'Cceur-de-Lion pour les religieux de Grammont,
âSaoûtiiW.
Ret Anglornm Richardns... cessit prâedicto priori et Bonis Hominlbns in eleemosynam... centum libras pfctavensè^ in reddittbas suis Ruppellas. Testibus Wilelmo comité de Arundel, Roberto Gestri», Roberto deTomeanz senescallo Pictàviaeet Vasconis^ Reginaldo de Siligniaca Andegavensi episcopo, Stepbàno de Tarena senescallo Andegaviae, apad Ghinonem, 23 aagnsti, anno Domini 1199.
( Gallia ckrittiana , édit ded frères Sainte-Marthe, t IV, p. 497 et 498. )
Charte de Guillaume des Roches pour la fondation de Vabbaye du Verrai-Neuf,
k octobre i209.
QaoDiam vivaeltas scripturs débilitât! memoris solet conferre remediom , beneficlo Utteraram occurritui: kalampniosls littbus in posterom nasdtnris. U14 ea scripturae commepdantur quorum memoriam expedit retinere , via praeduditur malignandi, et controverti» fomes perpetuo sospitus conquiescit Eapropter, universitati fidelium per prssens scriptum notum fiât quod GuilleUnus de Rupibus, senescbalus Andegavensis etdominus deSableio, et Marguarita , uxor ejus, fundavernnt abbasiam in honore beats Maris virginis^ pro animabus suis et animabus antecessorum
saoram^ in loco qai dicitar Boscus Ranolphi, et poslea omnia transpoDentes ad abbatlatn Perrodii Novi , Ita tamen quod assltum (i) dictoram locomm dedertmt omne Nemos Ranulphi cam pertiDencifs sqIs, sicot via qaœ doxit ab pavimentis de Sableio usqoe ad leprosariamdeCourtiliers^t a Demoribos SanctiÂlblDl nsque adictto locis et usque a deffàsiis davailles vocatis Mala Spineta , cam omnlbin qus In dlcU terminis contlneotar. Gaolfridus Boarrel, qui de omolbas Islis rébus et de omnibus aliis nemoribos parrochfs de Precigneyo, tam propriis qoam comnranibos, tam defllasiis quam usagiis , segrêtarlus erat » segretaiiam saam et qaioqotd jortis et dominli in eisdem habebat, efsdem dédit locis et caoonicis ibidem Deo servien* tibos. Dederuntetiam pradicti GnillelmQS et Margnarita prsdictis canonicismoleiidioa de Rogeret corn omnlbos pertineatiis, et piscariam desnper et sobtos, ante et rétro » circum circa, usque ad tringinta sex pedes ex ustraque parte, cum omnibus retiis et tensuris , et potestatem ibi fociendi combros et potireaux (2) , et totam mostam et molentes parrocbiae de Precigneio et 4e Gourtfliers, cum omni jure domini et justics, et plessaiacum forestarum, et molendina et [stagna cum] omnibus pertinentes de Perrodio Novo , tam domos » vlneas» nemora, prata, terras, census et redditus, bomines censuales et féodales , et omnia alla in praedictis locis sibi pertinentia. Insu[per prsdictus] Guillelmus et Marguarlta, uxor ejus, dederunt praedictis canonicis quatuor libras annui redditus reddendas praedictis canonlcls In quolibet festo sancti Cbrislopbori super praeposlturam suam de Sableio» super receptam totius praepo^turai, a praeposito suo seu receptori in die festo, sub pœna decem soUdorum cc^usque diei termino elapso deffectus solucionis, et in circumcisione Domini omnes redditus et eventus, certam (5) et aquam , garenas, villam et castellum, a sexta bora ilUus diei usque In crastbium diem média hora noctis, cum omnibus quibuscunque introierint et exierint, sint ?el fuerint Tel accederint, infra lucam circa âableium, cum omni honore dominil, coinodl, pugnitionis et justicis. Insuper dederunt prœdicti Guillelmus et Margaarlta prsdictis canonicis quicquid habebant et habere possent in Brionio , in Valie et in Comilleyo, unde domini superiores erant, parte de Vegeya excepta; potestatem habendi , tenendi et acquirendi in omnibus feodis et retrofeodis suis, tam ibi quam aliis locis, et in omnibus suis', tam pnesentibus quam fnturis, tam ipsis pertinentibus quam suis successoribus ve\ ab eo causam habentibus ?el taabituris, et infra metas et clausulas omnium locorum praedictorum canoniconim , perdpere, babere et capere omnia fera etanimalia, cojiseunque genei1s,.8exus sint vel fueript; et prsdUcUs religiosis in Minibus posseasloi^ui sub, Inbltis et bablturb, tam pnesentibus quam futurls, omoe jus et domiatam et ualTersam
(i) Ad usunu Ménage.
(3J Pfeortfia. Ménage.
(9) Ainsi porte 1\»rigintU Peat<-étre hvM «orriger tmrëtiu
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libertatem, tam in aqiits quam in terris et caminis et aliis sibi ?el ipsisdonatoribos pertiiieiitibas vel ab cansam ipsis (I) habentibus et habituris, et in ipsis capere et habere cuaiculos, lepores, nlpes, lupos e^ omnia volatiiia et pisces diebos ac noctibus , cnm reclis et teosoiis et cambis, et corn omnibus alii$ ad bsc necessariis; et In omnibus nemoribns suis et tocius terrse sus, tam prassentibus quam futuris, tam propriis quam comnonibus, tam In deff2»lis quam usagiis, perdpere et habere omnia ligna ad sua necessaria ubicumque existencia» quocienscunque voluerint, et in ipsis habere forestariam, sicut et ipsi ; potestatem capiendi, sicut et sui ; et quamvis { dicti reUglosi haberent vel habuerint» habent vel habere possunt, tam pra^nti
j quam ftituro , homines, censns » redditus, possessiones , domos jirel alla, cojuscunque
I slnt vel fuertnt» dicti religlosi acqulsierlnt vel quoquo modo habuerint^ d[e omnibus
»uis], a modo ferraglum non solvent , neque fidem, neque rachatum^ quamvis ab antiqao debuerint res présente vel future ab ipsis rellgiosis acqui^tae vel alio modo habiturs, debuissent vel [deberent]. Pro omnibus hlis, tam praesentibus quanpfuturiSy tam habitls quam habituris, dicti religlosi non solvent dictis Guillelmo et Marguarlts vel beredibus suis vel ab ipsis caosam habentibus vel habtturis, [in] mutatione ■c^jusque abbatls, infra anaum quo fuerit confirmatus, unnm osculum cum quatuor Ubiis monet» carrentis pro omnibus ferragiis, racbantis» una vice solvendls ilio anno» vita illitts comité, tantiraimodo , sine quo ipsi vel heredes sui vel ab ipsis causam babentttus vel habliuris (2) possint allodpetere vd habere« Insuper dederuntpredicti Guillelmus et MaignariU dictis reiigiosis in omnibus suis habitis et habltnris, tam praesentibus quam fiiturb, omne jus et dominium , sanguinem et latrooem, {villicatiooem et totam justidam, altam , mediam et ymam, cum amentatione (3) Juris et commodl, remissionis vel pugnidonls, prout melios erit in voluntate religlosorum; <t ipsi religlosi et homines et £amiliar^ soi quieU et liberi ab omnibus taliis « coustumis et servitutibus^et si contingerit dictis rellgiosis vel hominibus sive (?) famiiiaribus sois in aliqoibus dellnquere vel forfacere in furto, vel in vido C^) , vel in ii^ectlone vel in alio delicU), cc^oscunque sit vel fuerit , pro dictis criminibus vel malefactis, quoqoo modo et loco vol tempore slnt vel foerint, dicti religlosi vel Jiomlnes et famUiares soi non solvent nlsi septem solidos cum sex denariis pro omnibus emendis et pugnidonibos. Praedicti vero Guillehmis et Marguarita, \n praBsentia GoUidmi de Malabri, Gauffiridi de Trocheya , Gulllelmi de Javardeyo et flMfODls ejusfiUi,GoUionis Yindodnis, Hugonb de Begeya, Symonis de Gauteret -et GuiHefani de Gresso, accepenuU cum Juramento fides omnium ipsonim in manu
traditas. Et omnia praadicta coaflrmaverunt tenere et fore vera, et prœdicti
(1) Pttur eauêam ab ipiU,
(S) Il Ihodniit habemet vel habituri.
(a) Peut-ém pour ttwurdMione, ou poor uugmentatione%
(4) Uamicidio. Méù9§^
Guillelinus et Marguareta promisserant (?) sab sigtlUs suis praedlda tenere et giia* raiit[isare] ab ompibus et contra oœnes firmiter et intègre » et, in tesUmoolo exempcionis^ sub signo sancts cruels f actpm est boc apud Sableyam, anno ab incarnatione Doniini millesimo CG"^. nono f, quarto nonas octobris» Clémente papa tertio sedente^ régnante Phillppo Francorum rege « JUchardo Anglorum rege Cenomannorum comité , archiepiscopo Turonen^ Barthplom«o f •
(Original aux Ardu de Maine^t-Loire, Privilèges de la Haie, L II, t 80. Publié, par Ménage « Hiitcnre de Sablé , p. 864, et dans Annales ordinis PrœmonstraU , L U, c 355.)
Charte de saint Louis pour les Bons-Hommes de Sarmaizé et de Louie,
Fé?rierl350.
Lodovicns, Del gratia rex Francorum» arcbiepiscopis, episcopis, abbatibus^ comitibus, vicecomltibus, justitiis» senesçallis et omnibus ballifis et fidelibus sois, salutem. Sciatis nos, amore Del, pietatis intnitu, pro remedio animœ nostrat. et animarum omnium antecessorum et successorum nostrorum , et pro stabiUtate regni nostri, dédisse et concessisse et prssenti carta confirmasse Deo et béate Jtfariae et Bonis Hominibus Grandimontis ordinis locum de Sarmasia, ciim onmibiis mobilibusetimmobilibusadjacentibus^sicut fossatis exterioribus et mûris clauditur, libère et absolute in omnibus articulls et accidentibus » ad faciendam suam plenissimam voluntatem; item dedimus et concessimus dictis priori et Bonis Hominibus In dicto loco Deo senrientibus, prata de Andillet ad usus et voluntatem Bonorum Hominum , in tanta libertate quod^possint intrare et exire sine contradictione aliqua, perpetuls temporibus possidenda. Dedimus eiiam memoratis priori et Bonis Hominibus Joannem Dorey cum beredibus suis, natis et nascituris, apud Andillet, ad custodienda supradlcta prata, qui bomo et beredes erunt s^mper liberi et immunes ab omni pedagio, yenda, passagio, foagio, rinagio, exercitn et equitatu, et de talia et ab omnibus consuetudinibps, occasionibus et exactionibtas ad nos vel beredes aut successores nostros pertinentibus. Item dedimus praefatis priori et Bopis Hominibus unum hominem apud Marantbom et alinm apud Bellom Montem, qui non sint de majoribus vel de minoribus, successive, ita quod post decessum unius, ad instantiam Bonorum Hominum, alter perpetuo restituater eisdem, volentes et prœclpientes ut dicti duo bomines ratione Bonorum Hominan in praemissa permaneant libertate. Praeterea sciatis quod nos, considerata fami* llaritate atque devotione qtiam seroper erga nos et nostra et nostros dicti prlor et Boni Homines totius ordinis Grandimontis habuerunt, ad recompensationem multorum laborum quos in ncgotiis nostris et antecessorum nostrorum diu sustinuerunt, et etlam pro salute animae nostrae et omnium antecessorum et successorum nostrorum.
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concessimus elsdem et perpetao confirmavimas locum de Loya , eom neniore et oainibiis pertineatlis suis, mobilibus et Immobilibas, iadifferenter , proat metae aut (dia evidentia signa praBdictum iocum circumcludant^ voieutes et praecipientes qaod infra determinata signa dicti prior et Boni Homines ibidem Deo servientes habeant omne Jas et dominium altum et bassum, et nuilus eisdem aiiquam extorsionem aut violentiaai in quoiil>et accidenti inferre praesumaL Item volumus , concedimus et confirmamus, vi et tenore pr^sentiom^ quod dicti prior et Boni Homines totius ordinis Grandimontis et omnes homines familiares commorantes et servientes in omnibus prioratibas et, domibiis praBfatorum Bonorum Hominum lotins ordinis Grandimontis , in qaibascnnque pertinentiis suis, habitis et in futurum habendis» ubicunquQ sint \ vei fuerint, de omnibus pertinentiis suis, sint semper liberi et immunes a vendagio, '^
^ pedagio , passagio , teioneo » rivagio , fossagio , foagio , vinagio , exercitu , equitatio ^
\ violentiis, grayaminibus, inquietationibus, oppressionibus, novitatibus indebitis et
de talia et ab omnibus consuetudinibus, occasionibus et exactionibus nobis et beredibtts sive successoribus nostris pertineniibus; concedentes etiam etperpetuo confirmantes eisdem priori et Bonis Hominibus quod de omnibus possessionibussuis, feodalibiK aur non feodalibus, eisdem datis et concessis, dandis et concedendi^, acquisitis vçi acquirendiSi tam ipsi quam homines sui sive commorantes, ut dictum est, -in pertinentiis suis, sive praesentes vel futuri,iu quolibet articuio non teneantur amodo stare in facie coram nebis seu successoribus nostris ;imo dicti homines et commorantes ceram dictis priore et Bonis Hominibus in locis singuiis omni conquerentijnstitiam eihibebunt; nihilominns douantes et concedentes dictis priori et Bonis Hominibus omnimodam iibertatem ut possint acquirere et augmentare se de cetero quomodocunqqe , in singuiis locis consiitutis in regno nostro , in omnibus rébus eiistentibns in dominiis et feodis nostris, quocnnque nomine censeantnr, et acquisitiones foctas et faciendas teneant aut teneri faciant ad arbitrium suum, vtdelicet dedmasy homines, domos, terras, nemora^ prata, vineas, pressoria, aquas, mdlendina, pascna et passagia et hujusmodi, in puram et perpeluam eleemosynara , penenniter, plenarie, pacifiée, libère et quiète. Unde vobis praecipimus quatinus «mnes prsmissas concessiones , donationes et libertatès , tamquam nostras res proprias, perintegre et perenniter conservetis et defendatis et dictos priorem et Bonos Homines ^ eorûm familiares et servientes cum omnibus rébus suis in nostra protectione positos^ tamquam nostros charissimos , super prsmissis et in omnibus rébus aliis fideiiter pertractetis. In quorum fidem et testimonium , sigillnm nostrum magnum mandairimas bis apponL Teste meipso. Datum Lutetiae Parisiorum , mense februarii» anno Domini miUesimo dacentesimo quadragesimo nono.
(Jean Leresque, Annale$ ordini» GrandmonîU , p. U2i],
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XJV.
Lettre d^AUsiandre IV à f archevêque de Rouen. SjanTierl259*
Alexauder episcopus, servas serTorum Del, venerabili fratri archlepiscopo Ro« thomagensi, salutem et apostolicam benedictionem. Corn , sicat ex parte cariasHnl in Ghristo ûlll oostri régis Franci» fUustris, fuit propositam coram Dobis, Donnaill priores et fratres Grandimonteasis ordiois ipsias régis et aliquorom baronam regni soi litteras falsaverunt , et super hoc suot publiée diffamât! , frateniitati tu» per apostolica scripta mandamus^ quatinus, per te vel per aiium seu alios inquiéta snper hoc diligentius veritate , iUos priores et fratres quos super hoc culpablles iB?eDeri8, punias, prout de jure ftierint puniendi , et, denancians bojusmod! litteras esse uullas^ revoces penitus omnes processus^ si qui sunt habiti per easdem, non obstaute aliqua indulgentia generali vel spedali per quam posset tua jurisdictio impediri, et coD8ti«tutione de duabns dietis édita in concUio geoerali (1) , contradictores per œnswrani ecclesiasticam , appellatioue postpo^ta, compesceuda Datum Anagois, III nouas Januarii, pontificatus nostrt aono sexto.
(Trésor des chartts, Mélmge de hUU$, n\ S9. Carton J. 699 des Arck» de TEniL)
Note sur une réunion de prélats et de jurisconsultes à Caen» 18 novembre 1259.
Ibidem (2) fuit consultatio de controversia moveoda ex parte domioi Lexoviensis contra archiepiscopum, super eo quod priorem de Grandimonte denegaverat ei, qnem uterque dicit sibi subesse , qui pro falsitate iocarceratus erat
(Novus ordinarius Constant, (ms. de M. l'abN Delamare, grand-vicaire du diocèse de Gontances)» fol. hk,)
Mémoire pour justifier les privilèges contestés aux Bons-Hommes deFrancoux en Querci par les habitants de la Française,
Commencenient du XV*. siècle.
Sequuntur declarationes septem dubiorum exortorum in deductione processus cu-
(1) Voyex le trente-septième canon du concile de Latran, dans Labbe, Sacrosaneta concilia, ^ XI, c 188. 11 est inséré dans les Décret aies, 1. 1, tiL III, c xxviiî. (3) A Caen.
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jtisdani' habili ioter priorem prioratus de Francorio, Caturcensisdiocesis, ordioU GraodimoDUs, et babitaiores villa de Francezia , super facto fraDcbisiae dicti prioratus; qu» declarationes multis allis prioratibus deservire possuDt pro casu simiiL
Et primo : '
Quaeritor an vidimatio rescripti alicujus principis facta absqqe alicujus vocatioae poi8it impugnari et argui de iovalidatione. Saper bûjusmodi dabio videtur dicendum qood possit redargui de bivalidatioDe et impugnari ; nam jure cautum est quod omaia videntur licere nisi contra probetur (FF., Ex qdibus causis majores , 1. NecHon\ § Quod eu inquit licebit (1); et in c Inter corporaLia^ De translations IPiSCOPIy S ^^^ ^9^ (3/ ; ^ ^^ RERUM PERMDTATIONB , c Ad qtuMwnes (S) ). Sed
Don est probibitnm impugnare quamlibet scripturam privatam aut publlcam , cum plures excepliones contra valent et possunt opponi. Igitur est dicendum posse impugnari. Sed tamen ailegando aut redarguendo rescriptum seu scripturam privatam aut publlcam vidimatam non valere» babet necesse probare et dicere causam qoare^ vel ex tenore scripturae , aut aliqua alla suspitione de se apparente in rescripto aut littera privata aut publica; et ideo ta hiis non est baesitandum in quibus non est haesitatio, et sic non videtur qusrendum fore sf potest impugnari aut aigui de invalidatione, quia est facti qusstio» ad quam non respondet jurisconsultus (in L Nesennim , De NBG0TII8 GESTis , FF. (&) )• Si autem quaeratur an vidimatio alicojns lltterae facta absque alicujus vocatione faciat fldem in jndicio» et eidem adbibenda sit fides, videtur dicendum quod sic; nam instrumentis publicis fides est adbibenda sine aiiquo adminiculo (in aut De fidb iNSTRDiiENToauM, § Si vero moriantwr , colla. YI* (5} ) ; item dicuntur autbentica quae babent sigilla autbentica vel sobscriptionem trium testium (ut in c I et II, De nuE ufSTRUMEifTOEUM (6) ) , item Ihteris episcopalibui sigillatls (in c Post cessionem. De probationibos (7); XI, q. m, Çurit (8) , etc. Debent (9) , et in c. Cum anobù, Detestibus (10) et G., De episgopis et glerigis, L «St fua (1 i), in c I De glerigis peregruiis (12)^ cum multis dmilibus); item sigillum abbatls facit fldem (XIX, q. III, Statuimus (13) ); et sigillum
(i) Di^f.,LIV, Ut VI.I. 28.
(S) DeeretaL,l I, tit VI, c S.
(S) /^ûf.^LIIMitXIX, C.6.
(4) Di^l.,]. lII,Ut V,l. 8A.
(5) A»fA.,colU Vl,at ll,c7.
(•) Décrétât. , U H, tit. XXII» c 1 et 2.
(7) iHd.AII. tit.XIX, c7.
(8) Décret» , pan II, cassa XI, q. m , c. 20.
(9) IbiiL , pan II, causa X, q. III, c 106. (iO) DecretaL , 1. H, Ut XX , c 28.
(ii) aK<.AI, lit. 111,1. 22.
(il) DevretoL , 1. II, Ut XXn, c i.
(18) Deerei. , pan H , caasa XIX, q. III , c 3.
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capital! fadt fidem ( c. III , De probatioiubds (1) , et De apfella'iionibus, c. Significavit (2)) 9 et cujusiibet coliegii (in c Dilecta, De bxgessibus PRiELATORUM (S)) ; et creditar sigillo episcopi alieni (XIX, q. II, c. I et II (U)); coDsiderata coDsuetudine terr» (ut in c Cum dilectus. De fidb msTRCMEKTOacM (5) , et Ad legem juuam de ADULTERUSy h Quamvis indubitati (6) ) , fnultp magis sigillo allGojus Judlcls ordlnaril terrae vel proviDciaB, quia exemplatum auctoritate judicis dicitur esse autheoticom (ut io L Publicati, G. , De testamentis (7) ; et De re judicata, L final! , et De jure emphytheotico » J. final! (8) ; in aut De qc£Storibus , in principio (9) ; et Ut fratrcm fiLU, S <<3^<^ (iilud?) (10); De confessis, c. I (11); et De nDEm- STRUMENTORUM, cwnP. tabellto et final! (12) ) ; aliter suspeclo non creditor (in e. I De HDE INSTREMENTORUM (13); C, DE EDENDO , L Rutlient : Si quU (1&); et FF. 9 DE EDENDO, L II (15)). Et sic in hoc casu est dlcendum quod isti vidimus eststandam et credendum cum sit authenticuni , judicis auctoritate exemplatum et approbatum per duos testes sive per deposiUonem duorum testium , et » quia Judicis auctoritas intercessit, fidem facit, etiamsi per unum tabeUionem scriptum esset, non obstante ailegatione tenoris quod authenticuin potuerit vitiosum esse, quia non est verisimiie quod jndex dedisset auctoritatem sententiandi si vitium fuisset in original! (in c final! De fide instrubientorum (16) ; et De pritilegos, c. Cum oUm essemus (17) ).Nec nocet quod fuerii absque partis vocatione vidimatum , cum in hoc non sit aliqua pars qu» appareat, et neutri in hoc paratur prajudlcium nec imminet periculnm , sicut sunt ista privilégia : instrumenta emptionura , et alia cujusiibet contractus mobilium aut ImmobUium rerum , et plura alla s! ejusdem tenoris inveniantur , et miAtotiens quis talla duplicata voit habere instrumenta vel documenta seu privilégia. Haec prohantur FF., De tbstamentis*!. V^vm (18); et FF., De BonofRCM possessioiv
(I) Décrétai. , I. Il, Ut. XIX. c 5.
(î) Ihid. , I. II , Ut XXVIII , c. 48. (8) im. , 1. V, Ut XXXI, c 14.
(4) DeeretuM, pars II , causa XIX, q. II , c 1 et 2.
(5) DecretaL A II, Ut XXII, c 9.
(6) Co(L,l IX, Ut IX, c 19.
(7) Cbd.,!. VI,UtXXIII,U.
(8) (7o4.,l. IV, Ut LXVI.
(9) iltftA.^ooH. n, Ut XX.
(10) AutiL , coll. IX, Ut X, c 2.
(II) DecretaL , t H, Ut XVIII , c 1.
(12) Itnd., l II, Ut XXU, c i5 et 16. (iS) ltnd.,c 1.
(14) Cod.,lll,Ûi. I.
(15) Digest.,l H, Ut XIH, 1. 2.
(16) Décrétai. A Hf Ut XXII, c 16.
{iT).Ibid. , U V, Ut XXXIII, c 12.
(18) Digeêi. , U XXVin. Ut 1, 1. 24.
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SECumorH tabulas, 1,$ Si quis tn duobus {{). Qaod secas esset in InstrumeDils Id qaibos posset paraii pnejadiciam alteri parti , nt in iostrumentis [de] dcbitis , et talia non snnt sine auctoritate judicis reflcienda et partis vocatione cojus interest Et sic istud vidimus potnit fieri judicis auctoritate, ut in judiciis faciat tanqnam autbenticnm fidem , et fides adliibeatur eidem , et sine vocatione alicujus partis, cum non interest aiicoi nisi solnm principi qui privilegium concessit Et sic etiam videtur satis responsuro ad quartom dubium , nbi qusritur utrum judici asserenti ,, etc. Item pariter adbibenda est fides isti exemplari , cum ténor privilegii per instrumentum probetnr per duos testes fidedfgnos qui asserunt vidisse principale privilegium et idem continere quod in exemplari continetur, et privilegium vel instrumentum amissum publicari potest si ténor per testes probetur , et, ubi instrumentum perditum est , potest quis probare intentionem suam per testes , nisi in casibus in quibus non fit probatio per testes : ita tenet Speculator , tL De msTRUMENTORUu EDiriONe , S Restât, versiculo lUttd quoque (2); idem Hostiensis, tf. De fide distrcmbntorcm S De publicatione y ve. Et testamentitmpublicandttm sit in forma. Pariter fulcitur et limatur per privilegium concessum per regem , ubi Corroborât , dat et confirmât quod concessum erat priori de Francorio et Bonis Hominibus in toto ducatu Aquitani«, in quo est monasterium de Francorio sltuatum , cum sois universis pertinentiis ; et alii ejusdem ordinis gaudent ilio privilegio concesso toti ordini in ducatu Aqui-
itionis quam sint alii ejosdem profespraetendere jurisdictionem in loco de im tempus fuisset quam (3) locus de eret Jurisdictionem in Franceda, cum [uisitionem factam probare ad cansam
dleginm amittatur per non usum.
irivilegium : nam quoddam est générale, aliud singulariter personale, etc.
tati, alicui ioco vel alicuiseu aliquibus onceditur (in c. Cum olim essemus et r^GiATORUM (6) ; et in c. Ctnn olim , »etuum est et rei adbsret et sic semper le res perimatur vel destruatur. Cum
m editUme, $ VIII , n. 20, éd. de 15^1, 2*.
privilegium concessam ecclesis de Francorio et Bonis Homioibas fuit et est reale , semper durât, ac per non osum non aufertur, nec uilo modo potest dlci sublataro Dec acquisitum babitatoribus loci de Francezia ; Imo taie privilegiom potius censetor beneficiom principis contessum, quod nulli est auferendoin, etiatissime est interpretandum quasi bonuro factens^et, licet servitutes sint multlpUces, et per non usum amittaiitur certo tempore in jure limitato et diversimodo (nam aliqus majori tempore praescribuntur et acquiruntur^aliquae minori), tamen jurisdibtionon est proprie servitus nec realls nec personalis; sed est quaedam res incorporalis ut servitutes , et in usu SUD habet causam interpolatam , ut servitus ftineris, actus vel vis, et ejus usûs sine facto hominls exerceri non potest , praescribi antem non potest aliquo certo tempore, sicuti servitutes causam continuam vel quasi non habentes, et ideo exigitur tantum tempus quod in conirarium memoria bominum non existât (et facit ad hoc FF. , De
SSaVITCTIBCS ITBBANORUH PRJEDIORUM, L Forùtnen (1) ; et FF, , te AQUA QUOTIDIANA
ET JESTITA» 1. Hoc jure , s Ductm aquœ (2) ; et De aqua pluti^ argenda^ 1. I, io fine (3) ). Unde in prssenti casu non potest dici quod ipsi babitatores de Francesia aliquam jurisdictionem acquisiverunt in loco de Francorio, cum illa non usi sunt aliquo tempore pacifice nec tanto tempore quod non extet memoria in contrarinm ; quare, etc.
Tertio dubitainr utrum princeps de plenitudine potestatis, ex certa scientia^ possit facere quod , nullo jure , consuetudine vel longaeva praescriptione obstante , quis uU frui incipiat et continnare valeat
Ad hoc videtur esse dicendum quod instar sacrilegii est disputare de potestate principis 9 ubi ex certa scientia aliquid concedit aut facit (ut habetur in L II > C , DE GRDfiNE SAGRiLEGQ (6) ) y cum Ibi uotatur cum Deus videatur distribuere omnia generi humano per reges et principes (VIII dist. , Quojure (5) ; et C, Qdadri. Pra* 8CRIPTIONE9 L Bene (6); XXIII , q. uUimay c. Convenior et Ce sequenti (7} ); sic lest dicendum quod princeps de plenitudine potestatis ex certa scientia potuit facere quod, nullo jure, consuetudine vel longaeva praescriptione obstante, quis uti frui incipiat suo jure et privilegio et illud continuare , quia Isto modo concedit priviiegium quod facere potest, et absolvere et restituere et contra sententias (?) et criminibus gratiam facere (II dL, Porro; et nil di., § fmali; et XXYI di., c. Constùuimus ; et XXVII di., c. Victa.; I, q. 1 , Quod quidam, cum multis aliis jnribos (8)); cum ipse potest
(1) DigeêU , 1. VIII, Ut II, I. 28.
(î) Ibid. , L XLIII, Ut XX, L 3.
(3) Ibid, , 1. XXXIX, Ut III, 1. 1.
(&) Cod. , 1. IX, Ut XXIX, U S.
(5) Décret. , pars I , dist VIII, c i.
(6) Cod. , L VII , Ut XXXDL
(7) Décret. , pare II, causa XXIU , q. VIII, c 2i el S2.
(8) De tous les textes dlés à ce passage je D*di retrouTé que le deruicr : Décret., pan II, causa I, q. I , c 97.
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legem condere et coQsUtQtiooem facere (G.» db legibcs, L II 5 et L final! , et L Humaittofi (4) ) et prifilegiom concedere , cuntsUsopra jus nec asUringitur legibas (C, De UBGIBDS9 L Dignavox (2)). Ideo est diceDdam quod prsdictum privilegiam sive beoeficiom ipse prlDceps monasterio de Francorlo et Bonis Horoinibus potuit dare 9 maxime nbi aliam non ledit jus istud nisi suum ; nam qu^onque sunt in regno inteiligontur de jarisdictione, nisi conirarium ostendatur (ar. VIII di., Quojure (3); et XXIII»q. YlIyC. I (&} ). Sic potest eis dare jurisdictionem et iibertates; qnare ecclesias et ecclesiasticas personas potest privilegiare , et ex certa scientia aliquid concedere y et tune videtur judicare, cum omnia jura in scrinio sui pectoris censeatur aut reputeturbabere. Potuit quod suum est dare^cum dominus totius temporaiitatis in suo regno est (Juxta L Deprecatio, alias incipit : Domine imperator, a Legb rodia de JAGTU (5) ; et FF. , DBCiNcn (6) , L Lucius, et TIII di. , Quojure (7) ) , cum nullum alium recognoscit in temporaiibqs superiorem nisi Deum;nec dicti de Francesia possunt praetendere babere jurisdictionem in loco de Francorio , cum non sint eis subditi , nec de jure commun! aliquam jurisdictionem babent in bomines nec babitatores de Francorio; nec possunt allegare contra eorum privUegium babitatores de Francezia> cum princeps concessit illud quod suum est> et non alicc^us alterius , mdnasterio et Bonis Hominibus de Francorio, quia boc est jus principis qui potest rem alienam dare , quia , quaniumcunque aliéna sit» ipse tamen dominus est juribus prœallegatiSy et licetaliqui intelligantquod omnia sunt principis quoad jurisdictionem, tuitionem et deffensionem , vérins tamen est quoad proprietatem etmajusdominium, et ut in alium possit dominium transferre, non solum quoad utilitatem vel fructuum perceptionem, non videtur potius rem suam dare quam alienam et istud privilegium eis concedere. Et ipsi babitatores de Francesia non valent illud impugnare , rum sua non interest Sic est concludendum prindpem de plenitndine potestatis potoisse cotocedere et maxime ex certa scientia, prout videtur ex verbis dispositivis in privilegio contenus et concessis eisdem de plenitudUie potestatis. Et sic prior de Francorio nec Boni Homines per clausulam apposi(am in eorum privilegiis» per principem concessis, nllo modo per non usum jurisdicûonis nec aliorum contentorum in privilegiis perdiderunt jurisdictionem, nec alla expressata sea eis pertinentia, tacito consenstt nec expresso , cum non valent praejudicare Juribus seu iibertatibus ecclesiae acquisiUs nec transferre in manibns laicomm. Nec currit contra eumdem priorem, prioratum et monasterlum de Francorio praescriptio, cum fuerit inbabitabilis propter
(I) Cod.,UI,Ul.XIV, Lî.lJelS.
(î) /6W.,I.I,til.XIV, LA.
(S) Deertu , pan 1, dist VUI, c 1.
(i) lbUL,vm\\, causa XXIII, q. VII, c I.
(5) DifCif. ,LXIV,Ut. II,].».
(6) Ce mol esc probablement alléré.
(7) D^ciM. , pars I, dist VIII, c 1.
guerras magnas qoae in praesenti patria Gatarcensl vigoerant et montsteiiotn carait ^t carebat pastore , rectore et defendore. Sic tanquam iDdefensom remanslt magno tempore y nisi a paaco tempore citra a qno citra babitatores de FraDcesia nullam actum jadiciarium pacifice exercuerunt iotra liiuites de FraDcorio, sed prior et soi» quantum (?) in eis fuit, exercuerunt et exercent dietim jurisdictionem et aiia eidem necessaria ac utllia intra terminos et limites de Francorio ut dominus Juridîcus ; et ita ulitur per alios religiosos ejusdem professionis, ex vi clansulœ content» in eorum privilegiis : ■ in toto ducatn Aquitaniae et alibi i , etc.
Quarto dubitatur utnim litteris judicis asserentis aliquem actum judiciarium se fecisse, sigillo autbentico cnri» sigillatis, stetur et credatur sine alia informatione.
Ad istud videtur dioendum fore standum, quamvis dicto suo soli non crederetur » ubi ignotum esset sigHlum, quia tune non crederetur (ut in c Super hiis, {)b fids msTRUMENTORDM (1) ) , et îu hoc casu quinque ignota requiruntur (quae babentur in. c. I, De clericis peregrimis (2) cum glossa). Sed^ si notum fuerît , est standum ei prima facie. Nam eadem ratione sequeretur qnod non esset standum instrumento tabellionis quia ipsi soli non creditur (ut in authentica De heredibus et falsidia, %Sanx%mus» ver. Si veto abswu (3)). Unde est dicendum esse standum litteris judicis , sigilio curiae autbentico sigiilatis , etiam si testes inscriptos non babeat , quamvis soli voci suae non crederetur. Et semper prssuroitur pro sententla et processu Judicis, nisi contrarlum ostendatur, maxime post sententiam (ut in c. Post cessionem. De probationibus {U)\ per in?o et collecta III (5); c. II, De fioe instrumentorcm (6) ; et per Speculatorem, titnlo De prgbationibus • S ^^^^^ (V )• Maxime probatio sententis , qu» per testes non probatur nisi per praescriptam qus requiritur in ejus probatione (II, q. I, c /n primû, et Legtm (8)). Sic averato sive probato sigfllo , omnia videntqr averata sive approbata contenta in littera Judicis sigillo autbentico sigillata , quam maxime ubi res est antiqua , sicut est in praesefiti casu. Nam probatur causa sive res ita fuisse per libros antiquos et antiquas scripturas et in iapidibus marmoreis positas (ut in c. Camam, De PROBATidUBUS (9); XXIV, q. II,.San6(10);FF.,DEALBO8CRiBENiK),L I (11), etc.). Sic, cum ibi tester adinveniri
(1) Décrétai. J. II, tit. XXII, c 7.
(2) IbUL, 1.1, ÛLXXn, ci.
(S) Att(A.,colLI, tit I,c S.
(A) DecretoL , L II , lit. XIX, c 7.
(5) Le copiste doit avoir dénaturé ce passage.
(6) DecretaL J. II, tit XXII , c. S.
(7) GniU. Durand , Spéculum , I. II , De probntionibuê , S H1 1 éd. de IMi , V. partie, f. 105.
(8) Décret. , pars II, causa II , q. I , c 7 et 9.
(9) DecretaL J. II, tit. XIX , c lA.
(10) Décret. , p. II, causa XXIV, q. Il, c 8. (il) Di^f. , L L, Ut III, t i.
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OOD possiDt Dec alias probari , standam est istis Utteris sine alla ioformatlone facta aat fienda, etc.
Qolnio dabitator utrom dfcto et assertioae onios credatur, quantamconque praeeminentia et dignitate fruatur , propter fuDdatîonem.
Ad boc videtur fore respondendum quod de Jore commuoi non stator dicto et assertiooi iinius testis, etiamsi praeclara dignitate falgeat (in c. Cum a nobis. De ibsubds (!) ; et c. Licet ex guadam, in fine R'. (2) primi; G. « De testibus, 1. Jurù jurandi (3), com similibus Juribus }. Sed de jure speciali fallit in multis çasibos per doctores notatis, et maxime in hiis causis in qaibus novis nostris prsstatur vel parator jndiciom , statar testimonio onios , nt si dubitetur an aliquis fuerit baptizatus vel an ecclesia sit consecrata (De conseceatiome» dL IV, Parvulos et c. Cum itaque (6)); item ubi testator ita volait (ut FF., De dote pusxegata, 1. Théopampîis (5)); item obi de consensu partium ita convenit, com ex testimonio adversarii stari possit (Ci De fidejussohibds, 1. ultima (6) ) ; item quantom ad praesomptionem (LXXXVI di. , Tanta (7) ; XXVm di. , De Siracusana (8) ; XXII , q. IHI , Inaocens (9)); et sic videtur dicendom qood in nostro casa standum est dicto onios praefolgentis dignitate comitali, com in hoc neotri parator pra^didom, et qoia ipse voloit ac ordinafit^proot Utteris sois asseroit^et de ejos consensu processit> et ad fondationem fiendam joribos prœallegatis. Nam in dobiis semper Interpretandam est qood Jori convenit» et ot potios res valeat qoam perpereat (ot in c. Âbbati sancti , De yebboruii sigvifigationb (10) ; etc. Estoiep De REGtus juris (11); et FF., Db EEBD8 DCBII8, l Quotieru (12)). Sic in praesenti materia melios est pro fimdatione ecclesis et loci qoam res ita non babeat qoam si non ita baberetor. Et babitatores de Francesia ecclesiastica ollo modo nec uHo tempore potueront nec possont praescribere nec possidere » qoia , qood semel Djso dedicatom est,aroplios ad bomanos osos transferri non potest Ideo in vanom qoaeront qood babere non possont de jore nec de facto, et dolo facitqui petit.qaod restitotoros est (idem (13), C. m). Non enim possent acqoirere in praejodiciom domini' nostri régis, cojos
(1) Décrétai. , l II, Ut. XX, c 18.
(2) RescripU ?
(5) Cb<(. J. IV, tU.XX,l. 9.
(A) Oerref., ponlll, dist. IV, c lil et 112. (5} DigeêU , l XXXIII, Ut. IV, l 14.
(6) OhCA VIIl,ai.XLI,l. 28.
(7) Décret., part I, dist. LXXXVI, c 24.
(8) Ibid., pan I, di$t. XXVIII, c IS.
(9) Jbié., pann, causa XXII, q. IV, c. 23. <I0) DecTÉtaL , I. V , tit. XL, c 25.
(il) Ibid, l\,tîLXLl,c 2.
(12) DigeêU, U XXXIV , tit. V, U 12.
(la) La lecture de ee mot est douteuse.
intenlio est fundata in toto regDo de Jore cominoDly et ad ipsum pertinent Et ipsi de Francesia non sobsunt régi immédiate. Sic alteri , non régi y valent acqoirere ; quod non possunt Sic in vanom laborant contra dominuro priorem et conventom^ etc.
Sexto dubitatur utrum alibramenta facta sine partis vocatione quae In illls potest aliquid prxtendere ^ valeat aliqao modo de Jure.
Ad istud videtur dicendum qaod non, quia regulare est quod resinteralios acta, judicata vei confessata aiii prxjudicare non potest. Imo iili quomm interest, corn agatnr de eornm prsjadlcioysunt vocandi^qaia quod omnes tangit débet ab omnibus approbari (ut in c. Ad hœcy De OFncio archidiaconi (i);etC»DE AUÇTOirrATE TCTORCM5 L ultima (2); FF., De aqua PLUTLE ARCENDA, L In c(mcedendo(Z)f FF., De koovnoMBVS,\.Namitaei\.Adaptio{li)). Quia quod factumeritinprsjudicium aiterius non valet* nisi id coosensu conlrabentium fiât. Aliter non erit contractus neque distractus ( FF. , De pactis fh l eih Âb empttone (5) ). Et talia alibramenta facta sunt scriptura privata , quam sibt fecerunt sine partis vocatione , cul nulla fldes est adbibenda. (C, De probationibcs, L Exempta et 1. Non epùtolts (6) ; et G., DECONVEia- ENDis Fisa DEBITORIBD8, 1. finali (7) ). Secus forte esset contra iilos qui scripsemnt Nam isti dubio non est standnm , etc.
Septimo dubitatur utrum prasscriptio tanti temporis quod memoria non exstat sit in casu nostro sufficienter probau pro tanto quia testes deponunt ita vidisse toto tempore vits eorum.
Ad hoc videtur dicendum , quod , cum non exstat memoria in contrarium , quia qui vult probare memoriam extare, cum sit negativa quia est opinlo memoriam non extare ( pro qno est casus optime FF. , De probationibus , L Si arbiter (8) ) ; item est dicendum de fama cum Martinus non occidit Sempronium , non posset probari quod fama est quod Martinus non occidit Sempronium (ut in dicta L Si arbiter, et per Innocentium, de verborum significatione, c Veniens (9)). • . Memoriam extare potest probare quod Titius mibi dixit quod audivit a Sempronio, et Sempronius ab illo, et sic in iufinitum, ubi videtur dicere textus (in dicU L Si arbiier y et secundum tnnocentium) quod extare memoriam potest sic semper
(i) Décrétai., l I, Ut. XXJII, c 7.
(S) Cbd.,1. V,Ut UX, L5.
(S) Digest. , l XXXIX» Ut. III, 1. 8.
{h) Ibid., Il, au yiUlZ9.
(5) /6itf., L II» lit XIV» L 16158.
(6) CÎN^A IV»UtXIX,l. 7etiS.
(7) m(L,l%,iii.n,l5.
(8) Digeit. , l XXII, UL III, L S8.
(9) Le mot 9emen» est dant le ms. suivi d*iiiie ligne de blanc.
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probari ^ scilicet quod non extare memoriam» quia ego non aadivi ab aliqoo nec vidi aliqaem qui audivisset tempore sao^ ut fpse Innoceutius notât (in dicto c. Veniens, De yerborcm signifigationb}. Sic Tidetur esse quod prascriptio tanti temporis quod non extat memoria in contrarium non est fundata, cum testes solum de eoram tempore deponunt Sic est memoria in contrarium et extat de contrario fiacto; DuUo modo est probsrta de Jure quod acquisiverunt jurisdictioDem aliqualem, et cetera.
(ChartuU ordinis Grandimontit (aux Arch. de Maine-et-Loire), p. iiS-iSl).
DES SÉPULTURES MÉROVINGIENNES
Par m. l'abbé COCHET,
Membre de la Société.
Je vais tâcher de définir clairement , aussi clairement que le permet rétat actuel de la science , la différence qui se trouve entre les sépultures romaines et les sépultures mérovingiennes (1)« En d'autres termes, je vais indiquer les moyens de discerner les inhumations faites dans notre pays , aux premiers temps de la domination romaine , et celles qui eurent lieu pendant la période franque de nos rois mérovingiens.
Dans les tombes romaines on ne trouvé pas de corps d'hommes , mais des os brûlés et brisés en mille pièces, soit par l'activité des flammes, soit par la main qui les déposa dans Turne. Parmi ces urnes dépositaires d'ossements caldnés , les unes sont de plomb , décorées d'ornemeuts et d'inscriptions en relief; d'autres sont en verre , rondes comme au Bois des LogiBS, pomiformes comme à Eslettes, à Cany et au PoUet de Dieppe, carrées comme à Luneray , ou octogones comme à Fécamp ; d'autres enfin sont en terre, de toute forme et de toute couleur, parfois blanches, parfois rouges, le plus souvent grises ou noires. Dans ces urnes, on trouve
(1) rappelle sépultures romaines celles des trois premiers siècles de notre ère , et sépultures mérovingiennes celles qui eurent lieu depuis Cloris jusqu'à Cbarlemagne.
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de temps à autre des cuillères en argent, des épingles en os, des fibules de bronze , des styles , des tablettes à écrire , des monnaies, des bagues , des gobelets en cristal, des fioles lacrymatoires et de petits vases en terre.
Â côté de Tamphore cinéraire sont rangées, comme pour raccompagner et pour lui faire honneur, des cruches, des assiettes de terre, des plateaux de verre , des soucoupes et des bols en terre dite de Samos ; en un mot , des vases qui ont contenu des offrandes ou des parfums , des assiettes pour la nourriture, des lagènes ou cruchons pour la boisson.
Cette terre est fine, légère, moulée avec habileté et tournée avec goût; les ornements en sont dessinés avec art et intelligence ; on y reconnaît une main exercée et savante dans les moindres détails de la décoration comme de la forme. La couverte est généralement solide et appliquée avec entente. Parfois les vases en terre et en verre portent des lettres, des caractères, des signes, des initiales, des noms même; mais ces caractères sont tous romains et semblent empruntés aux siècles d'Auguste, de Trajan et d*Ântonin. Tous les mots en sont pris dans la langue latine de la plus belle époque ; les noms d'artistes, la désignation des officines indiquent un art avancé et une civilisation perfectionnée. Généralement les médailles sont bien x^onservées et semblent sortir de Tatelier monétaire ; la plupart sont de ce Haut-Empire qui porta si loin la civilisation dans les Gaules.
On le voit, il y a ici Tunion d'une grande richesse et d'une élégance exquise; l'art y donne la main au bon goût; tout y est marqué au coin d'une vie calme, heureuse et confortable. Les croyances sont chargées d'idées matérielles; on suppose à l'âme des goûts, des ressouvenirs de la terre. Cette société délicate a horreur de ce qui rappelle la dissolution et les vers; cependant elle tient à une longue durée matérielle, et si elle demande au feu de purifier les restes de ceux qu'elle a perdus, c'est afin de les conserver plus long-temps.
Chez le Franc, au contraire, il en est tout autrement pour les idées, les croyances et les habitudes. Ici, tout est rude, comme la nature de ce peuple; tout est dur et cru, comme chez des barbares. C'est l'état de nature avec quelques traditions romaines , avec les premiers germes du christianisme , cette civilisation de l'avenir. Ainsi , le corps est rendu à la terre; le cadavre, après avoir séjourné quelque temps sur le sol, est déposé
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dans un cercueil de bois oa de pierre, pois descendu dans une fosse de craie, parfois assis, plus souyent couché sur le dos. Ce squelette, dont la nudité nous effraie aujourd'hui , fut confié à la terre couvert de ses plus beaux vêtements et paré de son plus riche butin ; et, comme derniers témoins de cette coutume disparue , nous retrouvons autour du mort la lance, la hache, le sabre, le poignard, les flèches, le bouclier, le seau (1) et la couronne.
Approchons et contemplons de près cet homme de la monarchie primitive, cet aïeul de la civilisation moderne.
Parfois sa tête est couverte d'une coiffure de bois ou de peau avec garniture de cuivre qui tantôt l'enveloppe comme une couronne , tantôt la ceint comme un diadème. Aux oreilles sont attachés de larges anneaux d'ai^ent ou de cuivre , ornés de pendants et de boucles de pftte plaquées et décorées de verroterie ou de grenats; ces épingles d'argent que nous voyons autour du crftne, soutenaient, pendant la vie, une épaisse chevelure.
Au côté droit de la tête est une lance de fer dont le manche en bois de chêne était posé dans la main du mort, comme lorsquMl marchait an combat. De l'autre côté dn chef ou sur la poitrine, se rencontre, à de rares intervalles, un bouclier en bois garni de cuir ou de peau, dont le développement était soutenu aux extrémités par dés verges de fer et dont le centre était occupé par un umbo proéminent en fer ou en argent, selon la richesse du guerrier.
Au cou est un collier d'ambre jaune , de perles de verre ou de pftte de verre. Ces perles, de toute couleur, affectent aussi toutes les formes. Les unes sont petites et arrondies; d'autres sont grosses, rondes comme des boules, aplaties comme des tambours, ou carrées comme des dés à jouer; la surface en est ordinairement chargée de filets de couleurs différeoles : ce qui forme des dessins et presque des mosaïques.
Entre les côtes sont étagées deux fibules qui soutenaient la robe et ornaient la poitrine du mort. Ces fibules , parfois d'or ou d'argent , sont le plus souvent de bronze doré , argenté ou étamé. Quelques-unes de ces fibules ou épingles reproduisent des oiseaux, des aigles, des perroquets, des poissons, des abeUles, des dragons et des animaux fantastiques; d'an-
(i) Seau en boit, eomme dicf let Saiont et les Germaios.
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très imitent des mains dont chaque doigt serait orné de grenats , tandis que la palme est surcliargée de dessins. La plupart de ces fibules ont , conmie les plaques de ceinturon, une surface couverte d'enroulements, de zigzags, d'entrelacs, de serpents entrelacés, de symboles même ou de sujets sacrés, comme le poisson du Christ ou les lions du prophète Daniel.
Aux doigts de la main sont des bagues ou des anneaux d'or , d'ai^ent, de cuivre ou de bronze : quelques-unes de ces bagues sont unies; d'autres ont des chatons en verroterie rouge ou verte, ou des croix intrustées sur métal; communément elles sont encore passées au doigt qui les porta et dont la phalange est toute verdie par l'oxide du bronze. Quelquefois le poignet de la main gauche est serré par un bracelet d'argent ou de bronze étamé , dont la forme est romaine , ou moderne si l'on veut
Au c6té gauche du mort gît un sabre de fer pointu , quelquefois coupant des deux côtés, mais le plus souvent d'un seul; la poignée en était en bois ainsi que le fourreau : ce dernier , recouvert de cuir ou de peau , conserve toi^ours des traces de la garniture de bronze qui le parait en haut et en bas.
Un ceinturon de cuir on de peau foit le tour du corps et ferme sur le devant avec des boucles d'argent, de cuivre étamé ou de fer damasquiné. Parfois des plaques de bronze ou de fer tiennent lieu de boucles , et alors elles atteignent de grandes proportions. Ce fer, aujourd'hui couvert de rouille, était autrefois incrusté d*or ou d'argent, recouvert d*une plaque de métal ou damasquiné avec soin , surtout chez les Helvètes et les Burgondes.
Au ceinturon se rattache par une petite boucle de bronze un couteau à manche de bois qui ne fermait point, mais que l'on enveloppait dans une gaine de cuir. Dans une bourse faisant partie de la ceinture, on a trouvé des tiers de sols d'or du YIP. siècle, des monnaies d'ai^ent du VP. et des médailles romaines en bronze du Haut et du Bas-Empire ; ces dernières étaient assez souvent frustes , percées ou coupées en deux. A oôté des monnaies, on rencontre des peignes en os, des silex taillés pour battre le feu, des pinces à épiler , des ciseaux enveloppés dans un étui en peau, des coquillages, des pierres à rafiler, des fers de Qèches, en un mot tout l'attirail d'un soldat barbare.
Sur les jambes sont de grosses boules de verre jmrfois rondes, mais
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le plus souvent hémisphériques. Sur les tibias repose la hache seule , ou accompagnée d'une lance , ce qui indique un soldat complet. Ces haches touchaient, d'une part, à la terre ou au bois du cercueil ; de l'autre, elles posaient sur les vêtements de laine du mort; car un de leurs cdtés conserve toujours la traced'un tissu et quelquefois de trois tissus superposés* Enfin aux pieds était un vase en terre blanche, rouge, grise ou noire, ne contenant rien et paraissant n'avoir jamais rien renfermé de solide, mais tout au plus de l'eau froide et peut-être chaude ; car quelques-uns de ces vases ont subi l'action du feu ; ils sont ou noircis par la fumée ou calcinés par la flamme. Il yen a qui ont une anse; je n'en ai jamais viî qui en eussent deux. Les vases à anse ont un bec, les antres n'en ont pas. Parmi ceux qui n'ont pas d'anses , çt ce sont les plus beaux , plusieurs sont hémisphériques, comme nos bols ; la plupart aflTectent une forme qui n'est plus usitée aujourd'hui , mais qui se rapproche assez de celle que présentent nos sucriers. La terre en est généralement grossière , surtout la terre rouge. Quelques-uns sont très-épais , d'autres sont fins et légers*, revêtus d'une couverte noire qui n'est qu'une application de plombagine ou mine de plomb. Quant aux dessins qui les décorent, ils sont essentiellement barbares , sans goût, comme sans science : s'il y a un art, c'est l'art romain dégénéré. Ce sont des ^formes rudes et grossières qui vont bientôt passer à l'architecture et former ce style roman que nos përes conservèrent jusqu'au Xi*.siècle. Ce n'est qu'en contemplant les losanges, les imbrications, les damiers, les chevrons, les entrelacs, les zigzags, les frètes, les nébales et les créneaux de l'architecture romane, que l'on peut se faire une idée approximative de l'ornementation de ces vases , comme c'est seulement dans les manuscrits cariovingiens et anglo-saxons que l'on peut retrouver l'analogue des enroulements et des dragons qui ornent les fibules et les plaques de ceinturon.
Ces deux classes d'objets que nous venons de détailler ou de décrire ne sont-elles pas parfaitement distinctes? Sont-ce là deux civilisations identiques? Sout-ce là des contemporains, des hommes qui aient vécu de la même vie, qui aient eu les mêmes mœurs, les mêmes arts, la même religion ?
Ne voit-on pas d'un côté un peuple tranquille, civilisé, assis sur
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le sol , jouissant du pays dans une paix profonde, un peuple riche, païen dans sa religion, adorant les faux dieux, croyant à Latone , à Garon, aux mftnes, aux ombres, à TÉlysée, aux jouissances matérielles dans Tautre vie^ latin dans sa langue, dans ses inscriptions, dans le nom de ses artistes, mais surtout un peuple raffiné dans les arts, idolâtre de la forme, avancé dans sa fabrique et son industrie, ayant des moyens puissants d'exécution, des voies de communication faciles et assurées, des traditions grecques et égyptiennes pour ses bronzes, ses métaux, ses miroirs, sa verrerie et sa peinture?
L'autre, au contraire, grossier dans ses mœurs comme dans ses étoffes, simple dans ses habitudes, étranger aux arts et à Tindustrie, ne fabriquant plus que d'une manière inférieure, ignorant les bons procédés de la métallurgie, de la céramique, de la verrerie et de Part monétaire, frappant des monnaies informes, recouvertes de figures hideuses, entourées de légendes incomplètes et inintelligibles, ne sachant plus vernir la poterie ni en varier les formes, n'ayant entre les mains qu'une matière commune, pauvre et grossière parce qu'elle est celle du pays et que les moyens de commerce manquent pour les échanges ou les marchés, un peuple guerrier vivant et mourant sous les armes , toujours entouré de ses moyens de défense qu'il ne quitte pas plus que les bétes fauves ne quittent leurs ongles et leurs dents. On comprend que ces êtres qui vivent de rapines , qui ne possèdent qu'à la pointe de l'épée, tremblent tous les jours pour une propriété acquise par la force et qui ne se conserve que par elle. On sent , en les voyant , que ces hommes ont vécu dans ces siècles de fer où la guerre était continuelle, où les fils d'un roi se partageaient l'empire de leur père comme les héritiers d'un petit propriétaire se partagent le champ qui leur est laissé , où enfin l'anarchie étant dans l'État , le brigandage devait être partout. C'était le temps où la force était sur le trône , où les rois se massacraient entre eux, et où des reines faisaient assassiner sous leurs yeux de saints évêques jusque dans le sanctuaire. Ces couteaux, ces poignards , ces sabres, ces lances, ces haches, ces boucliers, ne sont que Vexpression suprême et vraie des usages, des mœurs et des habitudes de cette société à demi-sauvage , qui est complètement formée parmi nous au YI*. siècle et qui ne finit qu'au X\ après l'invasion normande.
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Et puis ces derniers homme^ n'ont plus ni la même foi ni la même croyance que les premiers. Souvent, j'en conviens, il est mal aisé de discerner la religion de ces barbares au milieu des formes si simples et si rudes de leur mobilier; mais on voit déjà qu'ils ne croient plus à Garon, à Latone, aux mânes ni aux besoins matériels des morts dans l'autre vie. On ne voit plus ce luxe de cuillères, de vases aux libations, de cruches, d'assiettes, de plateaux, de soucoupes, de verres et de bouteilles. Le vase qu'on trouve aux pieds du mort n'est là que comme un talisman , une sauve-garde contre les obsessions démoniaques dont la croyance fat commune à tous les peuples de l'antiquité, païens et chrétiens, et dont la pensée a traversé le moyen-âge. C'est une pratique païenne , que le christianisme a sanctifiée ; car nul ne voudra accuser de paganisme les plus saints prêtres et les plus savants évêques du moyen-âge dont le cercueil renferme toujours un vase au charbon ou à l'eau bénite , pas plus que l'on ne voudra soupçonner d'idolâtrie ou de superstition la bienheureuse Marie de l'Incarnation, dans le tombeau de laquelle les Carmélites de Pontoise mirent encore des vases en 1618.
Mais s'il est quelque chose qui trahit la religion de ces homn^s à demi-barbares, ce sont les anges qui figurent sur leurs monnaies d'argent, les croix incrustées, gravées, découpées sur leurs fibules, sur leurs boucles, leurs bagues, leurs plaqi^s de ceinturou, leurs styles, leurs vases et leurs pièces d'or. Ces signes , si sensibles et si reconnaissables chez nous à Envermeu, à Londinières, à La Fontaine-le-Houx , le sont beaucoup plus encore à Charnay, chez les vieux Burgondes. Il faut voir à ce propos la collection de BL Baudot , de Dijon , la plus riche de France en objets mérovingiens.
A défaut de la vue même des objets, ou sur place, ou dans les mii»ées qui les recueillent, on consultera avec beaucoup de fruit pour l'ère romaine les livres de M. Cb. Roach Smith , de Londres, et pour l'époque mérovingienne ceux de MM. Lindenschmit, de Mayence.
Dans son CoUectanêa antiqua, M. Smith nous a donné plusieurs sépultures romaines découvertes tant en France qu'en Angleterre. Il les a reproduites comme elles étaient; il nous montre le sol ouvert, la terre enlevée et l'urne trônant au milieu d'une foule de petits vases qui, malgré la variété de leurs formes , ont tous un air de famille facile à
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reconnaître* L'urne qui renferme les os du mort est <!ouyerte avec une tuile , une soucoupe , une assiette ou un trépied ea terre noire : une brèche faite par Touvrier y laisse apercevoir des os brûlés, des fibules, des cuillères, des monnaies, des verres, des coupes et astres objets cbers aux défunts. Autour de cette même urne , sons elle parfois , sont des cruches tides, des plateaux en verre et en t^rre rouge avecdes coupes de même nature, des tétines, des biberons, des flacons, des barillets fui ont contenu soit des parfums, soit des rafrafcbissemeots et des provisions de voyage. Pour le vulgaire qui n'aperçoit ni ossements, ni squelettes, il ne se doute pas qu'il a sous les yeux un cimetière ; il croit piutôt à ita ménage antique, à une fabrique de poterie, à Tofficine d'un marchand. En reconnaissant que tous ces vases ont été volontairement enseveiis sons terre, il s'étonne et demande pour quel motif on a pu faire une aussi grande dépense de poterie. Pourtant voilà bien le cimetière romain des trois premiers siècles , et dans nos contrées on tenterait vainement d'en établir un autre avant l'année 250 de notre ère ; car déjà, dans la seconde moitié du IIP. siècle, on commence à voir apparaître l'inhumation, et quelques squelettes coudoient les urnes; mais en remontant de Philippe à Auguste on n'en trouve pas un seul ; chez nous alors le feu régnait en màftre dans l'empire des morts.
Maintenant, si nous ouvrons l'admirable ouvrage de MM. Lindenscbmit sur les sépnltiures germaniques trouvées à Selzen dans les provinces rhénanes (t) , nous serons saisis à la vue de ces squelettes à la teinte jaunâtre et oxidée comme si le fer dont ils sont couverts avait déteint sur leurs grands ossements. Ces corps couchés régulièrement dans une fosse de craie , profonde d'un mètre, ont ordinairement la face tournée vers le ciel, les pieds au soleil levant, suivant la saison où ils descendirent dans la tombe , la tête au Couchant, mais prête à regarder l'Orient dès que sonnera l'heure du réveil et que le soleil de la justice se lèvera sur le monde. Parfois la tête ayant été légèrement relevée sur le cou est retombée entre les épaules et sur les premières vertèbres ; parfois aussi, mais plus rarement, elle est descendue entre les côtes et jusque sur le bassin , parce que quelques-uns ont été inhumés assis. Chez eux, tous les bras sont
(1) Dm Germaniscbe Todteolager bd Selieo, in-8*. Maioi. V. Zabern, 18Â8.
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alignés le long des côtes et les mains s'ouvrent comme pour tenir une lance, une hache ou un couteau de guerre. Les deux jambes s'allongent droites et régulières , et les pieds s'écartent comme pour soutenir et serrer entre leurs plantes un vase de terre ou de bronze. Voilà l'habitant delà France primitive inhumé soit dans un cercueil de pierre, soit dans une bière de bois dont le charbon et les clous subsistent encore dans le sol ! Aussi ce cadavre , depuis les pieds jusqu'à la tête, est entouré d'une couche épaisse et cbarbonnée. Tout d'abord on croirait qu'une main pieuse a couché le mort dans du charbon comme dans un lit funèbre pour le mieux conserver. Les yeux le disent ; mais la science découvre , dans ce noir sédiment, du lignite ou bois fossile provenant des planches du cercueil consumé par le temps.
LE TOnSEL DE OURTROSE
ET
LE CHANT DU ROUSSIGNEUL
Par m. Eugèwe DE BEAUREPAIRE,
Membre de la Société.
De tous les mss. du Mout-St -Michel qui se trouvent aujourd'hui à la bibliothèque d'Âvranches, un seul est consacré à la poésie vulgaire; c'est un petit in-4*. , écrit sur vélin au commencement du XV*. siècle, et porlé au catalogue sous le n'. 29ft3. Ce ms. , intéressant à plus d'un point de vue, quoique le P. Labbe ne lui ait consacré qu'une notice insignifiante, renferme deux poèmes que les travaux de MM. Desroches , Trebutien et Le Héricher ont successivement contribué à faire connaître. Le premier est une collection de trente récits pieux réunis sous la bizarre dénomination de Tombel de Chartrose; le second , d'une étendue beaucoup moins considérable, est intitulé Le chant du Roussigneul. Aucun d'eux jusqu'ici n'a été publié dans son entier; cependant, en 1837, M. l'abbé Desroches en donna de nombreux extraits à la suite de son Histoire du Mont^St.-Michel ; plus tard, M. Le Héricher en inséra quelques fragments dans L' A vrancMn monvmental , et, en IS&S, M. Trebutien publia, à 120 exemplaires, te vingtième récit du Tombel : c Gomme le roy d'Angleterre soudain fut mort qui voult tailler et soumettre a treu l'église Sainct Émont ou il est noté que l'en ne doit tailler le peuple ne les gens d'église sans juste cause, t Pour terminer ces explications préliminaires, il convient d'ajouter que le Chant du Roussigneul parait n'exister aujourd'hui qu'à la biblio-
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tbèque d'Avranches, et qu'un autre exemplaire du Tombel faisait partie, il y a quelques années, de la riche collection de M. de Montmerqué (i). Mais , en mettant' de côté leur rareté bibliographique , ces deux poèmes ont pour nous Timmense avantage de pouvoir nous faire apprécier certaines^ compositions dui moyen-âge dont on commence depuis quelques années à sentir Timportance (2).
Celui dont nous devons d'abord nous occuper, le Tombel de Chartrose, est tout simplement un choix de traits empruntés à la vie des saints et mis en vers dans un but d'édification. Il appartient à ce genre de poésies connues sous le nom de poésies dévotes ou légendaires qui obtinrent , pendant le moyen-âge, un succès universel et qui composent, à vrai dire, un genre spécial de littérature.
Dès son origine , TÉglise catholique , obéissant au sentiment naturel de toutes les communions religieuses, recueillit avec soin les glorieuses particularités de la vie de ses martyrs. Elle enregistra dans ses annales leurs interrogatoires, les variétés infinies de leurs supplices et l'exaltation su-^ blime de leur fin. Mais, à côté de ces triomphes sanglants remportés sur l'ancienne civilisation par la foi des confesseurs et qui remplissent l'époque laborieuse de l'établissement dans le monde de la loi évangélique, l'Église reconnut un autre ordre d'actions héroïques accomplies non plus à la face de la société , mais dans la foi de la conscience. Ce second ordre de faits qui attribue à l'individualité humaine ude si haute valeur, constitue ce que les écrivains ecclésiastiques appellent les c combats spirituels ou les victoires de l'homme sur les tentations. » L'histoire de ces luttes intérieures trouva sa plus haute expression dans la vie des pères du désert , de même que les triomphes éclatants de l'âge militant de l'Église sont surtout consignés dans la vie des martyrs et de? confesseurs. Les actes des martyrs et la vie des solitaires, oii se trouvent en présence les aspirations contemplatives de l'Orient et l'activité extérieure de l'Occident, forment, à proprement parler, les deux sources les plus abondantes de la légende chrétienne.
(1) Catalogue de la biHiothique deM.de Shnlmerqué, n«. 2885 ; Paris, Potio', 1851.
(2) Le CraDd d^Aussy, Contes et fabliaux, L III, p. 489; Gaixol, Histoire de la civUieation en Europe, t II, iTii*. leçoo, p. 28; Paulin Paris, Catalogue des mss. de la Bibliothèque rogale, passim; Ampère, Histoire littéraire de la France avant le XI^. siècle, t. Il, p. 852 et siiÎT.
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11 en' est une troisième qui vient souvent se mêler aux deux premières et que nous devons encore indiquer : elle consiste dans le récit de faits merveilleux opérés par suite du mérite attaché à certaines dévotions ou à certaines pratiques extérieures; elle embrasse tout à la fois les histoires de pèlerinages, les prodiges dus à Tintercession des anges et des saints, et surtout ces nombreux Miracles Notre-Dame dont le Manuscrit de Soissons est resté le type le plus célèbre (1). Sans prétendre infirmer d'une manière générale la vérité de cette dernière classe de légendes, on peut cependant remarquer que c'est là que la critique historique est exposée à rencontrer le plus grand nombre de faits évidemment cou trouvés. Au reste, lors même qu'on devrait considérer une partie de ces poèmes singuliers comme le produit exclusif de l'imagination et comme formant , suivant l'expression de M. le comte de Maistre, une véritable mythologie chrétienne (2) , il faudrait toujours reconnaître qu'à part quelques rares exceptions, l'hagiograpbe obéissait à un sentiment moral fort élevé, et que, sMl s'occupait de sauvegarder contre la violence et l'usurpation les propriétés et les immunités ecclésiastiques (3) , il faisait en même temps parvenir jusqu'aux masses les préceptes de l'Évangile en prêchant , sous une forme dranmtique et populaire , la soumission aux puissances, l'équité dans les transactions , le respect de la vie humaine, le pardon des injures, le mépris de la volupté et la miséricorde.
Pendant les XIP. et XIIP. siècles , les poésies légendaires et miraculeuses jouirent en France et dans toute l'Europe d'une faveur extraordinaire. Après Hugues Farsit et le prêtre Herman qui versifia la vie de saint Alexis et de Bérenger, un anonyme publia la vie des anciens pères du désert et bientôt après le prieur de St. -Vie, Gauthier de Goinsy, mettant à profit les travaux .de ses. devanciers, donna successivement c les miracles Nostre-Dame » , traduction paraphrasée du c Libellus de miraculis beatae Yirginis t ; la grande complainte sur sainte Léocade , la chaste impératrice, et l'épître de saint Jérôme sur la garde de la virginité. Le retentissement produit par toutes les œuvres de l'infatigable prieur durait
(t) Radne, Notice <Cnn ancien nu. en vers françaiê, dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions €t BeUes-Lettres, U XVIII, p. 957.
(2) Joseph de Maistre, Lettres et opuscules inédits, 1. 1, p. 298 ; Paris, 1858. (8) B. Goérard, Cartulaire de NotrC'Dame de Parie, lotrodiictioD , p. xxxti.
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encore long-temps après sa mort. L'auteur du Tombel lui-même nous Tait connaître , à propos de la légende de Théophile, le cas singulier qu'on Taisait de son prédécesseur :
Do cesl Théophile la vie
Translata Gauthier de Golnsy,
£t la rima de touz poinz» si
Que qui sur li en parleroit
A touz entendanz sembleroit
Qu'il fut d'envie et d'orguil yvre (i).
Maïs entre les productions rimées de Gauthier de Coinsy et le Tombel de Ghartrose , se place une autre œuvre dont le succès fut encore plus considérable : nous voulons parler de la c Légende dorée i du dominicain Jacques de Yoragine. Grâce à sa forme concise et à la poésie gracieuse de plusieurs de ses histoires , elle eut une vogue immense pendant près de deux siècles ; elle valut à son auteur la dignité d'archevêque , et il ne se trouve guère d'ouvrage^ après les évangiles, qui ait été aussi souvent reproduit par les copistes du dernier âge et par les premiers imprimeurs. Plus tard , il est vrai , elle fut attaquée avec violence par les écrivains protestants et par beaucoup de catholiques, et bientôt elle se trouva enveloppée dans la défaveur générale qui s'attachait à la littérature légendaire. Mais, malgré ce brusque revirement de l'opinion publique, il n'en reste pas moins certain que, pendant tout le moyen-âge , la légende eut le privilège d'alimenter de ses récits l'imagination humaine ; et le succès qu'obtinrent presque coup sur coup les œuvres de Gauthier de Goinsy, de Jacques de Voragine et de Pierre Natalis, prouve d'une manière irrécusable qu'au X1Y\ siècle ce genre de production répondait encore à un goût universel : c'est, au reste, ce qu'a parfaitement reconnu l'un des détracteurs les plus violents de la légende dans des lignes dont nous n'avons point à apprécier la tendance : « Si le bon et crédule moine Gau- « thier de Coinsy, mus dit M. Amaury Duval, a rimé par centaine des « contes dévots pour d'imbécilles religieuses , un trouvère laïque , sou t rival en ce genre, le fougueux, le satirique Rutebœuf, en rimait aussi
(1) Tombel de Ckartrose ,\3L*. histoire : c D^une femme juiease coodempnèe à mort que la Virge Marie dellTra pour ce qu^elle la requit derotement, puis se conrertit et resquit saiuctement. t
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c et en nombre pour le moins égal à Tusage des autres classes de la c société. Les châteaux , les palais, autant que les cloîtres, nous ont légué c les mss. de toutes ces étranges productions, tristes monuments des aberci rations de Tesprit humain (1). »
La faveur du public pour les poésies dévotes ne s'était pas ralentie d*une manière sensible au moment où fut composé le Tombel de Gbartrose; cependant, à en juger par Tobscurité dans laquelle cette compilation est restée, il est difficile de croire qu'elle ait jamais été très-répandue. Gomme toutes les œuvres versifiées de ce genre , les trente et un récits que renferme le Tombel ne sont à peu près que des traductions de documents latins puisés à des sources très-diverses. Ce caractère, que Ton reconnaît à la première lecture , est formellement avoué par le poète au début de son travail :
Ja crestien nen sera pire ; AiDZ devroit plus pecbié doubler SU lui plaisoit a escouter Les narracioDs icy mises ; Quar ilz sont extraites et prises Toutes dautenliques bistores (2).
Au surplus, si par là ce recueil se rapproche de beaucoup d'autres collections du même temps, il s'en distingue par le tact ave« lequel il a été exécuté. Non pas que l'auteur rejette le merveilleux ; mais si le miracle forme à peu près le fond de son livre, il n'exclut presque jamais une certaine faculté de critique et un goût déjà épiiré qui se manifeste tout à la fois par la convenance des détails et par le choix des sources auxquelles l'écrivain a puisé. Notre hagiographe s'appuie d'abord sur le chef de tous les légendaires, le pape saint Grégoire ; non-seulement il loi emprunte des liistoires entières , mais il le cite si souvent et avec une confiance si absolue qu'on voit facilement que ce grabd pape était pour lui un auteur de prédilection de la lecture duquel il s'était assidûment nourri. A côté de saint Grégoire, on voit figurer Gassien , saint Jérôme , saint Jean Damas- Ci) Amaary Dund, Conte$ dévots , légendes et miracles; Histoire littéraire de la France, l. XVIII, p. 889 et soir*
(2) Ifs. S9&8. Tombel de Chartrou , fol. 1.
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cène, saint Âmbroise, saint Prosper, saint Augustin, le Vénérable Bède , Boêce et Eusèbe de Césarée. Parnri les docteurs et les légendaires plus récents, il n'y a guères de mentionnés que saint Bernard, Maiol, le prieur de Saint-Yic et le fameux cardinal^ Jacques de Yitry. Cette li;ste d'autorités fort bien choisie peut déjà faire pressentir la yaleur de cette composition. Le choix des sujets n'est pas moins significatif. Oq n'y yoit pas de ces contes puérils ou inconvenants qu'adoptèrent quelquefois les imi* tateurs de Gauthier de Coinsy; l'auteur parait toujours persuadé do sérieux de sa mission , de l'importance de la vie dçs saints qu'il raconte et du respect que méritent les textes originaux , en sorte que , s'il a erré en admettant des fables comme des vérités , on peut dire qu'il n'a fait que céder au goût de son siècle pour le merveilUeux et à l'ascendant bien naturel qu'exerçait sur lui l'opinion d'un saint ou d'un personnage illustre dans l'Église.
Toutefois , son œuvre est autre chose qu'une paraphrase élégante de documents plus anciens. 11 encadre souvent le corps du récit entre un préambule et un épilogue semés de réflexions ingépîeuses ou tout au moins écrits avec une facilité pleine d'abandon. Telles sont les qualités qui distinguent le début de la seconde histoire intitulée: c De saincte Gale qui ne se voult remarier i , et dont le fond est emprunté au Dialogue de saint
Grégoire : c De transitu Gallae ancills Dei » (1). ••
Beauté de corp9 n'est qae peinlare ;
C'est un fraile bien qui pou dure; . '
^t si Duist*eD double manière ;
Quar souvent plus fier oq plqs fiere
En est qui Fa^ ou plus s^en prise;
Et quant fol ofl beau corps avise,
Le coer y pense folemént;
Ainsi nitifit ketuté doublement (3)*
Ailleurs le préambule est tiré de Yastronomien Ptolémée , des réflexioD3 morales de l'Écriture, des pères de l'ÉçHse et des anciens philosQphe3, ces sages hommes, Platon^ Tulles, Socràte , Lucain, Thaïes, S lace et
(i) Saint Grégoire, Dialogue$, Ut. IV, ch. un. (2; Tombel de Chartroie, f% 5.
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Catan. Au milieu de ces espèces de dissertations prélimiDaires, on retrouve de temps en temps, à cdté du conseil moral proprement dit, la trace un peu plus vive des préoccupations religieuses du moment : nous citerons pour exemple une protestation chaleureuse contre VJverrotsme, contre Fétroitesse des vêtements et contre \edécharU qui tendait, à cette époque , à s'introduire dans presque toutes les églises :
Hélas comment la propbéde Voies en noz temps acompUe , Quant plnstost sont les mots o(s Du maleest Averrois Qui fo de toute sa puissance Anemi de nostre créance.
Qui eslut vie et mort de beste ; Quar nul ses oreiUes ne preste A oir sarmons de la bible (1).
Et plus loin :
Neis on cner de Saincte Eglise »
C'est une costume avant mise
Qui plaist por ce quel est nouvelle
Et el nest honneste ne beUe :
C'est de voiz bager et froisser
Et do cbaste chant debroisser
Comme chancons d'envoiseore.
Certainement tel bageure
Ne vient poinf de devocion.
L'on fait une presumpUon ^
De faire estroite vesteure
Et mainte aultre desguiseure
Qui plus coustent quils ne profitent»
Yraement ceuli qoi se délitent
En telz faix sunt vaiDS, glorieux
Ou lascbes et luxurieux (2).
Les histoires proprement dites , quoique moins originales , ne sont pas non plus à dédaigner. Quelques-unes sont empruntées à la vie des pères
(4) Tambel de Ckartroêe, fol. 28. Voyet dans VAtketugumfrançau^ 15 jaoTier 1858, p. 4â et saiv., un artkle de M. A. Giiarm sur la lielle Uièse de M. E. RenaD, iatitalte : Averroéê et PAverpoiime. (t) Jbid., foL &9.
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du désert et roulent, pour parler comme notre auteur, sur les batailles amêres et les victoires (fouloureuses qui caractérisent en ce monde la marche du disciple de F Évangile. Partout (m y retrouve ce luxe de description , ces peintures naïves des tumultes des sens (1) et ces aspirations idéales qui firent le succès de Rutebœuf , de Gaultier de Coinsy et des légendaires latins. Souvent même les faits ont un merveilleux étrange qui les rend poétiques indépendamment du mérite deTexpression. Telles nous semblent être Fbistoire du duc de Sardaigne , secQuru à la guerre par la blanche armée des âmes du purgatoire; celle dos foqs qui dansèrent une année entière autour de Téglise pour avoir troublé le service divin, variante animée de toutes ces danses infernales que Ton rencontre à chaque pas , et enfin celle du chevalier devant lequel le crucifix sMnclina parce quMl avait pardonné la mort de son père en Thonneur de la passion de Jésus- Christ ; on peut y joindre Tapparition efirayante du docteur Raimond Diocre, qui donna lieu, au XVII*. siècle, à de si vives controverses. Le recueil, après avoir énuméré bien des vices et bien des vertus, après avoir décrit les luttes des martyrs et des solitaires , et raconté les révélations mystérieiises des sain.te» se termine par quelques paroles mélancoliques sur Origène et Salomon, dont Vmitrebuçha entraîné par Tenivrement de la science, et dont Tautre bfttit un temple aux idoles pour complaire aux Sarrasines (2).
En résumé , cet ouvrage , que nous appellerions volontiers Fleurs de la vie des Saints comme celui de Ribadeneyra , nous semble curieux à consulter. La popularité des sujets , la pureté des sources où ils sont puisés , les habitudes de style et la science incontestable de Thagiographe font de ce travail le pendant de la IJgende Lombarde, des Miracles Nostre-Dame ou Au Spéculum historiale. La crainte sombre de la mort qui semble toujours poursuivre Fauteur de ces petits poèmes, ajoute encore à leur physionomie. G^est non-seulement un excellent spécimen des poésies dévotes des XII 1\ et XIY*. siècles , c'est encore un des livres où se reflètent avec le plus de vigueur les émotions religieuses qui agitaient les flmes à cette époque :
(i) Le pins remarquable de tous ces récits est le VIII*. , IntHalé : « D*aik jeune bomme qui entra en religion et fut tempté du péokié de la char, i
(S) « D*Origenes qui meierra en sa doctrine contre ceolx qui ftmt le contraire de oe qn^Us preMàent. » Tombel de Ckartrote, foL liL
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Paoar de mort trop iD'espovenle^ Pour ce quen la prison dolente De rinfemal perdition Il n'a point de rédemption (1).
l^e Tombel est précédé d'une courte lutroductiDo qui a donné lieu aux
interprétations les plus diverses, mais dont néanmoins le sens ne nous
^mble pas jusqu'ici avoir été exactement apprécié. M. l'abbé Desroches,
9ui la publia le premier en 1837, crut y découvrir, dès le second vers, le
^otQ précis de son auteur; malheureusement cette opinion reposait sur
^ï^e méprise que M. Trebutien dissipa complètement, lorsqu'il publia la
^^rt du roi Sweyne, en 1843* Il est, en eflTet, évident que le prieur dfe La
^ ^tt^^ne n'est point l'âuteur du poème, mais simplement un chartreut
^^STtJiel l'ouvrage est adressé. Le texte sainement interprété iie saurait
'^ÏV d'autre portée :
Â ses très cbiers seignors et pères 5 Le prieur Eustace et les frères De La Fontaine Nostre Dame , 13d cAotJtt/ recommande s'ame, Qui a despendu longuement Les besanls Dieu trop folement (2).
Mais si ces vers sont muets sur le nom du poète, ne nous apprennent-ils pas au moins l'ordre religieux auquel il appartenait? M. Trebutien l'a pensé, et, s'appuyant sur le sens général de l'Introduction, il a cru reconnaître, sous la désignation modeste d'un chaistif, un chartreux de La Fontaine-Notre-Dame. Pour notre part , nous avouerons quMI nous reste beaucoup de doutes à cet égard. Le poème est bien dédié au prieur et aux religieux de La Fontaine ; mais le versificateur qui nous apprend, dans le XXII*. récit, qu'il n'est ne curé ne pr^^^r^, n'ajoute rien à cette indication qui puisse Taire soupçonner qu'il appartint lui-même à l'ordre des chartreux. Il y a plus : cette dédicace, dont leâ termes respectueux de seignors et de pères s'adressent non^seulement au prieur, mais aux simples
(1) TomM de Chartrou , fol. i.
(2) Vfid.
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frères , paraît assez singulière dans la bouche d'un religieux du même ordre, surtout quand on la rapproche d*un autre passage où Tauteur, parlant aux chartreux comme le ferait un étranger, leur dit :
a O vous 9 chartroux , mes bons amis ,
c Je ne vous ay mie transmis
« Gest livre ci pour vous aprendre ,
« Mais jentent à 11 faire prendre
c Par vostre main auctorite
€ D'estre leu et recite
c A cenlx qai nentend«nt la lettre »(i).
Pour obtenir les prières des ordres religieux et des chartreux en particulier, il serait difficile d'imaginer tous les genres de sacrifices que les hommes de foi s'imposèrent pendant le moyen-âge« Les inhumations dans l'église conventuelle, les donations faites aux monastères, les prises d'habit à la mort n'ont souvent point eu d'autres motifs. Pourquoi la dédicace du Tombet aux chartreux de La Fontaine-Notre-Dame n'auraitelle pas été dictée à un étranger et même à un laïque par un sentiment analogue ?
Et pour ce qu'il se sent'coopable Envers la maeste pardarable Tant qu'il ne pourroit, à voir dire, Par soy a l'amende suffire « Si vous supplie , en charité , Que vous , par vostre humilité , Du relief de vos oroisons , D^dgniez a ses cbaistivoisons Faire medicine et secours, Alnz que la mort qui yient le cours Du tout en sa prison le tiegne.
A, pour ce qu'il vous en souviegne , Cest petit litre vous présente ; Et Dieu par sa pïtie consente Qtifen tel grâce le recuiltez Qu'en voz oraisons Vacadllez
(1) Towkbd de Chartrou, ^. 1.
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Avec les autres îrespassez :
Il De veult plas, mes cest assez,
Et nul ne lui doit contredire (1).
Le second poème du ms. appartient à un tout autre genre de poésies. Le Chant du Roussigneul est, en effet, une petite composition où le mysticisme chrétien a développé et commenté certaines propriétés fabuleuses prêtées au rossignol par.Ies anciens naturalistes et reproduites plus tard par les Yolucraires. Nous n'avons point à nous occuper ici du rôle de la zoologie mystique au point de vue de Tornementation des églises; mais dans un moment où les travaux de M"", Félicie d'Ayzac, des RR. PP. Martin et Gabier et de M. Hippeau viennent éclairer d'un jour nouveau cette portion de Tarcbéologie , il nous a semblé qu'il n'était pas sans intérêt d'analyser une œuvre littéraire où se retrouve la trace des mêmes influences.
Sans pouvoir prétendre à la baute signification de certains oiseaux privilégiés , comme le pélican , l'aigle , le phénix ou la colombe , le rossignol n'a cependant pas été oublié par les auteurs des Hexaêmerons et des Bestiaires. Pourtant il ne figure pas dans la Bible, et le docte Bocbart n'a pas eu à le mentionner dans cette longue série d'animaux qui composent VHiérozoîcon. Mais, en revancbe, il tient une place si considérable dans la littérature et la mythologie des peuples de l'occident, et de plus les naturalistes racontaient de sa vie certaiues particularités si frappantes , que les pères de l'Église se trouvèrent naturellement amenés à l'employer comme emblème dans leur enseignement religieux.
Il n'est pas besoin de remonter bien baut pour rencontrer la plupart des détails singuliers que , pendant le moyen-âge , les auteurs ecclésiastiques misent en œuvre; nous les trouvons pour la plupart A^nsV Histoire naturelle de Pline. Aussi, comme le remarque fort bien le docteur Ulysse Aldovrand , son éloge du rossignol peut-il être considéré comme le point de départ de presque tous les travaux littéraires scientifiques et symboliques que l'on voit apparaître plus tard : c Pline, nous dit-il, l'un des
c premiers , pour se rendre le digne panégyriste d'un oiseau si barmo-
« nieux , exprima avec tant d'ampleur et d'élégance la continuité , la
(1) Tombtl de Chartroêe^ foL i*
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c suavité, la variété et ranimatioo de soo cbant, que Téloge qu'il en
• traça a été répété en ternies à peu près semblables par les innombrables « écrivains qui Tont suivi » (1), Il serait fastidieux de reproduire ici cette longue description , sur laquelle le professeur de Bologne s'étend avec tant de complaisance. Cependant il convient d'observer que le naturaliste latin a recueilli dans son travail toutes les fables qu'Âristote avait rejetées et que nous retrouvons dans les pères de TÉglise. Tel est ce cbant consécutif et sans interruption qui se prolongeait , d'après l'opinion vulgaire , pendant quinze jours et quinze nuits au milieu des fatigues de l'incubation et qui annonçait encore par ses vives intonations le lever du soleil : c Le rossignol, « quinze jours et quinze nuits durant, cbante incessament, et ce, quand « les arbres commencent à espessir en feuilles (2). • Cette vigilance extraordinaire avait frappé les écrivains sacrés. Saint Basile, s'adressant aux fidèles, s'écriait avec un sentiment profond d'admiration : c Quomodo vigil
• fit luscinia , quandoquidem per totam noctem a cantu non desinit » . Saint Âmbroise ne s'arrêtait pas là ; après avoir souhaité que l'exemple éloquent de ce faible oiseau fit sortir les chrétiens de leur torpeur, il le présenta comme l'emblème touchant de la veuve chrétienne qui travaille pendant la nuit pour nourrir ses enfants « et qui s'efforce, en chantant, d'adoucir ses soucis maternels; idée gracieuse que reproduisit plus tard Hugues de Saint-Victor (8).
D'autres auteurs, prenant en considération certaines particularités moins connues , y trouvèrent la matière d'interprétations différentes. Quelquesuns, parce qu'il oubliait le manger pour se livrer aux douceurs de l'harmonie , en firent un exemple de sobriété et d'amour de la prière qu'ils proposèrent aux religieux ; son silence pendant l'hiver figure l'abattement dans lequel l'adversité plonge les hommes de peu de foi ; son «bant dans la solitude fut cité aux prédicateurs pour les exhorter à moins se préoccuper de leur auditoire. Enfin, Cœlius remarquant que, dans cette espèce, la femelle est moins bruyante que le mâle , vit dans cette circonstance an
(i j Clyssis Aldofrandi pbilosophi ac medici BonoDiensb Omithotoffiœ $eu de Avibuê kUtoriœ libri XII » BwiODis i599, L II , p. 777.
(2) Hiêtaire naturelle de Pline, trad. Antoine Pinet; Paris, 1608, t I, p. d03. (9) Saint Ambroise, Hexaemeron , liv. V, chap. SA.
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enseignement précieux pour les femmes de son temps. Cette variété dans la valeur symbolique attribuée au rossignol se rencontre aussi dans les écrivains de Tantiquité païenne, qui firent tour à tour de cet oiseau le type de Torateur, du poète, du printemps, des savants, de la vigilance et des courtisanes (Ij.
L'écrivain mystique que nous essayons de faire connattre s'est placé à un autre point de vue. Sans rejeter Topinion qui fait du rossignol le héraut du jour et qui attribue à son chant des modulations dont la vivacité augmente avec Téclat du soleil, il a su grouper autour de cette donnée primitive certaines autres idées fabuleuses indiquées par les naturalistes, et qui en rehaussent singulièrement la valeur.
Pline nous assure que les rossignols meurent souvent en chantant ^ opinion évidemment fausse, que répète néanmoins Vincent de Beauvais dans son Spéculum naturale et que nous voyons rendue avec une grâce infinie dans la XY'. chanson du roi de Navarre :
Li rossignols chante tant
Ke mors chiet de Tarbre jus ;
Si bêle mort ne Tis nus.
Tant douce, ne si plaisant Autres! muir en chantant h hauts cris.
Et si ne puis de ma dame être ois N'ele de moi pitié avoir ne daigne.
Pierre le Picard , dans le Bestiaire en prose qu'il publia vers la fin du XII\ siècle, nous rapporte en termes un peu plus vagues Topinion du Pbysiologue; mais il raccompagne de réflexions moins profanes et qui ont on trait beaucoup plus direct à notre sujet.
c Uns oiseles qui est petis si est apelés lousegnols. Physiologes nous c dist que il se tient volentiers en beax fores et en beaus gardens et t cante tote nuit et contre le jor se renvoisit et chanté plus haut et quant c il voit le soleil levé si s'efforce de chanter et demaine si grant joie de
(i) UlyiBis AldoTrandi, Opus sapra laudatam, p. 777 et seqq. — Ce nataraUste expose dans vingt et 9ix chapitres asaex étendus oe qu'il sait sur le rossignol. On y trouve le résumé de tout ce qui a été écrit for eel oiseau par les écrifains prolluies et sacrés, Ct Gesnerus, De Avi^ ; Pierius, Omitkologiaé
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<c K meisme et de son chant qui tant li plaist que por. 1. poi que il ne se c dérout tôt en chantant.
« Cil oiseles est example de la sainte ame qui en la nuit de ceste vie < atent nostre Seignor le vrai soleil de justice. Et quant ele sent qu'il est c venus en son cuer par grasse, si a grant joie, si qu*ele ne le puet del tôt « dire ne del tôt taire. Geste joie a nom jubilàcion » (i).
Cette tradition générale sur la mort du rossignol est aussi , à peu de chose près , celle que notre auteur a adoptée , ainsi qu'on peut le voir par les vers suivants , dans lesquels il établit d'une manière assez nette son vrai point de départ :
Léo dit de cest oisel, quant sa mort est prouchaine , Quil mpotesur un arbre qui est d'espines plaine ; Puis tent le bec amont et de chanter se paine, Tant que la mort li oste Tesperlt et Talaine (2).*
Cependant , malgré toutes ces analogies , le développement allégorique de ce thème étrange présente, dans le ms. d' Avranches, certaines particularités qui méritent d'être signalées. Dans notre fiction , en efiet , le rossignol devient l'âme fidèle rendant grâces à Dieu de l'avoir mise au monde et suivant avec un intérêt croissant la vie du Sauveur depuis l'instant où elle salue avec des cris de joie son incarnation , jusqu'au moment où elle expire de douleur en assistant à sa mise au tombeau. Quant au soleil , non-seulenient il est l'image de Dieu, comme dans Pierre le Picard; mais encore les différents moments du jour représentent pour le poète les principales manifestations de sa bonté à l'égard des hommes :
Par le main puis entendre nostre création ; Prime de Jhésu Crist est riDcarnacion^ Tierce sa vie au monde , medi sa passion , Nonne sa mort et vespres son sepulcredioD (3).
A chacun des moments que ces quatre vers indiquent correspond la
description d'une des phases dé la vie du Christ. Elle est, en général, suivie
(i) Mélanges (C archéologie des RR. PP. Martin et Cahier, t. II, 5*. liff., 1850, p. 159. (3) Ms. 39&8, Le ckant du Rouêsigneul, feU 1. (3) Le ckant du Rouuigneul, fol. 3.
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^'une exhortation indirecte aux chrétiens, qui rorme un sermon d'uu
^eiire particulier où le récit de ces diverses circonstances est rendu plus
Navrant par Texpression attendrie du chant du rossignol: Comme on peut
'^ voir, le chant de la nuit , qui avait frappé presque tous les légendaires ,
^^^ ici complètement négligé; le chant du jour seul est Tolqet d'un com-
?^^oiaire mystique rigoureusement circonscrit entre le lever et le coucher
. ^ Soleil , et terminé par la mort du rossignol qu'explique non pas Tamour
^^ ^^^ tiarmonie , la joie de la venue de la grâce ou le sentiment de Tému-
^^^^^n , mais la sympathie douloureuse que lui font éprouver les souffrances
^V Homme-Dieu :
A nonne estnet de Farbre cest roossigneal descendre Qai ne pnet , tant est fieble , le bec amont estendre , Quant voit, le chief enclin, son seignor l'aroe rendre Et son destre costé de la lance pourfendre ;
D'angoisse et de labour U fent le caer et serre , Et an pié de la croix a la mort escbaucberre » Quant du sang précieux voioU fendre la pierre i Le soleil obscurcir , trembler toute la terre;
Quant voit la Vierge mère ses blanches mains deteurtre , A chief de fais gemist aussi comme la teurtre (i).
Mais ce qui forme le caractère frappant de cette composition^ c'est une passion sombre et brûlante^ qui participe de Textase, que Ton sent circuler sons tous les fers et dont toutes les analyses du monde ne sauraient donner qu'une idée Imparfaite. Cette ferveur mystique communique un charme profond à ces stances d^un rbythme monotone, elle attendrit les expressions de l'écrivain et les élève à la hauteur de la poésie :
En ce poinct est sainae ame si d'amour embrasée Qu'el veult a son seignor estre crucifiée ; Lors s'escrle et gramoie aussi com forcenée. Quant la char Aésu Grlst f oit tonte ensenglantée :
Doulx Jhésu Crist, por qqoi souffris tu si grief palbe Et esleus mourhr de mort si très villaine ,
(1) Le Chant du RousiiçneiU, foU 6.
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Car trop meins de ton sang , c'est Terite certaine, jRaeinzist qnan qai est en l'espèce mondaine.
Unqaes ne fa dolonr pareil a ton martire ; Trop me duil, quant en moi considère et remire Qoe Je t'aime trop meins qne tamonr ne désire , Je blasme xaxA metsmes et en ploare et soupire.
Quant je vols doulx aignel , pour mes debtes payer. Le sanc de ton gent corps de toutes parts rayer. Je ne puis la doulour de mon cuer appaier : Ocdi ocd , Je voil morir sans delaier.
Ocd moi de tes plaies et de ton sang meny vre , Que Je ne puisse rien regarder a délivre , Ne oir, ne voier , ne par cuer , ne par livre Qui de ta passion la somme ne me Uvre.
Ainsi de fin amour et de paour ensemble
Gbante cest rossigneul, gemist, soupire et tremble (1).
Il faut descendre jiisqa'i sainte Thérèse pour retrouver de semblables accents. Le chant consacré à rincarnation ou plutôt à Fenfance divine renferme des strophes toot aussi remarquables. Ces détails qui seraient puérils s'ils n'étaient Tivifiés par l'amour, rappellent le sens général d'un sermon prononcé par l'illustre Gerson et dont le titre fait suflBsamment apprécier la pensée : c Quomodo puer Jésus in meute devota «.concipitur, nasdtur, balneatur, nntritur. »
Par suite des tendances symboliques et subtiles dont tous les ouvrages de cette époque portent l'empreinte, aucun des détails du poème, si petit qu'il soit, n'est de fantaisie. Le caractère plaintif du chant du rossignol est puisé dans les écrits scientifiques. La position de l'oiseau sur
(1) le Chant <UIUmM9iineMl^îBlU^.
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une arbre d'épines plaine ^ dans leqael les mystiques voient une image frappante de la croix du Sauveur est également conforme à Topinion des anciens naturalistes; et c*est par suite de cette croyance générale que les chansons, les noëls et les contes légendaires placent presque toujours le rossignol sur des boux, sur des rosiers, ou sur des aubépines :
Je m'enquis au berger Nolet :
As tu oui le rossignolet Tant Joliet qui gringottoit La baut^or une épine?
— Oui, dit il, je rai oui; J'en al pris ma buccine Et m'en suis reJoùi (1).
Il n'est pas même jusqu^à ce cri c occi, occi » que le poème ms. interprète d'une manière si saisissante, qui n'ait été puisé dans la mythologie grecque et latine. Notre vénérable historien Bourgueville contient à cet égard un précieux renseignement dans la description qu'il nous a laissée des lieux de récréation de la ville de Gaen : < Mais encore le plus grand c plaisir qui se trouve en telles assemblées, c'est qu'en ce beau princ temps vernal l'on y oit le chant et ramage mélodieux des rossignols qui c fleur tissent, fredonnent et dégoisent dans ceste cercle et jardins c prochains, rapportant par leur chant la mémoire de Tbistoire de ^ Pbilomèle qui fut muée en rossignol, après qui Progné, sa sœur, et elle « sç furent vengées de l'injure a elles laicte par le roy Thérus qiii avoit ■ forcé l'une et 'trahi l'autre et lesquelles pour s'en venger avoyent tué c son seul fils et lui en avoyent faict manger ,' dont ils chantent encore : € occis, occis • (2).
Le Chant du Roussigneul, comme Le Tombet de Chartrose , est malheureusement une traduction ; mais on ne s'étonnera pas de Fintérèt qu'elle présente, lorsqu'on saura que l'original a été écrit par saint Bonaventure. Ce petit poème latin que personne n'a songé jusqu'ici à rapprocher du ms. de la bibliothèque d'Âvranches est à stances monorimes comme sa
(i) La fronde HbU renouvelée dee moèU nomfeanx ; Troyes, Garnier, I75A. Le nnême Doêl se retrouve daot la grande bible de ChAteanduiu
(2) Les recherche» et antiquitez de la vUle de Caen, p. 6, Caeo , Jean le Ferre 1588.
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traduction et porte le titre de c Philomena ». n se rencontre dans la septième partie des Œuvres complètes du docteur sérapbique» à côlé du Lignum vitœ,dvi LandUmus Mitctf^rruoi^ et d'autres compositions animées de sentiments analogues (1).
L'allégorie proprement dite y est précédée d'une espèce de prologue que notre traducteur a textuellement reproduite ; mais il n'en est pas de même d^une description du l)onheur des élus qui termine le poème latin. Pourtant il y avait de la poésie dans des strophes semblables à celles-ci :
c Eia» dolds anipai eia» dulcis Rosa , « Ulium coD?aUluai> gemma preUosa , c Gui carois fœditas eisUtft exosa ; • Félix taus exltus morsqae pretiosa.
« Félix quaejam fuerisreqoie cupita, c Inter sponsi brachta dalciter sopita I EJosque spiritat Ûrmiter insita € Ab eodem percipls oscuia mellita (2).
En revanche , le ms. français contient une trentaine de vers pleins de grâce et de fraîcheur qui ne sont plus une traduction et qui nous initient pour ainsi dire à l'histoire de cet opuscule. Il en résulte que l'œuvre de saint Bonaventure fut envoyée à notre auteur en manière de souvenir par un chartreux de La Fontaine-Notre-Dame et mise en vers presque immédiatement par son pieux destinataire. Voici du reste en quels termes on nous apprend au début du poème cet intéressant détail :
Lautrier de la fontaine à la Vierg.e Marie De par celli qui est la moitié de ma vie Me vint un bon sain qui marne a resbaudie Jbésa Grlst en aour ^ mon ami en mercie ;
Pour ce que tel sala ne dois pas soûl avoir « La sa? onr qoe gi trois vaU faire à cenlx savoir Qni le vouldront oir ; qnar Ja le mien avoir Par ce n'en descroistra si n'en vuil estre avoir.
(4) Cette septième partie renferme : i*. MeditatUmes vitœ Ckri$ti; 3*. Lignum vitœ; S*. De quitufue festipUatilnu : &*• Offidum de pauUme Domini: b\ Opui conUmfdatiùniê : 0*. Landi$mM$ dâ sameta eruce: 7*« Philomena; 8*. De êeptem verbiê Domini m eruee»
(3) SaocU Bonafentone Opéra, t. VI; p. &26-A27» édit. de Lyos» PiiiUppe Borde i668.
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De ces biens temporelx meins a qqi plus en donne ; Mais bien espirltel a coustume si bonne Qoe qai plus le départ et qui plus labandonne. Plus li vault et dente et tant plus li foisonne.
Ceulz qui puissans et riebes a ioosiours estre veulent Entendent es vroiz biens qui ainsi croistre seulent ; Quar tous biens temporelx se reboivent et meulent Et ceulx qui plus les prisent plus à la fin $*en dénient
Donques, pour eschiver manière d'envieux , A ceulx qui des bons nots oir snnt curieDX, Vuil tout abandonner cest présent gracieux Qui ne men sera mendre , ne meins délicieux*
Le chant du rous^neul flst cest dictié clamer Le maistre qui le flst et n'y a que blâmer ; Quar cel chant nous ensaigne à leauUnent amer Gl qui flst ciel et aer, et la terre et la mer.
Ou nom de cel seignour et de sa révérence Qui tout peut et gouverne par sa grant sapience , Selon ce qu'il vouldra donner moi la sdence , Cest dictié vuil rimer qui ainsi se commeBce (i).
La traduction du c PbilomeDa > fut achevée la veille Su-Laurent de Fan 13â0 {2}. Il est probable que son auteur n*était autre que Tanonyme qui écrivit , un peu plus tard , Le Tombel de Charirose. 11 y a en effet eu faveur de cette opinion d'autres raisons à alléguer que la réunion de ces deux poèmes dans le même ms. Cette juxtaposition que Ton remarque aujourd'hui dans le ma, d'Avranches , existait aussi vraisemblablement dans celui de BL de Montmerqué ; car Le Cfum du Raussigneulest indiqué
(4) Le Chant âm B<m$$igneid , M. i.
(2; Ackdscup, beldonifrere, âemditsbieaooaviqgiie ;
Efforce qae ton ame tel roussigneal deriegne ;
Et quant tu seras td, Jhesus Grist tj maintiegne;
De moj par charité derant Dieu te souTiegne.
La iFciHe Saînet Loreni r^n BiB «^ trenbe. Fust ce chant translaté, s'il est qui sen démente.
Le Chant du R&uiêigneul, in 0ne.
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à la table, quoiqu'il oe soit pas compris dans te corps de Touvrage (1). Ou peut encore remarquer dans ces deux compositions uûe manière d'écrire à peu près semblable et l'invocation fréquente des mêmes autorités, de saint Grégoire, par exemple, dont le nom revient si souvent dans les différents récits du Tombet. De plus , si l'Introduction du premier ouvrage nous indique que son auteur était en rapport avec le prieur de La Fontaine-Notre- Dame, les premières lignes du second nops conduisent à lin résultat tout pareil. Ce chartreux lui-même, dont le poète parie avec tant d'affection dansL^ Chant du Raussigneul, pourrait fort bien être ce protecteur littéraire dont l'auteur du Tombet déplore la perte inattendue à la fin de ses narrations:
Et por cell qui le fit faire Qui ne le peut voier parfaire Ne corrigier dODt moult me poise !
La mère Dieu U soit cortoise (2).
Mais si toutes ces questions restent fort incertaines , il n'en est pas de même du point de savoir quel est ce monastère de La Fontaine que nous trouvons sans cesse mentionné dans ces poésies. Quelques personnes ont cru qu'il s'agissait de l'abbaye de Fontenelle, an diocèse de Cambrai, ne réfléchissant pas que Fontenelle n'avait jamais été un prieuré de chartreux, et s'appuyant uniquement sur la similitude de noms. C'est évidemment là une erreur : La Fontaine-Notre-Dame du Tombel de Chartrose et du Chant du Roussigneul était au milieu de la forêt de Betzet dépendait du diocèse de Soissons. Mattre Bergeron, dans son c Valois royal » , appelle quelque part ce prieuré t le beau et exquis monastère de Bourg-Fontaine « . Nous le trouvons désigné en termes précis dans le Théâtre chronologique du P. Innocent Masson : « Cartusla sub titulo Fontis Beat» Haris quas ad c Franciam spectat > Il existe en outre des chartes conservées à la bibliothèque Leber, et en partie connues, qui renferment les détails les plus circonstanciés sur cet établissement, fondé vers 1&26 et honoré, au
(i) c Ce fat le roi Philippe, dit Bergeron, d*aii nombre infini d*autre8 acte$ remarquables , qui fit c paracbeTer oe beau et esqub monastère de Bourg-Fontaine. •••• et en augmenta la fondalioo. • VoUm royd^, in-13 assez rare.
(3) Le Tombti de Chartroêe, foU 112.
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moment même de la composition de qos deui poèmes , de la faveur des premiers Valois.
Quant au ms. de la bibliothèque d^Âvranches qui renferme ces deux raretés littéraires, il fut exécuté au commencement du XY'. siècle par un moine du Mont-St. -Michel, prieur au Mont-Dol, nommé Nicolas Delannay. Ce renseignement est puisé dans une note finale que nous reproduisons avec la formule précatoire qui la termine :
c Scriptum in villa Dolensi per mefratrem Nicholaum Delannay, priorem c de Monte Dolis. Annô Domini mHlesimo quadracentesimo vicesimo tertio, t Mense februarii. >
c tectores cari^ curetis^ qaaeiso , precari Pro scriptore Deum, salvet at ille ream. •
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Paa m. L'ABBii DESROGHES, »
Curé d'Isigny , membre de la Société.
De toutes les abbayes de France, Savigny (1) a peut-être été la plus illustre : au moyen-âge , elle donna naissance à une quantité prodigieuse d'autres monastères célèbres, qui ne furent pas seulement des oratoires , mais des établissements d'instruction, des archives enfermant dans leurs vastes collections d'actes publics et particuliers les documents les plus précieux pour l'histoire de l'esprit humain et de la civilisation. Les moines de ces couvents n'étaient pas des hommes simples , mais pour la plupart de preux chevaliers, qui , las de courir le monde, venaient finir leur vie dans le cloître où ils arrivaient à grand bruit avec armes et bagages, ainsi que le prouvent les chartes de la sainte maison dont nous allons nous occuper.
(i) Ce n^est pas de Pabbaye de Safigoy, dans le diocèse de Ljod, et dont M. Âagoste Bernaid n^t de publier le Cartulaire (2 yoU in-4^ Imprimerie Impériale, Paris, 1858) qu*il s'agît ici ; mais de celle qui, BOUS le ipême nom, honora le diocèse d'Afrancbes. La première s'appelait, en ladn, Saviniaaim ou Sabiniacum (monasteriam) ; la seconde, Saviniacum et mieux Savigneium , comme Técrit Stapleton dans sa carte de Normandie ( TainUa Normanniœ $ub regifnu Àngliœ) , que nous avons reproduite en tête de notre t. XVI. Voyei, sur ces deux abbayes, Expilli, Dictionnaire géographique, historique et politique des Goulet et de ta France , t VI , p. 6A8 ; et le Galiia Christiana ^ t. IV, coU 259 , et L XI , col. 5&0. ce, pour la dernière, le Neuêtria pia , p. 676.
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Oo &aU que soo fendiAeur Ail saiol Vital; ton ies historieDS parletfi de eet homme célèbre (i).
Mftis entre ies oombreux dooufiients que oeus possédom sur ce perBon-
nage Ténéré ^ fl en est un qui mérite plus particulièrement Tattention des
antiquaires* C'est ua rouleau de parchemin , large de 50 centimètres et
long de 10 mètres envhron, provenu du* chartrier de Savigny , et qui cir-
cote en France et en Angleterre , au XIV. siècle ; \es ecclésiastiques et les
reli^ux du tempe y écrivirent de leur main des vers , en Thonneur du
saint que TÉglise venait de perdre; cette pièce est en outre un précieux
^cimen de la poésie latine et de ta paléographie du temps ; elle a été
pri>liée par 4a Société des Antiquaires de Normandie (2). On s'étonne ,
en k lisait ^ d'y troiver vm lan^ge si religieux dans un bonmae du
monde , cemMé <le tous les biens ^ et qui de toutes ses volontés en
appelait à son épée l Ce langage proove aussi que Brigues , comte
d*Avranctaes, avait une instruction solide, des croyances droites et une
grande connaissance de la religion : il reconnaît dans Vital une foi
sakie , une religion intègre (mna fides, intégra religio) ; sur son visage ,
dit-it, relnfeait ia grâce (ûrnabm vuttum gratia); il était gai (faciès hilaris);
agréable à tout te mond« (Mmitnts accepums); et tout le monde Taimait
(ûtnms capiebataiMre). Ce Ikeao portrait honore et celui q«i Ta fait et celui
qui Ta mérité.
A la bataiftede Ttncbebray , eu 1406, saiat Vital parut entre les deux armées , parla aux deux prteces normands , et leur défendit liaré^ent d*en irenir aux mains, de peur qu*ott ne vit reproduire te forfait détestable des eofents d^GEdipe. Un autre historien nonsifatt connaitre qnds étaieut les coiBpagfions de ce solitaire dans ses prédications. Un des plus 'cétèbres ftt ce Bernard , qui de^nt dams la suite abbé de Tïron. 11 s'était retiré
(1) Voyez entr^autre» le» ^Uùndisies,L I, p. S89, et Tan de ses i^las anciens biographes, Etienne de Fougères* éf «que de Rennes au XII*. siècle ; ce dernier Aots apprend que'VUal'étiift riche ém hkta un sifente tnnt de r élre des dons de Dieu : t In ramm abiiodantia positiBOfyitaiiiapeinnpBiÉateiB. »
(2) Mémoire» de la Société des Antiquaire» de Normandie, 2% série, t VII, p. 221 et suif. Puisque Toccasion nous en est donnée, nous relèferons ici, dans les vers de Hugues â'A?ranches qui se fisent ft la p. Ml 'du vdume préuité, .qucflqoes ftiÉtes d^impreasion : au ^rars &•> «■ lieu de eamHVr , Ka. «suritM «û "i» 21 , «n lieu de »ed utiUtatem, lis. »ed ad Mtiliiatem ; au ▼• 27« an iieu de cmme que porle probablement le ms. , fis. omne»; au t. Ai^, au lieu de circon»tante» , lis. Hrcum»tante» ; enfin, au v. A6, auTieu de alii, lis. alii». A. Cti.
auprès de saint Vital , pour éviter les \ouaQges des bomiues et la gloire du mcMide; mais bientôt il apprend qu'on le cherche partout et que sa solitude est découverte; il abandonne saint Vital-; et puisque la terre lui refusait une retraite , il en demande une à la mer ; il s'enfuit Vers Tîle de Cbausey. Pendant qu'il cheminait dans rAvrancfain, un des solitaires qui raccompagnaient s'entretenait avec un autre : c Que dites-vous, mon frère, lui demanda Bernard? — Mon père , répondre voyageur , je racontais à notre frère les bienfaits dont les solitaires nous ont comblés; ils ont craint que la route ne fût mauvaise et se sont dépouillés pour nous enrichir.—Vous avez accepté leur argent, reprend Bernard! c'est une faute. Craignez- vous la pauvreté sous la conduite du Christ qui est si riche? Croyez-le , mon frère , rien ne vous manquera , si vous cherchez d'abord le royaume de Dieu. » Comme ils parlaient ainsi , un pauvre vint à passer auprès d'eux ; l'autre courut lui remettre sa bourse.
Bernard ayant continué sa route , passa dans l'Ile de Chausey , et là , éloigné de la société des hommes, il vécut, pendant trois ans, dans une grotte solitaire, d'herbes et de racines crues, sans feu, sans compagnon. Cependant, des pirates de la Bretagne armorique, montés sur trois galères, sont forcés par les vents contraires d'aborder en cette île avec deux nefs anglaises qu'ils avaient capturées. Bernard , toi^^ché du $ort des vaincus , ne craint pas de paraître au milieu des écumeqrs de mer « et de leur demander la liberté des captifs. Sa charité ne fut point entendue; les barbares mettent -k la voile^ et s'éloignent Ae ce rocher avec leur proie. Le solitaire pleure, prie, s'adresse à Dieu, à la sainte Viei^ Tout-à-coup, la tempête qui avait paru apaisée, se renouvelle avec plus de violence; pour ne pas se briser contre les écueils, les vaisseaux rentrent dans leur premier abri. A l'aspect du solitaire à genoux, les mains levées vers le ciel, les pirates ne doutent plus de sa puissance; ils lui remettent les captifs, après avoir obtenu de lui qu'il demanderait au dei un temps favorable pour leur retour.
Cette retraite profonde de Bernard fut encore connue ; saint Vital lui* même l'avait révélée à de pauvres moines qui cherchaient partout le solitaire de Chausey. Sur le point de q«Uter son île , il voit venir à lui un jeune solitaire nommé Adelin : c Mon père, mon père, s'écrie le jeune homme, serez- vous assez cruel pour nous abandonner? Sans vous,
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qu'allons-nous deveoir?-^ Mon fils^ lui répood Bernard, il faut se soumettre à la volonté de Dieu ; que son saint nom soit béni! — Mon père, si vous partez» du .moins vous ne partirez pas seul ; je suis décidé à vous suivre. — Quoi! mon frère, répond Bernard, vous abandonneriez le vénérable Albert avec lequel vous passiez de si saintes heures! Que vous manque-t-il en. ce lieu? Dieu n'est-il pas partout? » En ce moment parut Albert qui venait dire adieu à Bernard. Après beaucoup de larmes et de sanglots, le jeune ermite suivit son vieux compagnon, et ils reprirent le chemin de leur grotte. Quelque temps après , Bernard revint auprès de saint Vital et de Robert d'Arbrisselle, et avec ces hommes éminents, il annonça la parole de Dieu dans les bourgs , dans les villages, dans les châteaux (1), aux environs de la baie du Mon t-St. -Michel ; mais dans le diocèse de Coutances, il voulut tenter la conversion de quelques ecclésiastiques dont Fesprit impur s'était emparé. Quelques-uns de ces anges tombés revinrent à.la lumtère ; d'autres , loin d'écouter l'envoyé de Dieu , lui tendirent des embûches; des femmes de mœurs honteuses attentèrent à sa vie , et Tentourèrent d'assassins. Bernard resta inébranlable comme les rochers du rivage; bien plus, il parut dans les places publiques et reprocha à ces hommes pftles de eolère, d'être doublement morts à la foi et à la vertu ; ils les appela des arbres maudits , et comme la mer était sous leurs yeux, il les compara à ses flots éeumants et chargés de tobtes sortes d'impuretés; blessé de ces paroles, un archidiacre de Goutances, qui avait aussi une ame de boue,. demanda au solitaire, pourquoi il prêchait les vivants, lui moine, c'est-à-dire homme mort au monde? c Les prédicateurs, répond l'homme de Dieu, doivent être morts à tous les vices, et cette mort les rend dignes d'être le fouet de ceux qui vivent dans l'iiiiquité. • Et le peuple d'applaudir, populo acclamante! Bernard se retira de nouveau dans l'Ile de Ghausey^ avec quelques disciples; mais des pirates l'ayant dépouillé de tout ce qui est nécessaire à la vie, il abandonne, pour ne plus la revoir, cette plage inhospitalière; il traverse le diocèse d'Avranches, et arrive dans la forêt de Sayigny; c'était en 1106; saint
(1) Tam Roberto de Arbrîsello et Vital! de Mauritonio sociis quondam suià adjunctus per ? icos et castella nodis pedibufl incedens ferbum Dei predicare eepit mullosqae. errantes ad Tiam rectam refocavil; inter hee ad maritimas- Nortmannie partes profectos imprimis présbyteros exagitafit. In bis quidam archidiscjout constantiensis.*. »
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Vital venait de s'y fixer ; Bernard jugeant qu'il sofisait pour édifier le pays, chercha an autre asile et alla fonder son abbaye de Tiron.
Tels sont les renseignements historiques et topograpbiques que no4is trouvons dans la vie de saint Vital et de ses principaux compagnons. Nous tirerons nos autres renseignements des chartes nombreuses, et toutes inédites , du chartrier de Savigny»
L'an 1112, tout ce qu'il y avait do plus grand dans le monde désira participer à l'établissement de la communauté de saint Vital dans la forêt de Savigny ; le roi , Henri I*'. , voulut que ce qui appartenait à cette abbaye fût exempt de droits et coutumes; il fit publier par tout son royaume qu'il entendait qu'on la laissât jouir de ses biens en toute franchise et liberté :
Ego Henricas, Del gratia rex ÀDgIoram et dax Normannoniin... precipio qaod tota pecuDia et res et victos et eoram reditus Vitalis SavIgneU beremite et socioram sooruin siat qoiete et in pace de onmi thelooeo et coasBetadine et passagio, unde homhies sut affidare potenint quidquid soe siat et prohibeo ne allqais ea distnrbet saper x llbras forisfaclore. Testibos Ranolfo caocellario et Kig. de Albiseio apod Warrevillam (Charte originale de l'abbaye de Savigny).
La multitude des personnes qui allaient visiter Vital était extrême; il comptait en outre plus de l&O disciples qui desséchaient avec lui les marécages et labouraient la forêt. Le pape Pascal écrivait à ce saint abbé : a In nemore quondam deserto et invio ecclesiam edificatam et religiosos fratres per tuam industriam in Dei servitio illic congregatos audlvinuos. » Ils cultivaient ce désert; mais le dur travail de leurs mains ne pouTait nourrir tout le monde; le roi Henri , l'an 1118, leur rendit l'aumône que Vital avait faite à St. -Etienne de Gaen ; parmi les témoins de cet acte figurent.Étienne, comte de Mortain ; Richard, comte d'Âvranches; Robert, fils du roi; Guillaume Patrice, Thomas de Saint-Jean, Ranutfe de Ducey et Simon de Moulines (1).
Le roi Henri I**. voulut aussi participer aux dons faits à ce saint ëta* blissement; voici le titre qu'à ce propos il envoya aux religieux :
Ego Henricns , Dei gratia rex Anglomm et dox Normanoonim , salutem. Sciatis
(i) Les Bénédictiof qui ont iapriaé citte dernière charte, ont supprimé les nonis ée ces témolp» qol appartiennent à notre pays.
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quod dedi Tioeam mem de AbriaciB et «ineam que Mt feglne et omnia illt que l>ertinent ipsis vinels. Apud Abrlncas.
Les autres monarques d^ÀDgleterre comblèrent aassi ce monastère de leurs bienfaits. On a
t Une carte de Henry, roy d'Angleterre, en date de lan mil c^t cinquante et sept, comme il cpnflrmoyt Qt admortyssoit les terres et possessions de Savigny, et comme il donnoit privilège es religienix dadit lieu , que enlx et leurs hommes ne poyent ne guet, ne taille, coustume, panaige, ne aultres quelsconques exactions sçcttlieres, sans anlchupe ctiose retenir fors la divine retribucion ; — Une carte de Richard, roy d'Angleterre , comme il confirma aux religieux de Savigny leurs terres et possessions et plusieurs privilèges; une autre ^carte , comme il mandolt a tous justiciers et ofBciers quiiz mainteignissent ces religleulx en leurs biens , franchises el libertez;une autre encore, comme il les prenoit en sauvegarde et leurs biens ainxin que son propre domayne; *— Une carte du roy Jehan d'Angleterre, comme il prenoit en sa sauvegarde l'abbaye de Savigny et vouloit que les hommes et tenans dudit Savigny ne poyst ne guet, ne taille, ne quelque coustume.
Après ces chartes inédiles des rois d'Angleterre , il faut citer les titres des seigneurs de Fougères qui furent les fondateurs de Savigny.
Le véritable fondateur de cette abbaye fut Raoul de Fougères ; son père et sa mère se nommaient Main et Adélaïde (1). Main était, en 1055, seigneur de Fougères, lieu fortifié, oppidum, dans un pagus appelé Fendelée^ sur les confins de la Normandie et de la Bretagne, in pago guondam dkio vendetlensis in con finie Nortmannie et Britannie; Main, désigné soQs le titre de chevalier de la province de Bennes, Maino miles red&nensis pravincie j avait eu un fils nommé Juhel; il avait aussi un frère b&tard nommé Alvered, et un neveu appelé Alvée.
Raoul de Fougères , dont le nom se présente si fréquemment dans les dunes du Xir. siècle , en accorda plusieurs à saint Vital, ob Ton trouve Texpression des sentiments les plus loyaux et de la piété la plus fervente. Dans Tune, il donne au monastère la forêt de Savigny, et remarque qu'elle est séparée du Maine par la rivière de Cambe, du bourg de Sa-
(i) Voye^ sur cette faniille onsrtiele de M. téopold DeHsle, ^d^tt en anglftb far M. J. R. P^imsN, el intitalé : Dige»î oftwo lettres iUuitrative ofthe family of Clémence, counteês of Chetter, daps The JmtTMt ûftÂe Mtiêh archaeetogical Aetoeiation , n\ XXVI , July SI , 1851 , p. iSS et suif. A* Cm.
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vigDy par le ruisseau de ChaîDbèue/ et de quelques -propriétés jmrticulières par le ruisseau de Noireau :
Ego Radolfus ûlgerieosis uDiversornm coDsammaUouem et finem atteDdens.. forestam de Savignelo sicot ex una parte fluvios qui vocator Ghamba ipsam forestam a CeDomannia disterminat et e!t altefa parte Ghambesneta fluviolus ab ipso vico séparât qui Savigneium appellatur... bec donatlo confirmata et signât^ apud Savigoeium.aDDO ab iocamatiODe DomiDi M"" G"* %ll\^ Testes Harseoltus de Sanctô Hylarlo et filius ejus Philippus ; Robertus Abrinçensis» :
Dans une seconde, il permet aux religieux d'acquérir sur sa terre {Le Fougères jusqu'à mille livres de revenu annuel; il donne aux terres des religieux, acquises ou aumftnées dans sa seigneurie de Fougères, la haute et basse justice :
ID terris predictis etbominibus in illis maQeptibus.tantnmjiis, tautam justiciam et altam et bassam, tautam dignitatem^tantam francbesiam, tautam potestatem cum oiDDi jure et dominio que ego., tenendum de ipso Deo..
Il rappelle aussi sa donation de la forêt d&Savigdy, sicut cingitur tribus aquis Chamba^ Chamberna et Nigra aqm..... M\ C\ XII\
Les Bénédictins ont imprimé une troisième charte du même personnage qu*on peut lire dans le Gallia christiana.
Il fallait que ce seigneur fût un grand chasseur; car une quatri^e charte nous fait connaître que , pour conserver ses lièvres , ses lapnns^ les cerfs et les autres animaux qui peuplaient ses forêts, il entoura de fossés sa forêt de Fougères : ut feras suis venatibus retineret, etiam vallo circumdederat silvam futgeriensem.Le nécrologe de Savigoy marque la mort de ce seigneur : XYI kah oct. Radulfus de Fulgerîis fundator hujus ecclesie. *
Les chartes nomment cinq fils de Raoul de Fougères : Guillaume qui n'existait plus en lil2».Baoul, Mainfrangall, Henri et Robert, dit Françualon , et deux filles : Olive et Béatrix.
Henri, seigneur de Fougères, en 1150, combla aussi de ses^ bienfaits rabbaye de Savigny; les Bénédictins ont ignoré Texistence de la charte mémorable qui en fait foi. Henri y rappelle la fondation de son père Raoul; il ajoute que, le jour de la dédicace de Féglise de cette abbaye, il avait donné lui-même la moitié de son moulin de Romagny ; il nous ap*
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prend que Téglise deLapaoti, le cimetière et la terre de raumôDe avec les dîmes des moulins de cette paroisse et toutes les autres dîmes avaient été données par Robert de Lapanti, du consentement de ses, enfants; Hamelin et Philippe, et que fedit Robert avait prisThabit religieux dans cette abbaye. Nous voyons encore dans ce même titre qne Henri de Fougères avait gratifié les religieux d'une terre en Romagny où était située une chapelle sous Tinvocation de saint Jean, d'une masure et d'une autre terre en ce même lieu ; mais ces propriétés avaient été réellement données par la famille de Âèlelm-le-Chauve , ^elelmi Calvi; il confirme aussi à Savignyj'église de Moulines, donnée par Guillaume de Virey et par son épouse Isabelle : cette dame était fille de Robert Filz-Giroult, et cette église appartenait à la famille Giroult; il confirme la donation faite en la paroisse de Savigny par la famiHe Bastard , du consentement du chevalier Lambelin qui y possédait un droit féodal ; il concède de même les rives de la rivière 4e Cambe contre TÂbit-Aubert, ou plutôt des prés, des étangs et des pêcheries donnés par Juhel de Savigny et la famille Bastard; il fait mentian d'une terre en cette sorte :
GoDcessl etiam in Alerlo, contra terram Abbatle de Yado Ollandi, terram quam deiOt eis Hicardus dé Sériant , concedeotibos Roberto et Willelmo et Galtero et Bes^ cilardo et Radolfo filils ejus. .
Henri accorde aux mêmes religieux une terre avec ses dépendances , entre là vigne de Ghamp-du-Bout, le vieil étang de Verdun, Groillé, et le chemin du Pont-Aubant et d' Avranches , une autre terre dans le lieu appelé Verdun ; mais nous citerons textuellement le reste de la charte ; Henri de Fougères dit :
Goncessi monacbis Savignett terram cnm pertiDentiis suis , que est ioter vineam eomm de Gampobotri et vetos ^tagiium de Verdum et intér Groleium et viam de Ponte Albondi et de Abrincis, quam terram dédit eis Darandos de Groelio et Andréas, filius ejus, et Radulfus et Robertas et Giroudus atqne GoiUelmns nepotes Ipsius; concessi etiam eis in Yerdnm totam terram cum pertinentUs suis, qoam dédit eisdem Hugo , âUos Ansketilli, quando factus est conversus ecclesie Savigneii, coDcedente Rasnlfo , fflio eJus; concedente etiain Ernesio, fiUo Robert! de Verdum , domino sno, et Gislel>erto sacerdote et Petro et Galtero etGisleberto, patruis ejosdem Emesiiy etivone, genero Gislebertisacerdotis, etEmaldo, filio Milonis fratrls ipsius GIsleberti; concedente qnoqne Ricardo de Sériant^ doinino ipsorum cnm fiUis suis, Ro-
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berto scilicet et Goillelmo et Galtero et Beacirardo et RadUlfô ; et Jtakia preèietaili terram Hugonis coDcessi eidem ecclesie et mooachis terram et pratmn foe dédit els Rainaldus Gamerarius de Abrincis, quando factus est cooversus Savîgaeil, cbncedentibus finis suis» Rogèro scilicet et Roberto et Johanne ; concedente etiam Durando de Grotleio de qtio lenebat ea et Andréa, filio ipsius Durandi. Concessi iterom eis, juxta predictatn terraa Hogonf^, virgiiiltuni cnm pertinentiis suis, cfciod dédit eisdem RogerlusRufas de âbrioois et Vitalis,cogiiatus ejus> et totam terram Jaxta virgnltoni,()uain dédit eis idem Vitalis, Gisleberto presbitero domino eorann otrumqiit coneedenne t virgultum videlicet et terram; concessi etiam eis diias acras terre qfias dedlt eîs Estormi de Verdum , concedentibus Petro et Gaufrido, fiUis ejus; concessi dei^qne campum quem donaverant eisdem Willelmus, filius Gaufridi de Yerdum , etGalterns et RainaldQSy fTatres ejas.
Telles sont les donations et les concessions de Henri de Fougères, quand il se fit religieux dans Tabbaye de Savigny, tempcre estivo , quando adj»^ torio gracie Dei factus sum manachus ejusdem loci. Son fils Raoul partiâpa à cette générosité, et Tbebaut de Gbampeaux et Jubel d'^i^èoe en furent témoins avec plusieurs autres.
Un autre titre de la même année fait mention de sa mère Avice; des évèques de Rennes, Roal et Hamelin ; de l'aumône, faite à Savigny, de la forêt d^s Marches , et porte la souscription de tlaoul , fils de Henri (i)«
Ce Raoul, deuxième du nom, seigqeur de Fougères, du consentement de ses fils, Jubel et Guillaume, donne à Savigny tout son domaine de Moidrey et celui de Verdun , excepté le moulin , uûe place dans It^oîdrey pour construire «ne grange et la terre qui est «luprès :
Concedentibus filiis meis Juhello et lll^illelmo , totom dominicnm meum quod habebam in moretis Madreii et totum dominicum meom quod habebam in Verdumo, excepto molendino.. Dedi etiam predicte abbatie in villa Idaidreii plateam ad fadendam grangiam et terram que el adyacet et est post Ipsam grangtam... Testibos Willelmo de Sériant. . .
En présence de ce même Raoul, seigneur de Fougères, les religieux de Savigny reçurent une terre auprès du cbâtelet de Savigny, casteUiolum.. terram de PonteUis.. Dans ce titre sont mentionnés Tabbé Guillaume et les religieux Hamon , Geoffroy et Pierre. ...
(1) Nous ne foisont que mentionner eelte charte, parci que les BénédkUat Toot Imprimée ém le GtAlia ckrUtiùntu
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L^an il5i , ime charte de ce même Seigneur oous fait connaître la donation à cette abbaye, de Mondaigné, terre située entre Yaleines et St«- James , in^ Falanim et sanctum Jacobum., que terra semper fuerat in catumpnia et portiiaie inler Briianniam et Nortnanniam ; ce seigneur, en présence de ses barons, promet de la défendre, Filgeriis in aula meo coram baronibus mets., dèfendendam..
La mère de ce Kàoul Se nomniait Olive : elle épousa en secondes noces Guillaume de Saint-Jean ; elle possédait de son douaire quelques acres de terre à Moidrey , que Guillaume de Saint-Jean donna au seigneur de Verdun , fief contigu à Pontorson; un religieui de Savigny parut devant le puissant seigneur de Saint-Jean et lui présenta un grand parchemin qu*il tenait à la main ; ce seigneur reconnut le bon droit de ce religieux , et lui rendit ces biens aumônes anciennement par Henri de Fougères et par son fils Raoul , ex antigua donatione Henrici dé Filgeriis et Radutfi, filiiejus. Olive était fiUe du comte Etienne de Mortain, et nous venons devoir que Jiihel etGùîllaume étaient fils de Raoul II, seigneur de Fougères.
Une dUirte octroyée à Savigny nous apprend que Guy de Savigny, gvec MU épouse Aales , tille d*Âlain de Savigny , et leur fils aine Robert compatirent à Poires V à la cour deGoiilaûme , devant ses barons et ses hopunes, lorsquMl était gardien de la terre d6 Fougères pour son neveu GedflBrby :
Omnibiis Willelmns de Filgeriis salutem... Apiid pilgerias, in caria coram baronibns et bomlnibas meis , me tune custode terre FUgeriaram loco Gaufridi ^ nepotis mel... *
fis VècoDiMirent qa'ilateBaieBt^ de Tabbaye et des religieux , téur héritage dn village de. Sa vigay; dèTégUse» des hommes, des terres, des prés, éts iMiift et ;tont ce qn^Ms possédaient un cette localité. Alors le village et récite die la paroissedâ Savigny étalent fieiféSé
: ..Sloudpoésédh^'tttie jdbiacte de Getiffroy t s^ipour die Fougères, où Ton jTbiliqo'Olîiife^ épouae de Gulllamùe de SeSnt-Jean, mère de Raoul II, IMiâtédait «ne tertedbië levai de Mortain : ■ »'i •,.■,-».. * • . * ■ .' • ■ - f .' ' Totàm terràiii quain anlecessorês flîei habebaAt in valle Moritonfi com omoibus pertinentUs êt'llbertàtibti^ tâin Dbere et intègre ut tSûiUelmos de Sancto Jobanne illod
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babpit et tenait anno et die qao fait viras et mortaas, qoi sciitcet Gaillelmos totom illad habait in maritagio cam Oliva, matre Radalfl de Fllgeriis^ avi meL.
Geoffroy de Fougères donne cette même terre à sa sœur, Clémence , en la mariant avec Ranulfe, comte de Gbester; elle était veiive d'Alain de Dinan, et lui avait apporté cette terre en dot :
Dédisse Ranulpho, comiti Gestrie^ com Glemencia «.sorore mea in liberam maritagiom totom maritagium qaod cum ipsa datum fuit Alano de Dinoanno, priori marito suo, scilicet totam terram..
Tels sont les renseignements que ces titres nous fournissent sur les puissants seigneurs de Fougères , fondateurs de Tabbaye de Savigny*
Les évèques d'Avranches nous ont aussi laissé sur la même époque de notre histoire de précieux renseignements. Ces prélats étaient renommés par leur naissance, leur piété, leurs talents. On venait les consulter, non-seulement de toutes les extrémités de leur diocèse, mais encore des autres parties de la Normandie. Les rues d'Avranches étaient souvent encombrées d'étrangers qui s'y rendaient pour étudier les sciences et la poésie; on y voyait encore des pénitents, la tête et les pieds nuds; des curés qui venaient y soutenir leurs droits; des ecclésiastiques mandée pour s'expliquer sur des propositions malsonnantes; des seigneurs, montés sur leurs chevaux , se portant à bride abattue vers la résidence de l'évêqiie pour se plaindre des décisions de sa cour ; des bourgeois qui , de leur cOté venaient élever la voix contre les vexations auxquelles ils étaient en butte; des trouvères^ des ménétriers qui chantaient des chansons badines; enfin les députés des ordres reli^eux venant conférer sur 4es règles oo statuts de leurs mooastères.
I^s titres et les chartes de Savigny nous présentent d'abord Turgis, évêque d'Avranches, promettant à saint Vital sa protection, menaçant d'excommunication ceux qui seraient pour son monastère uû sujet de nifaie, en présence d'une multitude de seigneurs de Bretagne et du Maine; OD compte au nombre des témoins Hugues Potin , chanoine de llortaio ; le chanoine Guillaume, fils d'Ansgot; Albert de Chartres, chantre de It collégiale de Mortain ; les religieux du prieuré du Rocher, savoir : Ber* nard de Pacey , Marcher et le prêtre Hervé; Azelin et Foulques, curés de St-Symphorien et de Buais , et les prêtres et religieux de Savigoy.
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L*é?éque Richard de Beaufon prévient que , du coosentement unaniine du chapitre de St.-André, il concède aux religieux de Savigny, la propriété des églises du Neufbourg de Mortaio, de Lapenti, de Brécey , de Tiré, de Moulines et de Moidrey ; il avoue que Turgis, son prédécesseur, évéque de bonne mémoire, avait fait la même concession. Étaient présents à la lil)éralité de Févéque Richard , à la concession de ses droits épiscoimux sur ces églises , Richard, doyen du chapitre; Foulcher, archidiacre; Alain, trésorier; Gillebert Pilate; Tabbé Geoffroy de Savigny ; Geoffroyle-Gamérier et une foule de seigneurs : c'était en l'année 1135 , le viii des ides de septembre*
L'év^ue Richard de Subligny, Fan 1U5, parlait ainsi :
RIcbard, par la grâce de Dien, évéque d'Avrancbes , à tons les clercs, les chevaliers et les vavasseurs de la Terregâte salut Qae Votre Dilection connaisse qne A., fils de Jordan» en notre présence, a donné à Serlon, abbé de Savigoy, tontes les dîmes d^ sa terre.
Le prélat Herbert, entouré de ses chanoines > dont Tun est appelé Robert de Hontaigu , en Tan 1 155 , consent à la donation de la dlme de la vigne de Champ-du-Bout, que son prédécesseur avait faite à Savigny. Dan9 un autre titre, on voit que Richard, abbé de Savigny, et ses religieux , confèrent le bénéfice-cure de Moidrey à Guillaume Calvin , à répoque de la dédicace de Téglise de Moidrey , et que ce curé s*engage envers Tabbé à 15 sols de rente annuelle pour certaines coutumes qui avaient lieu anciennement en cette église. Parmi les seigneurs qui se trouvaient a)prs avec Tévéque, il est fait mention de Guillaume de Yirey, de Guérin d*Astin et de Geoffroy, fils de Roger de la Champagne.
L'évèque Acbard certifie que le seigneur Payen de St.->Brice donne à Savigny, dans la paroisse de Moidrey , la terre de Marigny. Était présent Guillaume , abbé du monastère.
Un autre titre contient ce qui suit 2
Guillaume, abbé de Glairvaux, an vénérable Acbard, évéqne d'Âvranches. Votre personne, digne de tonte vénération, puisse-t*elle Jouir un jonr dé la clarté étemelle 1 Vous n'ignores pas, mon père, que l'église de Savigny diffère de celle de Giteaux, en ce qfu^elle ne se contente pas du fruit de ses tira vaux, mais qu'elle a des revenus técoUers et des dîmes, ce qn'U lui fut permis de retenir, lorsqu'elle se donna à notre
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congrégation. Il eut été très-dar de la priver de res resaimrcas, tu la.paavrelé de cette habitation , la stérilité du sol , et ses chaitips inféconds.. Votre Sainteté est suppliée de lui conserver les grâces et les dons qu'on lui a faits,.»
Richard III voulut (la charte d'où nous tirous ces détails est Tort belle et très-bien conservée) protéger les religieux de Savîgny et leur assurer la jouissance de tous les biens qu'ils possédaient dans son évêcUé ; nous ne citerons que ceux qui n'ont pas été encore mentionnés. Il confirme :
— De la donation de Henri I*'. , la vigne et le bois de Gliaaip^Q-Boat;-^de la concession des évêques d'Avranches » la dtme de cette vigne et nne terre donnée par Bertrand de Verdun auprès de la grange de Cbamp-du-Bout;— du don de Gautier Alori et de Guillaume Goion , fait avec le consentement de Ranulfe Grimant, sept acres de terre dans le voisinage d'Avrancbes, auprès du Bois-Grimaut; — la terre de Vengeons» avec le moulin de ce village , donnée par Robert > fils de Martin» et par Mathilde^ sa femme ^ concédée par le roi Henri; par Ricbard, comte de Gbester, et par Etienne , comte de Mortain; —du don de Raoul de Fougères et de Henri son fils, don confirmé par le roi Henri et par Etienne , comte de Mortain, la moitié du moulin de Romagn^ avec la masurç et la terre des Moulins et ieors.dépendaqces; — de la présentation de Henri et de Raoul de Fougères , dans )a paroisse de Savlgny, la terre appelée la masure isernier et la Goumaillerie ; — Taumône de Hasculfe de Soligny de la terre de Véval , et celle dé Malleffant à Marligny de la masure Quéron; — la terre de Montdalgné, donnée par Guillaume de Carnet etOdéline, son épouse, du consentement de Pierre de Saint-Hilaire;^de la concession de ce dernier seigneur et du don de Martin Picbard , à Margotin , la terre, entre le cbemin de St.^James, de Cogles et de Montdaigné; —trente acres de terre à Pabres (sur la voie romaine d'Avranches à Séez) , du don du seigneur Guérin Tirel, de rassentiment de Guillaume Avenel; — uj[ie masure à Pabres et la moitié du moulin de ce village, provenant de la donation d'Oliyier, fils d'Alain et de Marie, son épouse;— du don de Raoul Moles, la moitié d*un pressoir et la moitié de sa vigne (l'autre moitié appartenait aux religieuses de Mortain; — de la donation de Vital-la-Vacbe, une vigne avec la petite terre qui lui est contiguë.
Pierre, seigneur de St-Hilaire , a donné le vin pour 'le «alnt sacrifice, savoiir : oii setier de vin , chaque semaine, à prendre sur le village de St-HUalrfe, m^M^ ûi villa SanaiHUarii, et chaque année trois quartiers de froment pour le pain de r autel, sur son revenu de St. -Quentin; Pierre Chauçon, du consentement de ses fils, a donné une maison dans la ville d'Avranches; Guillaume, comte de Mortain et ses hommes, ont donné les aumônes de Sourdeval; ce même comte a donné encore le J^eufbourg de Mortain et , hors ce village , deux charmées de terre; le comte ÉKçoiie de Mortain a fait présent de la moitié de l'étang de Morète, dimidùm UfimfiwndÊ
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'A'^iem^ei de larterredelaiHide adjacente; te monastère tenait d'Âlvered Poisson et de
C»aillaQoie; son nef en , one maison dans le fort de Mortain, in Castro Moretmii; de
G>eofijt)y de Ferrières et de ses liommes, la terre de Brildoet ; de Hugaes du Homme
et de son fils Rùellon , ane acre de terre dans le village du Homn^e, m vilia de Baume;
l^ terre des Parchans» de Robert de Heussey et de Guillaume , son fils » ex dono Ro-
bei^ti de HeUetOi celle de Groiléy , de Groleio , de Raiaaid-le-Ghlen , avec la concession
de GaiUaume de Si -Jean; la terre des Ghastelgnlers, deCastanis , de Guillaume du
nals3i9 et de ses hommes 9 avec Tassentlment de Pierre deSt.-^Bilaire; vingt acres
de terre à Soordevali d'Olivier j fils d'Alain, avec le consentement du mtoé seigneur
^e St.-Bilalre; de Robert « fils-Robert, fils-Guillaume, seigneur de Brécey, la
terre de Brécey, excepté la masure des fils-Gaultier; une masure de terre dans le
village de Chaulieu , de RuelIon , de Milly , masuram unam terre in vîLla de Calido-
^o> de Roger, de Miliy, une autre inasure à Chaulieu; de Robert Gisïant, sept
acres et demi de terre auprès de la forêt de Savigny; de Mathieu, de Pr'aeres,
^ JPwaeriù et de Robert, son frère, avec le consentement de Ranulfe, c«mte
^^ Cbester, la terre de Uonchiabot ea Venjons, in. Vetgàus; de Payen deSt.-
^Ice ^ de Gervaise son épouse et de leurs fils, diaos les environs de la forêt de
^^H^ny, la terre appelée Mellon, la maçure de l'iurinerie, le champ Guernunuslé
^^ la. naasure d'Aucher, et deux acres de terre auprès du cimetière de Yirey ; d'Eudes
^^ Hd])ilQney Eudônis BabxLonie^ de Jean son fils et de Gui son frère, la terre de
^^*ï^i*det, sise aux Loges, avec deux gerbes de dîmes de cette terre; de Roger de
'^^y et de ses frères, la Lande^^eofh'oy, sise au méobe eùdroit, avec deux gerbes
r^ <ltciiea.; de Raoul de Ylrey et de ses gendres, GoUiatnne et Olivier, et de leurs
Pm ociesy avec le consentement de Jordaq, fil«-4dam, et d'Alain son fils, les aumOnes
^ ^ '•^^^rregate avec leurs dépendances; de Geoffroy, fils-Guimond et de ses fils Alain ,
^ *^^i , Sequart, m Terra guasta dimidiam partent terre de Calumpniis; de Payen de
^"^K^^ol, de Guillaume son fils, de Raoul Rohais et de Guibor son épouse, l'autre
j^^ ^^1^^ de la terre de CaUmpniis , donations consenties par Olivier d'Ardene et
ijl^^^^^ïfe-le-Breton, seigneurs du fief dont cette terre relevait ; d'Ursus des Loges,
^..gi^^^^^^ben son fils et de GuiUaume Goisler , leur neveu, Téglise des Loge», avec le
v^^^^^^mtement de Tévéque Achard et de Harscouet.de SS-HUaire; de Durand» Ror
^^i^^X^ et André de Groleio ^ et avec le consentement de leur seigneur Graalend de
^^lis, Graalendo de Tania, un clos devant la porte de la grange de Ghamp-du-Bout;
ae Robert Guarrel, avec le consentement de Hugues le Troisne, la masure de
Puizceaus; des évêques de bonne mémoire, Turgis, Richard, Herbert, AChard, de
Ranulfe de Virey et de ses frères, GuiUaume et Roger, au fief desquels seigneurs le
droit de patronage appartenait, l'église de St-Gervais et de St -Protais de Virey, les
dîmes de toute cette paroisse , excepté deux gerbes de la masure Lanie, l'église de
St -Martin de Brécey ex intégra, celle de Moldrey, excepté la trolUème gerbe des
dîmes qui appartient aux religieux de l'abbaye de Rennes, l'église de Moulines ex
intégra (c'est-à-dire avec toutes les dîmes et les revenus )...; enfin, Févéque oonSraie le don que fit Guillaume de Ducey de Téglise de St. -Martin du Gast (le*Booillant) de GuastOfAe Tégiise de Gtiampservon (1), d'une place dans le viilage de Ducer» in vico de Duxeio, et de la métairie de Tessues avec ses dépendances en Juiiley.
Telle est cette charte mémorable, qui porte ub sceau eo cire verte représentant un évêque; autour de la figure on lit ces mots : bicaedds dbi GRATiA ABRiNGBNSis BPiscopcs; dans UD cerclc crcusé sur le revers, on voit un aigle aux ailes éployées, et à l'entour ces mots gravés : sigilu WiLLiA* BE6. Un second sceau , suspendu à cette charte , représente la figure de Tapôtre saint André avec ces mots : sigulum abringbnsis bc^ GLESiB. Cette pièce, si précieuse pour Fhistoire de nos 'fiefs et de nos anciens villages, fut écrite, l'an 1179, dans la maison épiscopale, à Avranches, in dama nostra apud Abrincas , en présence d'une foule de témoins; nous remarquons Lucas de Vains parmi les souscripteurs.
On sait que près de trois cents chartes, les plus importantes de l'abbaye de Savigny , ont été enlevées des archives de Mortain (où nous les avions copiées) et emportées k Paris; le cartulaire de Savigny, qui comprend toutes les chartes de ce monastère relatives à la province du Maine, a été déposé par nous , il y a quelques années, à la mairie de Mortain ; et le cartulaire de ce couvent qui renferme les chartes relatives à plusieurs évêchés de Normandie, se trouve aujourd'hui dans les archives de SL-Lo.
Pour compléter notre notice, nous allons ei^ traire du cartulaire relatif au Maine quelques renseignements sur les limites de cette province du côté de la Normandie.
Â la l"*. page de ce manuscrit, Jacques de St-Hilaire noqs est représenté comme désirant ardemment accroître les possessions de l'abbaye , ad angendas ecciesie de Savigneio possessiones itwredibUùer anhelans , excitant un seigneur du Maine à donner au monastère Fhermitage de i'Abit-Âubert, heremum iUam que vQcatur Habitas Jlberti, et à faire la concession d'une écluse sur la rivière de Cambe pour le moulin et les offices des religieur , exclusagium aque que Camba vpcitatur ad conducendam ipsam aquam
(i) Pour Portiiographe de ce nom « qu'on écrit le pins ordinairement Ckampeerwon et tout ce qui concerne cette localité, voyez Edouard Le Héricher, Àvranchin fMttumental, U II , p. 95 et sniT, On consultera utilement le même livre pour quelques autres communes Uà mentionnées » ce|le, par nemple, fie lloidrey. A. Ûv*
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ad molendinum et offlcinoi abbatie. La feoinie de ce seigDear, pour y consentir, demande nne vache, qni lui est accordée; c*était sous le roi Etienne, en Tannée 1137 , et en présence de Philippe de Landevi, de Ruai de la Terregaste et de Raoul Bigot. A cette même époque à peu près, Philippe de Landevi donne à Savigny cinq mines dé froment sur la Croix- Hubert pour faire une pitance de poisson frais, de pain et de vin, en présence de Willaume de Santellis, prieur de Savigny, du religieux Geoffroy de Luceio , moine , et de Fhermite Ruai. La 3% charte de ce cartulaire fait mention de Guillaume fils-Ângot , chanoine de Mortain , qui se fait reK- S^eux à Savigny et donne à ce monastère la terre du Yal-Rainbault , vallis Rainbaldi, yers le commencement du r^ne d'Etienne. Un seigneur, appelé Hamelin de TÉcluse , donne à Savigny et à saint Vital qui en était l'abbé la terre de Montclair , terram de Monteclari sicut rivutus qui descendit de Catena Ncrmannorum currit in rivulum gui descendit de fonte qui eritur in campo Mocemveterij et deux antres terres sur les confins du Maine et de la Normandie ; cette charte est signée par Robert de Breceio et par Hervé Carbonellns; le même seigneur donne encore à Savigny la coutume de Fougerolles; ont signé William et Ruai de Gorron. L'an 111&, Gaultier, marquis de Mayenne, présente son offrande à Dieu et au seigneur Vital par un rameau, p^ ipsum ramum ; voici sa charte qui offre quelque intérêt :
M^ G^ XIV^ marcbisos et nobilis decurio meduanensis Gualterius, providens et coDsalens salvatiooi sue anime et saomm amicorom tam axoris sue Adeline qnam filionun saomni et flliarum^ dédit domno VitaU^eJasdem ecclesie primo abbatl,bo8cam de Ponte Pétri sicut ex una parte currit flavias qui vocator Urda et altéra parte cir^ cnmcingitar flnviolo qui vocatar Ghauberon ; ex tertia vero parte sicut dividit ria que venit de Doreta per supercilinm montis et per petram inflxam in vertice montis ita ut rectios potest descendere quis nsque in Urdam.
Dans quelques chartes appartenant au même recueil , on lit les passages qui suivent :
Ex doDO Henrici régis secundi et Ricardi régis ^ fllii ejus^ ligna in eadem foresU (de Passais) ad focum et ediûcia eorumdem locorum etpasturam ad omnia animalia dictornm monachorum et pasDaginm propriornm porcorum snorum et totam terram que est inter rivulum aque de GuUs et dnctum Garini et Haiam de Coulmont et viam de Gorran ad Teilleiolum.
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E% dono Henrici régi» Apglié anUquiolris ita foresta de Paselo lôcum de Sancto Aveo et iQCura de tk)inpelraet iocum de FresnoHai.
Ex doDû Jobanois régis Aoglie et concessione Raginaldi oomitis Uoretonii et BooioDie in foresta de Passeis tôiam terram cum bosco que est loter aquam de Horeta et ductum rivuK' de Galis et viam que tendit de Telleio aid Gorran usque ad aquam Goulmont. » '
Une charte du MoDt-St. -Michel sgoute encore quelques renseignements sur ces lieux voisins de Savigny :
Ego Yvo notum volo.. quod monacbiSancU Michaelis, Uainardasyidellcet abbas ceterique fratres sub eo degentesi me adeuntes^ postulavefunf ut terram quam mei antecessores pro suarum sainte animarum Jam olim ioco eJusdem'Sancti Micbaelis donaverant^sedirraenteNormannorum infestatione Iocum i^nm per multorumcurîicula anoorum amisèrat^.« redderem..; rèddidi cum consensu et voluntate meoram parenti^m^ duarum^videlloet sororam mearum, Billefaendls atque Eremburgis^ necnon duorum ^yunoriorum , SeinfredI episoopi eCGuUlelnil atque cognatorom Guillehnl , clerici, Rotberti, Sutsardl rursusque quiUelml, lalci, prediôam teiram, villas scilicet Vlri»^ nuncupatas bis vocabulis : VUlarenton, Cantapla, Valandreifl, Lacerlus, Montguifon, GarduD^ Larceliosa, Genel, sitas in territorio cenomannlco , in confinio abrincatensistegionis, pro sainte atoime mee atque patris mei Fulcomi et mairis mee Rotbais..A(^ffi régnante RotberloregeFrancorum.
La Chaîne des Normands j, dont il est question ici, était un lieu très-renommé; c'étaient les limites mêmes de la Normandie. Les sinuosités de <;e bocage neustrien et manteau cachent les demeures des habitants, qui ne se révèlent que par les nuages de fumée qu'on voit monter au-dessus du feuillage hospitalier; pas une voix d'homme I tout au plus de loin en loin les lamentations de quelque pauvre voyageur égaré dans ces solitudes (1).
Cependant ces coteaux , ces mop^gnes^ ces bois, ces ruisseaux, ces habitations, ces chemins sont nommés : voici le ruisseau de la Ghatoe des Normands^ li terre de Montclair; lé champ Mocettivetëri, leboîA du Pont de Pierre, la rivière d'Urda, le ruisseau Chanberon, la voie de Dorét, la Torêt de Passais, le ruisseau de Gule, le Douet-Garin, la Haie-Goul- Tnont , la voie de Gorron au Teîîleul, Doïnpîerre, St.-Avi, le grand étang de Morete , Teau de Goulmont, rÂbît-Âubert, Melion I
(1) Depuis quelques années on y a élargi plusieurs sentiers qui sont ain^ devenus des routes praticables
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C'est ainsi qu'au Xll% siècle , oomme nous venons de le voir , les puis-
!^^ts de la terre se dépouillaient de leurs biens en faveur des ermites de
^vjgpy (i) ; ces aumôiies ne diminuèrent pas la ferveur des religieux ,
(^ J^9 en augmentèrent seulement le nombre : bientôt on en voit divers
^^ims sortir de l'abbaye , et remplir la France et l'Angleterre,
V 5^n beau manuscrit que nous avons déposé à la mairie de Mortain , et
V ^ est un inventaire des titres, chartes et bulles de ce monastère, con-
^\iait une grande Teuille de vélin , dont l'écriture est du commencement
au XII1\ siècle (2) , et sur laquelle on lit ce qui suit :
In nomlne Patrls et Filii et Spirilus SancU. Amen. Anne Dominl M^ G^ Xir. fiiit ekordiom savigneiâcensis abbaUe; item anno Domini M^ G^ XL*". VIP. dominas Serlô, abbas Savigneii, se dedlt ordini cisterciensi cum omnibus abbaciis ad se pertinentlbus et Jioc fecit in manu beatissimi patrls nostri Bèrnardi abbalis ClarevalUs in preseotia venerablUs ptpe^BugenU çt omnium abbatom capituli cirterciensis. Hec sont nomina abbadanim que egresse sunt de Savigneio et que de egressis sont
SATlGNUCCll MATBB ABBATIA. — PROPRIB HUE.
Anno Domini ltt^ C^ XVIIP. XV kal. octobris ; abbatia de Bellobecco in Normania (Bolbec); Eodem anno et eodem die ; abbatia de VaUibus Sarneii in Gallia ( Vauxsernay ). Anno Domini Itt^ Ç^ XX VIP. nonas Jalii;abbaUa de Furneslain Anglla (Fur-
ness) (3).
Anno Domini M^ C^ XXIX V^ kal novembris; abbatia de Gaioceio-in Andegavia. Eodem anno VIIP. kal augosti; abbaUa de Fulcardlmonte In Normannia (Fou-
cannont).
Eodem anno kal. martii; abbatia Sancti Andrée de Goufer In Normannia (Goufer). Eodem anno kàl. octobris; abbaUa de Neth In WalUa (Neth).
sP^
(i) On ne s'étonnera pas, en se rappelant toutes ces donations , de ce mot qui afait cours au moyen- ^ : De ?iuel cotté quê le vent vente , L'abbaye Savigny a rente ( voyez Le Hériclier, Avranehin monumeniat, L 11, p. S6). Le même dicton d'aUleurs s*applk|uait à plusieurs attires abbayes qui n*y avaient • pas moins de droit, à celle du Bec entr'antres (voyei le? Mimoiree de la Société, t. XX , p. SA, note 17). A. Cp.
(3) Cette feuille qu'où a chez moi , en mon at»ence, détachée du ms. auquel elle adhérait, a été remise au gouvememenL
(8) Vo)e«, sur l'abbaye de Fumess, ÙAn^The journal oft/ie britUh arckoeological ÂMMoeiatwn, n*. xfiV, january 3t," 48Ô1, p. 419', une lettre de M. Léopokl Delisle avec quelques chartes extraites du cartulairedeSavieny. A» Ch.
M^ C^ XXXI jnenseJullio; abbatia de fiuxeria io Aodegavia (Bussière).
Ëodem aoDo; abbalia de Alaeto in Normannia ( Aunay].
M*'. C^ XXXIK y^ kal. maii; abbatia de Quarraria in Anglia (Quarr).
Eodem anno IIP. idus decembris; abbatia de FoDtanis iD Turonla (Fontâities).
M^ G^ XXXIIP. m*". Idus novembris ; abbatia de Gombamara in Anglia (Cornbermere).
M^ e. XXXY^ VIII^ kaL aprilis; abbatia de Loogo villari in Boionia (Longvillers).
Eodem anno VIII^ kal, augusti; abbatia de Stratfordia in Anglia (Stratford).
Eodem anno VP. idus novembris ; abbatia de Bildevals in Anglia ( Bildeval ].
M^ G^ XXX yp. y**, kal. maii ; abbatia de Balphcstria in Anglia (Butfestre ).
M°. C\ XXXYIP. nonas augosti ; abbatia de Gonguesale in Anglia (Gonguesale).
M\ C\ XXXYIIP. X°. kal. Januarii ; abbatia de Bellalanda in Anglia (Belielande).
AP. G^ XLIim kal. septembris (1); abbatia de yeterivilia in Britannia (yieuville).
M^ G^ LXXYP. idus aprilis; abbatia de Barbereio in Normannia (Barbery).
ftp. G^ LXXXYIIP. IIIP. kal. decembris; abbatia de Gampania in Genomannia (Gliampagne).
ABBATIE MONAUUJIl ; PROPRIB HUE.
Abbatia alba de Moretonio in Normannia ( TAbbaye-Blancbe ). Abbatia de yiliaribus Gaoiveti in Normannia ( YiHers-Ganivet). Abbatia deMonceio in Turonia (Moncey).
NEPTES.
Abbatia de Glareto, fiiia domus de Trapa (Glar).
Abbatia de Thesauro Béate Marie, fiiia Yallium Sarneii ( Trésor ).
Abbatia de Briostel in Normannia , fiiia Bellebecci ( Briostel].
Abbatia de Brollio in Normannia, fiiia Yallium Sameil (Breuil).
Abb*atia de Tyronello in Genomannia, fiiia Sancti Andrée (Tyronei).
Abbatia de Grokedane in Anglia, fiiia de Alneto ( Grokedane ).
Abbatia de Loco Del in territorio dominorum Sancti Walici, fiiia Fulcardimontis (Lieudieu).
Abbatia deStanguleia in Anglia (Stanlegh).
Abbatia de Suyvneshevedi loci S. AL de Hoiianda in Anglia (Swinesheved).
Abbatia de Gaudra in Anglia (Gark on Gardif). \ FUie Furnesii.
Abbatia de Russyn in insula Mannie (Rnssyn).
Abbatia de Flynes in Hybemia (Fiynes).
Abbatia de Dedevy in Hybemia ( Dedevy ).
(1) Le maniitcrit porte une note d*aiie écritare moderne ainsi conçue : t L*aete de fondation de cette abbaye qni est à la Yieuville est daté du 6 des ides 1197. •
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4bbatia de Sancta Cmce io Hybernta (Sainte-Croix).
Abbatia de Surio in Bybernia ( Sur ).
Abbatia de Gastrodei in Hybernia (Casteldieu).
Abbatia de Pelrafertili in Hybernia ( Pierrefenile>.
Abbatia de Deulacreisse in Anglia (Dienlacreisse).
Abbatia de Locobenedicti de Scanlanna (Lienbéni).
Abbatia de Holctiona in Anglia (Basson).
Abbatia Sancte Marie Jnxta Doblinam in Hybernia.
Abbatia de Baslinwercli in Wallia (Balinwerch).
Abbatia de Benedictione Dei in Hyl>ernia (Bénidlen).
Abbatia de Giravalle in Anglia, filia Bellelande ( Joreval).
Abbatia de Bouguelande prope Cor, filia Quarrarie (Boklande).
Abbatia de Trapa in Nonnannia, filia Brollii (Trappe).
Abbatia de Valle Sancti Salvatoris in Hybernia, filia de Stanleia (Val-St. -Sauveur)
Abbatia de Porta Sancte Marie in Hybérnia(Port-S*'. -Marie).
Abbatia de Grenardo in Hybernia (Grucbn Grenard).
AbbatiadeThorignyacoinNormannia,fiiiaAlneti(TlH)rigny).
Filie Fumesil.
Fille Combamara.
Fille Bildevals.
Fille Sancte Marie Jaxta Dablinam.
Une autre [>etite feuille, aussi en vélin , attachée à la précédente, écriture du même tenaps , donne la liste des abbayes dépendantes de Savigny , fondées depuis Tunion de ce célèbre monastère à Tordre de Giteaux :
Claravallis cum veneratione sua.
Savigniacum,cajas filia Fumeis, cujus fille Caldra, Winchened, Mavena, Ynes, Betem.
Belbec, cuJus filia Briota ; Semantium, cujus filia Broslium, cujus filia Trapa.
Calocheriom ; Fulcardimons, cujus filia Locusdei.
Sanctus Andréas de Gufer» cujus filia TyroneL
Nec in vallia Buxeria Andegav. Alneium, cujus filie Sancte Marie de Groize9dam et de Thorigniaco.
Quarreria» cujus filia Stanleya, cujus filia Sanctus Salvator.
Fontane in Turonia; Combennara , cujus filie Deuslacreisse etEstanlane {alias Scaulana) et Longurovillart
Bildevans, ci^us filie Balinvert et Dunclay, cujus filie Duribrotin et Granard.
Straford ; Roofasta; Lorasale ; Belanda» cujus filia JornavaUis. ftesfontes, ciqus filie Gaiadrla^ AureavaUls.
Somma generationis Savigneii XLUI.
Ces deux feuilles ne peuvent être attribuées à saint Bernard, décédé en li53; car parmi les monastères dont il y est fait mention, quelques-uns ne furent fondés que vers ce temps et même après ; mais parmi les chartes de ce XI1\ siècle, il s'en trouve une de saint Bernard ; c'est, nous le
croyons, une copie, écrite par le saint abbé, d'une pièce qu'il adressa à Tarcbevéque de Rouen ; cette copie fut envoyée à Savigny , et y a été conservée ; elle contient ce qui suit :
A notre père et seigneur très-airoé Hngnes, par la grâce 6e Dieu archevêque de Rouen, et à l'égUse de Rouen toute entière , frère Bernard appelé abbé de Clairvaux, salut et les prières ^lu'il peut faire dans le Seigneur. Nous voulons que Votre Bonté saciie» et nous rendons témoignage à la vérité , que le seigneur PhiUppe, évéqne de Bayeux, a concédé une propriété en labour, contenant quatre acres, devant la grange d'Escures, à vos fils, nos frères de Savigny» à notre prière, en notre présence, et en même temps en présence du révérend père et seigneur Henri , arciievéque d'York et du seigneur Guy ; abbé de Cherlien , et de nos autres frères. C'est pourquoi nous vous en supplions» et nous avons recours h votre piété qui nous est si chère, en le Seigneur , employez vos soins affectueux , et que votre tendresse paternelle pourvoie à ce que vos fils ne soient point inquiétés dans la suite sur TaumOne qu'on leur a^faite de cette terre; si aujourd'hui^ ou dans l'avenir^ quelqu'un ^voulait user de violence , ou employer la chicane pour les déposséder , dans votre charité, placez -vous comme un mur devant une maison qui est la vôtre; prenez sa défense, et conservez liii tous ses droits. Tout ceci est vrai , et nous n'avons écrit que la vérité :
Domino et patri dilectissimo Hugoni , Del gratia rothomagensi ar^biepiscopo et universe ecclesie rothomagensi frater Bemardus Clarevallis vocatus abbas , salutem et quas potest orationes in Domino. Scire voinmus Benignitatem Vestram et certum perhibemus testimonium veritati, quod dominus Phylippus baiocensis episcopus culturam ante grangiam de Escures sitam et quatuor acras terre continentem filiis vestris fralribus nostris savigneiensibus monachis concessit nostra prece et In presentia nostra simul et révérend! patris domini Henrici modo Eboracensis archiepiscopi et domini Guidonis abbalis Cariloci et aUorum fratrum nostrorum; quocirca petimus et obnixe rogamus carissimam nobis in Domino pietatem vestram quatinus prefatls fiUis vestris, ne forte super eadem terra deinceps inquietentur, patema sollicUmdine et paterno provideatis afléctu; si qnis autem vel nunc vel alio tempore aliquara eis de cultura illa seu movere calumpniam seu violentiam inferre voluerit, sit vestre caritatis apponere vos murum pro domoquae vestra est et vindicareei jussutun ut sineinquletatione illud possideat; si quidem hocestveritas etcerta veritas qnam scribimns vobis.
Si les bornes de cette analyse le permettaient, ce serait qne chose remplie dUntérèt que de raconter les origines de tous les monastères précédents , fondés par les religieux de Savigny : nous diroo3 seulement quelques mots sur certaines de ces abbayes, qui «nous donnent des renseignements importants.
Les fondateurs de Tabbaye d'Aunay furent Jourdain de Say , Richard
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du Hommet , connétable dii roi d'Angleterre. Les chartes font mention , eo l'an 1232, d'une maison nommée Le Recoulé, rue Catbeole, à Caen; du champ de la Bataille en la paroisse de 'Monts, près le chemin de Bayeux, en Tan 1234 ; en 1284, de la confrairie des Taillandiers à Caen.... L*abbaye de Barbery fondée , entre Caen et Falaise, par Robert Marorion, présente, dans des chartes des années 1177 et 122ft, un seigneur de Moulines et un Robert Marmion, le jeune fils de Mathilde d« Beauchamp, qui font des concessions de terre aux religieux pour se racheter des mains des Juifs usuriers , ad Uberandam terram de Molinis de manu
Judearum..^ ad liberandum me de usura et debitis Judeorum
Les chartes de Tabbaye de SL-André de Gouffern nous apprennent que Robert^ fild du comte Jean dePonthieu, donna à ^ monastère trente acres dans sa forêt de Gouffern, près du rocher AUovrax , bornées par le rocher du Hetremare, le chemin du Guégravier, le ruisseau et le territoire de Comton ; un Gautier de Testard donna également une pièce de tercesituée à Cro.cy, entre le chemin Chaucey et le sentier de Yignats. L'abbaye d'Inès, sous le nom de Carrike, fut fondée Tan 1127, auprès de la fontaine St.-Fint|iQ , et son premier abbé fut saint Évode ; le jour de son trépas, il fit venir ses frères auprès de lui et leur dit : < Mçs pères, il faudra déposer mes dépouilles mortèlle& dans File d*Ines; > et comme ses religieux restaient frappés d*étonnement, il ajouta : « Cette maison, où nous avons servi le Çeigneur, sera détruite de fond en comble, et dans ses r^nes les bêtes féroces se cacheront pour dévorer leur proie , et les voleurs pour épier les passants. > Cette prophétie s^accomplit à la lettre : après son trépas, et la sdccessiop de trois autres abbés qui gouvernèrent encore cette abbaye, Jean de Courcy la détruisit entièrement, parce qu'elle avait servi de forteresse à ses ennemis; il en fit passer les religieux dans son lie d'Inescuscre , et leur donna toutes les terres de leur premier établissement.
Dieulacreise , dans le comté de Cbester^ fut fondée en iJ3ft. Robert le Boutelier, Robertus Pineerna, commença la fondation de Tabbaye de Pulton dans la province de Chester. Ranulfe, comte d'Avranches et de Chester, confirma cet établissement et lui donna la pêcherie de la rivière de Dée. L'an 121A, les Gallois ravageant le pays, les religieux abandonnèrent Pulton et s*en allèrent demeurer à Deulacres, où Ranulfe avait
reçu Tordre , une nuit pendaqt son sommeil, de les iustaller : le comte Ranulfe, sou aieul, lui était apparu et lui avait dit : • Mon fils, à Cbolpesdale , dans le territoire de Leeke , existe une aDcienne ctiapelle , dédiée à la bienbeureuse Vierge Marie ; c'est là qu'il faut établir ui^ ab-* baye. ■ Le comte, à son réveil, réfléchit à cette vision et en fit part à son épouse^ la comtesse Clémence; la OMntesse, à ce récit, s'écria dans son lan§fage français (elle était de Fougères) : Deux en cres! Le comte aussitôt ajouta : < Deu la cres sera son nom 1 »
Hais revenons à Tabbaye de Savigny. Il nous reste à donner des rense^ements sur quelques-uns des abbés de ce monastère et sur quelques chartes octroyées pendant leur gouvernement et inédites comme les précédentes.
Au XI 1% siècle, le successeur de saint Vital fut Ge<^roy de Bayeox; au XVI*. siècle, on montrait encore.^ cette viUe la maison où il était né : ses concitoyens disaient aui étrangers : Voici la maison du bienbeureniL Geoffroy ; cujus monutnentum exuu arx mœnxbm civitatis adhœrens qnœ iUi fuit domus tuUalitia : arcem appetlant D. Gaufredù Jean de Goutances, connu par tin traité du Compta ecclésiastique , dontrobjet prifid|ial est de fixer la fête de Pâques suivant le cours du soleil et celui de la lune, en adressa Tépitre dédicatoire à Fabbé Get^oy.
SerloD, A% abbé de Savigny , natif de Vaubadon près Bayeux, composa plusieurs ouvrages pieux, des sermons qui ont été imprimés, des sentences sur divers passages de l'Écriture sainte et un traité sur l'Oraison dominicale. On voyait encore avant la révolution , dans le chartrier de Savigny, les vieux nninuscrits du XII'. siècle dont les titres suivent :
Veteres codices maDoscrlpti , carie et pulvere pêne coosumpti , isti etiam oonc extare. ...
Epistola Isaac abbatis Bellestellae ad Johannem eplscopum pictaviensem.
De tractatu miss®.
In addiiionibas ad volumen D. Bernard! abbatis.
Achardos episcopns abrincensls super : Doctos est Jesas tndesertuni.
In additionibus ad sanctum Aagustinanu
D. Serlo abbas Saviniaci super Orationem dominicain.
Vita D. Vitalis primi abbatis SaviniacL
Vita D. Bamonis monaclii Saviniacensis.
Johannes constantiensis dicat compotnm ecclesiasUcnm 6. Ganfrido abbati Saviniaci. Incipit : Cratias et landes.
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Nous avons recueilli quelques manuscrits et quelques tableaux de cette célèbre abbaye ; mais nous déplorons la perte de ceux que nous venons de mentionner.
L'abbé Joscelin se rendit recommandable par l'église qùMl fit bâtir sur TenîplaceraeBC qu'occupait rancienne : cette belle église de Savigny, dont on admire encore aujourd'hui les ruines. Tut commencée, selon la chronique de ce monastère, l'an 1175 : M\ O. LXXIIP. Eodem anno ceperunt edificare novam ecctesiam de Savigneio Joscelenus abbas et monachù
L'an 1181, l'abbé Simon fit consacrer, auprès de son monastère, une église sous l'invocation de sainte Catherine , pour servir au culte pendant les travaux imlnenses de la basilique commencée par Joscelin; j4nno Domini W. O. LXXXI\ V\ kal. junii dedicata est basilica sancte Katèrine.
L'abbé Guillaume de Douve acheva, l'an 1200, l'église de Joscelin, et l'abbé Raoul de Gondé la fit consacrer Tan 1220.
AuXIIK siècle^J'abbé Etienne de Laugton fit transporter dans cette belle basilique les corps des saints de Savigny ; on les avait retirés de la première église que l'abbé Joscelin fit recenstrairé entièrement, et on les avait déposés provisoirement dans celle de Ste.-Gatfaerine.
Les chroniques d'Angleterre attribuent à cet abbé des actes importants. On nous le représente, un jour, sur un sol dévasté, entouré dé quelques prêtres, et d'hommes armés de pioches et de bêches ; que faisait^il au milieu de ces ruines? Le roi Jean-Sans-Terre vieut à passer en cet endroit, il s'inqu^e, il s'informe : < Que veut dire cette assemblée? D'oti vient, dit-il, que sans ma permission on ose tenir de pareilles réunions ?— Sire, répond Langton v nous sommes à la recherche d'un trésor etiseveli sous ces décombres. —Un trésor, reprend le roi ! La moitié de ce trésor m'appartient, d'après l'usage romain. —Sire, ajoute Langton, vous le partagerez avec nous, soyez-en assuré.— Est-il d'or ou d'argent, demande le roi? — 11 est d'un prix au-dessus des métaux les plus précieux , répond Langton. — G'est donc une sainte relique , dit le roi Jean. — Oui, c'est une sainte relique, et des monceaux d'or ne sauraient l'acheter. —J'en retiens une petite partie, dit le mécréant prince. — Vous en aurez, répond Langton, l'œil courroucé et la voix sombre. > Langton trouva-til son trésor? c'est ce que l'on va voir. Le soir, il était entouré, dans l'église de St. -Paul, de plusieurs prélats et barons, et il délibérait avec eux ; il se plaignait
amèremeot du règne honteux de Jean, de ses pillages, de son mépris pour les privilèges des cités et des manants, t Le temps est arrivé, disait-il, de restituer à tous leurs droits et leurs franebises; le voiilez^vous? -^ Noua ne voulons, répondent ensemble barons et prélats. — Eh bien I reprend Langton, voici la charte de nos privil^s; nous TavaBS retrouvée ! — Aussitôt barons, chevaliers, veulent voir le précieux monument. Dès le lendemain, en habit de guerre, montés sur leurs chevaux de bataille, ils demandaient au roi le rétablissement de leurs droits. Jean promit d'abord ; mais il revint bientôt sur Sa promesse. Il assemble son armée; Langton appelé auprès de lui pour le protéger de sa relique, lui lit à haute voix la charte conservée et retrouvée ; le roi ne se possède pMs : c Trattre , s'écrie-t-il , en courant sur Langton Tépée haute I — T^e vous ai-je pas promis de partager cette relique avec vous, ^lui dit Langton? » Oh accourt de tous côtés; Langton est protégé par les guerriers, et le roi se voit forcé de reconnaître la charte, et d*en jurer Tobservatiou. Depuis ce jour, la charte anglaise, dite Magna charta, a été solennellement jurée par tous les princes qui sont montés sur le trône de la Grande-Bretagne.
Edouard, roi d'Angleterre, respecta les droits, les privilèges et les revenus des religieux de Savigny dans ses États, et leur octroya à oet égard une charte qu'on peut lire dans le Monaaicon anglicanum. On y voit le don de Gui de Laval de &0 sols de revenus , sur le manoir de Bammes , pour la nourriture et le vêtement d'un moine. Clémence, fille de Wttlaume de Fougères , fait l'offrande d'un homme avec sa femille : Ex dano Clemencie, filie WiUelmi de Fugeres, Thomam fitium WUlelmi de Fasiiuncum cum tota seguela sua... elle fit encore un autre don le jour de la mort de son époux, Ranulfe, comte de Ghester et dé Lincoln.... La charte originale conserve ses lacs en soie rouge et verte.
Plusieurs seigneurs voisins comblèrent ce monastère de leurs- bienfaits v et le prirent sous leur protection. Il retrouva en France l'appui qu'il avait perdu en Angleterre au commencement du XIU*., siècle. Les sei* gnenrs de Goron, dans le Maine, en furent constamment les protecteurs.
Nous voyons aussi , dans la famille de Landevy, un Philippe comblant le monastère de ses largesses, un Riulf lui cédant ses biens et y prenant l'habit. Un autre membre de la même* fattille , Geoffroy , ayant pillé à Landevy la grange des religieux, frappé d'un vif repentir, s'obligea ; pour
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faire oublier sod injustice et sa violeoce , à se présenter dans les sept cathédrales de la province de Normandie et dans celle de St. -Julien du Mans, les jours de dimanches ou de fêtes solennelles, poqr y recevoir la discipline sur ses épaules nues , et assister en cet état à la procession.
L'an 1253, Tabbé de Savigny,. Etienne de Chàteaudun, qui, après avoir été doyen de Rouen, s'était fait religieux en ce monastère, donna la bénédiction nuptiale à Hugues, comte de la Marche et à son épouse, Jeanne, fille de Raoul de Fougères.
L'an 1520, Charles,. fils du roi de France, seigneur de Fougères, permit aux religieux de construire que m^son t en la ville et marche de Foul- « gères et quilz eussent haute justice avec lexecution dicelle. >
Le manuscrit, inventaire des titres de Savigny , porte :
« Lan 1650, aax assises dAvranches, les religieux de Savigny et leurs hommes sont ff reçus a opposlUoo contre le receveur du guet de la ville dAvranches.
« Les reUgleux de Savigny, sous le scel des conUiits de la court du Mans, consentent c que au perU emlnent des guerres leurs homoies faswnt guet au chasteau de Hor* € taing sans que cela leur porte préjudice. .
c Une information faicte lan mil IIII*' I^VI par Guyot, vicomte de Mortaing, par lat queUe information fut trouve que les hommes de Savigny nestoient subgectz a « aulchunes reparaUons de villes ne de chasteaulx ni au guet.
c Une carte de Franczois^ duc de Bretaigne, comment il voulut et consentit que les t hommes de Savigny fussent quittes et exemps de limpost des vins et cydres et < aultres brevaiges quilz vendroiént en détail quil croist de leur creu et non aultre^ t ment , en date de lan mU nil'' quarante et cinq. »
Un manuscrit de Savigny, qui est un Ordo de ce couvent, contient entre autres choses cette note :
Anno Domini millésime quingentesimo vigesimo septimo die XXVII mensîsseptembris dedicata fuit capella SancU Sepulchri prope clmiterium cœnobii de Savigneloper reverendum In Christo patrem dominum costanciensem episcopum (1).
Un des abbés de ce monastère, Jean le Verrier, fut inhumé dans la chapelle sainte Catherine, au XV\ siècle : sepulturam quippe nactus in capella $anctœ Catherine quœ est post darmitorium. Cette chapelle servait de salle du chapitre aux religieax. Dans cette solitude sacrée, on ne trou- Ci) Ce manuscrit letroafe aujourd'hui chex Manoel, ancien libraire à Caen.
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vail eacore alors qae des frères, qoi. Trappes au cceurpar de grandes soufrrances, ou dégot^tés du moode, s'assemblaient pour prier et gagner enseôible le ciel. Plus tard , des abbés oommendataires Turent introduits dans cette société sainte, et les abra commencèrent; un de cescommendataires , César de Brancas, l'an 1562, Yit les calvinistes brûler le chœur et les toits de son église. Claude de Bellay lui fit plusieurs legs pour la relever , )m> itlitês reficienda basiUca a navùtoribus excisa; on lui doit la traduction en français de quelques ouvrages latinç de saint Bernard; il mourut Tan 1609, et il fut enterré dans la. chapelle 4e sainte Catherine , m œde sanciœ Catherinœ nuM dinua ( 17&5) ; un autre auteur du XYll*. siècle fait déposer ses restes dans ce qu'il appelle la p^^^^/ts^ .* in minore eccUsia sepuliuram accepit. Henri de la Yieuville , chevalier de Malte , qui alla visiter le Hont-St -Michel , ne voulut pas^ en entrant dans les saints lieux, déposer ses armes, comme c'était l'usage, « disant qu'il < les portoit bien dans le Louvre, et même il dopua quelques coups du a plat de son épée sur l'un des portiers; bien luy en prit que cela arriva • de bon matin et que les cerveaux de nos bourgeois du Mont-St. -^Michel €c n'estolent pas encore eschaufifez du cyldre de Normandie... » Ainsi parle un annaliste du Mont.
L'abbaye de Savigoy n'existe plus ; on a vu venir, au commencement de ce siècle, des hommes de néant avec des haches et des marteaux; il$ ont détruit des monuments qu'avaient respectés les siècles ; quelques vii^llards assistaient penslTs à ce spectacle, et leurs yeux roulaient de grosses larmes. On en a conservé quatre beau^ chapiteaux romans en granit du %IX*. siècle, et une magnifique porte à deux baies, dont les moulures d'une grande finesse montrent avec quelle habileté on sculptait à cette époque le granit le plus dur. Cette porte est actuellement encadrée dans les murs en ruine de l'ancien réfectoire, belle salle oblongue, dont la voûte était en pointe, et qui reposait sur une autre salle voûtée où Ton admire encore plusieurs chapiteaux romans* L'église offrait le. stylo de la transition ; la fenêtre occidentale, grande et remarquablci était divisée en trois compartiments en pointe avec un trèfle au sommet; la porte occidentale affeeuit, dans sa partie supérieure, la forme du trèfle ordinaire. En somme, l'édifice participait beaucoup plus de l'ogive que du plein-cintre.
SÉJOUR DII ROI CHARLES VIII A ROUEN
EN 14»» ai ;
Par m. Charles DE BEAUREPAIRE ,
Membre de la Sodété.
Les récits des r^ouissances naïves, par lesquelles nos pères célébraient la venae de lenr roi an milieu d'eux , sont aujourd'hui plus que jamais appréciés et recherchés comme des documents précieux pour l'étude des mœurs, des arts et de l'industrie. Autrefois oh voyait les villes rivaliser de zèle et de générosité pour rendre ces fêtes dignes de celui auquel elles étaient destinées. Dans ces chrconstances solennelles elles excitaient la verve de leurs poètes et, ce qui leur rénsissait mieux d'ordinaire , le génie inventif dé leurs machinistes. Des théâtre dressés à grands frais, de muets personnages mis en mouvemeut par dé secrets ressorts , pour ne point dire des marionnettes, des Histoires qui nous sembleraient fastidieuses où ridicules , mais qui ^ à cette époque d'enfance de l'art dra-
(i) On oonoait L'entrée de Charles VIII à Paris, en l&8A> décrite en Tieillei rimes par un poète du temps; L*entfée dn même à Troyes, en t&80; L'entrée dé la reine Anne à Paris, en 1193; L'entrée de diarles VIII es Tilles de Naples, Rome, Sienne et Pise, en U95; L'entrée do même à Lyon, en 1A95. M* J.-J.-A. Piiot a publié, il y a quelque temps, dans le Bulletin de la Société de st/itisUque, L'entrée et • séjoar de Charles VIII à Vienne, en 1&90 , avec les histoires jouées en cette ville k cette occasion.
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matique , étaient pour tous pleines de charmes , des chants joyeux , parfois des comédies, tels étaient les moyens les plus remarquables auxquels on avait recours pour réjouir et flatter Tesprit du monarque et lui insinuer . à l'occasion quelques avis sur les besoins de ^n peuple et sur la conduite qu'il devait tenir.
De toutes les descriptions qui nous ont été conservées, celle de l'entrée de Charles YIII dans sa bonne ville de Rouen, au mois d'avril i&85, se distingue sans contredit par le double mérite d'une assez haute antiquité et d'un vir agrément. Elle n'est pourtant mentionnée ni darfs la Bibliothèque de la France du père Lelong , ni dans le Cérémonial François de Godefroy. Mais bien que ce soit un manuscrit de la bibliothèque inrpériale (1) qui me l'ait fait connaître, je dois avouer qu'une note de Lacroix du Maine ferait croire qu'elle a été publiée fort anciennement Ce bibliographe , en effet , rapporte à un certain Rouen Pinel un ouvrage intitulé : c Les conditions de la paix entre le roi de France et Maximilien duc d'Austriche et leurs pays et alliés, imprimées avec l'entrée du roi à Rouen (2). > Or, ce nom de Rouen Pinel qui m'est d'ailleurs ineonnû, est figuré, en compagnie de celui de Charles, roi de France, par les lettres capitales des vers de notre description. Vacteur avait adopté cette manière de signer ses œuvres. C'est une assez forte présomption , on le voit, pour penser que l'entrée de Charles YIII à Rouen n*est point inédite. Toutefois, je déclare que je n'ai pu, malgré de consciencieuses recherches , parvenir à me procurer ce volume, et tout en souhaitant sincèrement aux bibliophiles une meilleure fortune, je n'ose trop compter sur sa prochaine découverte. Qu'il me soit permis de leur faire remarquer, pour modérer leur espérance et les garantir de tout fôcheux mécompte, qu'il n'existe plus, à la connaissance du savant M. André Pottier, qu'un seul exemplaire d'une entrée beaucoup plus récente , celle d'Eléonore d'Autriche et du Dauphin à Rouen en 1551 (ft) ; quMl faut renoncer à
(1) Ms. Fonds S. Germ. n*. 1438» intitulé : Chromqut de Normamdit* Ce ms. est da oommencement da XVI«. siècle.
(2) Bibliothèque françoise, édit de Rigoley de Juvigny, t II, p. 397. Le traité dont il s*agit est saut doute le fameux traité de Senlis de iA93. Ce pourrait être encore le traité de FraDcfbrt de iA89 , ou même le traité d'Arras de iA83.
(3) Ce f olume a pour titre : t Les entrées de la Rejne et de Mons. le Daulphin lieutenant gênerai du rojr et gouverneur en ce pais de Normandie faictes à Rouen en Pan mil cinq centt trente et ung. t
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ridée de cbereber des renseigoements ou la publication elle-même daus les registres deTbôtel-de-irille, vu qu*il existe une lacune de i&71 à l/i9i dans eette belle collection; enfin , quMl se pourrait faire que, par rentrée du roi à Rouen, il fallût entendre rentrée de Louis XII, quand il n'était encore que duc d'Orléans, dans la capitale de son gouvernement, eu Tannée ih92\ Il n'est pas invraisemblable que notre .acteur, Rouen Pinel (1) , ait été cbargé une seconde fois de l'ordonnance des fêtes d'une joyeuse entrée, et il est certain, d'autre part, qu'à ccttç fois un livre fut fait pour en garder le souvenir. La relation qui se trouve aux registres de l'hôtel-de-viUe et que M. Charles Richard a publiée dans ses Recherches historiques sur Rouen , Porte-Martinville (2) , ne permet point de doute sur ce dernier point. A défaut donc de cet imprimé , d'une existence quelque peu problématique ou tout au moins d'une rareté extrême, contentonsnous de la description' que le manuscrit précité nous a conservée. Je la ferai précéder d'une notice sur les événements qui ont marqué le séjour de sept semaines (3) du roi et de son conseil dans la ville de Rouen , et j'essaierai de suppléer au silence des historiens sur un sujet qui ne laisse pas que d'avoir quelque importance.
Dès le & avril 1&85, il fut question, au chapitre de la cathédrale de Rouen , de la prochaine arrivée du roi dans les murs de la ville (&). Comment le recevra-t-on? Qui portera la parole? et surtout (car n'oublions pas que nous sommes au cœur de la Normandie), que lui demandera-t-on dans l'intérêt de l'église? telles furent les questions mises immédiatement à l'ordre du jour de Messieurs les chanoines. Après mûre délibération , le programme de la Féception fut arrêté. 11 n'offrait rien que de simple et de naturel. Trois çuarreauœ furent préparés, l'un , à l'entrée de l'église où
(i) D*après Pautorité de Lacroix du Maioe, je contenre ce nom de Rouen Pinel, encore bien que les lettres Initiales des vers da quatrième théâtre semblent indiquer que Bouen soit le nom de la fille plutôt que le prénom de Tacteur.
P) p. ÎJ8.
(8) Compte de la fabrique de la cathédrale, an 1485 : t A maître Robert Le Fort, chapellain du S. Eapirit, paie à luy L s. pour un chapellains avec les festemens presteez pour célébrer messes par les chapellaina dedehors durant sept sepmaines que le roy estoit en ceste fille, t Toujours est-il certain que le roi était à Rouen le 44 avril ^ que le 8 juin le chancelier quituit la ville pour aller le rejoindre. Voir le Reg. capitulaire.
{h) Beg. capitulaire , à la date du mardi 5 avril Id85, etc. , etc. , etc.
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le roi devait recevoir de l'arcbeyéque, Robert de Groismare, Teaa bénite, rencens et révangilè; le second , devant le crucifix ou jubé, et le troisième, an milieu du ctaœur. Cétait là, dans leur propre domaine, que les cfaà-< Qoines Tattendaient pour se recommander à sa biraveillance par la boucfae du doyen, et le disposer à entendre leurs plaintes an sujet des embarras qui leur étaient incessamment créés par la justice séculière. Un procès récent, engagé avec le bailli à propos de leur juridiction dans f église et dans Tniir^^ faisait sentir le besoin d^affermlr, par la sanction royale, des droits déjà profondément ébranlés. Comme Taffaire était grave et délicate, des articles durent être élaborés avec tout le soin désirable, et le cbapitre pria Tarcbevêque de convoquer le clergé de la ville à Teffët de délibérer sur ce quMl convenait de faire et de réclamer^
D'un autre côté, à rbôtel-de-ville, on n'était point loactif. On savait bien ce quMl importait d'obtenir. Mais il parait que les conseillers étaient à court d'éloquence, puisqu'on les voit faire promettre au cbantre, Maître Michel Petit, de porter la parole au roi en leur nom pour le féiidter de son heureuse venue et solliciter de sa part la confirmation de la Charte aux Normands, si chère aux Rouennais ainsi qu'à toute la prdvince; et l'autorisation de lever de nouveaux subsides qui permisseift d'achever les fortifications de la ville. Tels étaient les points principaux que l'orateur devait traiter ; ils se trouvaient spécifiés dans les articles qu'on se réser* vait de remettre aux mains du roi^ Malheureusement les conseillers avaient compté sans le chapitre ; leurs articles n'étaient pas de son ^oût ; il tremblait à la seule idée de ces subsides auxquds on le forçait toujours de contribuer pour sa bonne part , en dépit de ses chaates formelles et de ses incontestables franchises. La Charte aux Normands ne lui était chère qu'à moitié , et d'ailleurs il lui semblait étrange que l'hôtel-de-ville s'arrogeât le droit de demander la confirmation de cette charte au nom des trois États, quand le clergé n'avait point été consulté. Mais je le répète, les conseillers avaient besoin d'un orateur , et, la nécessité pressant, afin d'enlever à Maître Petit, déjà tout disposé à les abandonner à leur impuissance, tout motif ou tout prétexte pour leur retirer sa parole, ilseffrirent de bonne grâce de ne point parler de subsides et même d'insérer parmi leurs articles quelque requête en faveur du chapitre et du corps ecclésiastique. Tant de complaisance désarma les chandnes. Ils se l^âtèrent effective-
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ment de protester de leur amitié pour les conseillers et leur assurèrent qpe le cliantre pouvait, en. toute sécurité, leur prêter le secours de son éloquence.
Le 9 avril, le roi était à Pom-de-ràrdie (1) ; le 12, le cbapitrt faisait offrir au duc d*Orléaos et an duc de Bourbon, alors à Rouen , six gallons de vin de deux espèces avec jutant de pains , gracieuseté que celui-ci ne tarda pap à reconnaître en remettant le lendemaiu un écu d'or à l'offrande de la messe. Le duc d'Oriéans fit une pareille aumOne , après avoii^ obtenu la faveur de baiser une statuette d*or que ses ancêtres avaient offerte à réglise. . . -
Le jeudi, Ift avril, Gbaries YIII arriva à Rouen parSu-Sever , vêtu sans ^ute.de ces mêmes ornements avec lesquels il avait fait récemment son entrée à Paris, à son retour de Reims et de SL -Denis. Est-il besoin de dire que partout sur son passage il se maniiÎBStait un sincère enâiousiasme? A la pjopulaiité que donnent à un nouveau prince les espérances quMl laisse concevoir^ ne joignait-il pas cet antre avantage d'avoir permis une réaction qui ne manqaa ni de grandeur ni de liberté contre le gouvernement de son père, antipathique, malgré son habileté, à la France. tout^ entièreîL'onc^n Mlnte que les États-généraux avaient réclamiée avec tant.d'instance le relevait encore dans Tesprit de son peuple. Le.seuvenir du sacre deOharles VU, auquel on attribuait la délivrance du pays, était présenta tous les esprits et le thé&tre de VVncion tie Èois, que nous allons bientôt voir, est une preuve de plus de Timportaoce qu'on attachait à cette cérémonie. Le jeune roi était suivi d'un cortège aussi distingué que nem-^ breux, et certes tout rouennais pouvait dire alors avec autant de. vérité que l'auteur des vieilles rimes sur l'entrée du même roi à Paris (2) :
Je voQs Jore par S. Mathieu Qae Jamais en Jour de ma vte Depois que sais Je n*ayols veu .
Ensemble si grand seigneorie.
Nommons ^ pour qu'on n'en puisse douter , les ducs d'Orléans , de
(13 Rffg. de réehiquier. Lettres patentes du it^r notre sire de çongié général octroyé par keluf sire a se» sobgiets aians cause et procès oudit eschiquier dappointer sans amende. Pont de PArche le lx^ jour d*avrU lan de grâce I&85*
(S) Voir le • Cérémonial françob t de Théodore Godefroy , U I, p. 208.
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Bourbon, de Lorraioe, de Nemours; les comtes de Clermoot, de Veodôme, d*AIbret, de Richebourg; le prince d'Orange, le seigneur de Bresse, monseigneur de Graville, le chancelier Guillaume de Rocbefort et Fillustre Louis II, sire de la Tremoille, dont la glorieuse carrière commença à St -Aubin du Cormier et se termina à la bataille de Pavie. Entre les membres du conseil privé se trouvait sans doute le sieur d'Argenton, Philippe de Commines. Le comtQ de Richement qui devait à quelques mois de là passer la mer avec le secours de la France et conquérir le trône d'Angleterre , figurait au milieu de ces hauts personnages. Qu'on me pardonne de citer à la suite de ces noms fameux, Jean Derly, conresseur du roi, plus tard évoque d'Angers, qui occupa s\ long-temps les États-généraux de ses interminables périodes (i), et Jean de Yillers, évèquede Hombey, nommé président de l'échiquier, peut-être pour avoir su les diriger au gré de l'autorité royale (2).
Le spectacle commença dès le faubourg St.-Sever. On avait élevé de riches théâtres à la dernière porte du pont, devant Notre-Dame, à la Crosse (5) , au coin de St.-Pierre-rHonoré et auprès du château de Rouçn (Aj oii Charles Yill devait descendre. Ils avaient leurs ornements particuliers et devaient servir à la représentation d'Histoires diverses, annoncées par des titres écrits en grosses lettres d'or , d'azur et de rose sur des rouleaux d'étain fin attachés à la partie supérieure de chacun d'eux ; ces titres étaient c Repos pacifique. Ordre politique, Union de Rois, Espoir en la croix , Nouvelle eaue céliqiie > , dont les premières lettres formaient le mot c Rouen >•
Le premier théâtre qui s'offrit au roi fut celui du c Repos pacifique * , construit à l'extrémité du pont. On y voy^t, sous un tabernacle richement couronné d'arches, de claires-voies et de fleurs de lys dorées fort élevées, le tout d'étain fin richement travaillé , une chaire endossée de satin pers, battu de fleurs de lys, sur laquelle était figurée à l'état de repos la per-
(i) Ce Jean Derijr obtint du chapitre la pennission de trafaJUer dans sa librairie; c'est à tort qn'oo a écrit « deRély».
(9) 11 avait été nommé président des États-généraux ; il a oompoié plusieurs ouvrages. Voy. le Gallia chriêtiana et le Journal du Étati-^énéraux,
(S) Ces trois endroits étaient fréquemment choisis pour ces sortes de représentations.
{à) Château de Bouvreuil*
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soDne royale choisie au plus près de saphUamie, avec Tbabit de velours pers fleurdelisé, le sceptre et la couronne. Dames Justice, Force, Preudence, Tempepence et Paix , richement habillées de fines soies de couleurs différentes , se tenaient à ses côtés , avec sept autres personnages figurés sur les lettres du nom du roi et rangés autour du trône selon Tordre de ces lettres. Ils s'appelaient Conseil loyal, Haut vouloir. Amour populaire, Roial pouvoir, Libéralité, Espérance, Sapience. Au bas de cette estaige trois bergers et deux bergères donnaient c joieusété de chanterie à la passée du roi et les faisoit bon veoir en leurs babitz de pasteur qui estoient de bon fin drap differentz de couleurs» fournis de pennetieres et de houllettes et autres choses propres audit pastouraige. t
La seconde establie était plus compliquée et plus majestueuse. Le mattre des secrets avait certainement employé toutes les ressources de son art et de son génie à l'exécution de cette œuvre superbe, et il n'y a pas lieu de douter que Charles YIII, en l'apercevant au sortir de la cathédrale, n'ait payé un juste tribut d'admiration et d'éloge à l'habileté de l'artiste. Figurons-nous, en effet, trois étages superposés , chargés de plus de hh personnages, attei- ' gnant à une hauteur considérable, et portés sur une pièce de bois, qui tobrnait sur uq pivot par subtils moyens. Au premier étage apparaissait la Majesté divine assise sur un trône au milieu d'un cercle d'or de plusieurs couleurs, aux quatre coins duquel les évangélistes étaient représentés par Ifs animaux symboliques ; sous ses pieds brillait Tarc-en-ciel. Deux anges ardents comme chérubins , deux autres pers comme séraphins l'entouraient. Àu-dessons de lui, sur un écu à champ de gueule, an chef d'azur à trois fleurs de lys d'or était un AgnusDei blanc, fait artificiellement auprès du vif. Cet Agnus, symbole de la ville, se déplaçait, saluait le roi et tous les passants, recevait des mains de Dieu le livre de vie à sept fermaux qu'il ouvrait sans peine au grand ébahissement de la foule. Après quoi le livre remontait, et l'agneau reprenait sa place. Autour de lui étaient sept lampes ardentes, figurant les sept dons du Saint-Esprit, ou , si on l'aimait mieux, car tout ici pouvait s'entendre en double ou triple sens, les sept chefs d'église du duché de Normandie , et , sous ces lampes , les armes des sept prélats. A l'étage inférieur, sur des sièges d'étaim fin, étaient assis* vingt-quatre vieillards, vêtus de fines soies et ayant couronne en tète. Ils tenaient en leurs mains des harpes, des orgues, des luths, des r^^c^u^5, des
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challenges, doulchàinee et charos et plusieurs autres iostniments dont Us jouaient si mélodieusement que c'était merveille. Au-dessous, on remarquait saint Jean rÉyangéliste fort brafeméat accoutré* et ,^uprèà de lui, comme sortant d'une nuée , un beau petit ange, yétu d'une aube blancbe damassée de rose à fleurons d'or I II semblait révéler au grand apôtre les secrets qu'il a décrits dans son Apocalyse et dont ce théfttre était censé oflrir l'image.
La troisièine establie était devant la Crosse eii Grand Pont. Sôus un pavillon d'étain tout couvert de clarrevoies, arcbes et épis, couronné de fleurs de lis et de roses dorées, un remarquait une petite Couchette , richement préparée, couverte de fin menu vair, sur laquelle était assis le persontkoge du roy David en son asuiquité; une très*-beUe fille , nommée Abisacb, et plusieurs grands personnages figurants choses à l'honneur du roi défunt et du roi régnant se tenaient à ses côtés, prêts à le servir ; Betbsabée, suivie d'un train d'écuyers et'de damoîselles, venait le supplier de désigner pour son successeur son fils Salomon qui occupait le milieu du théâtre, vèiu d'un manteau de velours pers, semé de fleurs de lis; ce Salomon, oh le comprend, représentait Charles YIÎI; Nathan le prophète assistait à cette cérémonie, et le grand'^prétre Padoch , habillé à l'ancien temps, tenait en ses mains une fiole qui représentait la sainte ampoule dont le roi venait d^re oint à la cathédrale de Reims. La scène changea plusieurs fois au tirement des courtines et ^ à la fin , on vit sortir de dessous le pavillon , par subtils moyens, le roi DavM qui vint poser une riche couronne sur le chef de Salomon. Au même instant, le jeune prihce fut élevé bien haut par certain mouvement, pendant que divers personnages représentant la France, le Dauphin^i la Normandie, la Picardie et la Flandre^ faisaient entendre des champs d'allégressevetque des joueurs de busines, vêtus de hoquetons à la devise du roi, faisaient grand bruit, au dire de notre auteur. —Ce théâtre portait pour titre Vneian de roys^ titre fonné sur la troisième lettre de Rouen, et les lettres Capitales des vers écrits sur les tableaux formaient : c Vive Charles roy de France et son bon conseil loial. Amen. Rouen. Pinel. *
• La quatrième establie était assise au coin de St-Pierre-l'flonoré. Le sqjet était Espoir en la croii:. Pour exprimer cette pieuse idée, iWiftir avait imaginé de représenter la. victoire de Constantin sur Masence. Des
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deux côtés du poôt étaient Ogtirjés une. tente et un paiillon de guerre et au-desras voltigeaient quatre angea tenant en maiQ une croix bianche lumineuse où se trouvai^ inscrite la devise empruntée à la quati*iènie lettre de Rouen. Constantin était un beau-fils de Tàge du rpl, atec cotte d'armes de velours pers/ semée de fleurs de lys d'or ; Maxence, au contraire, était vêtu d'mie jonrnade de soie jaune, portant devant et derrière trois têtes sarrasines. La scène changea plusieurs fois au tirement des courtines^ et, comme de droit , la victoire demeura h, Constantin. 11 port^iit à ce moment une cotte d'armes de soie vermeille avec une croif blanche d'argent et avait le chef timbré comme empereur. A la vue de ta croix blanche , Maxence et ses gens avaient été comme aveuglés et s'étaient précipités du pont dans la rivière»
La dernière establie était plus ingénieuse et il était diflBcile de n*y pas voir des allusions aux malheurs. du règne passé et aqx espérances que donnait le nouveau. D'une fontaine à trois tuyaux, figurant la fontaine dç grftcç, sortait la Nouvelle eque célique, pour arroser un arbre sec nommé . peuple^ auquel, par l'efiet de ceinte douce rosée, revenaient fouilles vertes d'un côté,. blanches de l'autre et tremblantes comme font les feuilles du peuplier. Ces Teuilles croissaient à vue d'œil, si grand était l'art du maître des secrets. Il importe de remarquer que si l'un des tuyaux portait l'eau aux racines de l'arbre, les deux autres versaient un vin vermeil et cléret, ce qui me porte à croire que Charles YIII put voir son peuple en personne aussi bien qu'en allégorie sç rarratchir ^ la Nouvelle eaue célique. Plaisant tableau qui n'est plus de nos Têtes et dont le roi avait joui naguère à son entrée dans Paris, devant la Fontaine de la Heine :
Mec beuvoieiic iom venans Daqnel qu'ils vouloitof ttloMr ; Deux fois œstolent dtemapdaos Qun&en eossentà leur plaisir.
Cinq belles filles figurant encore les lettres dont se compose le nom* < Rouen > , à savohr : Révérence, Obaissance, Unité, Équité » Nôrmendie, richement vêtues de diverses couleurs et devises, notamment des armes dé Normandie et de celles de la ville de l'Agnus Dei, s'inclinèrent à la passée du roi et diantèrent bien doulcement à voix pareille à deux parts.
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Quatre pasteurs et une pastourelle chantèrent après elles alternative* ment. Enfin , autre trait caractéristique des goûts de Tépoque, on voyait autour de la fontaine une assemblée de pasteurs parmi lesquels on en distinguait un si grand qu'il ne se pouvait abaisser pour puiser à la dite fontaine et un sot niais qui se moquait de lui, lui faisait la moue et plusieurs singeries. — Les lettres capitales des vers formaient cette phrase :
Charles par la grâce de Dieu Le peuple a ressours en ce lieu.
Le soir de ce même jour, les pasteurs qui avaient figuré sur le premier théâtre et sur le dernier^ allèrent jouer devant Charles YIII et son cortège une fort joyeuse comédie. Cétait , nous dit notre récit dont nous avons autant que possible conservé le style, une matière faicte sur pastourerie et estoit une finction traictée sur bucoliques. On sortait, comme on le voit, des histoires et des mystères. Il eût été bien à désirer que cette comédie nous eût été conservée avec la description des réjouissances de cette brillante entrée; malheureusement, je n'en saurais rien apprendre de plus au lecteur.
Le lendemain de cette i%te, Charles YIII revint à la cathédrale et entendit la messe de Notre-Dame dans la chapelle de la Vierge , au milieu des chanoines (1). Sur le soir de ce même jour, le chantre , accompagné des conseillers et d'un grand nombre de nobles et d'ecclésiastiques, alla le trouver au château et le supplia au nom dès trois États de Normandie , de confirmer la Charte aux Normands, de prêter secours à l'église dont les franchises étaient plus que jamais menacées^ d'accorder aux gentilshommes résidant à Rouen la faveur de rester dans la ville pour veiller à sa défense nonobstant proclamation de ban et d'arrière-ban , de prendre en pitié les misères du petit peuple qui n'avait pas assurément le moins «i^et de se plaindre , d'alléger le poids insupportable des charges qui l'accablaient et surtout de ne plus permettre qu'il fût la victime des gens de guerre qui le pillaient et le maltraitaient sans souci. Ce dernier grief
(i) 11 7 refint deux fois encore et fit en toat trois oCfrindei d*iin éca d*or chacune.
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n'était, bêlas I que trop fondé l Les Normands étaient réduits, pour se consoler , à chanter ces vers connus , attribués à Basselin :
En la duché de Normendie Il y a si graot plllerie.
Malheureusement ils purent les répéter avec vérité long-temps encore. A quelques années de là, Charles YIII, par une ordonnance rendue à Sainte-Catherine du Mont , le 25 novembre l&S? , à la demande des trois États, essayait d'apporter un remède à ceta1)us, et plus tard encore, le duc d'Orléans, gouverneur de Normandie , écrivait au roi cette phrase significative qui ne confirmait que trop les plaintes des États-généraux et provinciaux : c Monseigneur , j'ay trouvé par deçà ce peuple en grand desespoir pour la pillerie des gens d'armes (1). >
Comme exemple de leur insolence, le chantre eût pu exposer au roi comment les gens de sa suite venaient de se jeter sur le collège des Clémentins , en avaient chassé les chapelains et s'étaient gaillardement installés à leur place ; mais il est probable que la prudence lui fit passer ce Tait sous silence. Quoi qu'il en soit, les réjouissances de la veille avaient mis la cour en belle humeur. Notons ce point qui prouve que notre description est autre chose qu'un stérile programme d'une Tète projetée que la pluie (comme il arrive souvent) et mille autres circonstances imprévues auraient pu empêcher de se réaliser ou même rendre ridicule. Un pareil doute n'est plus permis, quand on entend le chancelier, en accueillant les demandes de la ville, vanter dans un langage magnifique Rouen et ses habitants; quand le doyen, en plein chapitre, rend ce témoignage que le roi avait été infiniment flatté de la réception que lui avaient faite la ville et l'Église (2).
(i) Godefroy, BUioire de Charles VIII, p. 613.
(3) Reg. capitulaires.— Sabbatt XVI aprills (iAS5). Dominus cantor commiaaus et depuUtus per dominos ville ad proponeodum coram regia majestate, retoUt capitulaiiter de expositis coram regia majestate çai aaiistdMnt domini principes de Borixmio, oonestabnlarius Francie, aorelianensis et de LoUiaringia domini, canoellarias de Gravilla cam aliis, Tidelicet releveya hesteme diei apud coâtrum rothomageiue et brefiter referendo exposait quod in presentia maltorum consiliarioram et dominonim ▼ille eodeûastiooram et nobiliam juxta sibi datos articulos post thematis somptionem et aliqualem exposiUonem soppUcaTit nombie trium statuam, totios patrie ridelicet, primum de conârmatione Carte Normannonim modo et forma consimilibus datls per felids memorie Karolumy afum, et Ludoricoro, patrem preftti domini nostri régis. Item pro eedesiasticis super libertatibos et franchisiis eoramdem. Item pro
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Encouragés pltr rassurance des bonnes âispositioné de leur souverain et voyant que les articles présentés par Hattre Petit étaient pris en trieuse considération, les chanoines pressèrent plus activement que jamais la rédaction de leur requête. Mais en gens sensés qu'ils étaient, ils se gardèrent de négliger aucune précaution. Ils prirent Tavis des chanoines d'Évreux (1) et celui des rérérendaires de la chancellerie. Ils firent plus : ils présentèrent ces articles , œuvre de tant de réflexion et de recherche, à un des secrétaires du roi , avec prière d*en retrancher ce qui lui semblerait quelque peu hasardé. Cest ainsi que Turent supprimés certains passages concernant les abus d'écriture et autres du for séculier ,. la restitution de mille écus d*or dus au chapitre par le feu roi Louis XI , Tinconvénient qu'il y avait à admettre les procureurs et les avocats du roi à Ib délibération et au jugement d'affaires ecclésiastiques. Après avoir accompli tout ce qu'une prudence consommée peut suggérer» ils confièrent le soin de porter la parole à Maître Nicolas Grenier, pénitemiier de la cathédrale , qui passait pour un homme aussi instruit qu'éloquent Le .25 avril, le sire de Graville lui ayant procuré audience, il se repdit auprès de Sa Majesté comme elle revenait d'entendre la messe aux Cordeliers, et, après lui avoir raconté Thistoire de la reine de Saba et de Salomon et s'être égaré dans son exorde bien loin de son sujet, par respect pour l'usage, il en vint au fait et exposa nettement les griefs du chapitre et de réglise en général. Ces griefs étaient surtout relatifs à la juridiction des chanoines dans l'église et aux environs, juridiction qui donnait lieu à de
Bobilibus coBiBioranUbiis in ehriUte rothonagensi ot si eootingeKl prodamare baniniiD ad anxifiiiai domini noatri régis, ipsi de gratia remanerait in dTîtate pro conserratioiie peque MtriflgerailKr eiire Tillaiik Item pro oommuiii ^lébe de suffragantia ddem et eioneralioDe, ut jam a primordio regni eeptum est, a majoribns aogarlis seu sobsidiis et tailliis ad suppoitationem ipsius. Item super armatis bominibos ut prorideretor de justicia pro malefiictis et extonioDibus in dics eommissis in detrimentom plebis cdtai commendatiooe slngnlorum agendormn dvitatis pro bono regni. Quibus propositionibos sk Actis D. cancdlarios magnifiée respondendo plorimum ciritatem rotbomagensem et babitantes iffius landavlt et ut f isum est de ipsb gratanter ad bonorem retaiit eum petltiooe artienlomm aeHptit dandomm ot postea super biis eum delil)eratione consilii respondeatnr et prorideatnr in singulis nt Iteerit jnstnm. Doutons dc^ canus itidem' retaiit de receptione domini nosiri régis ïû dioro et ailocntionem per ipsnm ftcta die sut adfentus tidelloet jovis preoedentis inflra ipsnm diomm et ut andifit referrl, regfa majestas summe de receptione sua grata eititit et àd laudcm refert.
(1) Les dianoines d*Évreus afaient obtenu de Cbarles VIII des lettres-patentes conflrinativcs de leurs pHfiléges.
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fréquents débats tant av«c le bailli qu'avec Tarchev^ue. La réponse du chancelier fut coomie toujours des plus aimables ; il les pria de lui remettre les articles et leur assura au nom dn roi que Téglise de Rouen obtiendrait plus qu'elle ne demandait. Cétaft beaucoup dire et J'ai quelque raison de croire que les chanoines ne Tirent pas se réaliser tontes les ^pérances que de si flatteuses paroles purent leur faire conccTOir. Les senles faveurs dont je puis constater l'octroi d'une manière positive, sont la faculté de de ne bailler aucun dénombrement de leurs biens avant deux ans et l'amortissement de 700 liv. tournois de revenu , moyennant la remise de la cédule de Louis XL Un pareil résultat valait-il les peines qu'ils s'étaient données, les sacrifices qu'ils s'étaient imposés /le pain et le vin offerts chaque jour à l'heure du dtner aux deux référendaires de la chancellerie et aux secrétaires du toi, sans compter les aunes de drap d'écarlate donnés aa doyen de Langres. Car , il faut bien le, dire, les graves chanoines ne s'étaient pas fait faute de ce moyen d'influence qu'alors personne ne trouvait grossier et qu'après tout il eût été sans doute impoli et imprudent de négliger.'
L'échiquier qui tenait pour lors les assises du terme de Pâques ne fut pas moins honoré' que l'bôtel-de- ville et que le chapitre. Le roi y siégea en personne au milieu de toutes les notabilités de la province (commei il avait fait au parlement de Paris) le 18, le 20 et lé 27 avril. A cette .dernière séance, Jean Gouet, procureur du roi au bailliage de Boiien, remercia Charles VIII au nom des prélats nobles et gens du tiers^tat d'avoir assisté à son échiquier et d'avoir conservé les coutumes et chartes du pays : il le supplia de ne permettre que personne fût soustrait à la juridiction dé la province; « A quoy fut respondo par Monseigneur le chancelier que le roy estoit bien content de ce qu'ils le remercioient et qu'il leur avoitfaictdireetencores faisoit qu'il avoit entretenu et entretendroit les dictes coustume, usage, previllièges et Chartres, et que ententes cboses Uciteset honnestesilgarderoit laditechartre (1) >. Déclaration prédeuse qu'on se bâta d'enregistrer. Ce Ait ce même jour qn'eutiieû l'insinuation du privilège de S. Romain. La confirmation de ce droit singulier par la bouche de Guillaume de Rochefort rassura les chanoines sur son existence.
(1) Voir les reg. de TéchiqUier ^VBUtoirt du portement de Normandie^ par M. A PloqueU t L
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Hais quelle ne fut pas leur joie quand le sire de Mouy vint Jeur annoocer , quelques jours après , que Charles VIII désirait quUls dirigeassent la pTocessioD de la fierté du côté du château, afin qu'il pût voir à sou aise ce spectacle, à vrai dire, une des curiosités les plus remarquables de la ville 1 Du reste , jamais le privilège n'avait reçu une application plus juste et plus heureuse, puisqu'il sauva la vie à un malheureux condamné à la potence par le prévôt de l'hôtel du roi , pour avoir assommé , dans un moment d'exaspération, un insolent palefrenier de la suite de l'amiral qui s'était fait un méchant plaisir de le faire souffrir et de l'insulter. Je glisse rapidement sur cette journée, dont M. Floquet a fait connaître les intéressaftts détails, et je m'empresse d'en venir à des actes qui ont peut-être plus d'importance. Pendant le temps de son séjour à Rouen , du ik avril au 1*'. juin i&85, le roi, ou mieux son conseil, délivra de nombreux arrêtés qu'on peut lire dans le recueil des Ordonnances et que le savant éditeur a rapportés par mégarde à deux années différentes. Je crois utile de «gnaler ceux qui intéressent la Normandie.
Confirmation des privilèges du doyen et du chapitre de Téglise de Notre-Dame d'Andeli : Rouen , avril ift85;— Confirmation des privilèges des arbalétriers de Rouen : Rouen , avril i&85 ; — Statuts des bouchers de la ville et de la vicomte de Caudebec : Rouen , mai i&85 ; — Statuts des tireurs de fil de fer à Rouen, mai i&85 (1).
Mais l'affaire que Jean Masselin nous a annoncée dans sota Journal restait encore à traiter. En effet » si nous nous reportons aux Étatsgénéraux de l'année précédente (2) , nous verrons que l'ordonnance pour la levée des deniers votés avec parcimonie par las députés, n'avait pas été fixée à deux ans pour la Normandie comme cela avait eu lien pour plusieui^ autres parties de la France ; Masselin réclamait pour sa province l'application du droit commun. On lui opposait des raisons plus spécieuses que vraies, à son dire, qui finirent par l'emporter : c Ce que vous demandez, disaient les commissaires à ceux qui suivaient sa manière de voir , est contraire à votre charte et à vos privilèges qui défendent de lever sur vous des impôts sans la réunion des trois États. Les deniers de l'année pro-
(4) Ordonnancet dm roiê de France, U XIX,
(2) Voj. le Journal dm Étatê^érauw de Toun , ihU , p. 684 et suiv.
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chaioe, cùoimfi vous reoteodez, seroient lev^sur vous sans leur autorisatioD. Vous commettez ainsi une erreur booteuse autant que dangereuse, et votre charte que voqs désirez si ardemment maintenir dans son intégrité , c'est vous-même qui Tattaquez. Croyez-nous , il y en a beaucoup qui jalousent vos prérogatives et vous tendent des pièges et grande seroit leur joie si vous étiez les premiers à Tenrreindre et à la violer. 11 ne manqueroit pas de gens pour lui porter les seconds coups. Craignez-vous donc que par Teffet des États provinciaux de Tannée prochaine le peuple soit grevé de trois ou quatre mille livres. Ce seroit ressembler à un homme qui de peur de mettre la rivière à sec reruseroit d'y puiser. A notre avis, il vaudroitbien mieux pour votre pays, qu'il eût à supporter un impftt de 20,000 livres, que d'être privé de la tenue des États. Peut -être mieux conviendroit-il , qu'après ces États généraux , des États particuliers fussent réunis immédiatement à Rouen , et si voqs étiez sages , vous devriez les réclamer avec instance. > Le^ Languedociens s'étaient déjà laissé séduire par de pareils discours. Les Normands n'ignoraient pas le but des habiles paroles de l'évêque de Coutances. c Les seigneurs commissaires et leurs partisans, nous dit Masselin, désiroient la convocation des États proviociaux parce qu'ils vouloient y assister à leur profit et à leur honneur j quoique peut-être au préjudice du pays (1). » Mais malgré leur perspicacité et leur persévérance habituelle, nos compatriotes durent céder, reconnaissant qu'ils avaient affaire à trop forte partie et que la résistance ne mènerait à rien.
On pense bien que le roi n'eut garde de quitter Rouen sans opérer cette convocation des États qui était vraisemblablement le motif principal de son voyage. Il est possible que l'expédition que le duc de Richemont préparait en Angleterre et que la Cour favorisait y fût aussi pour quelque chose. Toujours est-il que, le 17 mai, on lut à l'hôtel-de-ville les lettres par lesquelles le roi convoquait les députés des États provinciaux au château de Bouvreuil pour le lendemain, et qu'immédiatement on élut, pour le bailliage de Rouen « Maître Pierre le Secourable , comme représentant de l'Église; le sire d'Esneval, comme représentant de la noblesse; G.
(1) Planum vero erat et dominos commissarios et eorom fau tores eoiiTeiitioliem #ptare,^ quod in ea adesse, cnm lucro suo et honore, qoamyis forsan cud patri» damno sperabant. Journal des États^p, 636.
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Toustain , P. Daguenet, N. PoillevillaiB et autres, comme représeotaols du petit peuple (1). Il faut croire que les États provinciaux avaient déjà été réunis à Rouen lors de cette convocation au château ; ce qui le fait penser, c*est rimpossibilité qu'il y aurait de concilier un si bref délai avec Tidée d'une convocation générale ; c'est que d'ailleurs nous avons vu MatUre Petit présenter ses articles au nom des trds États. Le roi fit ses propositions à l'assemblée le 20 du mois ; elle demanda quelques jours pour réfléchir et choisit l'abbaye de St.-Ouen pour lieu de ses délibérations. Le lundi 22 , les députés durent faire connaître au roi leur réponse (2). Quelle fut-elle? je ne pourrais le dire. On sait combien peu de documents nous ont été conservés sur les États de notre province , et ces minces détails sont tout ce que j'ai pu recueillir. Toutefois, il y a lieu de penser que les prévisions de Masselin se réalisèrent; maïs il n'eut point à s'en imputer la faute, si faute il y avait. 11 ne fut point député à ces États, et je me l'explique par la raison que le gouvernement avait tout à craindre de sa rare habileté et de sa franchise éloquente. Quant à la nomination de Pierre le Secourable , serait-ce trop présumer que de l'attribuer à une haute influence. La collation qui lui avait été faite par le roi, quelque temps auparavant, de Tarchidiaconé de Rouen, nedonne-t-ellepas pour le moins une ombre de probabilité à ce sentiment ?
En résumé, les actes principaux qui signalèrent le passage du roi à Rouen , furent la confirmation de la Charte aux Normands et du privilège de S. Romain ; la délivrance de quelques lettres^patentes, entr'autres.
(i) Reg. capilolaire. c Mercurii ivui*. maii iA85. Ifagister G. Cappel fedt relaciooem de acUs in coq- Tocatiooe domns fille releveya diei preœdentis videlioet qnod confocatio i|iBa fuit dilata de craatino ad releveyam îpsam et in ipaa rdefeya Aienint perlecte oerte littere régie pro con? ocatione trinin sUluum ducatus Normannie ad diem hodiernam pro oertis negodis regiis dedarandis et ibidem pro iMUliratu rochomagensi fnerunt electi pro comparitione ipsius oonTocatioois, fiddicet pro statu eodesiastico ma. Pet» Le Secourable, ardiidiaoonus rotbom.;pro nobilibus, dominus Denefal ; pro inferiore plèbe, G. Toustain, P. Daguenet, N. PoeUevillain , etc. , cum aliis. ■
(2) Ibidenu « VigiUa PeDtbecostes sabbati xzi maii id85. Magbter G. Gapd fedt rdadonem de actis in convocatione domus Tille facta drca iespemm besteme did in qua ibidem interfùlt ad mandaftnm dwalai decani cul demandatnm Aierat post vesperas de mittendo ibidem pro asaistaitia, et eiposuit qnod ibidem narratum fuit de propositione Ibcta ex parte domini nostri régis in con?entione trium statuum Normannie tenu apud Castrum regium bora matutina ipsius did et per commissarios patrie seu deputatoe ftiemot petite Indnde proMspoosione danda que date fuerunt infra bunc proximum, quodque oommisnrii sea delegati patrie ipso mane preseotis did apud S. Âudoenum coogregabantur pro coUocutione infieem babenda super responsis dandis.
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d'une ordoooance dispensant les nobles de Rouen de quitter les murs de la ville, nonobstant proclamation de ban et d'arrière-ban; la tenue de rÉchiquier; la réunion des États provinciaux; enfin et par-dessus tout l'octroi par les États de la somme d'argent dont le Gouvernement avait besoin. La misère du Commun avait été exposée, nous l'avons vu, et si elle ne fut point adoucie, la faute n'en Tut point au cœur de Charles Yill , mais aux gnerres dans lesquelles la France se laissa entraîner; en attendant, le peuple avait pris sa part de la fête du i& avril, et il en garda long-temps un joyeux souvenir, «c Les habitants à qui mieux mieux , nous disent les Grandes chroniques de France, s'etoient employés en tous ébats, triomphes et magnificences pour l'honneur du roi et des siens; car il estoit tant doux et plein de bonté qu'il estoit craint > aimé et honoré de tout son peuple. I Ces entrées riantes et pacifiques n'étaient-elles pas préférables aux entrées triomphales que lui réservait la victoire?
Donnons maintenant le texte même de la pièce que nous venons de faire connattre.
L'an mil UU^ lUl^ V » au mois d'apvril, Charles VHP de ce nom , roy de France , feist son entrée en sa noble ville et cité de Rouen , et Iny fut faict de par la vtlle une beUe entrée et réception , et ftirent falotes par cetilx de la ville cinq establies ou théâtres, figurez selon les tiltres prios par les lectres de Rouen, chascun tiltre escript de grosse lectre d'or, d'azur et de rose, ladicte escHpture assise sur ung rouleau d'estain fin et ataché au hault de chascune establie , pour donner congnoissance et dénomination de la figure ou histoire estante démoostree en la dicte estaige, et pour commencement des dictes lectre ( sic ) , sur R :
Repos pacirque.
Geste première establie , estaige , eschaufe ou théâtre, estoit assise à l'entrée de la vUle^ contre la derraine porte du pont> laquelle fut magnifiquement faicte, et le plant de bas faict de charpenterie, en pendant devant , pour mieulx veoir le tout des personnaiges servantz audilz histoires , et le hault d'icelle faict en manière de tabernacle > richement couronné par dessus d'arches , de cleres voies et de fleurs de liz dorées fort eslevez, le tout d'estain fin bien richement assouvi, les pHUers revestus à fioUe, amortis et contreboutans de roasonnerie, faictz de fin estain, et dessoubz ce dit tabernacle estoit une chaire en hault eslevée , revestue et endossée de satin pers, battu dessus «de fleurs de Hz. Dedens la dicte chaire (comme au tabernacle de Joslice) est(^ assis ung beau personnaige représentant ou figurant te roj, choisi au plus près desa philomie, le dit personnaige aomé et vestu en habit roial de velours
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pers , semé de fieurs de liz d'or ; en sa maio dextre iiog ceptre roial , et sur son cbef ane fort ricbe coaronne; an costé dextre, dame Justice; an senestre^ dame Fonce, icelles au bault de la dicte chaire » et aux membrures d'en bas» à l'ung costé» dame Preudeoce; à l'autre^ dame Tempérance, et à ses piedz^ dame Paix, icelles très richement babillez de fines soies , de couleurs différentes, les façons des robes , phailles et habitz selon que le cas le requiert, les cbefz richement appointez de thoques de soie et affulz de teste, les cheveulx selon leurs habillements appartaïaatz à ces quatre vertus cardinalles et à la dite dame Paix ; tous lès diz habitz de bature d'or en diverses devises et ordonnances avecques feuilles d'or, courbettes et fleurons, le tout assouvy, tenantz en leurs mains ce qui est requis en la monstre et signification des dictes venus advironnantes, ce dit personnaige estant audit Repos pacifique; et desoubz ce dit tabernacle estoient sept autres personnaiges figurez sur les lectres du nom du roy estantz trois d'ung costé et trois de l'autre et ung au parmy , comme supportant ledit tabernacle de dessus, et estoient ces diz sept personnaiges rengez en ouverture, bien compassez, commençant les lectre à la dextre et finisant à la senestre, lesquelz estoient dénommez en leurs personnaiges comme après ensuit ; GoNSEn. loul. Hault youloir. Amour populaire. Roial povoir. Libéralité. Espérance. Sapienge.
Les sept dessus diz richement appointez, vestus et habillez, leur habitz faictz selon leur signification et charges repré^ntant leurs nominations, et leurs affulz, selon que leurs figures représentoient, leurs contenances tendant comme custodes et gardes de ce dit trosne et tribunal; et est assavoir que au soir les diz sept personnaiges, après ceste dicte réception et entrée, ainsi habillez , felrent le récit et explication de toutes les cinq establies par ung traicté moral qu'ilz Jouèrent devant ledit seigneur et sa compagnie pour luy expliquer et donner à entendre la signification de tous les dis estaiges, et si, en jouant ce moral, chantoient les chansons aux establies ensuivantes ceste cy et au bas de ladicte estaige estoient trois bergers et deux bergères , pour donner Joieuseté de chanterie à la dicte establie , à la passée du roy, et les faisolt bon veoir en leurs habitz de pasteur qui estoient de bon fin drap , diflérentz de couleurs, fournis de pennetières, houllettes et autres choses propres audit pastouraige, et les quelz aussi furent Jouer devant ledit seigneur et son train lesdiz pasteurs une fort oieuse comédie après avobr joué ledit moral et autour de Tembassement de ceste première establie estoient escripu tableaux déclarant partie de la substance de ceste histoire, et si estoit coulourée de pers et de rouge, et sur le pers fleurs de liz d'or, et sur le rouge des petitz Agnus Dei d'or. Ensuit la teneur des tableaux dont les lectre capitalles signifient : Charles, roy de France, rende France. France. Rouen. l'Acteur {i).
(1) Ce D*e9t pas le mot Vacteur qui est exprimé par les lettres capitales, c*est le mot PineU Ceci m'eOt ^t croire, n'eût été Tautorité de Lacroix do Maine, que Rouen désignait la ville, et n*éuit point le nom de Taotenr.
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C doj qui est le Repot pacifique
H ut toute guerre, noise et division ,
A yme justice, de paix porte l'afique,
R ègne en ibroe, sans murmuration,
L oiaulté feult, sans caTiIatlon ;
B n son séjour Preudenoe et Tempérance
S ont entour iuy : c*e8t Charles roy de France.
R epos requiert pacifiquement pris,
0 rdre de police feolt mectre sur pasteurs ;
1 cestuy cy, auquel affiertle pris DE se pounroir de sur tous TÎateurs ,
F aultea reprend sur ceuli qui sont feulteurs.
R oial poYoir en ce pas le conferme ;
A mour de peuple (ce cause) ainsi rafinrme,
N e feult user que par grand sapience ,
C ooseO loial tenir, sans obscur terme
E t que les grands pasteurs aient audience.
R aison feult que ait Pacifique repos
E n son jeune aage, aussi tous ses suppos,
N e hifentions on ne fiice nouf eUes.
D e quoy son peuple on maine à Atropos ,
E n fort foulant, mais soit ai tout propos
F ort soustenu et porle a plains f oiUes.
R oy pacifique ordonne choses telles
A celle fin que son dit peuple ait paix,
N e crie la terre vengeance, mais loe Dieu ;
C eluy aussi lequel feult en tous Ihictz
B stre en Repos pacifique, en tout lieu,
F ortifié est au trocne d'honneur;
R oial pofoir, et Conseil d*équité,
-k mour de peuple, Hault vouloir le meneur
N 'en est pas lohig, ne Libéralité ;
C lëre Espérance, Confédéralité
E t Sapience serfeot à la teneur.
R esjouys sont pastonreaulz, pastourelles,
0 nanti chanter aux pastis d*entour elles: V if e le roy en santé longuement I
B n son joieuly et noble advénement
N ouel» Nood, chantant pour ces nouvelles.
P ar ce Repos pacifique, on entend
1 veoirleroy; lesangroialy tend.
N oises, guerres, dissencions ne voie E t que justice règne par toute voie.
L e peuple en paix vive, ainsi qu*a se attent.
Et est à entendre qoe les aacons des sept personnaiges cy dessus escriptz disoient les dnq lignes qnl ensuivent qnand le roy passa :
R oy chrestlen, bien puisses vous descendre 1 0 vrais Nonnantx, quel joie foufdebvei prendre V eoir vostre roy et soverahi seigneur
E n grand triumphe 1 Lot, bmkt ait et honneur I N ous vous debfons foy^ obaisiaoce rendre.
Et les pasteon disoient alternativement ce qui ensuit :
R oy chrestieo, très hault et puissant prince,
O bien feignant à Rouen la dté,
V oz jnalvëUantz ennemys Dieu évince,
E n Pacificque repos soit la Nouel I Noue! I Paix, joie.
', santé 1
Item estoit escript ce rondeau qai ensuit :
R esjouys sommes au Repos pacifique, O u nous votons Paix, la dame célique. V ive le roy 1 Vife le sang de France E n union , en bonne concordance 1 N ouel I Nouel 1 Chascun chanter s*aplique. I R endoQS grtees an trosne déifiqi^e; OU guerre estoit, paix y porte TafiSque, EN bonne amour hors serons de soulfrance.
Resjouisi
P ar bien garder bien commun, bien publique; I ustlœ règne; on n*y feoit riens oblique, N e contredit de nul ; tant est puissance E n Preudenoe, en Force et Tempérance I L ongoement vife le chef dn corps mystique 1
Reqottis i
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La seconde estabUe on théâtre estoit au coing de bault des étranges devant Nostre Dame de Rouen , et estoit grande et baulte très magnifiquement et de grande ordonnance construicte, le tour du bault d'icelle à six paons, à la rencontre en tous sens, assise et portée par ung grand arbre ou pièce de bois, tournant sur ung pyvot par subtilz moiens , bault esligée et fort cbargée de plus de XUin personnaiges, et au tiitre d'icelle sur ung rouleau d'estain fin estoit escript de azur la dénomination de la dicte histoire , sur la seconde lectre de Rouen qui est O.
Ordre politique.
Ladicte establie ainsi dénommée, composée et constrnicte par grand et subtil art, tournante par compas, tout ainsi que le roy veooit soy descendre dedeus Nostre Dame de Rouen. Au retour et yssue d'icelle, rencontroit de troui Icelle establie ; et estoit si bault esligée qu'il y avoit trois bien haultes estaiges, l'une sur l'autre. En la première de bault estoit une majesté assise comme en ung trosne , et dedens la carrière dudlt estalge estoit ung cercle d'or et de plusieurs couleurs, à deux poinctes tendantes bault et bas; et an quatre coingz dudit cercle les quatre évangélistes , dont les trois estoient faictz artificiellement, si magistriallement faictz qu'ils semblolenl estre vl&, c'est assavoir ung aigle > ung beuf, ung léon , et l'ange estoit vif. Les testes desdbs évangélistes toutes pleines de yeulx, ledit cercle bien large, enrichi de fermaulx et affiqnes de couleur d*or, d'azur et de rose, le tout reluisant comme jaspe, esmerauldes et sardine; an parmy duquel cercle y avoit une devise en manière de barre d'azur, laquelle portoit ung arc tendu en couleur de yris, qui est l'arc du ciel, sur lequel ladicte majesté posoit; et par le bault du cercle, entour ladicte majesté estoient deux anges ardentz comme chérubins; des deux costez , et dessoubz icenlx, deux anges pers comme céraphins, et au dessoubz d'iceulx, environ la dicte devise en barre qui servoit pour le chef de France aux armes de Rouen , estoient aux deux costez deux anges blancz , revestus de tuniques damassez d'or , lesquelz tenoient ledit escu de la ville « qui est ung agnus Dei blanc sur champ de gueulles, au chef d'asur, à trois fleurs de lis d'or, ledit agnus Dei faict artificiellement auprès du vif, très fort esievé dedens ledit escu , comme en armarle ; et par certains mouvementz subtils , le dit agnus Dei se retoumoit et ostoit de son dit escu , faisant l'inclination et salutation au roy et à tous les passantz et de la main de la dicte majesté , par mouvementz subtilz, sortissoit le livre de vie, descendant au parmy du dit cercle, au lieu oh estoit ledit escu de l'agnus Del, lequel agnus Dei recepvoit et ouvrolt le dit livre de vie fermé à sept fermantz; puis après remonstoit ledit livre jusques à la main de la dicte majesté dont il estoit parti, et après se remetoit le dit agnus Dei sur son escu de gueulles comme premièrement estoit, sur la dicte armarie ; et à l'envlron dudit aignel estoient sept lampes , ardans , figurans en ung sens les sept dons du Sainct Esprit et aussi les sept chefz d*égllse de la duché de Norroendie, qui sont l'archevesque de Rouen et ses six suffragantz, assavoir est :
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les évesqoes de Séei, AvrencbeSt Cousunces, Baieax, lixieta, Éfreax qid sont ainsi ditz : Sac Blé; souln iesqueile lampes estoient les armes desditx cbeft et prélatz d'égllxe, et par ordre estoient XXnn sièges bien ordonnez depnls le desonbz dadit agnas Dei^ commençants lears tabernacles sonbz ladicte pointe dadlt cercle, le tout des ditz sièges en tabemaclez richement faictz de fin estain; et estoient an ditz sièges XXIIU anciens tons ?estos de fines soies, blances^ damassez et batos à courbettes d'or dessus les diu vestementz , orfiraiez aux coUetz et pointz , aiantz chascun couronne en sa teste soubz cbeveulx et barbes tant yndes que blances, rooxes et Jaunes, de diverses couleurs, tenantz les ungz harpes, orgues, lutz, rebecquetz, challemyes, doulchaines, cboros, et plusieurs autres instrumentz dont ilz Jouoient mélodieusement, et les autres chantoient très doulcement; et du tiers estaige, desoubz le diz sièges sur quoy estoient les ditz anciens assis ainsi en tabemaclez, partoient arcz boutantz richement faicu à cleres voies et flolles en l'amortissement des ditz grandz pilliers amortis d'espiz, et toumoit ladicte establie, comme dessus est dit, tant que estolt veue de front de devers le Pont> et mesmes de devers Notre Dame et vers la rue de Grand Pont, contenant en tour en point rond de sept à huit aunes; et desoubz les piedz desdltz anciens des sièges de plus bas, au parmy de la dicte establie estoit sainct Jehan l'évangéliste , fort bravement aeoustré , vesto d'une robe blance , faicte en manteau , damassée à fleurons d'or dessus ungz longz cheveulx Jaunes, et les manches de desoubz de satin pers, débatues d'or, et auprès de luy, comme ysant d'une nuée, estoit un beau petit ange, vestn d'une aube blance» damassée de roze, il fleurons d?or, et icelluy ange nonceant audict sainct Jehan la vision de l'istoire , et tenoit le dit ange ung escripteau escript de Jectre d'or dessus estain fin, et y avott escript:
. asgéIIde hdnc et osrniDAii tibi qvm oportbt iuki cito (1).
Et autour de la dicte establie estoient tableaux, où estolt escript la substance de l'estabile et les lectres capttalles des lignes disoient : Roy de France, le très chrestien, Charles huitiesme de ce nom. Rouen Pinel.
RéoDf laisaotz soubz le polie antarthnie» E st figuré en Tescript lotennel.
0 u bault troène de rOrdre politique L *apocalip6e au quart et quint chapitre
1 e7 0Dfoid;parlaTisioiiclere ' B script et met IMstoire en bel épistre DE Sainct ireoid en splendeur darifiquc , T oute belk , comme cy on lu pris.
F ort aomé de la couleur céUque ; R oj padUque est Dieu le père en tillre.
Regardes tous comme ce se dédere. E
A u dessus est , en sigM , Dieu le père S ept lampes sont les dons du Sainct Espris
N ouveau et Tieuil iBstamant c'est Palgiiel. C e siège auquel seoit estoit très digne ,
C haries huitiesme ycm en ce repère R elolsant, der comme Jaspe ou sardine
(i) Le texte porte : t Ascende bue et oitendam tibi que opéra oportet fieri post hcc Apoeal}fp$e, »
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E t esmeraude ; entour estoient assis
S eigneun de nom, bien yieox, quatre fob six,
T ous couronnez d*or fin, chantants bel hjmne,
I oûans aussi d'orgues, harpes, busine.
E n temps et Heu aux quatre coings estoient
N obles bestes, plains d'yeulx, qui tout t eoient.
G e Dieu le père, pris cj moralement
H anlt au siège de roial majesté
A sais, c*est dl qui vient nouvellement
R égenter cy, qui oncq n'y a esté.
L e der trosne est sang de France appointé»
E n conduisant cil du siège roial ,
S errant chascun celoy de coeur loiaL
H onnestes gens, XXim anciens,
V estns de blanc, les conseilliers figurent
I ustes et bons désirant, com sdens,
T ont service fidre au roy, comme peurent,
I cenU descriptz en IMstoire, qui eurent
E u chel couronne, comme bons et loiaulx :
S ept lampes sont les sept espéciaulx Ministres, chefs d'églize premier cy E t six évesquez y obéissans aussy.
D es quatre bestes aiantz tant d'yeulx cbascun, E stantz aux coings, comme dessus est dit, G lergé. Noblesse, Rourgoissie et Gommun E st entendu , dont Faignd est conduit. N ostre figure à ce ne. contredit
0 vous, loues tous le roy magnifique, M ettant cy pain et ordre politique.
L \agnus Dd assis sur champ de geulles , Eu chel de France, de Rouen larmarie N ous figure ; pour la ville sont telles
1 1 cest escu , qui jamais ne varie ,
P uis Taigoel tient ce beau livre de vie.
P rins et baillé par cest majesté,
I 1 Ta ouvert en ce plaisant esté
N ous donnant paix, c'est nostre roy begnin,
E n son jeune aage, nous oste tout venin.
Autres seigneurs et conseilliers , les dessus ditz et leurs geos bien acoustrez de tous habillementz, et là estoient plusieurs contenances changées en tirement des courtines et rideaux ; et à la derraine contenance » sortit de dessoubz ledit paveillon , par subtilz moiens, ledit roy David absint une riche couronne, laquelle il veint poser sur le chef du dit Salomon ; et tout en ung instant, par certain mouvement, fut eslevé ledit Salomon bien bault , et grand nombre estantz à Tenviron de Festablie , vestus de diversses couleurs et façons d'habitz , figurantz France, Daupbiné, Normendie, Picardie, Flandres et autres, lesquelz cbantoient; et aux boutz estoient joueurs de busines faissantz grand bruict , vestus de hocquetons , à la devise du roy et à leurs instrumentz , estoient les armes du roy , et estoient en la dicte establie tableaux , où estoit escript le sens de ce qui estoit faict en la dicte establie, et comme dessus est dit estoit aux lectres capitalles :
Vive Charles roy de France et son bon conser loul. Amen. Rouen Pinel.
V ivant David en son ancien aage,
I nvoquer feist Sadotb (1), le prestre saige,
U ng prophète, Natham, bien renommé,
E t ce prince Banauyas nommé,
C ereUii et Flethi , a tout PoosL
H aultement dit à Iceulx que tout Tost :
A liez, prenez tous les escus d'honneur
R eluisans armes, ceulx de nostre seigneur
L e fiiz de moy et reine Bersabée E n Gion (i) soit enoint comme greigneur ; S alomon roy faictes, ainsi m*agrée.
R efus ne feirent iceulx dessus nommez.
0 int Salomon fut par Sadocb grand pre&tre ;
1 ce'.uy jeune, «n grand sens renommez, DE Israël fut roy démené en maint estre,
F aisaut grand bruict ; et pour celuy congnoistre
(1) On peut lire Sudocfu
(I) Pour SioH,
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R edigé fui Vivat rex Salomon ;
A ux busine fut sommé ce sermon ;
N ouTelle joie au peuple la survint
C hantantz : Vivat rex in sempitemum !
E n celle terre onc tel dameur ne veint.
E t ce Da?id qui ancien estoit,
T endani que roy fui Salomon son fiiz,
S on bon conseil à ce TantmonestolU
0 Dieu pardoint à noble roy Lois ;
N ous le prenooi pour luy, ces flMHi oays. *
B ieo Sttlomon au roy est figuré ;
0 r sont par lay tous peuples resjouis ;
N onnaiMii, priez pour le roy hoanoré.
C harlet hçitfesme de ce nom triumphant,
0 unant par sens, condvic du s(|ng roial, N ostfe roy, lire en joie, ce noble enAint ! S aloraoB soit nommé en sens égal !
C ODSceO bon ait, chascun Iny soit loial ; E spérance tons avens que florisse
1 ustice, soubz son digne tribunal,
L oy nous donnons, en bonne ordre et police. L a saplence de Salomon acquière ; O ctavien soit obay en tons lieux ;
I ules César soit &ict , et en manière A lexandre conquérant eocor nueulx; L 'isle çst Palbmos où Sainct lehan a esté. l^ endre grâces nous te debvons, cUer sire;
0 r es tu digne appaiscr de Dieu Tire,
V oulant ouvrir ce livre h sept fermans. ,
E 11 honneur, gloire, te louons, nous Normantz, N *autre armarie Rouen ne veult eslire. P ar cest Ordre politique ainsi prise,
1 eune prince est, qui veult porter Téglize , N oblesse aussi , Commun , tous les Estat2 : E t nng chascun luy doibt, selon son cas, L oial estre et que on Tame, aude et prise. R endei louenge et bénédiction.
O uvrez vos coeurs en consolation.
V ive le roy i puissance ait, honneur, gloire E t au sède des sèdes soit mémoire 1
N ouel chantez en colaudation 1
R eluisant liz, resplendisante brance ,
O u triumphe conduit du sang de France
V ostre entrée nous fàict de joie vestus.
E n vous soit gloire, honneur, toutes vertus, N oble sur tous florissant en puissance.
La tierce establie estoit devaDt la Croce en Grand Pont excellentement construicte, einbassée au plant d'embas , à demy rond ; et endessus an parmy , sur le derrière » estoit faict nng paveiilon de fin estain tout vestu et couvert de cleres voies , arches et espis f couronné de fleurs de iiz et roses doreez , lequel paveiilon avoit une grande ouverture , et du hault d'icetuy yssoient deux rideaux ou courtines pendantes bien bas 9 qui clouoient par les deux costez une petite couchette richement préparée^ couverte de fin menu ver; et de dens iceluy, comme assiz , estoit le personnaige du roy David en son antiquité. Auprès de luy, pour luy administrer ce qui luy estoit nécessaire, une très belle fille, nommée Abisach richement aconstrée; d'ung costé et d'autre estoient grandz personnaiges figurantz aucunes chosses à l'honneur du roy deifunct et du roy à présent et estoit la nomination du dit estaige sur la IIP. leclre de Rouen, c'est U.
Uncion de Roys.
Et auprès de la couchette où David gesoit, au costé dextre estoit la reine Bersabée, richement appoinctée, avecq son train de escuîers et damoiselles, laquelle venoit faire sapKcation au dit roy David, pour son filz Salomon h estre roy après luy, en possédant le siège roial, le dit Salomon estant au parmy du dit estaige, représentant le roy, vestu d'ung manteau roiâl de velours pers, semé de fleurs de liz , et à son chef une toque de soie blance , à riches joiaulx sur la dicte tocque, et derrière iuy estoient
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trois petits palges vestus de hocquetons sur champ d'azur , à la devise de soUeox d'or; et de l'autre costé e^toit Nathan le prophète , son vestemeot faict comme on figure les prophètes » auprès de luy » le graod prestre de la loy» Sadoch^ habillé sur rancien temps, uug graod chapeau fourré eu sa teste « tenant en sa main une fiolle comme pour oindre ledit Salomon» laquelle fiolle représente la saincte ampouUe dont ie roy a esté enoiot à Rains; auprès estoient les princes comme Banaaiyas acoustré comme un prince de chevalerie , Cerethi et FelethL
L e grand Charles il ensuive en faicu tieulz ,
A rtus, Hector de Troie et Josaé
M achabeas , Godefroy de Billon
E t Dafid dont Goleas fut tué.
N euf preux estoient ; au nombre Tacueillon.
R éférenoe, honneur, subjection
0 n doibt nu prince, aide et subrention ;
V oiei sainct Paoul, il escript aux Rommains, E t loiaulté, amour, dilection.
N ul n*en ignore; ce luy est deu du moins. P ar le Undpn de rois sur Salomon
1 çy prins est le roy que tant aymon.
N ous debvons tous prier qu*en sa jeunesse ,
E n santé soit, en honneur et sagesse.
L onguement vive 1 Chantons tous ce sermon.
L a couronne noble et fictorieuse
E t le oeptre de excellent reynom
N ostre roy Charles, huitiesme de ce nom ,
I 1 ait renseigne triumphant, Tertueuse,
P ortant sur tous le papap gonffanon.
P our luy chantons oeste chanson joieuae,
I oieusement loi bruict nous luy donnons.
N oeil Noël I haull chanter ordonnons,
E n louant Dieu, la Vierge glorieuse,
L e sang de France que tout uny voyons.
R oy Salomon, figuré en Tistoire
O uferte icy, honneur, puissance, gloire
V ous doint Jésus, santé, prospérité,
E t bien Teignant en la fostre cité
N ostre prince, naturel adjutoire.
La quarte establie ou spectacle estoit assize au coing de Sainct Pierre Thonnoré , et estoit la dicte establie haulte et magnifique, de grande apparence et très richement acoutrée : d'ung costé, ung paveillon de guerre » faict par dessus de fin estain tout couronné de cleres voies ^ d'arches et fiolles , aux espiz d'en hault, le tout de fleurs de liz et roses, au couronnement de ce dit paveillon et de l'autre costé, comme une tente de guerre richement appointée, toute couverte de fin estain , à espiz crester^ à cleres voies; et^ entre les deux, estoit ung pont servant a la matière; la dicte establie bien embassée* toute de front, selon la place, à la rencontre de tous venantz, et au plus hault entre ledit paveillon et tente estoient portez, par moiens et subtilz engins, quatre anges entre les nues, tenantz une croix blance fort lumineuse, et laquelle estoit en tiltre de la llir. lectre de Rouen qui est E ,
ESPOIR EN LA Croix.
Et sur ceste dicte establie estoit Maxence, roy de Barbarie , lequel estoit paien très félon, tirant et ancien guerrier. Volant que Constantin en son Jeune aage tenoit l'empire de Romme et lequel estoit encore paien , après plusieurs sommations et grandes menaces , veint le dit Maxence acompaigné de grand ost sur le dit empereur Constantin et jouxte le pont de Damivie (i) y eust une grosse bataille les ungs contre
(1) Le pont Milfius.
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les aatres et tant qae ledit Maxence |i toat son ost greva fort les gens da dit Gonstantio, lesquels estoient la moindre compaignie; mais par le signe de la croix subjuga ledit Haxence et tout son ost, et par la vertu et miracle du dit signe de la croix blance feurent aveuglez luy et son ost , et cbeust au pont dessudit qu'il avoit faict faire pour tromper le dit Constantin ; et en ceste histoire estoient monstres plusieurs contenances tendantes à l'exaltacion de la croix et du signe d'icelle; et estoit ledit Constantin en armes bien richement et corgiasement acoustré, ung beau filz environ Taage du roy, et sur son harnois avoit une cote d'barmes de velours pers» semée de fleurs de liz d'or, et après la dicte vision, changea et print une cote d'harmes de soie vermeille , sur laquelle avoit une croix blance d'argent » et tous ses gens^ et son chef timbré comme empereur; et les pendantz de son dit paveillon estoient sur champ d'azur semé de fleurs de Hz d'or» ses paiges fort gorgias; tous ses gens avoient sur leurs bruigandines^ hoquetons de pers » aux soUeilz couronnez ; auprès de luy estoit ung beau filz lequel portoit la banière carrée du dit Constantin, faicte aux pleines armes de France , et les trompetes de ce dit costé aiantz cotes aux aigles de l'empire; et feit beau veoir le dit Constantin à l'aparicion du dit signe de la croix blance, laquelle luy fut monstrée par ung chrestien, ung des conseiUiers de sainct Sevestre, pour lors pape de Romme, retraict en ung lieu pour les tirannies qui couroient pour le temps, et lequel signe il porta et tous ses gens, après le commandement des ditz anges dessus touchez et par lequel signe il eut victoire , et le dit Maxence avoit sur ses armes une joumade de soie jaune, où il y avoit devant et derrière trois testes sarazines, noires et celuy qui portoit sa banière en tel signe et tous les autres hoquetons de telle couleur et signe ; et estoit escript en des tableaux ce qui ensuit, dont les lectres capitalles slgnifioient :
Charles, Charles, Charles, Chârles, Charles, Rouen, l'Acteur, Roi en.
C este histoire monstre que ConsUDlin ,
H aalt et puissant, jeune empereur romain ,
A Maxence roy, cruel barbarin ,
R ésisU fort, Dieo y meUant la main ;
L a croix blance s*apparust pour certain,
E n sa tente couche, d*anges conduite,
S ottbi ce signe triumpbal a reAiite
C eOe croix blance en signe tons portèrent
H ardiesse leur «donna et Tîctoire.
A u dit Maxence et ost la fie ostèreat.
R esplandisante estoit, ce dit Tistoire,
L umineuse, digne de grand mémoire;
E t fàt par Fange à Constantin promis :
S aches que an signe ?aincrafl tes ennemis.
C e signe 4oncq noble de la croix Uanee
H anoemr, lonenge, gloire xm luy doibi porter.
A uquel signe, très chrestien roy de France,
R efuge a tout; dont convient raporler
L es grandi vertus de la croix et noter
fi stre sur tous signe victorieux ,
S igné puissant, très digne et glorieux.
C e Constantin pour le roy nostre sire
H uy arrivé est pris, que en son jeune aalge
A ugmenter doîbt Teglize, on le désire,
R égner ainsi, pour ce on luy comparaige ;
L a digne croix blance, de hault paraige ,
E st de sur toutes à louer et chérir,
S oubs lequel signe on doibt vivre et mourir.
C roix triumphante et nom Victoria! ,
H ault loué soit sur toute enseigne et signe !
A ce signe tout chascnnsoit loial,
R endant hommaige, comme sur toutes digne,
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L*espoi.r des Pnmcx qui jamais ne defiae, 9 oet eliaiHez et elttscan «*eftj(misse.
E spoir doncquez en la croix bien on dicte P ar cest espoir en la croix blaoce et digne
S oubz figure ceste histoire transcripte. I cy monstrée à Constantin» de fdgne
R endez grâces tons à Diea et au roy N ous dénote l'enseigne triomphant
O ù debrez foy, hommaige, honneur, service, E stre obaissantz et ù ce noble enfont;
V oiantz le sang de France en noble arroy , - L e roy servir à ce ung chascun se incline. E n union, triomphant sans desroy,
Les gens de Constantio dirent au roy en passant ces einq lig^nes :
R epoz joieolx voos paissez icy prendre, E stre en joie doil>t tonte la province.
O très cher sire , bien paissez vous descendre. N oe) t chantez Ions, veuillez içy entendrSé
V oiez, François, vostre roy, vostre prince.
f^s quatre anges dirent alternativement au roy en passant ce rondeau qui eosutt :
Constantin , en ce noble signe Constantin.
De la croix blance, lumineuse. Louer telle croix on ne fine,
Tu vaincras, tant est glorieuse Tant excellente et précieuse,
Qo'il n*esC riens au monde plus digne. Sur toutes est victorieuse.
Vers les deb à geaoulx t*encliiie } A ce tonte raison assigne Voy cest croix miraculeuse , CoMtantiA*
La quinte et dernière estabiie estoit auprès du dïasteau de Rouen , ou le roy aHa descendre pour le jour de son entrée , en laquelle estabiie au plus hault estoit une fontaine à trois tuiaulx, figurée à la fontaine de grâce , dont sourt eaue céffque, laquelle arrousoit ung arbre sec , nommé Peuple» auquel par la dite rousée revenoit feuilles vertes d'ung costé et blances de Tatitre, toutes les dictes feuilles tremblantes, comme faict la feuille d'ung peuplier, proprement faict artificiellement, par subtilz moiens , tant qu'elles estoient veues croistre au dit arbre auparavant sec et sans feuilles; la dicte fontaine richement faicte à paons revestus; et au dessus de la dicte estabiie gentement faicte de dere voies , arches , piUiers à fiolles et contrebontaDiz , la dite footaine Jectant son eaue sur le dit arbre sec pour arrouser la raciiie et des deux autres tuiaalx issoit vin vermeil et cleret; laquelle estabiie estoft dénommée sur la dernière lectre de Rouen qtti est N.
NOUYELIB EAtE CELlQtlB.
Et au bas > autour du dit arbre « estoient cinq belles filles représentantes sur le nom des dictes lettres cinq dames, les quelles se inclinoient et faisoient révérence » à la passée du roy ; et après riocUnaiion faicte chaotoient btea doukemeoi à voix pareilles et à deux partz lewpielies daoKs estoient deaoBimées sur les dicte» toctfes
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de Aoueii« aui lettres ea|iHallèd ! a£VÉRENGE » OsAis^AlVdE, URTPé^ ÉOûHt, NôrifENoiB, Repos paciuqub , Ordre politique, Uncioiv M HOVS , Ssi^otK en 1a CRoix,
NODTELLE EACE GÉLIQUE.
Lesquelles cinq dames ricbément vestues de diverses cottleurs et devises; VuAe des armes de NoraîeDdie« toute balue de iiépartz, sur champ vermeil ; l'autre de k ville Tagnus Dei sur champ vermeil et au htult dndit habit de pers ù fleur» de Ut (for , et les autres trois diflèrefitemeiit semeeî de feuilles d'or, de eôtnrbôttes et râytiseàdlx, et lesquelles après pHtsIeurs ehâfngrementz de tirer les côUftfites devant faisoient bonnes cOflrtenaAces : eC de ramre costé de la dicte fontaine estoieof quatre pasteurs et une pasteure , lesquelz chantoieut alternativement après fcelles dames i et éstôtént les ditz pasteurs vestus de drap cleret, |aune, verd, rôuge et tieullé, et tes chaperons différeniz selon les dictes rol»es, lesqueiz pasteurs furent jouer devant le roy, après le dit moral dont eu fBkte raension à l«t première estabUe^une »atôre faicte sur pastourerie , et estôit tfrte finctioû trafctée sur bucolique»
Gomme une assemblée de pasteurs faisantz convetrtfoflr à h lêen veffue de ce dit pasteur et pour rire venoiedt à ceste dicte fontaine aucuns pérsodûài^e^ pùtsséf, entre les autres ung personnaige plus grand que ung géant lequel ne se povoit abesser pour pulsser a la dicte fontaine » et y avoit d'ung autre costé ung sot nyais qui se mocquoit de luy en faisant la moue et plusieurs scingeries au dit géant et estoit escript en tableaux ce qui ensuit dont les lectres capitalles font :
Charles par la grâce oe Dieu Le peuple a resours en ce lieu.
G ^est la fontaine de grâce dénommée
H ault assise pour ce peuple arrouser ;
A linre estoit sec, racine consosmiée;
R ousée céleste le Tient bien disposer.
L *eaue en decourt ; chascnn j Ta puiser ;
E n grand Tertu cest ariire revendra,
S ouroe de grâce en Testât le tiendra.
PAR cest arbre le peuple est entendu ;
LA fontaine, c^est le roy nostre sire :
G randx pasteurs sont sang de France entendu
R endre à chascnn oe que tout droict désire ;
A l'enTiron de Parbre sont pour rire
G es pastoureauli, chantans, dansans entour.
B spérance ont que tout Toid de bon tour;
D emenantz joie sont les dis pastoureaux
B ntour œste arbre et la belle fontaine.
D* iceulx yssent tous plaisants chantx nouToaux ;
I II re!jouissent la noble chastelaine,
B t nuict et jour la prarie est si pleine.
V ous le Toiez, de bons pasteurs loiaulx. L e dit peuple sur Parbre figuré
P erdoit TÎgueur, feuille, escorce et racine, E t ce jeune pasteur très honnoré
V oiant cest arbre sécher (de mort le signe) P ar son moien euToie la médecine,
P our arrouser cdny arbre et resouMre L e dit peuple ; par ce Tie luy assigne , E 0 priant Dieu que on ne luy puistrien touldre; A rrousée est Tarbre et bien raTerdit, R aison y a cest eau de grâce clère
O udeur fleurant sans quelque goutte amère,
V ife cdoy dont la fontaine, sourt.
R oy très chrestlen Charles rendan t lumière S oubi qui ceste arbre de peupple se resourt B n roiaulme de France et Dtuphiné N ous louons Dieu et pais lyacens.
ENiaiE ET SÉJODR DU ROI CHARLES YIII A ROUEN.
T elle fontaine à Tarbre aroit fine
0 ù la source en YÎens plus souef que enoen» ;
V he eaue jecte advironnée de lem ; T elle fertu elle a que le dit arbre,
L equel estoU plus froid que n*est le marbre ;
1 1 le a remjs en chaleur et Terdeur E t porte firuict aiant souefye odeur ;
V ive eaue rend pour presens et absentz.
Rouen à reven,
N ormendie, rendi gloire au souverain E t à ton roy et matin et serain ;
V ive eau te donne oest fontaine de grâce r
0 UTerte il le a , osté la sèche race R enouYdlé ton jardin primerain,
P ar la nouTdle eau oéliqne rousée,
1 ectant sur Tarbre peupple, dont arrousée N ormendie est ; par grâce la fontaine
E st entendue, pour le roy qui prend peine
L ^ bon temps mectrc en France la louée.
Bondeau*
R esjouis toy ; Nouvelle eaue as célique ; O ù guerre avois , temps auras pacifique ;
V oy ton seigneur, ton roy qui te vient venir, E n ton arbre de peupple veolt pourveoir,
N e sera plus tout sec mais aquatique ; R emerde le trotne deifiqoe OU estoit mal traîcté le bien publique, EN paix sera ponrveu , saches de voir.
Resjouis toy ; R epos joieux, paisible et clarifique O n doibt cy mectre et Ordre politique.
V ive le roy qui ce me foict sçavoir !
E n vostre entrée paix, joie puisses avoir I N oel dianter pour ce ung chaKun s*aplique I Resjouis toy.
NOTE
SUR
L'EGLISE DE BRILLEVAST
(MâNCHE); Par m. E, LE CHANTEUR DE PONTAUMONT ,
Membre de la Société.
Le Livre uoir du diocèse de Coutaoces et le cbartrier de Montebourg mentionnent déjà au XIII*. siècle Téglise de Brillevast. L'abbé de Montebourg était patron de cette église et titulaire des deux tiers de ses dîmes en 1160. Ce fut un Guillaume du Yastqui fit cette concession aux abbés et qui en provoqua la ratification près de Guillaume de Tournebu , quarante-unième évèque de Coutances. La charte qui va suivre fut rendue en conséquence ; elle est sans date, mais antérieure à 1199 , époque de la mort de Guillaume de Tournebu. Cet acte est en latin et se trouve au cbartrier de Montebourg; en voici la traduction :
t A tous les fidèles de notre mère la sainte église auxquels parviendra « cet écrit, Guillaume , par la grâce de Dieu , évèque de Coutances, salut f en notre Seigneur. Sachez tous que Guillaume du Yast pour Tamour de • Dieu , le salut de son âme , et pour le salut de Pâme de sa femme c Emma et de tous ses prédécesseurs , a donné à l'abbé et aux religieux c de Montebourg en aumône perpétuelle, pleinement et entièrement, t Téglise de St.-Martin de Bresillevast avec tout ce qui lui appartient, € sauf ce qui est dû et ce qui convient au prêtre qui administrera cette
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c église. Nous, approuvant celle doua lion , uous la confirmons par les <r présentes que nous avons signées et auxquelles nous avons apposé notre a scel en présence de Richard de Payley » .
Une difficulté survint entre Tabbé et les religieux de Montebourg, d*une part^ et Guillaume du Vast et Robert de Bolelou, clercs, de l'autre, au sujet de Véglise de Brillevast, L'aflbire en Utige fut portée à Rome ; Célestin III délégua Guillaume de Tournebu, évêque de Coutances, aux fins de l'examiner et de prononcer. Le cartulairc de Montebourg contient Taclc intervenu à ce sujet et où nous lisons ce qui suit :
f Â tous les fidèles qui verront cet écrit Guillaume , par la grâce de Dieu , évêque de Coutances , Richard de Poley , archidiacre , et maître Richard Âumeville, d^devant chantre de Coutances, salut. Sachez tous que la cause qui a lieu entre nos chers fils Tabbé et les moines de Montebourg d'une part, et Guillaume du Vast et Robert de Bolelou, clercs, de l'autre, au sujet de l'église de Si. -Martin de Bresillevast , nous a été renvoyée par le siège apostolique comme il suit : Céleslin, évêque, serviteur des serviteurs, à notre vénérable frère Guillaume, évêque de Coutances, et à nos chers fils Richard de Poley, archidiacre, 6t mature Richard Âumeville, chantre de Coutances, salut et bénédiction
apostolique 9 et finit par ces mots : c Donné à Rome, à Saint
Pierre, le S deskaleodes de juin, la i^. année de notre pontificat. » Puis l'évéque de Coutances continue ain$i : « Nous, après les citations légitimes et après avoir fait venir en notre présence lesdites parties , ayant constaté , tant par des témoins convenables , que par des actes publics, la possession et le droit du monastère de Montebourg , en vertu de l'autorité qui nous a été commise , avons confirmé définitivement ladite église aux abbés et religieux susdits , et les avons mis en possession; et afin que notre sentence ne soufiï*e à l'avenir aucune atteinte , nous y avons apposé notre scel. » Cette charte fut donnée avant l'an 1194.
Dans le Livre noir de Tévéché de Coutances qui fui rédigé en 1251 et qui contient un tableau de tous les bénéfices du diocèse, on lit ce qui suit concernant Brillevast : « Doyenné de Saire, église de Brisillevast , patron « l'abbé de Montebourg. Il perçoit les denx tiers des dixmes. Le reclear € perçoit l'autre tiers avec les aumônes qui valent environ sept livres et
sua VÉGLUkU tm brillevast. ^9^
• douze sols pour uoe certaine pièce de terre qu'avait autrefois*... de c Yalle. L'église vaut 37 livres au curé et kSt livres à Tabbé > .
Pour mettre à portée de juger de la videur du béoéfice à cette époque , OB fera remarquer qu'eu 1351 le marc d'argent valait 2 livres 18 sols ; il vaut aujourd'hui 5li livres 5 sols. Ainsi 37 livres , revenu de la cure de Brillevast en 1251, vaudraient en moyenne, dans notre siècle, 692 Tr. En 1251, le boisseau de froment, mesure de Cherbourg, coûtait 1 sol 1 denier 1 tiers ; avec 37 livres , on pouvait se procurer 683 boisseaux de froment, ce qui faisait sans doute une assez bonne cure.
Dans le pouillé du diocèse de Coutances , on trouve un acte de Jean Hardy, curé de Brillevast, qui, le 26 septembre 1728, déclara percevoir le tiers des dîmes de cette paroisse et avoir à ferme les deux tiers avenant à l'abbé de Montebourg, et que ces deux tiers lui étaient affermés pour 150 livres. Ainsi les grosses dîmes valaient alors 225 Uvres. ïjr curé déclarait en outre avoir à lui seul les grosses dtmes de quelques terres dépendantes du roi ou autre seigneur; il ajoutait que, pour une acre et demie de terre, sur laquelle étaient situés le presbytère et le jardin, il était obligé de célébrer annuellement deux messes à notes, avec diacre et sousHliacre , pour le repos des âmes des donateurs.
On voyait, avant 1817, dans l'église de Brillevast, un calice trèsancien avec sa patène de la même date. Il ressemblait par la forme à celui de fiiville qui remonte , dit-on , à L.ouis IX. Il y avait sur la patène une figure très*délicatement faite, qui représentait saint Martin à cbevaK Sous le pied du calice étaient ces mots en lettres gothiques : 3r Cas rMtt m
Toii 1528 f. 3cl)aa iTortm |). fmir TiglUe ht St.-jSiarûn ht 0rUtrva>t (1).
L'église actuelle de Brillevast n'est pas ancienne. D'après un contrat du 10 novembre 1639, ce (ut M% Meaux Gréard, sieur de la Champagne, qui fît bâtir le clocher à ses frais , ainsi que la chapelle voûtée dédiée à saint Roch et à saint Adrien. Il donna en outre un calice d'argent avec les ornements, des chandeliers de cuivre, une chasuble, deux coussins , un parement d'autel, le tout de satin à Heurs, des nappes, un coffre de bois de chêne, des bancs, une lampe et deux pintonsd'étain. La donation fut passée devant Gisles Yastel et son adjoint, tabellions garde-notes à
(I) Ce calice a été acquis de la fabrique, en 4817, par M. Tabbé Démons , membre de la Société académique de Cherbourg et curé de la même ville.
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SL-Sauveur-le-Vicomte, pour le siège du Val-de-Saire. Le premier chapelain fut Jacques Olonde, prêtre de Brillevast.
La chapelle St. -Sébastien fut fondée en 1699, ainsi qu'il résulte d*un contrat du 5 juin de cette année , passé devant Charles Levallois , tabellion garde-notes à Teurthéville-Bocage. La fondation fut faite par René Leloucy, sieur des Tillans, curé de Brillevast, aidé d^un sieur Desmarres-Lelouey. Ils donnèrent à la chapelle &0 veinées de terre, à la condition que le prêtre qui jouirait de cette concession célébrerait trois messes chaque semaine et dirait ensuite un Libéra et un De profundis sur la tombe du donateur. On stipula de plus que ledit ecclésiastique et ses successeurs feraient, une fois par an, à perpétuité, un service à trois messes hautes. Le donateur se réserva le droit de nommer le chapelain , et après lui ce droit devait passer au sieur Desmarres-Lelouey et à ses héritiers. Il donna en outre un calice d'argent et deux chasubles.
En 1752, M. Le Gardeur de Croysille, ancien lieutenant-criminel au bailliage de Caen, était patron de la chapelle St. -Sébastien, comme acquéreur de la terre du Houchel, dont les biens de la chapelle étaient un démembrement. Le fief du Mouchel, situé à Brillevast, avait été vendu à M. de Croysille par M. Pierre-Hyacinthe Dumesnildot, écuyer, sieur de Sainctot, le 30 mars 1752.
On lit rinscription suivante sur la cloche de l'église de Brillevast : c J'ai été nommée Charlotte par M'. Charles Jallot, chevalier, comté de c Beaumont, Herqueville, Banlot, seigneur et patron de Brillevast et c de Boutron, à cause de noble dame Marie Suzanne de ffennot, son c épouse, qui ont tous deux contribué à me faire refondre en 1715, c M*. Jacques Fouquet. curé de Brillevast. Jonchon me fecit. »
Les seigneurs de Brillevast nommaient au prieuré de St. -Joseph à Théville, et le prieur leur servait chaque année une rente de 3 livres 15 sols.
DÉCOUVERTE
DE
lORlilES DES Xr ET IW. SIECLES.
A mÂSSSWWTŒsTLm, IPlfiàS ISA7ffil[J£;
Pae il Éd. LAMBERT,
Membre de U Société.
Dans les premiers jours du mois de décembre 1853 , ou a trouvé à Bazenville, cantoo de Ryes, arrondissement de Bayenx, en démolissant un ancien bâtiment, un petit vase en terre, au col rétréci, qui renfermait un modeste trésor en monnaies d'argent et de billon nationales et étrangères. Ce dépôt, composé dans son ensemble de 13 pièces d'argent, de 530 pièces de billon et d'un double tournois de cuivre, étant arrivé en totalité dans DOS mains , nous avons pu constater le nombre d'espèces diverses dont il était formé. En voici le détail :
Charles iflIL
Aiuent
Carolos. »
Blancs à la conronne >
Louis xn. Grands blancs à la cooroDoe.
Ateliers mimétaiies.
r Paris, Roaen, Touri nay,Amieo8,Toors
1 frappé à St«Lo.
/dont on pour le Daophiné et an autre pour le comté de Provence (Ludovieus : f: rex : Pute :
\ cames. P.).
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François !•'
Heori II.
Charles IX.
Henri III.
Grands blancs à VF couronné. .
id» à rÉcu couroané.
id, à la Croisette. . .
id. pour le Dauphiné.
Liards à IT couronné, id. au Dauphin. .
BilloD. Ateliers i
iSt.-Lo , Toulouse , Monlpelller, Grenoble, Limoges.
RMen, Bordeaux.
j Romans,avec TR cou- ( ronné, Inédit.
Blancs aux croissants ou douzains.
Demi-grosdeNesie^àl'H couronné.
Demi-lestons (1575)
Douzains à rÉcncouronnéi variés.
Sols parisis
/ Quarts d'écu 2 »
Quarts de franc 1 •
Douzains à TÉcu. ...... 35
Pièces de 6 blancs à T H couronné. » 9 Demis à l'H couronné > ^
f Paris, Rouen, St. -Lo, J Angers , Poitiers r I Reims, Dijon, Ren-
nes et Nantes.
Rennes, Angers.
Angers.
[Paris, Lyon, La Rol chelle.
Paris.
iParis» Rouen, St. -Lo^ Reims, Troyes, Di- Jon^ )['yon, Nantes.
Rouen, Lyon.
Paris, Rouen, Amiens.
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Argent U
Simples réaies d^Espagne , de Ferdinand et Elisabeth. . . . Charles III (15^5-1608). Spadins de Charles , duc de Ufraine.
ECU parti de Lorraine et de Bar. . U
Navarre.
Antoine et Jeanne d'Albret, avec les croissants. Petit billon. . »
Id. avec le chiffre de Jeanne d'Albret. Id. . . »
Henri IL Douzaine aux armes de Navarre et Béam >
Id. Petit billon à FH couronné •
BillOD.
DE MONNAIES DES \\\ ET XVI*. SIÈCLES. SIS
La composition des pièces de ce dép6t n'anaonce pas das8 son propre taire ua homme opaleat; il semble, au cootraire, indiquer qu'il appartenait à ao artisan , à un ouvrier qui avait une certaine aisance* L'absence de grosses pièces d'argent et la présence si considérable de petit billon , paraîtrait signaler un ouvrier qui recevait son salaire es menue monnaie, et qui avait réuni son petit péenlç pour le soustraire aox agitations et aux dangers des dernières années do XYI^ siècle; car «ucuBe de ces monnaies n'est postérieure à Taimée 1588, et cetle*oi, toute neuve , sort de Tatelier de St.-Lov 11 n*y en a aucune du cardinal de Bourbon , rot de la IJgue, ni de Henri lY, comme roi de France* Celles qui appartiennent à ce derftier prince sont des monnaies de Navarre^ qal avaient cours dans le pays, ainsi que celles^ de presque tous les États de l'Ewope. Il n'y avait qu'un seul petit billon de Nicolas Du Gbastellet, et un double tournois de cuivre de Henri II I.
Par l'édit de septen^bre 1577 et Tordoonance du Conseil privé du 18 avril 1578 , les quarts d'écu, du poids de 7 deniers 12 grains, valaient quinze sols; les demirtestons, du poids de S deniers 7 grains, valaient 7 sols S deniers tournois; les quarts de franc, du poids de 2 den, 18 gr., valaient 5 sols.
Les simples réaies d'Espagne , du poids de 2 den. 18 gr. , valaient 5 sols tournois. Les espèces de billon avaient cours , savoir : les pièces de 6 blancs , 3 blancs , douxains , dixains et liards : pour 2 sols 6 den. , 1 sol S den. , 12 ^ 10 et S deniers.
D'après l'évaluation du prix de ces diverses monnaies , la somme qui résulte de ce dépôt doit être fixée à 16 livres 7 sols 6 deniers. Mais pour en connaître la valeur relative et s'en former une idée plus exacte , il faut déterminer ce qu'il était possible de se procurer en blé-froment , vers les dernières années du XYl*. siècle , avec la somme que nous donne notre évaluation , et rapprocher cette somme de celle que coûterait aujourd'hui la même quantité de blé. Or, si nous consultons les recherches de l'abbé De La Rue sur le prix du blé à Caen , de 1202 à 166S , nous voyons , en 1519 , le boisseau à 2 sols au plus bas et à S sols au plus haut. De 1575 à 1600 , il varie de 13 à 23 sols. En prenant un terme moyen et en fixant à 20 sols le prix du boisseau de blé , nous voyons qu'il était possible de s'en procurer pliis de 16 boisseaux , ce qui , à notre
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époque , en prenant pour type non pas Tannée 1853 , qui a été mauvaise, mais une année ordinaire où le prix du sac de 2 hectolitres ne reviendrait qu'à liO francs, donnerait un prix de 6 fr. &0 c. au boisseau de 16 pots de Tancienne mesure , et ainsi fournirait pour la totalité une somme de 102 fr. liO c. C'est donc bien une valeur de plus de 100 francs , de notre numéraire actuel, que représente le petit trésor de Bazenville.
Ainsi f quelque peu importante que paraisse d'abord cette trouvaille , elle offre cependant un certain intérêt au point de vne de Tbistoire locale, et c'est à ce titre que nous avons cru devoir la signaler à la Société.
Ayant le désir, H. Auguste Le Boucher et moi, que le souvenir de cette découverte soit conservé, nous offhins, pour le médaillier de la Gompagaie , les pièces ci-après indiquées , savoir :
Charles VIII. . Garolos. \ • ^
I Grands blancs à VF coaronDé. ... 2
BlaDCs à rÉca couronDé.. ..... 1
Uards à VF couronné. ...... 3
Henri If. . . Blancs aux Croissants. 2
Henri m. . . j piècesdeeWanttàrH. . . ... 1
Mavaerb.
Antoine et Jeanne. Petit billon, a?ecle chiffre. Uard. • • . 1
Henri II. Id. avec l'H et la croisette. . . U
Id. U. avec la croix pattée. . . . ft
NOTE
SUR DEUX TABLEAUX
àYANT APPARTENU Â U CHAPELLE DU NOMBRIL-DIEU Di; LA MALADERIE
PftÈS CABM ,
Par m. DUFAY ,
Membre de la Société.
Le 8 mai 1811 , uo respectable ecclésiastique « qui avait vu lesderuières splendeurs de Tabbaye de St. -Etienne de Gaen , comme obitier de Téglise Sl -Nicolas, bien avant la révolutioo française de 1789, rendait son âme à Dieu, au hameau de la Folie. Cet homme de bien se nommait André* Noël-Simon Lair, né à la Maladerie, banlieue de Caen, vers Tannée 1750. Il fut inhumé dans le cimetière de St.-Germain^la-Blanche-Herbe , où Ton peut encore lire , sur une modeste pierre , les témoignages de la publique estime de ses concitoyens.
Depuis long-temps , Lair desservait la petite chapelle qui portait le nom de Nombrit-Dieu (de Umbilico Dei) , située à la Maiaderie. Cette chapelle rappelle Tun des plus anciens monuments de Tarchitecture romane dans la contrée ; on regrette de n'en plus voir que les ruines auprès de la maison centrale de Beaulieu.
Le chapitre de St. -Nicolas avait décidé qu'un prêtre serait spécialement affecté à la chapelle de la Maiaderie , parce que les habitants se trouvant très-éloignés de leur église paroissiale , s'abstenaient trop souvent d* assister aux offices religieux. Lair fut donc nommé chapelain du NombriU Dieu, pendant la dernière 'moitié du XYllP. siècle. Il disait une basse
TE
messe chaque jour et faisait le catéchisme aux enfants du village. Là se bornaient ses devoirs de pasteur; car la brillante église de St.-iNicolas s*était réservé les baptêmes, les inbnnations «t la ponpe des fêtes solennelles.
Un jour, pourtant, la maison de Dieu devint déserte à la ville comme au village : un décret de Tannée 1793 abolit le christianisme qni fol remplacé par le culte dit de la raison et celui de la nature. Les prêtres durent alors renoncer publiquement à leur foi , et s'accuser eux-mêmes d'imposture , sous peine de la prison et de là mort. Un grand nombre d'entr'eux échappa à cette alternative par la fuite ; d'autres payèrent de leur vie leur fidélité à leurs vœux ; quelques-uns scandalisèrent l'Église par nue honteuse apostasie. Lair fut de ceux qui préférèrent l'exil au déshonneur.
Après avoir erré quelque temps en Angleterre, il finit par accepter un refuge dans sa patrie , chez un de ses anciens amis qui habitait le hameau de la Folie. Grâce à cette généreuse hospitalité qui honore la mémoire du citoyen Lamotte, à une époque où la loi des suspects rendait ce genre de dévouement si dangereux , Lair put s'abriter pendant l'orage révolutionnaire et reparaître après le danger, mais ce fut pour choisir une autre retraite dans le lien même de sa naissance, non loin de cette petite chapelle si long-temps témoin de son zèle et de sa piété , devenue désormais muette et silencieuse.
Lair aimait les sciences et les arts ; il cultivait les lettres avec succès ; il versifiait avec facilité. Paripi ses productions, que sa grande modestie ne lui permit pas de publier, on remarque Les Conseils de la Sagesse, poème héroïque plein d'intérêt et d'élévation. Il vécut heureux dans cette solitude de la Maladerie, qu'il échangea, vers les dernière! années de sa vie , contre celle du village de la Folie où il est mort à Tftge de 60 ans. Lair, vénéré et honoré de tons, a laissé l'exemple le plus pariait des vertus chrétiennes.
Les héritiers de Lamotte, auquel il avait légoé ses livres et ses ouvrages, ont donné la bibliothèque de ce digne prêtre au séminaire de Bayeux ; mais parmi les objets d'art qui viennent de sa libéralité envers l'un de ses intimes, le sieur Sénécal de la Maladerie, se soot trouvés deux petits tableaux q^ie le hasard nous a fait rencontrer : ce sont :
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1% Une Fierge, portant l'Enfant Jésus [ioWt de 53 centimètres de largeur sur /i3 de hauteur ), peinture du XYK siècle, de Técole italienne, et où nous croyons reconnaître le cachet d*un maître; c'est une œuvre remarquablement belle sous le double rapport du dessin et du coloris ; 2^ Une descente du Christ au sépulcre^ peinture sur bois du XY\ siècle, de récole flamande oh allemande ; c'est une composition originale que nous attribuerions également à un mattre (Dimension : 35 centimètres sur 25).
Ces deux tableaux ont appartenu à la chapelle du Nombril-Dieu. Ils furent cachés par Tabbé Lair qui les déroba ainsi au vandalisme révolutionnaire, et plus tard, ils sont demeurés en son pouvoir par la force des év.énements.
Le bon prêtre était fort attaché à ces deux peintures qui lui rappellent son pwsé : la Madone surtout était, pour lui, une sainte relique qui, suivant son expression, lui avait porté bonheur pendant ses mauvais jours.
D'où provenaient ces deux toiles, et comment étaient-elles venues orner Thumble chapelle qui les possédait? Ici nos recherches sont demeurées infructueuses : les anciens de la Maladerie que nous avons consultés , et malheorensement ils sont en bien petit nombre , ont vu ces deux petits tableaux appendus au maître-autel de la chapelle du Nombril-Dieu avant la Révolution ; ils n'en savent pas davantage. On doit croire qu'en raison de leur mérite, ils provenaient de l'église St. «Nicolas ou de l'abbaye de St« -Etienne, patronnes du Nombril-Dieu. On pourrait encore induire de la proximité de l'abbaye d'Ardennes , qu'ils ont pu être donnés par l'un des abbés de ce monastère , comme un témoignage de sa protection.
Al
NOTE
SUR
QUELOUES RECHERCHES FAITES AU CHATEAU DE CAEM
Par m. g. MANCEL ,
Membre de la Société.
Dans la séance du â mars dernier , je rendis compte à la Société des Antiquaires de Normandie» au nom d'une commission dont je faisais partie avec MM. Duray etBouet, d'une découverte de plusieurs statues de Saints, qui avait été faite précédemment an château de Gaen , dans des fouilles exécutées par le Génie militaire. Grâce au zèle de M. Dufay et à Vinier* médiaire affable de M. le commandant Fauveau auprès du ministère de la guerre, la Société possède aiqourd'hui ces statues qui offreot un ccrlain intérêt sous le rapport historique et surtout sous le rapport iconographique.
Dans cette séance du 3 mars, la Société chargea la même commission de pratiquer de nouvelles Touilles à Tendroit où avaient été faites les premières auxquelles aucun de ses membres n'avait assisté. Malheureusement le résultat de nos recherches a été presque nul ; nous avons pu seulement constater que les statues mutilées avaient été déposées dans un ancien souterrain , creusé dans la pierre vive jusqu'à la hauteur de 5 pieds environ et ensuite voûté en maçonnerie. Ce souterrain était comblé, soit par des éboulements, soit par la main des hommes, et nous n'y avons
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trouvé que deux on trois Tragmeots insignifiants appartenant à nos statues, un boulet et une sorte de patère grossière» en terre cuite, semblable à la poterie de Lison et qui , sans doute, dut servir à un usage domestique. Il est à croire qu'en continuant nos tentatives nous aurions pu reconnaître d'autres traces d'excavations; mais les fonds qui nous avaient été votés étaient insuflBsants et d'ailleurs nous avons pensé qu'en allant plus loin nous nous serions écartés du but que la Société s'était proposé.
Toutefois, les moments que nous avons consacrés aux recherches dont nous avions été chargés, n'ont pas été entièrement perdus. Nous avons visité plusieurs parties du château qui n'ont pas été décrites ou qui l'ont été imparfaitement. Nous avons surtout exploré une sorte de cave voûtée, longue de 7 mètres ftO centimètres et large de â mètres 80 centimètres, dans laquelle on descend par un escalier de vingt et une marches et qui reçoit l'air par une espèce de cheminée. Cette dernière circonstance nous a fait penser que c'était un petit magasin dans le genre de ceux que le ministre de l'instruction publique a signalés sous ce nom aux correspondants des comités historiques et .dont une découverte faite à Bagatelle, en 18&8, nous a fourni un curieux spécimen.
Comme ce magasin, situé au milieu du coteau de Bagatelle, est beaucoup plus important que celui du château et que d'ailleurs la Société des Antiquaires, si zélée pour tout ce qui intéresse l'histoire de notre pays, ne s'en est pas encore occupée , nous croyons devoir le décrire en terminant cette courte note. Nous ne sortirons pas entièrement de notre sujet, puisqu'il a dû appartenir à une construction militaire dépendante des fortiCcations de la ville de Caen.
Ce souterrain , situé à mi-côte, dans un jardin appartenant à M. Roger, ancien économe du Lycée, s'étend du Nord au Sud dans une longueur de 13 mètres 13 centimètres, sur une largeur de 1 mètre 80 centimètres. On y descend par un escalier de douze marches , au bas desquelles est un palier portant à sa voûte une cheminée d'aérage ; de mètre en mètre s'ouvrent des petits caveaux de 1 mètre 80 centimètres de profondeur sur 1 mètre 60 centimètres de largeur.
Ce genre de constructions souterraines que l'on rencontre quelquefois
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daos d'autres parties de la France , est rare en Normandie et nous n'y connaissons que celtes du Château et de Bagatelle. Il est à regretter qu'aucune tradition, qu'aucun document écrit ne permette de deviner à quel monument à pu appartenir la dernière , et le champ des conjectures qui s'ouvre devant nous est trop vaste pour que nous osions nous y hasarder.
DU 81 JUILLET
jjrfôiû^ncc î^r ilX. le ÔinûUur Prosper MÉRIMÉE, ÏDirmeur.
A 3 heures , la Société prend séance dans la salle des actes de la Faculté de Droit.
Sur Testrade se pressent, en grand nombre, les membres de la Compagnie dont plusieurs sont accourus des dîflFérentes parties du département et même des départements voisins. D'autres , parmi lesquels Monseigneur de Bayeux , MM. Guizot et Boulatignier , avaient exprimé le regret de ne pouvoir prendre part à cette Tête.
On remarque au bureau M. Prosper Mérimée qui préside la réunion en sa qualité de Directeur élu de la Société pour Tannée académique 1853-185 A. A sa droite et à sa gauche se placent MM. Hippeau, président central ; Sottef , premier président de la Cour impériale ; Tonnet , préfet du Calvados ; Bertrand , maire de la ville ; Théry , recteur de l'Académie ; Rabou , procureur-général; De La. Chouquais ; de Caumont ; Charma . secrétaire , et Puiseux , seci-étaire-adjoint*
Un public nombreux et choisi remplit la salle. Les deux tribunes sont occupées, l'une par les dames auxquelles elle avait été réservée, l'autre par une division des élèves du Lycée. ^
M. le Directeur , après avoir déclaré la séance ouverte , prononce le discours suivant :
S3essieurs>
L*boDoeur très-inattenda que m'a fait votre Compagnie en me* nommant son directeur, serait-il une récompense, trop flatteuse pour moi, de quelques études sur nos antiquités nationales?
Humble volontaire dans la récente croisade contre le vandalisme, j'ai suivi de
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loin votre bannière et j'ai pu profiter de vos exenoples. Mais si vous m'avez appelé à ce fauteuil , c'est sans doute pour vous associer intimement aux vues et aux entreprises d'une administration à laquelle j'appartiens depuis vingt années. Confiants dans sa sollicitude pour la conservation de nos vieux et nobles édifices, vous avez voulu que son mandataire devint aussi le vôtre.
Depuis long-temps , Messieurs , le concours éclairé de toutes les Sociétés savantes de la France , et particulièrement celui des Antiquaires de la Normandie était acquis aux travaux dirigés par le Gouvernement pour la restauration de nos monuments historiques, et souvent votre intervention a provoqué et préparé les mesures utiles qu'il a prescrites. C'est un des membres les plus illustres de votre Société, M. Vitet, dont le nom rappelle tant d'écrits intéressants sur les arts et l'archéologie, qui signala le premier à l'attentioD d'un ministre célèbre la situation des monuments de notre pays , et qui organisa le service dans lequel je me suis efforcé de marcher sur ses traces. Tout était à faire lorsqu'il entra en fonction. La France où tous les styles d'architecture sont représentés par des chefs-d'œuvre , était alors plus imparfaitement connue que la Grèce et TÉgypte ne le sont aujourd'hui. Souvent, pour obtenir des renseignements sur nos plus beaux édifices, il fallait consulter des livres étrangers. Dans nos écoles, Tarchilecture du moyen-âge n'était l'objet d'aucun enseignement, et si parfois on citait ses plus remarquables productions, Vêtait pour taxer leurs auteurs d'ignorance et de barbarie. Nos monuments demeuraient abandonnés, sans réparations , presque sans entretien , ou , ce qui était souvent plus funeste pour eux, ils étaient livrés à des mains inhabiles qui les mutilaient sous prétexte de les restaurer.
Heureusement, Messieurs j une opinion fausse n'obtient Jamais qu'un crédit^ de courte durée, et toute généreuse impulsion émeut facilement une nation aussi accessible que la nôtre à l'enthousiasme do beau et do bien. En France, le premier appel au bon sens, au bon goût, trouve toujours mille échos qui lui répondent. La Normandie, cette province si fertile eo magnifiques conslroctions, devait, avant toutes les autres , protester contre des préjugés injustes. Aux antiquaires normands appartient , en effet , l'honneur d'avoir renouvelé l'étode de l'art du moyen-âge, d'avoir deviné ses loispexposé ses principes et proclamé sa gloire méconnue. Notre France, trop riche pour savoir tout ce qu'elle possède, a pu retrouver, grâceà vous, des trésors dont elle avait pour un temps oublié le prix. Au dédain irréfléchi s^succédé l'attention, et bientôt un sentiment d'admiration, tel qu'en excita jadis, en Italie, la vue de ces marbres antiques long-temps foulés aux pieds, jusqu'à ce qu'on Léon X ou uu Jules II leur eût donné un asile dans son palais.
Le Gouvernement a favorisé avec empressement cette heureuse révolotioii dans le goût public, et 11 s'est efforcé de sauver ces nobles débris échappés à deux guerres civiles et à plus d'un siècle d'indifférence. Partout, il a rencontré les sympathies des hommes éclairés et le concours de tous ceux qui ont le culte des grands souvenirs. Archéologues, artistes, littérateurs ont à l'envi secondé ses inteotioos généreuses.
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GbacQD apportait le tribut de son talent à cette oeuvre de réparation. Mais ni l'érudition qui reciierche et retrouTe l'histoire oubliée de nos vieux monuments, ni l'art qui sait observer leurs caractères et reproduire leurs formes, ni l'éloquence qui leur gagne et leur assure le respect populaire , n'auraient suffi pour prévenir leur ruine, et réparer les outrages que le temps et la barbarie leur avaient fait subir. L'argent, il faut bien le reconnaître, pouvait seul réaliser des vœux, qui, privés de son tout- puissant secours, seraient demeurés stériles. Or, Messieurs, si la France est riche par son sol et par son industrie, les exigences d'une civilisation raffinée comme la nôtre, sont impérieuses et lourdes au budget de l'État. Ce que nos ancêtres, dans leur simple langage, appelaient le luxe, et ce que nous décorons par un euphémisme, un peu hypocrite peut-être, du nom d'améliorations matérielles, commande de bien grandes dépenses, qu'aujourd'hui tout le monde s'accorde à regarder comme nécessaires, urgentes, indispensables. Mous sommes si pressés de jouir du présent, de recueillir les bienfaits des inventions modernes, qu'à peine avonsnous le loisir de songer au passé. Enfin, pourquoi ne pas l'avouer ici? L'héritage que les arts du moyen-âge nous ont laissé est glorieux sans doute, mais il a ses charges et elles sont considérables.
Vous savez avec quelle ardeur ont travaillé les architectes des siècles passés. Depuis le XP. jusqu'au XVI*., ils ont couvert notre territoire de monuments si nombreux et si vastes , qu'on serait tenté de croire que tous les trésors du pays ont été employés en grandes constructions. C'était le luxe, le besoin, la passion du moyen- âge. En bâtissant un château , ou obtenait la sécurité pour soi et l'autorité sur ses voisins. En bâtissant une église ou on monastère , on expiait ses péchés , on croyait gagner le ciel. Alors, on négligeait â la vérité les ponts et les routes , on ne pavait guère les rues, on les éclairait encore moins, mais on élevait d'immenses cathédrales et des hôtels-de-ville splendides. Les bourgeois de cette époque savaient se passer de réverbères et de bornes-fontaines, mais ils voulaient que leur église fût la plus belle de la province , et que leur beflVoi annonçât leur cité de plusieurs lieues à la ronde. Pour décorer leurs édifices publics , ils n'épargnaient aucune dépense ; tous les arts se réunissaient pour les embellir : la pierre curieusement travaillée passait des mains du sculpteur dans celles du peintre, pour recevoir l'éclat de l'or et des couleurs. Les fenêtres étaient d'immenses tableaux transparents. A cett^ époque , où tout ce qui tenait à la vie commune était simple et presque grossier , l'art trouvait partout sa place. Telles avaient été les mœurs des Athéniens, ces grands maîtres en tous les arts , avec lesquels nos hommes du moyen-âge ont plus d'un trait de ressemblance. Aristophane nous a montré ses compatriotes tout préoccupés des détails d'un petit négoce , avides de gagner leur triobole en siégeant au tribunal, et ses comédies se représentaient dans le théâtre de Bacchus , au pied d'une colline que couronnent le Parlhénon et le temple de Minerve Poliade.
Ce goût pour les arts, qui. a toujours été aussi national en France qu'il le fut dans Athènes, a produit de grands et de merveilleux ouvrages. En aucun autre
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pays an voyageur De rencontrerait , Je pense» cette incroyable variété de monoinents qui s'oflfrent à. ses regards dans tontes nos provinces. Chaconepent se vanter à bon droit d'avoir vu fleurir son école et son style d'architecture ; quelques-unes en ont changé plus d'une fois. On dirait que plusieurs peuples diflërents se sont donné rendez-vous, sur notre sol privilégié , pour un grand concours » où tous ont voulu laisser de nombreux souvenirs de leur génie et de leur puissance. En effet , Messieurs, il y eut long-temps en France des peuples différents par le langage comme par les mœurs , mais tous également doués pour les arts , et les cultivant chacun selon sa tradition et son sentiment particulier. Nous regrettons amèrement les pertes que le vandalisme nous a causées ; mais nous trouverons un motif de consolation et surtout d'étonnement à contempler ce qui nous reste encore. Trois mille monuments d'un mérite incontestable ont été signalés à l'Administration, visités par ses agents, et, pour la plupart, étudiés, dessinés et relevés avec soin. Faut-il s'étonner. Messieurs, si tous ne peuvent recevoir, à la fois, des secours, et si les réparations se font attendre plus long-temps que les projets et les devis ?
Ni la grandeur de l'entreprise, ni l'étendue des dépenses qu'il a fallu prévoir n'ont cependant découragé l'Administration. Sa marche, forcément lente, a été sûre et ses progrès sont constants. Chaque année , elle prévoit des restaurations nouvelles, et cependant elle n'abandonne pas celles qu'elle a commencées avant de les avoir conduites à leur terme. Le fonds pour la conservation de nos anciens édifices, qui figura pour la première fois au budget, en 1830, a été bientôt décuplé. Cette année même , tandis que les soins d'une guerre lointaine commandent de grands sacrifices , le crédit affecté aux monuments historiques a été notablement augmenté, et l'Empire, qui repousse en Orient une Invasion ^e barbares, a trouvé des ressources pour effacer, chez nous, les traces des ravages exercés par les barbares d'autrefois.
Tout en pourvoyant avec libéralité à des dépenses si utiles, le Gouvernement n'a rien négligé pour en assurer l'emploi le meilleur. Il s'est entouré de toutes les lumières; il a écouté tous les conseils autorisés. Son attention s'est portée surtout sur le choix des architectes chargés de diriger les travaux de restauration , et il a eu le bonheur de trouver des hommes à la hauteur d'une mission si importante. Il a appelé ceux qui avaient fait de l'architecture du moyen-âge une étude toute spéciale, ceux qui, par des recherches archéologiques et des voyages entrepris volontairement, s'étaient préparés aux travaux qui allaient leur être confiés. Aujourd'hui, le Gouvernement pourrait s'applaudir d'avoir formé une école à qui, déjà, ne manque point l'expérience, s'il n'était plus vrai de dire qu'en France l'art se développe spontanément, et que le talent n'y fait jamais défaut aux tâches difficiles.
En même temps, sous llnfluence de ces jeunes restaurateurs d'un art prèsqu'oublié , se groupait une foule d'ouvriers intelligents , avides d'apprendre et jaloux de faire voir qu'ils n'ont pas dégénéré de l'habileté de leurs devanciers.
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Imitateurs ingénieux , il suffit de leur proposer un modèle pour qu'ils parviennent aussitôt à l'égaler. Grâce au ciel , nous vivons dans un temps où , sans être suspect de flatterie, on peut donner aux ouvriers français les éloges qu'ils méritent. Que ne doit-on pas à leur adresse et à leur intelligence dans les travaux les plus délicats et quelquefois les pins périlleux! Plus qu'une autre , la province de Normandie produit ces ouvriers d'élite , avec lesquels il n'y a rien d'impossible. De ses tailleurs de pierres, nos architectes ont fait souvent des imagiers que ne désavoueraient pas Jean de Cbelles ou Erwln de Steinbach.
Voilà » Messieurs , les résultats obtenus Jusqu'à ce jour par l'action du Gouvernement , secondée et facilitée par le concours de tous les hommes qui cultivent les arts et l'érudition. L'obstacle le plus considérable , l'indiflérence publique a disparu , et dans un tel succès , vous avez eu la plus glorieuse part. Toutefois , la tâche que vous avez si heureusement commencée n'est point encore finie , et votre influence et vos leçons nous sont maintenant aussi nécessaires que jamais. La cause la plus juste peut être compromise par l'imprévoyance qui suit quelquefois la victoire ; quelquefois aussi , elle se perd par d'imprudents excès.
lx>in de moi la pensée que l'art , si heureusement restauré en France, puisse être comparé à une mode qui n'est jamais plus près de son déclin , que lorsque sa vogue est générale. L'architecture du moyen- âge ne passera point comme une mode , parce quelle a été l'expression de croyances qui sont demeurées les nôtres ; elle a été inventée pour satisfaire des besoins que la civilisation moderne n*a que légèrement modifiés; elle a fait l'usage le plus sensé des matériaux que fournit notre sol; enfin , c'est le climat de notre pays qui lui a commandé des dispositions dont il est impossible de méconnaître la justesse , la convenance et l'utilité. Mais ces qualités que vous avez souvent signalées dans les monuments les plus remarquables du moyenâge ne sont point celles qui frappent le plus vivement le vulgaire. Les imitateurs inattentifs s'attachent d'ordinaire à des détails d'ornementation , les adoptent avec une sorte de fureur étourdie , les prodiguent avec exagération , et bientôt s'en dégoûtent au lieu de se dégoûter de leurs copies maladroites. Quelques symptômes excitent déjà nos alarmes , et je trouve dans Texemple du passé des motifs d'inquiétude pour l'avenir.
Il n'y a pas fort long-temps que la vogue avait adopté l'antiquité classique, ou plutôt un style de convention qu'on prenait , sans examen , pour une imitation de l'art antique; et comme chez nous le goût régnant est une passion souvent exclusive et partant injuste , ce fût le temps où nos édifices du moyen-âge furent le plus maltraités. Alors , par exemple , on démolissait la façade gothique d'une cathédrale pour y appliquer je ne sais quel fronton bizarre , porté sur des colonnes et surmonté de pots à feu sculptés en pierre. Partout on voulut changer, améliorer, corriger, et Dieu sait comment on y réussit h ce prétendu goût classique, nous devons les autels à la romaine , les nuages en marbre et tant d'autres inventions qui déshonorent nos plus beaux édifices. Il y a une utile leçon, Messieurs, à tirer du
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spectacle de ces tristes aberrations. Rechercl)ons-en les causes et efforçons-Doos de les éviter.
Assurément, ce n'est pas Tart antique qu*il faut rendre responsable des déplorables imitations qu'il a produites. Qu'y a-t-ii de commun» en effet , entre les originaux et les copies? Accusons-en un engouement irréfléchi, une admiration sur parole, et surtout un demi-savoir toujours plus dangereux que l'ignorance. Au lieu d'étudier l'art antique à sa source et dans ses plus beaux ouvrages, on a copié ses dernières et ses plus faibles productions. On ne s'est attaché qu'à reproduire des formes décoratives , sans rechercher leur but ou leur signification. On les a employées sans égard pour la convenance , trop souvent sans égard pour le bon sens. C'est qu'aussitôt qu'on pouvait citer un emprunt fait ù l'antiquité, on croyait avoir répondu à toutes les objections. Il importail peu qu'on appliquât à une église chrétienne la décoration d'un temple païen, qu'on bâtît dans un pays froid et humide une villa dont le pian avait été rapporté de Naples et de Sicile. On croyait ressusciter l'art antique et l'on trouvait des admirateurs.
Aujourd'hui, ces copies grotesques nous font rire lorsqu'elles ne nous affligent point Prenons garde que demain le servile troupeau des imitateurs ne nous donne un pareil spectacle. Je sais un fort galant homme, que j'ai converti, du moins il le prétend , à l'architecture du moyen-âge , et qui , vivant tout près d'une caserne de gendarmerie , se fait bâtir une maison de campagne avec créneaux ^ mâchicoulis et tour de guette. Pourtant il sait bien qu'il n'y a plus de roti£ter5 en France. Une église du XYP. siècle, qui n'a pas de clocher, est mcnacée,me dit-on, par la piété de ses paroissiens, d'une flèche gothique en ciment romain , et j'ai vu le projet d'une gare de chemin de fer, dont la façade, comme pour avertir les voyageurs de la possibilité d'un déraillement, doit leur présenter les moulages d'un jugement dernier emprunté à une de nos cathédrales gothiques.
Autant rimitation la plus exacte est recommauduble dans la restauration d'un édifice ancien , autant elle est blâmable et ridicule lorsque , dans un bâtiment moderne, elle ne tient compte ni de sa convenance , ni de sa destination; lorsqu^à l'exemple des peintres d'Borace , elle entasse des formes empruntées de toutes parts, pour produire un ensemble monstrueux. L'admiration profonde que m'inspire l'architecture du moyen- âge me fait regarder son emploi indiscret comme une sorte de profanation coupable. Les grands maîtres du XIP. et du XIII* siècle, qui, avant d'être des artistes de génie, furent des hommesde bon sens, n'en agirent point ainsi avec les anciens. Entourés des ruines encore magnifiques de l'architecture romane , ils se gardèrent bien de l'imiter servilement. Ils lui empruntèrent, il est vrai, quelques formes qui étaient d'ailleurs, en quelque sorte, tombées dans le domaine commun, mais ce fut avec tant de discernement et de goût qu'en les introduisant dans uo système nouveau , ils lui imprimèrent le cachet de leur talent et leur donnèrent une originalité réelle. Ce qu'ils demandèrent à l'antiquité , ce fut surtout son expérience et sa méthode. Cette méthode convient à tous les styles, à toutes les époques.
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Elle a produit les temples de la Grèce et les cathédrales de la France, et c'est la seule qui puisse produire encore de beaux et d'utiles édifices. Elle consiste, vous le savez, Messieurs, à conformer toute construction aux besoins de ses contemporains , aux matériaux dont on dispose , au climat sous lequel on vit. Ces principes si simples et si féconds ont présidé au grand mouvement de notre art national au XII*. et au XIII*. siècle , et vous en avez montré les applications aussi bien dans les ouvrages excellents de Tarcbitecture romane, que dans les plus parfaits de nos roonumenis gothiques. Ils avaient atteint leur plus complet développement, lorsque la vaine gloire de renchérir sur les inventions de leurs devanciers séduisit nos maîtres de pierre et leur fit abandonner les préceptes qui avaient inspiré tant de chefsd'œuvre. Désormais , le mérite de la difficulté vaincue devint le premier à leurs yeux. Ils se complurent dans les détails d'une ornementation élégante d'abord, bientôt bizarre, qui déguisé la construction et la nature des matériaux. L'art du moyen-âge allait devenir un amusement capricieux et futile. Après une rapide décadence , il dut céder la place à un autre système ou plutôt à une rénovation , et vous s«ivez quelles en furent les suites.
Probablement aujourd'hui de semblables erreurs sont moins à redouter; caries conseils d'une critique éclairée et qui est devenue un art régulier , arrêteraient un artiste au milieu de ses téméraires innovations. Vos avertissements , Messieurs, auront une salutaire influence et préviendront des écarts regrettables. Vous ne les épargnerez pas à, nos jeunes artistes, qui s'engageraient dans la carrière avec cette idée malheureusement un peu trop accréditée maintenant, que l'art du moyen-âge consiste dans la fantaisie. En attendant que cette qualité soit exactement définie , bien des gens y prétendent; mais, quelle qu'elle soit, elle ne dispense personne de talent , ni d'études. Votre mission , après avoir conservé nos monuments , sera de conserver encore les règles de la raison et celles du goût , règles éternelles qu'il est impossible de séparer dans l'appréciation de l'architecture. Cet art éminemment grave, qui a l'utilité pour but principal, ne doit prétendre à plaire qu'après avoir satisfait à des besoins recels. Le goût dans l'architecture , à le bien considérer , n'est peut-ôtre, en effet, qu'un raisonnement instinctif, une rapide conception de la convenance, et presque toujours une faute de goût dans un édifice, qui choque des yeux délicats, se trouve en réalité être une faute de logique.
Je m'arrête. Messieurs, et je ne parlerai pas davantage d'art et de goût devant la Société des Antiquaires de Normandie qui en connaît si bien et en professe si éloquemment les principes. Encouragé par votre bienveillance , et trouvant au milieu de vous une autorité que mes paroles n'auraient point ailleurs , je n'ai pu résister ^ la tentation de donner à notre jeune École des conseils peut-être nécessaires, lorsque j'aurais dû me borner à vous exprimer ma profonde reconnaissance.
Après ces belles pages où la science de Tantiquaire s*uDit aux qua-
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lités de récrivain , et qui ont été vivement et uDaDimeinent applaudies , M. Cliarma donne lecture d'une rapide histoire de la Compagnie pendant l'année 1853-1854 :
Messieurs,
C'était autrefois dans noire Société un usage , que je vois en vigueur chez la plupart des compagnies savantes , de rendre cloaque année au public un compte substantiel de ses travaux , de ses découvertes , de ses relaUons scientifiques, en un mot, de tous ies faits de queiqu'importance dont se compose son histoire. Celte praUque temporairement suspendue, vous me permettrez aujourd'hui de la reprendre; nous ne saurions que gagner à rester fidèles aux traditions que nous ont léguées nos glorieux fondateurs.
Notre année académique s'ouvre par l'élection du premier dignitaire de la Société, de celui qui vient habituellement présider la séance solennelle par laquelle cette même année se clôt Jamais « Messieurs, nous le dirions bien plus haut si M. Prosper Mérimée n'était pas là pour nous entendre, jamais de l'urne du scrutin, n'était sorti, pour cette fonction suprême, un nom plus heureux et plus digne. Ce choix nous honore à plus d'un titre. Se donner un tel directeur, c'était noblement s'engager!
Â ce chef éminent que le corps s'assurait tout d'abord, sont venus s'adjoindre successivement, dans les diverses catégories que notre organisaUon reconnaît, des membres dont nous sommes heureux de nous être procuré le concours. Ce sont:
Comme correspondants étrangers, -- en Belgique, M. Van der Heyden, conseiller honoraire de i'InsUlut héraldique et archéologique de Londres; — en Danemark, M. Christiern Sick , directeur du collège d'Odensée , et Mg% l'évêque Engelstoft , président de la Société littéraire de Fionie;- en Russie, M. Michel Pogodine, l'historien des origines du droit et des institutions de l'empire moscovite;
Comme associés nationaux , — à Paris, MM. de Rostang, intendant militaire en retraite; Arthur Forgeais, fondateur-président de la Société de sphragisUque ; Léon Renier, le plus savant épigraphiste de France, puisque Lelronne n'est plus; — à St-Brieuc, M. Anatole de Barthélémy, ancien élève de l'École des Chartes, l'un de ceux qui ont le plus contribué à populariser en France les noUons de numismatique ; — à Bordeaux , un de nos plus renommés moyen agistes , comme on dit , dont le dernier livre Sur la fabrication des étoffes de soie, d'or et d^argent vient d'obtenir l'un des prix Gobert à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , M. Francisque-Michel ;
Comme titulaires,— à Paris, M. le conseiHer d'État, Boulatignier, qu'il sufiBt de nommer, surtout en Normandie où il a laissé tant de gracieux souvenirs; — à Domfront, M. le juge d'instruction Le Touzé; — ù Vire, M. Victor Châtel, agronome avant tout, mais qui ne s'en intéresse pas moins à nos travaux ;— à fiayeux, M. l'abbé
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Laffétay , qui revêt la science des formes les plus élégantes; - à Caen^ M. Tonnet , préfet du Calvados, qui nous appartient non-seulenienl par un litre que nous avons été beureui de lai conférer, mais encore par son goût éclairé pour les arts et son actif dévouement à toifs nos intérêts scientifiques et littéraires; M. Du Fougray , qui mène de front Tétude pratique des intérêts les plus positifs de la cité et les recherches savantes sur son histoire nobiliaire et administrative ; et le substitut du procureur impérial, si distingué par ses connaissances de tout genre, M. Dupray- Lamahérie ; et des hommes également remarquables dans leurs spécialités respectives : M. de VIgan, inspecteur des eaux-et- forêts ; M. le docteur Faucon; M. Blancbetière, le géomètre, dont le nom restera attaché, par le plan qu'il nous en laissera , aux grandes fouilles de Vieux ; et enfin deux laborieux antiquaires que nous devions trop peu connaître, Tun M. Dufay, officier d'administration pour les subsistances militaires, que les nécessités du service emportent en Afrique où nos regreis le suivront; l'autre, un ancien magistrat, M. Natalis Bourdon , avec lequel , il y a quinze jours à peine , nous nous promettions encore pour un long temps un commerce aussi aimable que fructueux, et qu'une mort cruelle est venue subitement frapper dans la force de l'âge et du talent!
Sans ce malheur auquel nous devions si peu nous attendre , nous n'aurions eu , Messieurs, qu'à nous féliciter de l'état de prospérité où la Compagnie, de quelque côté qu'on l'envisage, s'est élevée et se maintient!
Nos ressources financières , grâce à l'exactitude avec laquelle s'acquittent les cotisations, grâce aux secours que le Gouvernement et le Département continuent à nous accorder, grâce au succès de nos Mémoires qui maintenant se placent utilement pour nous dans le commerce , ont largement suffi à toutes nos dépenses ordinaires et extraordinaires. Nous pouvons même compter sur quelques économies pour certaines éventualités qui les réclameront Que M. Pellerin reçoive ici , pour sa bonne gestion , les remerctments que la Compagnie est chaque année heureuse de lui offrir 1
La bibliothèque a pris des accroissements notables; plus de 150 publications nouvelles nous été adressées soit par les Sociétés savantes d'imérique, de Russie, d'Allemagne, de Danemarck, d'Italie, d'Espagne, de Belgique, d'Angleterre et de France ; soit par la munificence du Gouvernement ; soit par la générosité de nos confrères, en tête desquels il faut placer nos correspondants de la Grande-Bretagne, MAL Joseph Mayer , de Liverpool , qui fait un si bel usage de sa fortune ; James Orchard Ballivirell, qui a pris rang depuis de longues années, quoique bien jeune encore , parmi les philologues les plus érudils de sa patrie ; Charles Roach Smith, à qui la science des Antiquités romaines est si redevable ; le secrétaire perpétuel de la Société des Antiquaires de Londres , John Yonge Akerman , à qui toutes les branches de l'Archéologie sont également familières, et le noble président de la Société de numismatique de Londres, Lord Londesborough ; et surtout le Révérend John Louis Petit , d'une famille caennaise , condamnée à l'exil par la révocation de l'édit de Nantes et qui entretient , avec une rare piété, sur le sol anglais auquel sa
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naissance l'altacbe, Tamoar sacré de sa patrie normande; nous lui devions déjà ptusieurs publications luxueuses et entr'autres un exemplaire des Antiquités d'Ecosse de Billing, qu'on peut regarder comme un des plus remarquables écbantilloBS de la typographie , de la gravure et de la reliure en Angleterre ! *
Notre musée n'a pas fait sans doute d'aussi brillantes acquisitions; plusieurs pièces toutefois y sont entrées qui ne manquent pas d'une certaine valeur.
Ainsi nous avons acheté au poids de l'or, ce qui veut dire Ici à un prix trèsmodique , un tiers de sou noérovingien dont la provenance est malbeureosement inconnue, et un Jacobus trouvé récemment non loin de Gaen , à Soliers. Aux 150 médailles que déjà l'année dernière les fouilles de Vieux nous avaient données, nous en avons ajouté une cinquantaine, la plupart en brome (l'or et l'argent,— je ne sais trop pourquoi ; d'autres le savent sans doute — nous échappent toujours), dont quelques-unes, et parmi elles un Dioclétien, d'une conservation admirable; nous devons — à Al Georges Mancel, quatre petits bronzes à l'efligie de Lidnius et de Constantin , trouvés dans le département de la Manche , à Sébeville ; — à MM. Edouard Lambert et Le Boucher, une trentaine de pièces de bilion appartenant aux règnes de Louis VI , de Philippe II, de saint Louis, de Charles VIII et des princes qui lui ont succédé jusqu'à Henri m inclusivement, les unes provenant de la collection de M. de Gerville qui, vendue à Paris après sa mort, est maintenant dispersée , les autres récemment découvertes à Bazenville près Bayeux.
Voilà pour la numismatique. L'architecture monumentale nous a aussi apporté son tribut. M. le Maire nous a, au nom de la ville, gracieusement abaudoniié plus de 200 briques armoriées qui pavaient encore > en 1803, la belle salle de l'abbaye de St -Etienne où l'Échiquier de Normandie rendit plus d'une fois ses arrêts; et nous tenons de la générosité du Gouvernement de curieux fragments de statues, exhumées, en 18/i9, au château de Gaen, dans lesquels on reconnaît plusieurs saints et saiotes que tout à l'heure notre savant confrère, M. G. Mancel* déterminera devant vous. Joignez à cela un beau sarcophage en pierre acheté par votre CommissIOD des fouilles à Vieux où il avait été tiré de terre, il y a une vingtaine d'années ; un flambeau en bronze du XVP. siècle dont nous a gratifiés M. le docteur Faucon ; divers frag-* ments de poterie romaine, les uns, découverts à Jort dans ces derniers temps el que nous a offerts M. le comte de Beaurepaire, de Louvagny ; les autres, trouvés à Lillebonne , en 1835 et à Douvres, près Gaen, en 1851, présents de M. Le Boucher, à qui nous devons encore un poids en terre cuite de 100 as découvert à Orglandes, en 1860, avec un exemplaire de l'as portant le nom de la fàmlUe Sempronla.
Mais nos richesses , en s'augmentant de plus en plus , nous faisaient de plus eu plus senUr l'impuissance où nous étions, faute d'un local convenable, de les conserver , de les classer avec méthode , de les disposer dans un ordre qui en rendit la possession utile en même temps que l'aspect agréable. Aflligé comme nous de l'état fâcheux dont nous souffrions depuis si long-temps et dont nous ne pressenliois pas le terme, M. le Préfet a bien voulu prendre en main notre cause, et nous pouvons.
HISTOIRE DB LA SOCIÉTÉ. LXI
avec un tel patron , la regarder, dès ù présent 9 comme gagnée. Déjà de belles salles, sises an rez de-chaussée et au premier étage des anciens bureaux de la préfeclnre , ont été mises par lui à la disposition de ia Compagnie, et le Conseil général ne tardera pas sans doute ù rendre définitive rattribution qui nous en a été provisoirement Mie (1).
Cependant , Messieurs , tout préoccupés que nous étions d'i:ne situation doot , grâce au digne chef de radministration départementale, nous allons enfin sortir, nous n*cn vaquions pas moins à nos travaux habituels , nous n'en accomplissious pas mtÂus tous les devoirs qui nous incombent. A Caen, c'était une église, St. -Nicolas, sur laquelle notre honorable confrère, M. de La Chouquais, appelait notre sollicitude et que nous recommandions aux égards du Génie militaire qui, en l'appropriant à tine destination bien peu religieuse, eût pu en dénaturer , par de déplorables mutilations, le caractère original. A Vieux , mine féconde que nous commençons à ouvrir bien loin de l'avoir épuisée^ nous poursnivions les vestiges de cet important édifice dans lequel, dès l'abord, l'œil exercé de M. de Caumont avait reconnu un théâtre. 1^ ici , Messieurs, laAssez-moi mêler à cette froide statistique un sentiment qui vaut mieux qu'elle ; laissez-moi adresser à M. le Ministre de Tlnstraction publique et des Cultes, pour le concours efficace qu'il nous a prêté si â propos et sans lequel nos fouilles auraient été déplorablement interrompues, nos plus vives actions de grâces (2) 1
le reviens. -^ Tout en surveillant, au village romain , avec le haut httérêt qui s'y attadie , les recberdies que Je viens de toucher, nous n'en poursuivions pas moins le cours de nos publications. Nous donnions à nos lecteurs, en décembre 1853 et en
(i) Cest aujourd^lmi un foit accompli et pour lequel non-seulement la Société des Antiquaires, mais encore la yiUe qui en profitera doivent à M* Tonnet une profonde reconnaissance.
(S) Le secrétaire avait, dans le courant de juin , adressé à M. le Ministre de l'Iostmctioa publique et des Cultes la lettre qui suit :
Une découTCfte importante poor rbistoire du passage des Romains dans les Gaules a été récemment (aile aux envirODS de Caen par U Société d«s Antiquaires de Normandie. Des fouilles pratiquées au village de Vieux ont mis à jour les curieuses fondations d'un Taste édifice dans lequel on croit reconnaître on théâtre ou uu amphithéâtre. Cette décourerte donne gain de cause aux arcbéologuf^s qui placent en cet endroit la capitale des Viducasses ; elle éclaire d'une lumière inattendue le texte d*une des plus précieuses ioMnptions qui nous soient restées de ces temps antiques, et que nous a ccMisertéeie marbre de Thorigoy ; nous aTons sous les jeux Tarène oii le grand-prêtre Titus Sennius Sollemni* donna dflt Cèles multipliées à la eité qo*il administraiL
Ces réeultalSf Monsieur le Ministre, n*ont pas élé obtenus sans qu'il en cqfttât beaucoup à la Société, soit pour faire déblayer le ternûa« soit pour en indemniser les propriétaires. Déjà une somme de 1,200 francs j a été consacrée. La Société est à bout de ressource», et cependant elle n'abandonnerait pas, sans un profond regret, les recherches qu'elle a»! heureusement commencées ; tous jugerex Tous^mème, Monsieur le Ministre, par TéUt des fouilles dont nous aTOOs fhonneur de tous soumettre le plan , combien il serait déplorable d'arrêter les travaux au point où ils sont parrenus.
La Société se permet donc , Monsieur le Ministre, d'aToir encore une fois recours à cet amour éclairé delà science dont
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mai 185^, les deux premières livraisons de notre XX^ volame. Dès le mois de juin 9 nous mettions la troisième sous presse. Il ne nous appartient pas de Juger nos propres œuvres ; nous osons cependant nous flatter de quelque succès pour des travaux qu'auront signés MM. Gliarles Gervais , Edouard Lambert, Hippeau 9 Gauvet, Mancel, l'abbé Desroches, Eugène et Charles de Beaurepaife, l'abbé Cochet, Léopold Delisle et Francisque-Michel.
En même temps que cette troisième livraison du XX*. volume qui bientôt vous sera remise , nous espérons vous offrir le tome XXI\ tout entier; il contiendra des documents inédits d'une véritable importance pour Thistoire de la Normandie , documents que notre obligeant et dévoué confrère , M. Léchaudé-d'Âuisy , a bien voulu extraire pour nous des immenses collections de Bréquigny. Vous dire que notre secrétaire-adjoint, M. Léon Puiseux, s'est chargé d'annoter ce recueil et d'en surveiller l'impression , c'est assez vous garantir la correction du texte et toutes ies fois qu'il peut y avoir quelqo'incertltude , sa sûre interprétation. — Ici encore. Messieurs, permettez- moi (nous rencontrons partout des bienfaiteurs sur notre route) de remercier , en votre nom , les Départements de l'Orne , du Calvados et de l'Eure qui , appréciant l'importance d'une publication à laquelle toute la province est intéressée , ont si généreusement contribué aux frais qu'elle devait entraîner.
Ce n'est pas tout A ces deux volumes qui cloront la seconde série de nos Mémoires et que vous aurez d'ici à quatre ou cinq mois, nous comptons encore en ajouter pour la même époque un autre qui ouvrira dignement notre troisième série ; vous y trouverez, et ce tome, quoique considérable, vous semblera bien court, l'histoire monumentale, administrative, liturgique, de l'abbaye de St -Etienne qui a valu à notre honorable président, M. Hippeau, le prix mis au concours par la Compagnie
voiu lui aTex donné déjà plutd*ane preuTc; elle ose tous demander, pour mener k bonne fin son entreprise, une allôcatioD extraordinaire de 500 francs.
Agrées, Monsieur le Biinistre, r assurance du profond respect avec lequel j*ai Thonneur d'étrt, de votre Excdlence, le très-^untUe et très-obéissant serriteur,
A. CHARMA
Caeo, 46 juin 4854.
Quelques jours après la Société recevait cette réponse :
Paris, le 29 juin 4854.
MORSISVA LB PaÉSIOBIT,
J'ai l'honneur de vous informer que, diaprés le désir que tous m*aTet exprimé par votre lettre du 46 juin courant , j'ai mis 4 votre disposition une subvention de 500 francs pour aider la Société des Antiqimrea dans les fouilles ar^ chéologiques qu'elle a entreprises à Vieux.
Je me félicite d'avoir pu, malgré la modicité des fonds affectés à Fencouragement des Sociétés savantes, ajouter cette nouvelle subvention à celle que j'avais allouée le 34 mars dernier. Je désire que vous trouvies dans cette décision ua f^moignagc de l'intérêt particulier que je porte aux recherches et aux travaux de la Compagnie que vous présides. Aecevex, Monsieur le Président, l'assurance de ma considération très-distinguée ,
I« Uiniêtre de V Jtutruetion puHi4pu gt des CuiU* , H. FQRTOUL.
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en 1851, et qai, remplissant avec tant de bonheur toutes les conditions du programme, en a pleinement justifié l'ambition.
Tandis que ces pièces s'imprimaient, d'autres nous étaient présentées sur lesquelles nous n'avons pas eu encore à nous prononcer ; je ne mentionne que lés principales : d'abord une Histoire des invasions anglaises en Normandie , par M. Léon Puiseux ; ensuite des Recherches faites dans les Archives des greffes à Caen , par M. Léon JLe Menuet de La Jugannière; une Note de M. de Pontaumont sur la manufacture de glaces f à Tourlaville^ près Cherbourg; quelques pages de M. Dufay sur une ancienne chapelle de la Maladerie, près Caen , dite le Nombril-Dieu ; une Notice de M. Le Tonzé sur la législation normande en 1631 et sur l'époque où le Droit romain a été introduit et enseigné en Normandie.
Ces travaux sont achevés; beaucoup d'autres s'achèvent en ce moment même ou se commencent; mais nous pouvons, sans indiscrétion , les annoncer dès à présent et les promettre au public.
M. de Pontaumont nous prépare un Mémoire sur les communes de l'arrondissement rfe Cherbourg. M. Le Héricher termine, à notre intention , une Étude philologique sur les noms populaires des plantes en Normandie. M. le docteur de Bonis continue son Pouillé d'Odon Rigaud, auquel depuis plus de dix ans il consacre tous ses loisirs. M. Edouard Frère complète le monument qu'il se flatte de laisser au pays Sur la bibliographie normande. M. de La Ferrière-Percy nous communiquera prochainement une copie d'une charte de saint Louis qu'il a rencontrée au château de Montbray; il annote, ponr nous, un Journal manuscrit de la comtesse deSanzai ( Marguerite de la Motte^Fouqué ) depuis 1571 jusqu'en 1 61 &, récemment découvert dans l'ancien château de la Motte-Fouqué, propriété de M""*, la marquise de Saint- Léonard; il achève cependant son Histoire des Seigneurs de Laigle et celle du canton d'Athis. M. l'abbé Laffètay nous réserve une Notice sur deux pièces manuscrites que possède la bibliothèque du Chapitre auquel il appartient, savoir: Y Inventaire du trésor de ta cathédrale de Bayeux, rédigé au XV\ siècle, par ordre de Mf. d'Harcourt , et le Dénombrement du temporel de Cévêché, pour lequel le même prélat rendit hommage à Charles VII^ en 1660. Enfin M. G. Villers nous donnera des extraits annotés du célèbre Livre rouge (Liber ruber) , qui contient de riches documents pour l'histoire du Diocèse; ce manuscrit in-folio de plus de deux cents feuillets avait une première fois échappé aux flammes auxquelles, en 1662, les calvinistes l'avaient condamna et dont il n'a que trop gardé les traces: il vient d'être arraché une seconde fois à un fléau non moins redoutable ; notre confrère l'a sauvé des mains d'un épicier qui déjà l'ntllisait à sa manière. Espérons que M. G. Villers ne laissera pas, avant d'en avoir extrait tout ce qu'il nous importe d'en conserver, ce précieux volume courir de pareils risques une troisième fois.
Si nous pouvions tout dire , nous vous entretiendrions encore des rapports soit oraux, soit écrits de quelques-uns de nos collègues sur d'importants ouvrages renvoyés à leur examen; de celui entr' autres de IVL Léon Le Menuet sur le Vlir. volume
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des Mémoires de la Société (t histoire et éParchéolo§ie de Genève et sur le BttUetin de la Société archéologique de V Orléanais pour le premier trimenre de 1853 •- et de ceM de M. G. Mancel sur deux volumes du Messager des sciences historiques , des aru et de la bibliographie de Belgique pour les années 1840, 1841. Noos aimerions à motionner les coromunicitions qui nous affluent, celle par exemple, pour nous en tenir à une seule, de M. le baron de Girardot, soûs-préfet de Montargis, à qui nous devons une pièce , dont M. Léon Puiseux a bien fait ressortir riatérôt , et qui notts révèle un curieux épisode de la tenue des États -généraux en 1665; nous racOD*^ lerions nos projets , celui entr'autres d'une réimpression de Dodon de St»-QaentiD d'après d'excellents manascrils que ne connaissait point Duchesse dbnt l'édition est si dépiorablement fautive; celui encore d'une Histoire IconograpMqoe des Saliils du Calvados à laquelle M. G. Mancel, qui en a eu l'heureuse idée, prie tous ses collègues de coopérer.
Je me contente pour le moment de rappeler le sujet de prix adopté par la Gonapagnie sur la proposition et la rédaction de M. Gh. Gervais , et qu'elle propose pour l'année 1856. C'est un tableau historique, que nous voudrions donner quelque jour au pays , de Cétat social des classes moyennes en Normandie du IX*. au XW. siècle (!)•
Je m'arrête, Messieurs, non point parce que la matière et l'haleine me manquent, mais parce que Je compte bien vous retrouver en temps et lieu potnr vous dtare le reste. Assez d'histoire pour aujourd'hui 1 Vous devez être impatients de voir en scène et à l'œuvre les héros de mon épopée; quand Achille va combattre, Homère luinnéme aurait tort de chanter I
(1) Société det Antiquaires de Normandie*
Le Société des Anliquaires de Normandie met aa concours le sujet suivant :
DBS OLâSSBS HOnNinS BIf IIOBMANDIB Flin»AKT LBS II*., X*., II*. BT Ht\ SlkCLBS.
Les concurrents devront surtout rechercher :
i*. Quelle était, pendant cette période de notre Ustolre, la condition des serlii soit dans les villes, soit dans les campagnes ;
2*. Quelle influence raffranchissement des communes a dû exercer sur Tétat des classes agriccdes et industrielles ;
S*. D*où purent provenir indépendance et la richesse des individus qui, n*ai^rtenant pes«iux dusses nobles, devinrent, à cette époque, propriétaires de fieffermes et de vavassories.
Sont admis à concourir les membres de la Société des Antiquaires de Normandie, à Pexception de ceux dont se composera le Jury d'examen.
Chaque mémoire portera en tête une devise qui sera répétée sur un billet cacheté contenant, en outre, le nom et le domicile de Tauteur; il devra être adressé, franc de port, avant le 1*'. juin 1856, au Secrétaire de la Société.
Le prix est de 600 francs; il sera décerné dans la séance publique du mois d'août 1856. Caeo, 15 janiier 1854* Le Président de U Sociéti, Le Secrétaire
C HIPPEAU. A. CHARBfA.
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M. Hippeau lit eosuite ud chapitre de sod HisUrire de f abbaye St.- Etienne; dous ne détacherons pas ce morceau du travail auquel il appartieot et que la Compagnie publiera en entier.
On entend après cette lecture un mémoire de M. Tabbé Lafletay, intitulé : L'Hâtel-Dieu de Bayeux sous l'administration des chanoines réguliers de saint Augustin et des sœurs de ta Miséricorde; nous enrichirons de cette remarquable pièce notre quatrième livraison.
Nous y donnerons aussi la note spirituelle de M. G. Mancel Sur les statues de saints trouvées au château de Caen , en iSkl , et que M. Demiau de Grouzilhac a lue avec la finesse qu'on lui connaît.
M. Eugène de Beaurepaire , dont le public accueille toujours avec une faveur marquée les intéressantes étndes, devait entretenir à son tour TAssemblée de Jean Le Houx et du Faudevire ; une indisposition de notre jeune confrère nous a privés du plaisir de Tentendre ; mais nous nous en dédommagerons en lisant sa notice qui sera prochainement imprimée.
I^ séance a été close par la lecture que M. Charma a donnée d'un poëme de M. Alphonse Le Flaguais, ayaqt pour titre : Guillaume-le-Conquérant; nous ne pouvons mieux terminer ce compte rendu qu'en publiant cette pièce qui a été chaleureusement applaudie.
GUIUAUME-LE-CONQUÉRANT.
Légende.
Plus d^vii grand nom dans nos annales
Brille d'an glorieux éclat.
Notre sol fek genner des palmes triomphales
Pour le poète et le soldat Mafs le plus grand des nom% i^est celui de Guillaume. Défendant son duché, conquérant son royaume
Par les prodiges d'un grand cœur ,
Contre ce lion des batailles
Il n'était fossés ni murailles; Il abattait l'obstacle et marchait en vainqueur.
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Si Ton veut célébrer sa vie, Cest assez de la raconter.
Il eut dans son destin tout ce que l*homme envie Sans qu*on pût le lui disputer.
Doué de Tascendant qui subjugue et commande,
Plus le danger croissait, plus la lutte était grande, Plus il grandissait à son tour ; Certain que jamais la victoire N'éblouit d*un songe illusoire
L'intrépide guerrier qui Taime avec amour.
Que de trahisons, que d*embûches Environnèrent son berceau (1)1 —
Les avides frelons bourdonnent près des ruches , Les vents tourmentent le roseau. ^-
Vainement près de lui ses yeux cherchent un père ;
Son palais profoné n'est plus qu'un vil repaire De monstres pleins d'avidité.
Pèlerin des rives sacrées, Robert (2) , en quittant nos contrées.
Lui laissa le malheur avec l'hérédité.
Robert de son zèle est victime ; Il meurt... Mais barons et prélats
Ont reconnu (luillaume héritier légitime De son titre et de ses États.
Oui, les murs de Fécamp se souviennent encore
De l'acte solennel qui désormais décore Le Bfttard du bandeau ducaL Pendant ses jours d'adolescence , Au nom de la reconnaissance,
Henri (8) doit l'abriter sous son manteau royal.
Plus d'un vassal ae déshonore En trahissant un orphelin.
Les orages bientôt sur son front vont éclore;
De tempêtes le ciel est plein.
(1) Guillaume 11, Mimommé le BAUrd, septième due de Normandie, ettné à Falaise en 1027.
(2) Robert I*'. le Magnifique, sixième duc, mort è Nicée en 1035.
(3) Henri 1«'., roi de France.
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Il n'est point de forfaits que le crime n'infente..... D'un Iftche assassinat Valognes 8*épou?ante :
Thurold (i) expire, au cœur firappé.
Mais par un tisible miracle,
Pour ne point démentir Poracle, Le grand liomme futur au fer est échappé.
Pour déTorer la Normandie,
Pour se foire un horrible autel, Qui Tient avec la mort y porter Tincendie ?
C'est Guy (S), c'est Renaud (8), c'est Martel {à)\ Combattant Yaillamment leur projet détestable, A la voix de Raoul, du brave connétable.
Tout le pays est rallié.
Guillaume change les fortunes :
Il se révèle au Val-des-Dunes (5).
Le bon droit est vainqueur, le crime est chfttié.
vn.
Artisans d'une ligue Infâme,
Répondei, comtes et barons I La honte et le remords sont entrés dans fotre âme ;
Vous avez terni vos fleurons 1 Vainement votre orgueil s'irrite et lutte encore ; Entendei-vous au loin ce que l'airain sonore
Redit aux fidèles Normands ?
c Le fils de Robert et d'Ariette
« Vous a donné, belle et complète, « Sa première épopée avant ses dix-neuf ans I »
Pour énumérer les batailles
De ces temps féconds en complots , Il fendrait plus de vers que ne comptait de mailles
La cotte d'armes du héros.
En butte aux trahisons de tous, de Henri même, Il devait se défendre, et du pouvoir suprême
Fahre éclater les feux vengeurs.
(1 ) Thurold , précepteur dti jeune doc
(2) Guy de Bourgogne.
(3) Renaud, vicomte du BeMÎn.
(4) GeofiRtoy-Martel, comte d* Anjou.
(5) BaUiUe du Val-det-Dunes en 1046*
IK
C'est alors qu'un divin concile .1), Réuni dans les murs de Cacn ,
Voulut, par une loi d'obseryance facile, Calmer les fureurs du volcan.
Des pontifes chrétiens la vertu vigilante,
Pour arrêter enfin TeiTusion sanglante, Décrite la Trêve de Dieu , Tandis que, par des raiso\is sages, Pour prévenir d'autres ravages,
Guillaume à ses sujets prescrit le Couvre-feu,
L'élu de Dieu se manifeste;
Le B&tard est un souverain.
Sur la terre normande il règne sans conteste ;
Son sceptre est d*or, son bras d'airain. Les plus hautains enfin, cédant à sa puissance. Reçoivent ses décrets avec obéissance ;
11 demeure maître absolu.
Puis, rftme de bonheur jalouse,
11 trouve en une chaste épouse (S) Mieux qu'il n'avait rôvé , plus qull n'avait voulu.
Mathilde sous le diadème
Sera l'ange de son époux.
Son cœur lui donnera jusqu'à l'adieu suprême
Ce que l'amour a de plus doux.
Elle sera pour lui Todorante guirlande Qu'un bon génie enlace au laurier qui demande
L'éclat des fleurs pour ses rameaux.
A ses enfants , à sa {»atrie,
S*il écoute cette Egérie, Guillaume épargnera les plus terribles maux.
(2) liuiUaume épouM Malhilde , fiUe de Bcaudoio-le-Pieux , tu chileau d'Eu, l'an « 050.
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La félicité douce et pure
Suffisait-elle à ses désirs?
Non , sa maie vigueur et sa rude nature
Avaient besoin d*autr^ plaisirs.
La mer de ses Étais bornait le territoire ; A franchir cet espace il attachait sa gloire.
Dans son génie il avait foi.
Comme un domaine héréditaire
Il revendiquait F Angleterre :
« Je suis duc, disait-il, et je veux être roil »
bans les cités et les campagnes
Le ban de guerre est publié.
Son écho fait surgir des plaines , des montagnes,
Un peuple soudain réveillé.
Il promet aux sujets dévoués et fidèles Des titres, des trésors et des terres nouvelles
A partager comme un butin.
L'Angleterre leur est donnée
Ainsi qu'une tie fortunée Qui doit offrir à tous le plus brillant destin.
« Ce n'est pas le tocsin d'alarmes
« Qui sonne pour vous avertir; « C'est la voix de l'honneur. Venez, mes hommes d'armes!
« Voudriez-vous me démentir?
« Les serments pour vos cœurs ne sont pas inutiles. « Harold avait juré sur les saints évangiles
« D'obéir à son suzerain.
a II vient d'usurper ma couronne :
• Mais, sa leçon, qu'on la lui donne I
• C'est un cheval rétif qui va trouver son frein.
« De Godwin ce fils téméraire
• Se dit l'héritier d'Edouard.
• Compagnons, vous vaincrez un vassal, un (aux frère,
• En suivant ce saint étendard I «flarold est un fé!on; il va trouver son maître.
« Par la splendeur de Dieu ! nous châUrons le traître. « Le Seignenr armait nos aïeux :
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« Je suis béni par son apôtre. -
a La bonne cause, c'est la nôtre;
« Le Saint-Père prononce; il est la Yoix des cieux. »
C'est ainsi que parle Guillaume ,
Jetant au loin ces derniers mots :
« Dieu nous aidel Partons! Il s'agit d'un royaume...
a Aux plus braves les meilleurs lots I » (i). La mer obéissante est propice à leurs voiles. Les glorieux vaisseaux n'ont pas besoin d'étoiles
Pour entrer fièrement au port.
Donnant à la victoire un gage,
Ils brûlent leur flotte au rivage, Car ils ne veulent pas regagner l'autre bord.
Guillaume, en touchant l'Angleterre,
Tombe sur le sentier glissant.
a Elle est à moi, dit-il , j'ai pris de celte terre
« Possession en l'embrassant!
« Elle est à vous, soldats, matelots I II vous tarde • De cimenter mes droits ; et saint Michel nous garde
a Un succès qui vous fut prédit.
• Bravant des entraves iniques,
• Je porte les saintes reliques ,
« Et suis invubiérable aux coups d'nn chef maudit. »
Les Normands au combat s'élancent ;
Ils sont guidés par Taillefer.
Leurs bannières de soie au soleil se balancent ;
Déjà le fer frappe le fer.
La chanson de Roland retentit dans l'espace ; Elle enflamme le cœur, elle augmente l'audace
Du soldat par elle enivré.
Gloire à Guillaume!... Harold succombe :
On creusera demain sa tombe.
Et Guillaume vainqueur demain sera sacré.
Comment peindre cette bataille (1) La flotte de Guiliaame part de St. -Valéry, le 27 aeptembre 1066 , et débarque à Pesenrey, sur la côte de Suseex.
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Qui 6t notre duc tout-puissant ?
Quel peintre ose tremper, sans que sa main tressaille ,
Son pinceau dans des flots de sang ?
Hastings (1) , nom glorieux, nom terrible et funèbre, Tu Talus au héros, dans un jour trop célèbre.
Le beau titre de Conquérant /
De son triomphe a sonné l*heure;
Mais, hélas I l'humanité pleure, El devant tous ces morts jette un cri déchirant.
Jour de valeur et de carnage.
Tu fus désastreux, tu fus beau I Harold en combattant a prouvé son courage;
Il mérite au moins un tombeau. Mais, qui reconnaîtra parmi tant de cadavres Son corps défiguré?... Pauvre Edith, qui te navres
Dans tes regrets, dans tes douleurs I
Ce sera toi , fidèle amante I
Et, sans que la mort te démente.
Tu le désigneras en Tarrosant de pleurs.
Londres soumis ouvre ses portes (S)
Au capitaine redouté.
Il entre, précédant de nombreuses cohortes.
Nouvel hôte de la cité.
Les riches et les grands viennent lui rendre hommage ; Le peuple curieux accourt sur son passage ,
Et son enthousiasme est prompt I
Puis Tarchevéque, sans contrainte.
Le consacre sous Thuile sainte Qui naguère d*Haro]d avait mouillé le front.
Le nouveau roi, par son génie.
Changea la face du pays ; Il lui donna su force, et créa Tharmonie
Sur ses rivages envahis.
Trop souvent il usa d'une rigueur cruelle
(i) La baUille d'Hartings eut lieu le 14 octobre 1066.
(2) Gaillaume fut sacri le jour de Noël, dans l'abbaje de Westminster, par TarGhevêqne d'Yorck.
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Pour affermir soo trône et venger la querelle De ses compagnons insultés.
De châtiments jamais avare, Sa justice prompte et bari>are
Fit souvent des martyrs des Anglais révoltés.
Mais aussi, près de sa personne.
Il appela de nobles cœurs :
Lanfranc Ait son ministre, et ce beau nom rayonne Parmi ceux des premiers docteurs I
Anselme, Odon, Gerbert, ont illustré son règne.
Dans leurs sages leçons il n^est rien que Ton craigne De répéter à l'avenir; Et Mathilde, Taugustè reine.
D'une vertu haute et sereine
A laissé parmi nous Pimmortel souvenir (4).
Ainsi la loi de Normandie Devint la charte des Anglais ;
Et du législateur la sagesse applaudie Sera leur force désormais.
Le sang des vieux Saxons qui coulait dans les veines
De ce peuple long-tempe divisé par les haines Et par le désordre appauvri.
Ce sang, pour la gloire du monde.
Reprit une chaleur féconde.
Et ce peuple énervé redevint aguerri.
Ce n'était rien pour ta main forte Que de briser Torguetl danois.
Mais d'un Gis révolté la folle ardeur s'emporte Jusqu'à méconnaître ta voix.
Quelle amère douleur pour un généreux père
Qui ne lui réservait qu'un avenir prospère. Et qui pourtant le doit punir I Tu disais alors, ô Guillaume :
a Le berger sous son toit de chaume
• Ignore les chagrins que je ne puis bannir I »
(1) Matliilclefut couronnée i Londres le jour de la Penterôle, en 1068.
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Noir fléau , guerre parricide !
Rien n'arrête un sanglant débat.
Deux guerriers inconnus, pleins d'audace intrépide,
Se rencontrent dans un combat.
Ils luttent corps à corps, et dans Tinsiant peut-être L'un des deux va périr... Un cri le fait connaître
A son agresseur triompbanL
Robert an loin jette ses armes.
Tombe à genoux, versant des larmes, Et Guillaume attendri pardonne à son enfant.
Habile et profond politique,
Tout fléchit sous sa volonté.
Rome accuse et punit son pouvoir despotique ;
Il dédaigne la papauté.
Mais q«and le repentir amollira ton &me, O potentat d'un jour, que le néant réclame ,
Tu confesseras ton orgueil ;
Et du ciel conjurant la foudre.
En suppliant Dieu de t'absoudre, Tu seras à jamais prisonnier du cercueil.
XXVUL
Après tant de riches conquêtes,
Après tant de rudes travaux.
Ne serait-il pas doux de célébrer des fêtes,
De n'entendre que des bravos ?
11 veut goûter la paix ; mais Philippe de France Ne lui permettra pas cette heureuse espérance :
La guerre, hélas ! éclate encor.
Mantes se tord dans l'incendie;
Puis la Fortune répudie Celui qui sur ses pas tant de fois prit l'essor.
C'est qu'elle réserve un outrage
A ses amis les plus vaillants, (rest qu'il est pour le deuil une dernière page
Aux poèmes les plus brillants.
Pour arrêter les pas du grand homme, ô mystère ! Le destin n'ouvrit point un immense cralère;
Un simple ruisseau fut tracé
LXXIV HISTOIRE DE LA SOGIÉTlé.
Et le Tavori de la gloire.
Gomme par un jeu dérisoire, Tomba de sa monture au rerers d'un fossé.
Le voilà ce puissant monarque Étendu sur son lit de mort I
Son grand vaisseau n'est plus qu'une fragile barque Échouant au funèbre bord*
Il meurt abandonné des courtisans, des princes.
Qui n*en espèrent plus ni trésors, ni provinces : Et demain il demandera.
Lui, le héros à Tàme altière.
Une tombe pour sa poussière. ....
Un bourgeois irrité la lui refusera (!)•
Ah ! prince , était-ce donc Ja peine D'édifier tant de palais.
Tant d'églises brûlant pour ta majesté vaine
L'encens divin que tu voulais ?
Tu cherches un tombeau dans la vaste abbaye
Où ta voix ordonnant fut toujours obéie : Un sujet t'en défend l'abord; Et c'est encore par la conquête Qu'il te faut, pour coucher ta têteT
Obtenir l'oreiller qu'on accorde à la mort !
SEANCE ADMINISTRATIVE
DU !•'. AOUT i85A.
pxmitna de MX. U dénaUur Prospbr MÉRIMÉE, IDtrrrteur.
La séance est ouverte à 8 heures du matin.
Les procès- verbaux de la séance ordinaire du 7 juillet et de la séance publique du 31 du même mois sont lus et adoptés.
(1) Guillaume mourut ft Rouen, au prieuré de St^-Gervais» le 9 septembre i087y et ftit inhumé à Gacn la même année.
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Meotion faite des ouvrages reçus dans le courant de juillet, le Secré-* taire dépose sur le bureau des lettres de MM. le premier Président de la Cour impériale de Caen, le Préfet du Calvados, et le Recteur de l'Académie, qui remercient la Compagnie de Tinvitation spéciale qui leur avait été adressée, d'assister à la séance publique et d'honorer de leur présence le banquet donné à cette occasion. D'autres lettres sont lues, dans lesquelles difiérents membres, et entr'autres Mg'. de Bayeux, M. Guizot et M. Boulatignier, expriment le regret de ne pouvoir prendre part à cette fête académique.
Dans une séance précédente, M. de Gaumont avait entretenu la Société d'une collection de titres originaux sur parchemin, relatifs à la Normandie et se rapportant aux règnes de Cbarles Y, Charles Vl et Charles VH et l'avait priée de faire tout ce qui dépendrait d'elle pour assurer à la Province la propriété de ces précieux documents. La Société avait ajourné toute délibération sur ce point jusqu'au moment où elle aurait pu prendre connaissance des pièces qui lui étaient signalées. Le catalogue en ayant été dressé par M. Léopold Delisle et présenté à la Compagnie par M. de Caumont, on put donner suite à la proposition faite par l'honorable membre. En conséquence, le Secrétaire est chargé, d'une part, d'inviter les Conseils généraux des cinq départements à s'approprier des documents dont. la véritable place est dans leurs archives, et d'une autre part, de s'aboucher, s'il y a lieu, avec le propriétaire, M. Danquin , pour terminer l'affaire aux meilleures conditions possibles (1).
IL de La Cbouquais appelle Tattention de la Compagnie sor l'état de
(1) « .... M. Channa dcriTit eo effet à ce propos à MM. les Préfets des cioq départements et leur adressa en même temps, afin de les édifier sur IMmportanoe des documents en question, un numéro du BmlUiin monumental, qui en contenait le catalogue. Deux départements, le Caltados et TEure, répondirent immédiatement è rappel que leur faisaient les Antiquaires de Normandie; ils votèrent Tuu et l*autre, ponr l'acquisition des titres qui les concernaient, une somme de AOO francs. M. Charma, dans un foyage qu^il fit alors à Paris, vit M. Danquin, obtint de lui que les pièces qui intéressent spécialement ces deux circonscriptionsi détachées de sa collection normande, leur fussent livrées pour la somme qu^elles avaient afiÎBctée ft cet adiat, et il put loi^mème, ces joars derolers, les déposer aux préfectures d*Êvreuz el de Caen. Espérons que Texemple donné par le Calvados et l*£nre sera suivi prochainement (car le temps presse) par l*Ome, la Manche et la Seine-Inférieure. 11 serait triste de voir passer chez nos voisins d*outre-Manche, quelqu*excellents que soient en ce moment les rapports que nous avons avec eux , des trésors que réclament nos archives normandes auxquelles Us reviennent de droit. » Article inséré dans le MStmitewr du Calvadoê, de VOme et de la Manche le 18 octobre 185A, et répété par le Journal général de Vlnêtructwn jmbligue, VAtMmunan françaU , la Vîgie de Diejrpe ^ etc. , etc. , etc.
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dégradation dans lequel on laisse Téglise St -Nicolas; la Goonnission déjà nommée pour aviser aux moyens de réparer le mal est priée de s'en occuper activement.
M. le Préret informe TAssembiée que la somme de 500 francs qui lui avait été allouée par le Gouvernement pour les fouilles de Vieux est mise à sa disposition par M. le Ministre de Tlnstruction publique et des Cultes ; il présente ensuite Son Excellence aux suffrages de ses collègues. La Compagnie faisant pour cette fois exception à sa règle qui veut qu*un candidat présenté dans une séance ne soit élu qu'à la séance suivante, nomme immédiatement et par acclamation M. Hippolyte Fortoul membre titulaire.
On passe au renouvellement du Bureau pour l'année 185A-1855. Sont élus : —Directeur, M. Boulatîgnier, conseiller d'État; —Président, M. Cauvet, professeur à la Faculté de Droit et vicerprésident pour Tannée précédente; — Vice-Président, M. Tonnet, préfet du Calvados; — M. Puiseux , qui avait été provisoirement chargé de la bibliothèque , en est définitivement nommé Conservateur ; M. Demiau de Crouzilhac , conseiller à la Cour impériale , le remplace comme Secrétaire-adjoint.
Les six membres élus , pour composer , avec le Président et les Secrétaires la Commission d'impression sont : MM. Gervais, Hippeau, Morière, Roger, Théry et Travers (!)• Le Secrétaire et le Conservateur du musée, ayant été élus pour deux ans à la séance administrative de l'année 185â- 185/i, sont, en vertu du règlement, maintenus dans leurs fonctions pour l'année 185â.-1855.
La séance est levée à 10 heures.
(1) M. Théry , ayant quitté Caen pour aller diriger TÂcadémie universitaire de Clermont-Ferrand , a été remplacé comme membre de la Commission d'impression par M. Ach. François, Recteur de TAcadémie de Caen.
OUVRAGES REÇUS PAR LA SOCIÉTÉ
PENDANT L'ANNÉE ACADÉMIQUE iSbS-iBbà.
L De la séance administrative du 9 août 1853 à la séance ordinaire du U novembre
même année,
l^ SiDitbsooian contributions to knowledge, grand \i\'U\ , Washington, 1853 , t V.
2^ Sixtl) annual report of tbe board of rcgents of the Smithsoniam Institution, for U&e year 1651 , brocb. grand in-8^ , Washington , 1852.
l\ Maury's sailing directions, k\ édit , in-6*. , Washington , 1852.
k\ A séries of cbarts, vith sailing directions, of Galifornia, by Galwalader Ringglod, k\ édit, grand in-8^ (cartonné), Washington, 1852.
5^ Archaeologia , or Miscellaneous tracts relating to antiquity, in-6^ , London , 18^7 , t. XXXII, en 2 parties (ce tome n'était pas arrivé en son temps; ML Charma Tavait réclamé depuis, avec quelques autres qui manquent encore à la collection de la Société).
6^ Archsologia, London , 1853 , t XXXV, première partie.
7^ Proceedings of the Society of Antiquaries of London , t. II, n°'. 33, 3/i, 35, 36.
8^ List of the Society of Antiquaries of London , on the 23 april 1853.
9^ The numisroatic Ghronicle and Journal of the numismatic Society , édit. Joim Yonge Akerman, october 1853, n°. 62.
10°. Thomas Stapleton, Magni rotuli Scaccarii Normanniae sub regibus Angliae, 2 voL iQ-8^ , Londres, 186/i (cet exemplaire a été demandé par M. Charma pour remplacer <^elui que là Bibliothèque possédait, mais qui avait beaucoup souffert lors de la réimpression des Grands rôles dans les Mémoires de la Société).
11<*. Sussex archflâological collections, t. VI, in-8^ , London, 1853.
12^ John Evans, F. S. A. , Account of excavations on the sites of two roman villas at Box Moor (Extrait de r Archœologia , L XXXV), London, 1853.
13^ John Yonge Akerman, Remains of pagan Saxondom, principally froin tomuli inEngland, broch. in-4^ , London, 1&52.
lft^ Mark Antony Lower, M. A., F. S. A. , etc. On Pevensey Ca&tle, and the récent excavations there, broch. in-8''. , London, 1853 (Extrait du t. VI du Sdssex archapological collections. Offert par MM. Lower et Charles Roach Smith).
15^ The Rev. Richard Edward Kerrich, M. A. , F. S. A.> Catalogne of roman coins coUectcd by the late Rev. Thomas Kerrich, broch. in-8^ , London, 1852.
16^ Mémoires de la Société impériale d'Archéologie de St-Pétersbourg, t. VI, 1". , 2*. et 3«. livraisons, in-8^, Sl.-Pétersbourg, 1852.
17^ Aktstykker til Nordens historié i Grevefeidens Tid (Documents relatifs
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îk l'histoire do DaDeroark et.de la ScaDdioavie sous le règne de Cbristiern II et de ses successears, publiés par la Société littéraire de Flonie), i vol. in-8«. en 3 livraisons ^ Odensée , 1850^ 1851, 1852.
18^ Annales de la Société archéologique de Namur , t III » l'^ livraison, Namur, 1855, broch. in-8'».
19^ Edmond de Busscher , Ruines de Tabbaye de St.-Bavon, brocb. in-8^, Gand,
20^ Messager des sciences historiques, des arts et de la bibliographie de Belgique, année 1853, 3% livraison, Gand, 1853.
21^ Annales de T Académie d'Archéologie de Belgique, t. X , 6*. livraison , Anvers, 1853, broch. in-8».
22^ Recueil des travaux de la Société libre d'Agriculture, Sciences, ArU et Belles- Lettres de l'Eure , 3". série, t !•'. , années 1850, 1851 , 1 vol. in-8^ , Évreux , février 1853.
23<*. Annales archéologiques, par Didron; t XIII, /i*. livraison, Paris, juillet et août 1853.
2/i^ Annuaire de la Société impériale des Antiquaires de France , 1 voL in-12, Paris, 1853.
25^ Bulletin de la Société de l'Histoire de France, n^ 7, juillet 1853, brocb. in-8«.
26^ Léopold Delisle, Notice sur la vie et les ouvrages de M. de Gerville, brocb. in-12, Yalognes, 1853.
27^ Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 3*. trimestre de 1853 , broch. in-8^
28*. Mémoires de la Société d'Agriculture et de Commerce deCaen, t Y, l'*. partie, Caen, 1852, 1 vol. in-8».
29^ Extrait des séances de la Société d'Agriculture et de Commerce de Caen, par M. G. Mancel, vice-secrétaire, année 1852, janvier et février 1853, in-8^
30^ Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne, publiées par l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Clermont-Ferrand , t XXY, 1852.
31^ Bulletin de la Société de l'Histoire de France, n^ 8 , août-septembre 1853.
32^ Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts d'Angers , 2*. série , t II, 2\ livraison, 1851; t. III, 1". et 2% livraisons, 1852, 3 broch. in-8^
33^ Compte-rendu des travaux de l'Académie du Gard en séance publique du Conseil général du département , le samedi 27 août 1853, par M. Nicot, Secrétaire perpétuel
3/i^ Bulletin de la Société archéologique de l'Orléanais, 1853, 2*. trimestre.
35^ Recueil de la Société de Sphragistique , 3«. année, n*. 2, août 1853.
36*. Lettressur la profession d'instituteur, par A. Théry, Recteur de l'Académie du Calvados, Paris, 1853, 1 vol. in-12.
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IL De la séance du U no^etnbre 1853 à celle du 2 décembre même année.
i^ Observations sor la correspoodaDce de Jean Perréal ^ dit de Paris y avec Marguerite d'Autrictie, coDcemant Féglise de Broa, par M. Dufay, Boorg-en-Bresse , 485S,broch. in-8».
2^ Bulletin de la Société libre d'Émulation de Rouen, 1852-1853 , Rouen, 1853, 1 vol in-8^
2^ Mémoires de la Société des Sciences et des Lettres de la ville de Blois^ t IV, 1852, Blois, 1 vol. in-8^
A^ Bulletin de la Société de l'Histoire de France, n«. 9, octobre 1853.
III. De la séance du 2 décembre 1853 à celle du 6 janvier 185/i.
1^ Historié Society of Lancashire and Cheshb'e, proceedings and papers, Session Y, 1852-53, in-8». , Liverpooi , 1853.
2^ Messager des sciences historiques, des arts et de la bibliographie de Belgique, année 1853, 2«. et ti\ livr.
3^ Bulletin de la Société de THistoire de France, n^ 10, novembre 1853.
/i^ Bulletin archéologique de TOrléanais, l*'. et 3*. trimestres de 1853.
5«. Bulletin de la Société des Antiquaires de TOuest, 3«. trimestre de 1852.
6\ Bulletin historique de la Société des Antiquaires de la Morinie, 2«. année, 3*. Uvr.
7^ Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, Documents inédits, in ^^, Titre, préface et tables du t IL
8». Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest, t. XVIII et XIX.
9*. Mémoires de la Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts de Seineet-Oise, 3 vol in-8°. , Versailles, 1867, 1869 et 1853.
10^ Annales archéologiques , t XIII, 5*. livr.
ll^ Collectanea antiqua, par Charles Roach Smith, t III, part 2, de la page 45 à la page 108.
12^ Remains of pagan Saxondom, par John Yonge Akerman, in-/i^ , suite, de la page 29 à la page 32.
13^ Étretat, son passé, son présent, son avenir, par M. l'abbé Cochet, 2*. édition, 1853.
lft^ Grammaire héraldique, par Henri Goordon de Genonillac, brocb. in-12, Paris, 1853.
15^ Dictionnaire historique des Ordres de la Chevalerie, par le môme, broch. in-12, Paris, 185&.
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16^ De la rue de la Boucherie, par M. Du Feugray , Gaen , 1855, brocb. in-S^ i7^ Discours d'ouverture prononcé par U. A. Charmai Préaideut, à la séance
publique tenue par l'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Gaen, le 26
novembre 1853, broch. in-8^
IV. De la séance du 6 janvier 1856 à celle du S février même année.
l^ Rapport fait à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, par M. Berger de Xivrey , lu dans la séance publique annuelle du 25 novembre 1853, brocb. in-6^
2^ Bulletin de la Société de TBistoire de France, n^ 11 , décembre 1853.
3^ Recueil de la Société de Sphragistique , 3«. année, n^ 3, septembre 1853.
U°. Mémoires de TAcadémie du Gard, 1853, Nîmes, 1 vol. in-8^
5^ Programme du concours pour la construction du musée Napoléon à Amiens , Amiens, 1853.
6^ Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique, t XI, 1'*. livraison, Anvers, 1856.
7^ Annales de la Société archéologique de Namur, t III, 2*. livraison, Namur,
8^ Observations sur l'ouvrage intitulé : Lettres à M. Gh. Dugast-Matifenx sur quelques monnaies françaises inédites de M. B. Fillon , par M Anatole de Barthélémy, broch. in-8^ , Blois, 1853.
9^ Notes pour servir à l'histoire archéologique de l'ancien diocèse d'Avranches, par M. Eugène de Beaurepaire , broch. in-8^, Avranches, 1856.
10°. Prieurés de l'ancien évôché de Troyes, relevant de l'abbaye de Molesme, par M. Lucien Coûtant, Troyes, 1853, broch. in-8».
ll^ Recherches historiques sur Jully-sur-Sarce , par le môme, Troyes, 1853, broch. in-8''.
12^ Pierre Buet, Nouvelle lue dans la séance solennelle de l'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen le 26 novembre 1853, par M. Théry, Président.
13^ Extrait du nobiliaire de Belgique concernant la famille de Rerckove-Varent, parN.-J. Van der Beyden, Anvers, 1853, broch. in-8*.
V. De la séance du 3 février 1856 à celle du 3 mars même année.
1*. Monographie de la cathédrale de Chartres (architecture, sculpture), atlas, 5*. livraison, 8 planches.
2°. Cartulaires de Savfgny et d'Ainay, 2 vol. in-6^ 3«. Négociations de la France dans le Levant, U III , in-6^
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k\ Recueil des monaments inédits de l'histoire du Tiers*Élat , t II ^ in-4''.
5^ Archives législatives et admlDistratives de la ville de Reims, Table des matières, in-6^
6^ Lettres, instructions diplomatiques et papiers d'État du cardinal de Richelieu , in-/i». , t. L
7^ Recueil des Lettres missives de Henri IV , t. VI , în-û'».
S*". Bulletin des Sociétés savantes , t. I, l'*. et 2*. livr. , janvier et février 1856.
9^ Bulletin de la Société de THisloire de France, n«. 1, janvier 185Zi.
10^. Recueil de la Société de Sphragistiqne , 3*. année, n^ U, octobre 1853.
\\\ Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie, 2«. série, t IL
12^ Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, U\ trimestre de 1853.
13^ BuHetin de la Commission historique du département du Nord, t. IV, Lille, 1853.
14^ Annales archéologiques, t. XIII, 6*. livr. , novembre et décembre 1853.
15^ Notice sur Brou, à l'occasioD de 7 nouveaux documents trouvés dans les anciennes archives de Flandre , pour servir à l'histoire de cette église et à celle du couvent de St -Nicolas de Tolentin, par J.-C Dufay, Bourg-en-Bresse, 1846, broch. in-8*.
16^ Dissertation sur de nouveaux documents trouvés dans les archives du département du Nord, concernant l'église de Brou , depuis 1505 jusqu'en 1527, par le môme, Bonrg-en-Bresse, 1867 , broch. in-8^
17^ Observations sur la correspondance de Jean de Perréal, dit de Paris, avec iilarguerite d'Autriche, concernant l'église de Brou, par le môme, Bourg-en-Bresse, 1853,broch. in-8^ (second exemplaire de l'ouvrage déjà mentionné ci-dessus au titre II, r. 1).
VI. De la séance du 3 mars 1856 à celte du 7 avril même année.
1^ The numismatic Ghronicle and Journal of the numismatic Society , february
2^ Frederick W. FairhoU, P. S. A. , Lord Mayor's pageants, 3 voL in-12, Londres, 1863, 1866, 1865.
30. Bulletin des Sociétés savantes, t I*'. , 3*. livr., mars 1856, Paris, 1856.
6^ Bulletin de la Société de l'Histoire de France , n^ 2, février 1856.
5*. Recueil de la Société de Sphragistique, n*. 5, novembre 1853, et n^ 6, décembre 1853.
6^ Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 6*. trimestre de 1853.
7^ Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1853, n^ 6.
8^ Bulletin de la Société archéologique de l'Orléanais, 6*. trimestre de 1853.
9^ Mémoires de l'Académie impériale de Metz, 36^ année, 1852-1853.
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iù^. BalletiD de la Société d'Agricoltare, Sciences et Arts de la Sartbe» i"'. , 2\ , 3*. et k\ trimestres de 1853» le Mans, 1853, in-8^
11*. Annales agricoles^ scientifiques et indostrielles do département de FAisne, 1851-1852, St -Quentin, 1852-1853.
12^ Vie de Thomas Langevin de Pontaumont, de Garentan, par A. Regnault, Bibliothécaire du Conseil d'État, in-12, Paris, 1854.
VII. De la séance du 7 avril 1854 à celle du 5 moi même année.
1^ Bulletin des Sociétés savantes, 1. 1,4*. livr.
2^ Les Archives des missions scientifiques et littéraires, année 1850, 12 cahiers; 1851, 12 cahiers; 1853, 8 cahiers (Tannée 1852 manque).
3<'. Bulletin de la Société de T Histoire de France, mars 1854.
U**. Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie, année 1854, n*. 1.
5<*. Bulletin de la Société des Antiquaires de TOuest, 1*'. trimestre de 1854.
6^ Rapport sur la situation de la Société archéologique de Namur en 1853 , par le Président, M. Eug. Del Marmol.
7*. Messager des sciences historiques , des arts et de la bibliographie de Belgique, année 1854, l". livr.
8*. Mémoires et documents publiés par la Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève, tX, 1854.
9^ Précis analytique des travaux de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen pendant l'année 1852-53, Rouen, 1853 , 1 voL in•8^
10^ Annales de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du dé^ parlement d'Indre-et-Loire > t XXII, n\ 1 et 2, 1852; t XXIII, n*. l*». en troi» livraisons, Tours, 1852-1853 et 1854, in.8^
11». Annales archéologiques , t XIV, l»*». livr., janvier et février 1854.
12^ Mémoire sur les fondations, les obits et les sépultures de la cathédrale de Bayeux,parM. Tabbé Laffètay, docteur ès-lettres, chanoine de Bayeui, in-8^ Bayeux,
13^ Le tombel de Ghartrose et le chant du Rousslgnenl, poëmes mystiques du XIV^ siècle, par M. Eugène de Beaurepaire, broch. in-8^ , Gaen, 1854.
VIIL De la séance du 5 mat 1854 à celle du 2 juin mime année.
l^ The poetry of witchcraft , iilustrated by copies of the plays on the Lancashire wltches, by Heywood and Shadwell, reprinted under the direction of James Orchard HalUwell, Esq. , F. R. S. , etc. , etc. , in-4*. ^ Londres, ld53 ( relié ).
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i\ A brief description oî tbe ancieot and moderne manascripts preserved in tbe public library, Plimoutb^to wbich are added some fragments of early literature bitberto uDpoblisbed, editedby James Orchard Halliwell; Esq. , F. R. S. , etc. , in•6^9 Londres « 1853 (relié).
*6\ Catalogne of tbe mnseam of London antiqnities collected by, and tbe property of Charles Roacb Smitb, in-8^^ Londres» 1854.
li\ CoUectanea antiqua, by Charles Roacb Smith , t. IH, part. 3, de la page 109 à la p. 152 , in-S^ , Londres, 1852.
5^ Remains ofpagan Saxondom^by John Yonge Akermanjn-4^i Londres, 1853: suite, de la page 33 à la page 36.
6^ Suggestions for tbe advancement of literature and learning in Liverpool , by the Rev. Abraham Hume, Liverpool, 1851, broch. in-S''.
7^ Profiles of WarrbQgton wortbies collected and arranged by James Kendrick, ^arrington, 1853, petit in-8^ non broché, texte 11 pages avec 4 planches.
8*. Architectural studies in France, by the Rev. J. L. Petit, M. A., F. S. A. , Londres, 1854,1 volin-4^ (relié).
9^ Publication de la Société pour la recherche et la conservation des monuments historiques dans le grand duché de Luxembourg, année 1852, t. VIII, in-4^ , Luxembourg , 1853.
10^ Bulletin des Sociétés savantes, t 1,5'. livraison, mai 1854.
H"". Archives des missipns scientifiques et littéraires, L 111,9*. et 10*. cahiers,
12*. Bulletin de la Société de l'Histoire de France, n*. 4, avril 1854.
13*. Recueil de la Société de Sphragistique , 3*. année, n*. 7, janvier 1854.
14*. Rapport sur les travaux de la Société des Antiquaires de Picardie, 1852- 1853, Amiens, 1853.
15*. Annales archéologiques, t. XIY, 2*. livr. , mars et avril 1854.
16*. Notice biographique sur Michel Beziers, par Éd. Lambert , broch. in-8*. , Bayenx, 1853.
17*. Note sur des textes de droit romain , gravés à l'entrée d'un château du XVP. siècle, par M. Raymond Bordeaux , broch. in-8*. , Caen, 1853.
18*. Notice historique sur la vie et les travaux de M. Stanislas Gaillard de St. -Germain, par le môme, broch. in-8*. , Caen, 1854.
19*. Entrée et séjour du roi Charles VIII à Rouen en 1485, par M. Ch. de Beaurepaire, br. in-8*. , Caen, 1854.
20*. A l'Empereur Nicolas, Strophes par M. Alpb. Le Flaguals , in 8*, Caen, 1854.
IX. De la séance du 2 juin 1854 à celle du 1 juillet même année,
1*. Annales de l'Académie d'Archéologie de Belgique, t. XI, 2*. livr., Anvers,
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2*. BQlletio de la Société de l'Histoire de France , n^ 5 , mai 185^
3^ RecQeil de la Société de Sphragistiqae y d^ 8^ février 185^.
^^ Bulletin historique de la Société des Antiquaires de Morinie, 2*. année, lx\ 11 vr. , octobre^ novembre et décembre 1853.
5^ Bulletin de la Société archéologique de rorléanais, l**. trimestre de 1850.
6^ Mémoires de l'Académie des Sciences » Arts et Belles-Lettres de Dijon, 1852- 1853, Dijon, 1854, 1 vol. in-8^
7^ Bulletin de la Société académique de Laon, t. III, Paris, 185/i, 1 vol. in-8^
8^ Notice sur un écu d'or au soleil frappé à Arras en 166£i au nom de Louis XIV, par M. le docteur Al. Colson (Extrait de la Revue de numismatique), broch. in-8^
9^ Une note sur les éditions royales de BulTon (Extrait du Journal général de l'Instruction publique) , par M. Auguste Bernard , in-8^
10^ Catalogue des livres, tableaux, aquarelles, dessins, bustes, médailles et autres objets d'art, donnés par M. Achille Jubinal, député des Hautes-Pyrénées, ou par son entremise, à la ville de Bagnères-de-fiigorre pour former une bibliothèque et un musée, broch. in-8^
11^ Archives générales ; Directeurs , MM. Tisseron et de Quincy, l'* Uvraison, Paris, 1856.
12^ Traduction des discours d'Eumène, par M. l'abbé Landriot et M. l'abbé Rochet, publication de la Société Éduenne, Autun, 1850, 1 vol in-8^
13^ De la gare de Caen , par un ancien conseiller municipal ; broch. in-S"". , signée Thomioe- Desmazures.
W. Sujets de prix proposés par la Société des Antiquaires de Morinie.
15^ Programme des questions qui seront soumises au congrès scientifique de France le 10 août 1850, à Dijon.
16^ Notice biographique sur François-Richard De La Londe, Note additionnelle, par M. Latrouette , broch. in-8% Caen, 1856.
X. De la séance du 1 juillet 1850 à la séance administrative du 1". aoâi même année.
l^ The Norfolk anthology , by James Orchard Halilvell, Bsq.,F. R. S., etc., printed for private circulation only, in«0*. , 1852.
2^ Miscellanea graphica, a collection of ancient, médiéval and Renaissance reroains, in the possession of tbe lord Londesborongh , illustrated by Frederick Fairholt, honorary memberof the Society of Normandy,etc, Londres, grand in-0^, 1850 (Don de lord Londesborongh ).
3^ Some account of the roman villa, and the discoveries made on Borough Hill, the ancient Bennavenna, with illustrations and a mapof the vicinity, by Mr. Edward Pretty of Northampton, broch. in-0^ (Extrait de l'Archaeologia), Londres,
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&^ Messager des sciences historiques^ des arts et de la bibliographie de Belgique; année i85i^, 2% livr. y Gand, 185^.
5^ Rapport sur Tétat et les travaux de la Société royale des Beaux-Arts et de Littérature de Gand^ par M. Edmond de Busscber ^ Secrétaire, Gand» 185^.
6^ Mémoires de la Société archéologique du midi de la France , établie à Toulouse en 1831, t. Vil, 2*. livr. , l\ série, in-4°., Paris-Toulouse, 1854.
7% Revue monumentale et historique de Tarrondissement de Coutances, 1'*. , 2*. et 3». livr. . St.-Lo, 1852-1853.
8^ Bulletin de la Société des Antiquaires de l'Ouest, 2*. trimestre de 185/i.
9^ Bulletin monumental, t. XX, n^ 6.
10*". Annuaire du département de la Manche, 26^ année, 1856, St.-!/), 1856.
11^ Saint Thomas Becket de Gantorbéry , par M. Emile de Bonnecbose (Extrait de la Revue contemporaine), livraison du 15Janvier, Paris , 1856.
12^ Catalogue de la librairie ancienne et moderne d'Auguste Aubry, broch. in-8"., Paris, juillet 1856.
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LE FLAGUAIS , conservateur de la Bibliothèque publique , à Caen,
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LEGRAND, docteur en médecine, à Sainl-Pierre-
8ur-Dive (Calvados). .
LE HÉRICHER, régent de rhétorique, à Avran-
che& LE MARCHAND , avocat, à Vire, LEMENUET DE LA JUGANNIÈRE (Léon), docteur en droit , juge au tribunal civil, à Caen. LE NORMAND ( René), ancien sous-préfel, à
Vire (Calvados).
LE PREVOST ( Auguste ), membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres , ancien directeur de la Société , à St-Martin-du- Tilleul (Eure).
LE REFFAIT, propriétaire, à Pont-Audemer
(Eure).
LE ROY ( Ernest ) , préfet de la Seine-Inférieure ,
à Rouen.
LEROÏ-BEAULIEU , député au Corps législatif,
àliisieux (Calvados).
LE TOUZÉ , juge d'instruction au tribunal de
première instance , à Domfront ( Orne ). LE VARDOIS, conseiller de préfecture, à Caen. LOUIS ( Tabbé ) , curé de Ste.-Marie-du-Mont
( Manche ).
MALORTIE ( le comte Charles de ) , ancien magistrat, àÉturqueraye, près Routot (Eure). M ANCEL ( Georges ) , conservateur de la Bibliothèque publique, à Caen.
MARTIN DE VILLERS , propriétaire, à Villers,
près Neufchàtel ( Seine-Inférieure ).
MATHON (J.-B.) , conservateur de la Bibliothèque publique , à Neufchàtel (Seine-Inférieure ).
MAUDUIT , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Coii)let MAZIER, docteiu* en médecine, à Laigle (Orne). MENANT (Joachùn), substitut du procureur
impérial, à Vire (Calvados).
MÉRIMÉE ( Prosper ) , sénateur , inspecteurgénéral des monuments historiques , ancien directeur de la Société , à Paris.
MÉRITTE-LONGCHAMP, chef de bataillon en retraite , chevaUer de SU -Louis et de la Légion-d'Honneur , à Caen.
MILLY (de), membre de plusieurs Sociétés savantes , à Milly ( Manche ).
MORIÈRE , directeur des cours spéciaux au Lycée, à Caen.
NOËL DU ROCHER, chevalier deSt-Louis, àVire.
OLIVE, docteur en médecine, à Bayeux (Calvados).
PASSY ( Antoine ) , ancien préfet de l'Eure , à Paris.
PATTU-DE-SAINT-VINCENT ( le baron ) , au Pin , près Mortagne ( Orne ).
PELLERIN, docteur en médecine, professeur-adjoint à l'École secondaire de Médecine, à Caen.
PEZET, président du Tribunal civil, à Bayeux (Calvados).
PILLET,' régent de rhétorique, à Bayeux (Calvados).
PONTAUMONT (Le Chanteur de) , contrôleur de la Marine, à Cherbourg (Manche).
POTTIER ( André ) , ancien directeur de la Société, conservateur de la Bibliothèque publique, à Rouen.
POTIN DE LA MAIRIE , membre de plusieurs Sociétés savante8,àGournay(Seine-Inférieure).
PUISEUX ( Léon ) , ancien secrétaire-adjoint de la Société , professeur d'histoire au Lycée , à Caen.
PRÉAUX (Ernest Cousin des), docteur en Droit, à Cherbourg (Manche).
RENAULT, vice-président du Tribunal civil , à Coutances (Manche).
ROBIN (Monseigneur), évéque de Bayeux.
ROGER, professeur d'histoire à la Faculté des Lettres, ancien président de laSociété, àCaen.
ROLLIN , ancien président du Consistoire , ;\ Paris.
ROUSSELET ( Monseigneur ) , évèque de Séez (Orne).
ROUSSELIN, premier président honoraire, à Caen.
RUVILLE , propriétah^ , aux Andelys ( Eure ).
SALVANDY ( de ) , ancien ministre d'État , ancien directeur de la Société, au château de •Graveron , près la Gommanderie (Eure ).
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SAUNIE-CROIX (le marquis de ) , préfet de l'Eure, à Évreux.
SCELLES (Tabbé) , à Gavrus (Calvados).
SHF.IMPTON (le docteur), membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
SOUEF, premier président de la Cour impériale de Caen.
TARGET (Paul), à Lisieux (Calvados).
THOMINE-DESMAZURES aîné, bâtonnier de Tordre des avocats, ancien président de la Société , à Caen.
TIRARD (Tabbé), curé de Vire.
TO^NET , préfet du Calvados , à Caen.
TOSTAIN , ingénieur en chef des ponts-etchaussées, à Caen.
TOUSTAIN (le comte de) , au château de Vaox-sur-Aure , près Bayeux ( Calvados )•
TRAVEi;S , professeur de littérature latine à la Faculté des Lettres, à Caen.
TREBUTIEN ( G. -S. ) , conservateur-adjoint de la bibliothèque publique , à Caen.
TROLLEY , ancien président de la Société, professeur à la Faculté de Droit , à Caen.
L'RSUS ( d') , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Caen.
VALROGER (de), ancien président de la Société, professeur à la Faculté de Droit , à Paris.
VAUCELLE ( de ) , membre de plusieurs Sociétés savantes, àBriouze (Orne).
VAUTIER { Abel), membre du Corps législatif et du Conseil général du Calvados, à Caen.
WHITE-BRUCE , propriétaire , à Pont-Vendœuvre (Calvados).
VIGAN ( de ) , inspecteur des Eaux-el-Forêls , à Caen.
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ABRAHAMSON (le chevalier d'), ancien président de la Société des Antiquaires du Nord , à Copenhague.
ACKERMANN, à Berlin.
AINSWORTH , membre de la Société des Antiquaires de Londres , à Paris.
AJASSON DE GRANDSAGNE , membre de plusieurs Sociétés savantes , à Paris.
AKERMAN ( John Yonge) , secrétaire de la Société des Antiquaires de Londres , à Londres, Somerset House.
ALBIM, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Florence.
ALLOU , ingénieur en chef des mines , à Paris.
ANDRÉ , ancien magistrat , à Châtellerault (Vienne).
ARUNCOURT (le vicomte d'), à Paris.
AUBER (Tabbé), chanoine de la cathédrale, à Poitiers (Vienne).
AUDIERNE(rabbé), vicaire-général, à Périgueux ( Dordogne ).
BARD ( le chevalier Joseph ) , inspecteur des monuments historiques de France , à Beaune (Côte-d'Or).
BARTHÉLÉMY (Anatole de), sous-préfet, à Belfort (Haut-Rhin).
BEAUFORT (le comte de), au château dePlain- Marais, près Ste.-Mère-Église (Manche).
BÉGIN , docteur en médecine, à Metz (Moselle).
BELL (William), docteur en philosophie, à Londres.
BERGER DE XIVREY, membre de Tlnslitut, à Paris.
BEUGNOT (le comte) , membre de Tlnstitul, à Paris.
BOCHER , ancien préfet du Calvados , ancien directeur de la Société , à Passy près Paris.
BOILLEAU , membre de la Société pour la conservation des monuments historiques, à Tours (Indre-et-Loire).
BOISMORAND (de) , membre de la Société des Antiquaires de TOuest, à Poitiers.
BOLD , lieutenant de la marine royale britannique , à Londres.
BONNEaiOSE (Emile de), homme de lettres, à Paris.
BORDERIE ( Arthur de la ) , ancien secrétaire de TAssocialion bretonne , à Nantes.
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BOUCHER DE PERTHES, président de la Société d'Émulation, à Abbeville (Somme).
BOUILLET, inspecteur des monuments historiques , à ClermoiU ( Puy-de-Dôme )•
BOUTHORS, ancien magistrat» à Amiens (Somme).
BOVET ( Félix ), conservateur de la.bibliotbèque publique » à Neufchfttel (Suisse).
BREUH, ancien président de la Société des Antiquaires de Picardie, à Amiens (Somme).
BREWSTER (le docteur), membre de plusieurs Sociétés savantes , à Edimbourg.
KIITTON , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Londres.
BRUCE (le révérend John CoUingwood), F. a A. , à NewcasUe-on-Tyne ( Angleterre).
BRUNTON ( le docteur ) , à Edimbourg.
BURKE, homme de lettres, à Londres.
BUSSCHER (Edmond de), secrétaire de la Société royale des beaux-arts et de littérature, à Gand.
CAILLT, officier supérieur du Génie, à Metz (Moselle).
CALDERON, ingénieur en chef, à Saumur (Maine-et-Loire).
CARDIN , ancien magistrat , à Poitiers.
CARTIER , membre de plusieurs Sociétés savantes , à Amboise ( Indre-et-Loire).
CASTAIGNE, inspecteur des monuments histcH riques, à Angoulème (Charente).
CAUSSm DE PERCEYAL , ancien président de la Société , premier président de la Cour Impériale, à Montpellier.
CHAMPOLLION-FIGEAC, ancien conservateur des manuscrits de la Bibliothèque impériale, à Fontainebleau.
CHAUDRUCDE CRAZANNES (lebaron), correspondant de rinstilut de France (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres) , à Castel- Sarrasin (Tam-et-Garonne).
CHËNEDOLLÉ ( de) , professeur de runiversité, à Liège.
GHENNEYIÈRES-POINTEL (le marquis Ph. de), inspecteur des musées des départements, à Paris.
CLÉMENCIN (Don Diego) , secrétaire perpétuel de TAcadémie royale d'histoire, à Madrid.
GOLSON» docteur^médedn, à Noyon.
CORBLET (Tabbé Jules), vicaire de St. -Germain , à Amiens.
GOSSELET (de), à Montreuil (Somme).
COUSl^AU (Monseigneur), évèqued' Angoulème (Charente).
GOUTANT (Lucien), anden président de la Société de sphragistique, à Paris.
CUSST (le vicomte de), à St-Mandé, près Paris.
DE BRIX, conseiller à la Cour impériale, à Lyon.
DELAVIGNE, professeur de littérature française à la Faculté des lettres , à Toulouse.
DELGROIX , ancien secrétaire de l'Académie , à Cambrai (Nord).
DESNOTERS (Jules) , conservateur de la Bibliothèque du Muséum d'histoire naturelle , au Jardin des plantes, à Paris.
DESROZIERS, inspecteur de l'Académie de Paris, à Paris.
DIDRON (aîné), directeur des Annales archéologiques , à Paris.
DORNÇ , membre de la Société des Antiquaires de Londres.
DROUET (Charles), propriétaire , au Mans.
DRUMMONDHAY (le docteur), ancien sécrétant de la Société des Antiquaires d'Ecosse , à Edimbourg.
DUCAS , membre de la Société des Antiquaires de Morinie, à Lille (Nord ).
DUCOUDRAY, propriétaire, à St.-Calai8 (Sarlhe).
DUFAY , officier d'administration pour les subsistances militaires, à Oran (Algérie).
DUJ ARDIN , professeur de chimie , à Paris.
DUMÈGE DE LA HAYE (Alexandre), membre de la Société des Antiquaires de France , à Paris.
DU MÉRIL ( Alfi^), ancien président et ancien secrétaire de la Société , au château de Marcelet (Calvados).
DU MONCEL (le vicomte Théodose), au château de Lébizey, près Caen.
DUPLAT (Louis), membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
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DUPLAT (Victor), membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
DURANVILLE (Léon de), membre de plusieurs Sociétés savantes , à Rouen.
DUEEâU DE LA MALLE, membre de Tlnstitut, à Paris.
DUSEVEL (Hyacinthe), membre de plusieurs Sociétés savantes, à Amiens.
DUVIVIER , membre de plusieurs Sociétés savantes , à Nevers (Nièvre).
ELLIS ( sir Henry ) , ancien secrétaire de la Société royale des Antiquaires de Londres , à Londres, British muséum.
ENGELSTOFt, évèque, et président de la Société littéraire de Fionie, à Odensée (Danemark).
ESCALOPIER(lecomte de 1'), conservateur honoraire de la Bibliothèque de TArsenal, à Paris.
FAroHOLT (Frederick William), Esq., F. S. A., à Brompton , près Londres.
FALLUE, ancien contrôleur des Douanes,à Paris.
FAULKENEB, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Ghelsea , près Londres.
FÉRET, conservateur de la Bibliothèque publique, à Dieppe (Seine-Inférieure).
FÉREY, général de brigade, à Saint-Omer (Pas-de-Calais).
FONTANÈS(de) , chef d'escadron d'État-major en retraite, commissaire impérial près le Conseil de guerre, à Caen.
FONTENAY (Jules de) , secrétaire de la Sodété Éduenne, à Autun (Saône-et-Loire).
FORGEAIS (Arthur), fondateur-président de la Société de Sphragistique, à Paris.
GADEBLED, ancien chef de division au ministère de Tintérieur, à Paris.
OARNIER, secrétah*e perpétuel de la Société des. Antiquaires de Picardie, à Amiens (Somme).
GAUJAL (le baron de), premier président honoraire de la Cour impérialedeMontp^lier,à Paris.
GEEL, conservateur de la Bibliothèque publique , ùLeyde.
GËMN (François) ^ ancien chef de division au ministère de Tlnstruction publique et des Cultes, à Paris.
GENOUILLAC (Henri Gourdon de), membre de plusieurs Sociétés savantes, à BatignoUes- Monceaux , près Paris.
GENS ( Eugène ) , secrétaire perpétuel de l'Académie d'Archéologie de Belgique, à Anvers.
GIRARDOT (le baron de), secrétaire-général de la préfecture du département de la Loire-Inférieure, à Nantes.
GIVENGHY (Louis de), secrétaire perpétuel des Antiquaires de la Morinie, à St-Omer.
GODARD (Victor), membre de la Société des. Antiquaires de l'Ouest, à Angers (Maine-et- Loire).
GODEFROY (de), ancien sous-préfet, à Lille (Nord).
GODWIN , architecte , à Londres.
GRANDGAGNAGE, conseiller de la Cour royale , à Liège (Belgique).
GREY JACKSON , ancien consul général d'Angleterre, à St-Malo (Côtes-du-Nord).
GUÉRARD, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Amiens.
GUICHARD, ancien secrétaire de la Société nationale des Antiquaires de France , à Paris.
GUILLOTOT, membre de plusieurs Sociétés savantes.
GURNEY (Daniel), membre de plusieurs Sociétés savantes, à North-Runcton, près Lynn, dans le Norfolk ( Angleterre ).
IIALLIWELL (James-Orchard) , Esq., F. R. S., F. S. A. , à Brixton-Hill, près Londres.
HAMMER (le chevalier de), membre correspondant de l'Institut de France, à Vienne ( Autriche )•
HASE , membre de l'Institut, à Paris.
HAURÉAU (a), ancien conservateur des manuscrits à la BibUothèque impériale , à Paris.
HÉRICARD DE THURY (le vicomte) , membre de l'Institut , à Paris.
HITTORF , architecte , à Paris»
HOMBRES-FIRMAS (le baron d'), correspondant de l'Académie desSciences, à Alais (Gard).
HOUEL (Ëphrero), inspecteur des Haras» à Paris.
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HUARD (le baron d'), membre de plusieurs Sociétés savantes , à Metz.
JOLIMONT ( de ) , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Dijon.
JOUANNET, membre correspondant de Tlnstitut, à Bordeaux ( Gironde )«
JOUFFROY ( le marquis de) , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
JIJBINAL (Achille), député des Hautes-Pyrénées au Corps législatif, & Paris.
KAB AJAN ( de ) membre de plusieurs Sociétés savantes, à Vienne (Autriche).
KERCKHOVÉ-VARENT (le vicomte de), président de l'Académie d'Archéologie de Belgique, à Anvers.
LA BERGERIE (le baron de), ancien préfet, à ipinal (Vosges).
LA CANAL (Don Joseph de), membre de TAcadémie royale d'histoire , à Madrid.
LAISTRE (le baron de), ancien préfet, à Évreux ( Eure ).
LAJARD , membre de l'Institut, à Paris.
LANGLOIS D'AMILLY (le comte), ancien préfet, au château d'Amilly (Orne).
LA SAUSSAYE (de), membre de l'Institut, recteur de l'Académie de Poitiers.
LASTEYRIE (le comte de), membre de l'Institut, à Paris.
LE BIDART DE THUMAÏDE (le chevalier de), commandeur, officier et chevalier de plusieurs ordres ; président du Conseil de salubrité publique de la province de Liège.
LE BRETON, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
LE GLAY , conservateur des Archives du département du Nord , à Lille.
LE JEUNE, conservateur de la Bibliothèque publique , à Chartres ( Eure-et-Loh* ).
LE NOËL, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
LENORMANT (Charles) , membre de l'Institut, ancien directeur de la Société , à Paris.
LE ROUX DE LINCY, conservateur à la Bibliothèque de TArsenal, à Paris.
LINAC (de) , officier au 11* r^iment de ligne.
LOGAN, membre de la Société des Antiquaires d'Ecosse , à Edimbourg.
LONDESBOROUGH (the K\ Hon. the Lord), F. R. S. , F. a A. , président de la Société de de Numismatique de Londres, à Grimston, Tadcaster, dans le Yorkshire (Angleterre).
LOU ANDRE (Charles) , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
LOWER (Mark-Antony), membre de plusieurs Sociétés savantes , à Lewes , près Brighton ( Angleterre ).
LUYNES (le duc de), membre de l'Institut, à Paris.
MAGENDŒ, membre de la Société royale des Antiquaires, à Londres.
MALLET ( Charles) , ancien recteur, à Paris.
BIARCHAL, conservateur de la Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles.
MARCHE6AY, ancien archiviste de Maine-et- Loire , à Paris.
MAUDOUIT, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
MAUFRAS, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
MAURY (Alfred), ancien président de la Société des Antiquaires de France, à Paris.
MAYER (Joseph), Esq. , F. S. A. , à Liverpool (Angleterre).
MAZURE ( Adolphe ) , ancien inspecteur d'Académie , à Paris.
MICHEL (Francisque), professeur à la Faculté des Lettres, à Bordeaux (Gironde).
MICIIELET , membre de l'Institut , à Paris.
MINAR, juge d'instruction, à Douai (Nord).
MÏREBOT ( l'abbé ) , professeur de philosophie . à Paris.
MITTERMAIER, professeur de droit à l'Université d'Heidelberg.
MONIN , professeur d'histoire à la Faculté des
. Lettres , de Besançon ( Doubs ).
MOOYER ( Ernest-Frédéric), conservateur de la Bibliothèque de la Société westphalienne , à Minden-sur-le-Weser (Westphalie).
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MOREAU, ONiservateUi' de la Bibliothèque publique , à Saintes.
MOQUIN-TiVNDON, professeur dTiistoire naturelle y à Toubuse ( Haute-Garonne).
MORTEMÂRT (le baron de), memlH^ de plusieurs Sociétés savantes, à Paris.
MUNK (le baron de), directeur de la Bibliothèque impériale, k Vienne (Autriche).
NOEL-GHAMPOISEAU, membre de plusieurs Sociétés savantes, à Tours ( Indre-et-Loire).
NOGENT DE SAINT-LAURENT, avocat, à Orange (Vaucluse).
OZOUVELLE (le mar<[uis d'), ancien souspréfet, à Laval (Mayenne).
PAREZ , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Londres.
PARIS ( Paulin ), membre de Tlnstitut, à Pari&
PARIS , commandant du Génie , à Paris,
PETIT (le révérend John-Louis), membre de plusieurs Sociétés savantes , à Londres.
PETTIGREW (Th.), trésorier de la Société archéologique de la Grande-Bretagne, k Londres.
PIIILIMORE , avocat de la reine , à Londres.
PIERS, membre de la Société des Antiquaires de la Morinie , à St-Omer.
POGODINE (Michel), membre de plusieurs Académies, à Moscou.
QUATREMÈRE DE QUINGT, membre de Plnstitut, à Paris.
QUINTO (Javierde), sénateur, membre de l'Académie d*Histoh^, à Bfadrid.
RAFN (Charles), secrétaire perpétuel de la Société royale des Antiquaires du Nord, à Copenhague.
RAYNAL , avocat général à la Cour de cassation, ancien directeur et ancien président de la Société , à Paris.
RENIER (Léon), conservateur de la BibUothèque de la Sorbonne, à Paris.
REUMES ( de ) , capitaine d'artillerie, à Bruxelles.
REY , membre correspondant de la Société des Antiquaires de f rance , à Paris.
RICHARD (le baron Charles) , préfet du Fmktère , à Quimper.
RIGOLLOT (le docteur), membre de plusieurs Sociétés savantes, à Amiens.
ROISSY (de ) , ancien sou»-préf6t , à Paris.
ROSTANG (de), intendant militaù^ en retraite, à Paris.
ROULEZ , professeur d'Ardiéologie à TUniversité deGand.
ROYER-COLLARD ( Paul ) , professeur à la Faculté de Droit, à Paris.
ROZIÈRE (Eugène de), ancien professeuradjoint à l'École des Chartes , à Paris.
SAINT-QUENTIN (le comte de), conservateur du Musée d'antiquités, à Turin.
SAISIT, professeur de phibsophie , à Paris.
SAINT-GÉNOIS (le baron Jules de), professeur et bibliothécaire à TUniversité de Gand*
SANDRAS, ancien recteur , à Paris.
SANTAREM (le vicomte de), ancien ministre de Portugal, correspondant de l'Institut de France ( Académîe^des Inscriptions et Belles- Lettres), à Paris.
SANTERRE (raU)é), chanoine honoraire, à Beauvais(Oise).
SAULCY ( de ) , membre de l'Institut , à Paris.
SCHAEPKENS ( Arnould ) , membre de plusieurs Sociétés savantes , à Anvers ( Belgique).
SERRA DI FALCO (le duc de) , à Palerme.
i^RRURE, conservateur des Archives, à Bruges.
SHERIDAN, membredu Parlement d'Angleterre, à Londres.
SICK (Charles), membre xle la Société littéraire de Fionie , à Odensée.
SIMON, juge, à Metz.
SIMONET (Jules), substitut du procureur impérial , à Langres ( Haute-Marne).
SMITH (Charles Roach), Esq., F. & A., etc., etc.,
à Londres.
SMITH ( Edouard ) , Biembre de l'Université de
Cambridge. SOULTRAIT (le c(Hnte Georges de), membre,
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de plusieurs Sociétés savantes, à MAoon
(Saône-et-Loire).
SOURDEVAL(de), membre de plusieurs Sociétés
savante», à Tours.
TAILLARD, conseiller à la Cour impériale de
DouaL TARDIF (Adolphe), sous-chef au cabinet du
ministre de rinstrucUon publiqueet des Cultes,
àParis.
TARDIF (Jules), ancien élève de L*École des
Chartes, à Paris.
THÏRY, ancien président de l'Académie des
Sciences, Arts et Belles-Lettres de Gaen,
Recteur de TAcadémie de Clermont-Fer-
rand.
THOMINE , ancien président de la Société académique de la Loire-Inférieure , à liantes. THOMPSON (le docteur) , membre de la Société
des Antiquaires d'Ecosse, à Édimbouig.
THOMSON (John Cockbum) , membre des
universités defonn, Munich et Oxford, à
Oxford (Angleterre).
TRANOIS, professeur du Lycée, k Rennes.
TROYON ( Frédéric ), membre de phisieuis Sociétés savantes , à Lausanne ( Suisse )* VALLËT DE VIRIVILLE, professeuT-a^oint à
l'École des Chartes, à Paris.
VAN DER HEYDEN, conseiller honoraire de
rinstitut héraldique et archéologique, de
Londres, à Anvers ( Belgique ).
VAN DER MEERSGH , archiviste de la Flandre (Mientale, àGand.
VANIMERMONT (le comte de), architecte, à Paris.
VASSE (Abraham), membre de plusieurs Sociétés savantes , à Bruxelles.
VERGER» conservateur des monuments historiques de la Loire-Inférieure, à Nantes.
VERGNAUD-ROMAGNÉSI , conservateur des monuments histmiques du Loiret, à Orléans.
VINGENTO ABBATE ( le comte ) , membre de plusieurs Sociétés savantes, à Gènes.
VITET (Ludovic), membre de l'Institut, ancien dh^teur de la Société , à Paris.
VOISIN, membre de plusieurs Sociétés savantes, àGand.
WARDIN, ancien consiil-général^es Étals-Unis, à Paris.
WELTER, membre de phisieurs Sociétés savantes, à Mayence.
WIESENER, professeur d'histoire, à Paria
WOILLEZ, membre de plusieiffs Sociétés savante, à Beauvais (Oise).
WOLF (Ferdinand), conservateur de la Bibliothèque Impériale , à Vienne.
WCHISAAE , inq;>eeteur général des monuments historiques du Danemarck , à Copenhague.
WRIGHT {Thomas), Esq., F. & A., membre correspondant de l'Institut de France, à Brompton , près Londres.
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COMMUNIQUÉES PAR M. G. MANCEL
Membre de la Société.
at>Q(&a
Après la séance dans laquelle je rendis compte à la Société des résultats, malheureusement presque nuls ^ des Touilles que nous avions entreprises au château de Caen,M,De Feugray me renait plusieurs feuilles provenant évidemment des papiers de Daniel HvteX, puisque qnelqties-unes présentent des notules de la main du savant prélat , et parmi lesquelles j'en trouvai deux qui semblent devoir servir de pièces justificatives à notre court rapport. Elles ont trait à des fouilles faites à la fin du XVIP. siècle dans les environs de l'endroit que nous avons exploré, et ont été écrites, l'une par un curé de la paroisse St^rGeorges-du-Château , nommé Gosselin, l'autre par un prêtre du nom de Sébastien Mary , desservant de la chapelle Notre-Dame au même lieu. Ces documents, outre l'intérêt qu'ils nous offrent par eux-mêmes, viennent à l'appui de l'opinion, aujourd'hui acceptée, que le premier établissement de Caen fut sur le monticule du Château, au confluent ou près du confluent de l'Orne et de l'Odon, en face du passage de la rivière.
MÉMOIRE DU CHASTEAO DE CAEN
« 21 octobre 1697 (1).
« Le cbasteau estoit autrefois la ville comme il se peut voir par les maisons qui sont dans la terre et particulièrement un grand nombre de caves dont les vouttes sont encore touttes entières*
« Le jardinier de feu m', de la Croisette fouissant dans son jardin trouva une pierre qu'il voulut arracher , et , ne pouvant , s'oppiniatra contre et dist qu'elle ne seroit pas son maistre; en effet, il commença d'oster la terre pour arracher lad. pierre. Il se trouva que c' estoit le faault d'une voutte qu'il cassa et fist un trou assez grand pour y entrer : ce qu'il fist, et puis nous appela pour voir. Py entray ; c'estoit comme une chambre où il y avoit un manteau de cheminée qui paroissoit presque neuf. Il y avoit deux fenestres qu*on avoit remaçonnées. J'esperois y retourner avec du monde pour vuider quantité d'ordures pour voir le fond de ce que c'estoit dessous ; mais le jardinier reboucha le trou et laboura sur la voutte comme on faict encore à présent Dans l'autre jardin, il y a 3 ans (en 1694) qu'il se fist un grand trou et d'une grande profondeur au millleu du jardin qu'on n'a encore pu remplir quoy qu'on y ait mis quantité de pierre et de terre, ce qui faict croire que (ce) sont des vouttes qui ont crevé; de plus il y avoit plusieurs puis. Je scay encore où il y en avoit deux.
« n y avoit plusieurs églises comme il se voit encore ; feu m', le major qui estoit bien aagé m'a dit qtfU y avoit une abbaye de S^ Hor (sic) dans sa cour qui •avoit esté bastie par ses ancestres, mais qu'il estoit un cadet et que son frère aisné avoit eu tous les papiers de la maison et qu'il estoit huguenot Les vallets du d. sr major voulurent voir les fondements de lad. abbaye. Ils creusèrent bien de la hauteur de dix ou 12 pieds. Ils trouvoient de très belles murailles et bien faictes; je les vis aussy et je les encourageois de travailler, mais ils s'ennuyèrent et laissèrent tout. J'y ai encore veu la pla«e où on mettoit les burettes, n y a encore un bout d'église qui sert d'escurie à mr le major, où il y avoit une croix de fer sur le bout, que je pris il y a près de 30 ans que je mis sur le bout de mon église qui y est encore. >
(1) Ceue date est de Técritare de Huei,
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Il est, je crois, inutile de faire remarquer que le major se trompait en rattacbant ces ruines à une prétendue abbaye de St-Maur et que ses valets ainsi que le curé avaient trouvé simplement les restes d'une des nombreuses chapelles qui occupaient primitivement Fenceinte de la forteresse.
EXTBAIT DE LA LETTRE DE M. MARY
Du 29 octobre 1697.
« Je vous envoie un mémoire du château fait par le sieur curé Marie; j'ai vu c le sieur EtUenne horologier, qui nf a dit qu'il a vu les mêmes choses et remarqué « une curiosité singulière , savoir que l'ouvrage des bâtiments renfermés dessous le « dit château sont assurément de la même structure que la grande abbaye de c Caen (1); si votre Grandeur trouve cette remarque de conséquence elle me le c mandera et Je reverray ce M. EtUenne qui me la lut dans un petit Recueil « qu'il en a fait •
Uévêque d'Âvrancbes avait fait attention à ces deux communications et le passage suivant de son livre des Origines en fait foi :
« Sous cette place , principalement aux environs de l'église , à la profondeur de « quinze ou vingt pieds, on trouve beaucoup de ruines d'anciens édifices^ de la c même structure que ceux de l'abbaye de Saint-Étienne. On y trouve aussi plusieurs « puits. Peut-être fut-ce Henry I qui en haussant les murs de Caen, haussa aussi ce ff terrein, ruinant les maisons qui Toccupoient; ou ce que je croirois plutôt, ce fut c le Duc Guillaume son père, qui pour faire son petit château en ce lieu, dont la « situaUon étoit avantageuse, fut obligé de les détruire. »
Je n'ai eu Tintention, en communiquant ces documents, que de donner, comme je Fai dit en commençant, quelques pièces justificatives; mais je
(1) La structure des Bâtiments souterrains semblables d ceux de la Grande Abbaye doit, je crois, s'entendre des bâtiments conventuels de St-Ëtienne qui existaient encore en 1097 ; mais le témoignage du curé, celui de Tliorologier ne prouvent-ils pas que des constructions contemporaines de Guillaume et antérieures peut-être ont existé sur cet emplacement , où plus tard d^autres constructions auront été élevées sur leurs ruines.
( Noie de M. Du Feugray, )
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crois devoir foire une réflexion avaot de termifler, c'est que, contrairement à ce qu'on a pu conclure d'après ce qu'en a dit Tauieur des Origines, l'opinion que le château de Caen a été le conuaenceoient de la viUe était admise avec foveur, comme elle l'est encore de nos jours, et qu'il fallait qu'il Tût bien infatué de son système favori, à savoir que la paroisse St*- Éiienue fut le premier siège de la ville , pour qu'il daignât à peine faire mention d'une idée reçue, qu'il devait, en tous cas, rappeler , ne fùl-ce que pour la combattre.
SUR LES
FOUILLES PRATIQUÉES A JORT,
RAPPORT LU AUX SÉANCES DU 7 AVRIL ET DU 5 MAI 1854, Par m. a. CHARMA ,
Membre de la Société.
Messieurs ,
Le viils^ de Jort (Jorra), situé dans rarroDdissement de Falaise, eau ton de Coulibœuf, à 33 kilomètres Sud-Est de Caen , compte environ 500 habitants. Son église , qui appartient dans son ensemble au roman de transition , se fait remarquer par une élégante simplicité ; elle a le mérite assez rare disuiSDos campagnes de posséder deux rangs de bas-côtés; on en trouvera la description, avec un dessin qui en reproduit la façade occidentale, dws Ui StaiistiçHe monumentale du Calvados (1), C'est d'ailleurs le seul édifice un peu ancien qui y soit resté debout; on y voyait autrefois un cbàteau dont deux tours percées de meurtrières attestent encore l'existence; quant à sa léproserie, dont on suit les traces jusqu'en 16i!i6,elle a complet tement disparu, et l'emplacement même n'en est plus connu aujourd'hui (2).
Les documents historiques dans lesquels cette localité figure ne remontent pas au-delà du XII'. siècle; Robert Wace, le premier, cite un seigneur de Jort entre ceux qui combattirent avec le plus de courage à la journée
(l)DeCaaniont, t II , p. 801 et suiv. ; le dessin est de Victor Petit.
(2) Galeroo, Statistique de C arrondissement de Falaise, t. III, p. &25. M. d'Atiisy, dans ses Recherches tur les léproseries et maladeries de Normandie (Voyex Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t XVII , p. 157 et SUIT. ) , ne mentionne pas cet établissemenL
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d'Hastings (1). À la même. époque, la comtesse d'Eu, Lescëline, qui fonda le mouastère deSt.-Pierre-sur-Dive; Ricbard, sire deCourcy ; Raoul de MontpiDçoo, échaoson de Guillaume, s'y partagent le sol et les droits Xéodaux. Plus tard, au XY*. siècle, la seigneurie dû lieu passe à la famille des Gaullier, qui, sous Charles IX, s'allie à celle des Beaurepaire et en prend le nom (2).
C'était à peu près tout ce qu'on savait de Jôrt, lorsqu'en 1823 lès travaux de terrassement que nécessita l'établissement de la route départementale de Su -Pierre-sur -Dive à Falaise y mirent à découvert des fragments de poterie, des briques à rebord et quelques autres débris remontant évidemment à Tépoque romaine (3). On reconnut alors que plusieurs voies antiques , entr'autres le chemin haussé de Vieux à Exmes et celui qui passe à Ernes , à Grisy , venaient y aboutir ; on avait donc là une de ces stations militaires dont les Romains avaient couvert le pays* Toutefois, quoique ces découvertes eussent été signalées au public par quelques antiquaires et en particulier par notre savant confrère de Bayeux, M. Edouard Lambert (A), il n'en fut pour le moment tenu aucun compte, et dix ans s'écoulèrent sans qu'on tirât le moindre parti de ces indications que le hasard a^ait données. Mais, en 1833, un intérêt qui n'avait probablement rien d'archéologique , met tout à coup la pioche à la main âe la plupart des habitants du village; on défonce, on retourne , on fouille tous les jardins; on amène alors à la lumière^ au lieu des richesses matérielles qu'on cherchait sans doute, des trésors d'un autre ordre qu'on ne cherchait point : de toutes parts, l'œil le moins exercé put reconnaître les vestiges plus ou moins altérés de cette civilisation imposante qui succéda, dans ces
(1) Cil de Gorcie et cil de Jort
I uni cel jor maiDt englès mort.
Roman de Rou, édit Fréd. Ploqnet, U II, p. 2â5.
(2) Le chef actuel de cette noble famille, H. le comte de Beaurepaire de Louvagoy, membre de la Société des Antiquaires da Normandie, a. rempli successivement à Constantinople, à Madrid, à Londres, à Cassel, d'importantes fonctions diplomatiques. On doit à sa plume élégante plusieurs articles, insérés pour la plupart dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, la Revue de Rouen , la Revue Normande, le bulletin monumental, etc.— Voyez Fréd, Galeron , Statistique de l'arrondissement de Falaise, U II, p. ddi, note 2; et p. A17-Â26..
(S) De Cauroont, Statistique monumentale du Calvados , t^ II, p. S65.
(A) Voyei Galeron, Statistique de V arrondissement de Falaise, t« II, p. A2â-â26,
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contrées comme dans la plus grande partie des Gaules, au despotisme religieux des Druides et prépara Tatènement des croyances chrétiennes.
Entre ces travailleurs , on en dut distinguer un , le tisserand Canipoger, jardinier habile , ingénieux , qui portait dans ses recherches une curiosité presque scientifique; ses trouyailtçs qu'il conservait avec plus de soin que les autres , lui valurent d'abord les encouragements et ensuite les éloges de M. de Caumont qui leur fit Thonneur de les décrire et de les publier (1).
Cette note , quoique bien digne de remarque , passa d'abord inaperçue; mais, en 1850, elle fut reproduiter par son auteur dans la Statistique monumentale (2) , et dès lors elle appela décidément sur le village auquel elle était consacrée, l'attention des archéologues. En 1851, notre honorable collègue, M. Morière, dans une de ces courses qui ne peuvent manquer de contribuer aux progrès de l'agriculture en Normandie , prit connaissance, à Jort, des découvertes qu'on y avait faites; il y recueillit plusieurs objets antiques qui évidemment en annonçaient d'autres , et en les offrant à la Compagnie, il lui demanda une allocation pour fouiller le sol sur quelques points où l'on pouvait, d'après certains indices, se promettre une récolte quelconque. Une Commission composée de MM. le docteur Le Grand, de St.-* Pierre-sur-Dive, et Gampoger, de Jort , auxquels fut naturellement adjoint l'auteur de la proposition , se mit bientôt à l'œuvre et pendant les années 1852, 1853, ses recherches, qui ne contèrent pour ces deux campagnes qû^une sommé de 220 francs environ , ont produit les résultats qui feront l'objet de ce rapport.
I. — La maçonnerie n'a offert que d'insignifiants détails. On a reconnu, dans le champ de M. Desrivières, un mur de 15 mètres de long, ayant 1 mètre de hauteur et 1 mètre d^épaisseur , formé en entier de pierres brutes. Dans ce même champ et dans deux autres enclos appartenant l'un au fermier Rillon, l'autre au nommé I^gnel , on a rencontré plusieurs excavations circulaires ou puits dont la profondeur variait de 5 mètres 66 centimètres à 1 mètre 70 , et la largeur de 2 mètres 60 à 1 mètre 65 ;
(%.) Voyei Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , pour les années 1831, 1832 et 1833 I '«. parL , p. AâO.
(S) T. II , p. 366 et suit.
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répais$euf des murs qui en fbrmaieut les parots, était géuéraletnem d'un mètre.
C'est d'ailleurs dans quelques-uns de ces puits ^t surtout dans Tun de ceux qu'on a découverts sur la propriété de M. Desrivières, qu'ont été recueillis en grande partie les objets que nous vous présentons et dont je vais vous donner le détail.
il. —Voyons d'abord ces fragments de poterie grise, noire, blancbe et rouge.
La poterie grise nous a fourni l^ des débris d'amphore qui n'ont rien de remarquable que leurs fortes proportions (1) ; 2*. deux urnes cinéraires, dont l'une, dans un état parfait de conservation (2) ; ces vases ne sont pas rares; on en a trouvé d'absolument semblables et en assez grande quantité à Neuvillc-le-Pollet entr'aulres en 18/i5 (3) , à Lisieux en i847 (4) et à Jort même en 1833 (5).
En fait de poterie noire , nous avons deux beaux échantillons à vous offrir : un plat à peu près entier, d'une pâte flne et d'une forme gracieuse, qui pouvait figurer sans désavantage sur les tables les plus riches (6) et un vase hémisphérique à trois pieds qui allait évidemment sur le feu dont il porte encore les traces; on dirait, à l'aspect que présente sa lace interne, qu'il servait à faire chauffer ou cuire quelque pâte noii'âtre, comme serait, par exemple, la colle dont font usage les menuisiers et les ferblantiers (7),
La poterie blanche, rare à Jort comme partout , ne s'y est guère fait représenter que par quelques fragments qui ne manquent pas d'une certaine élégance, mais qui cependant n'ajouteront aucun détail important à ce que nous savions déjà de cette branche de Id céramique chez les Anciens (8).
(1) Vojez, dans le musée de la Société, les objets étiquetés : Jort , 1852-55 ; P. G. , n». 1 ; elles ne sont pas cependant de Ja taille de celles dont parle ModlTaucon {V Antiquité expliquée , t. lU, 1». partie, p. 4Âi) , et qui pouTaient contenir plus d'un muid , c'est-^-dire environ 280 litres.
(2) Ibid., P. G..n««. 2, 3.
(3) Voyez Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t XVII ^ p. 128, et le Bulletin monumental / L XI , p. 609.
(4) Voyez Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , U XVII , p. 288.
(5) Ibid. , dans le volume pour les années 1831 , 1832 et 1833, p. à&2.
(6) Voyez planche I, n^ 1 ; et dans le musée, P. N., n". 1.
(7) Ibid. n"*. 2, et, dans le musée, P. N. , h«. 2.
(8) Vo>ez, dans le musée, P. B., n». 1.
ruuiLLCO UE. uur\i , iod^ oo.
Objets réduib à:
ri.i.
Vz
^Bourt.dcl.
C^s trois sortes de poterie; qui supposent déjà une industrie avancée, étaient, selon toute vraisemblance, fabriquées dans. les localités même où nous en rencontrons les débris. Mais il y avait alors dans les Gaules, sur les bords du Rhin plus particulièrement, de riches manufactures où cette industrie était devenue un art; de là sortait, comme des établissements les plus renommés de Rome même et de l'Italie, une belle vaisselle en terre rouge dite de Samos, que les familles opulentes se procuraient à prix d*or et dont les villas les plus éloignées des grands centres étaient abondamment pourvues; Jortnouseoa offert de nombreux spécimens dont nous allons faire passer les plus intéressants sous vos yeux.
En voici d'abord* quatre qui n'ont que l'avantage , qu'on s'est un peu exagéré , de nous conserver les noms des maîtres qui les fabriquaient eux-mêmes ou qui présidaient à leur fabrication ; je lis, sur le premier, OF. PATRICI. , c'est-à-dire offlcina Pairiciiy manufacture de Patricius ; sur le second, OF. SEYER. , officina Severi, manufacture de Severus; sur le troisième, si je ne me trompe, PRIMVS. F, , c'est-à-dire Primus fecit; sur le quatrième, qui est le plus considérable, GEMINI. , sous-entendu officina ou manu, mots qu'on trouve souvent exprivés , au moins par leurs initiales (1); ces quatre noms, qu'on rencontre partout (2), suffiraient, par cela seul, à prouver qu'en effet ce n^était pas dans les localités diverses et si éloignées les unes des autres où se découvrent ies pièces qui les portent que cette poterie était confectionnée , mais qu'elle provenait de quelques grands établissements qiii en avaient pour ainsi dire le monopole et d'où, par un commerce étendu, elle se répandait au loin (3).
Le petit plat à dessert dont nous avons pu rapprocher les fragments pour le rétablir à peu près dans son entier, circonstance qui en fait toute
(1) Voyez, dans le musée, P. S. (poterie samienne),,D*'. i, 3, ^, ^.
(3) Voyei de CaoïnoDi, Cown iCantiquitéê monumentateê , t JI, p. 190-192 ; -* Boilleau, Notice »ur U$ objeu gallo-romaine trouvés à Toun, plaocbe I; — Ch. Reach Smith, Catalogue of tke muséum of. London antiguities ; in-S*. , Londres, 1851, p. Ai et sui?. ; etc. , etc.
(8) Fréd. Pluquét se trompait, je pense, quand il plaçait àBayeux «ne fabrique de poterie samiemie où les Tilles de Vieux et d*Alauna se fournissaient. • Un certain Severus, ajoute-t-il (Essai historique sur la ville de Baytux , p. 89), qui mettait soigneusement son nom au fond des vases, parait avoir fondé 00 perfectionné cette fabrique qui occupait une partie de l'emplacement du couvent des Bénédictines où est aujourd'hui la manufacture de porcelaines. > On a dû trouver à Bayeux , comme à Jort , comme t>vtout, à côt4 du nom de Severus, d'autres noms dont la présence prouve bien que les diverses
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la valeur, sortait des manufactures du potier Germain, GËRMANl (l). Le plat plus grand, que nous en rapprochons, présente à peu près le même aspect et provenait peut-être de la même fabrique (2). L'écuelle assez jolie que nous joignons à ces deux vaisseaux , et à laquelle aussi il ne manque presque rien pour être complète , est d'ailleurs d'une telle simplicité que l'artiste ne lui a pa$ même fait Thonneur de la signer (3). Nous en dirons autant de ce vase conique qui pourtant nous offre un détail bon à noter : sur son rebord est pratiqué un canal d'écoulement qui suppose, vu la continuité du cordon qui règne au-dessous dans l'intérieur du vaisseau^ qu'il devait , tout en restant droit et assis sur sa base , recevoir ainsi le liquide qui lui arrivait et dévers^er son trop plein dans un réservoir quelconque avec lequel il communiquait (A).
Nous n'avons jusqu'ici , quoiqu'en terre samienne , qu'une vaisselle assez commune , et qui , réservée sans doute aux familles aisées, ne figurait probablement sur les tables que les jours ordinaires et pour les repas qu'on prenait entre sol ; ce qui nous reste à décrire porte un autre caractère ; les ornements que nous y allons admirer supposent un luxe véritable qui ne se déployait vraisemblablement qu'aux jours de fête et pour des festins d'apparat.
Les deux fragments par lesquels nous commencerons la revue de ces dernières pièces, appartenaient à deux assiettes dont la pâte d'une extrême finesse était revêtue d'un brillant et moelleux vernis ; sur leurs rebords se déployaient , en formant les courbes les plus gracieuses , des feuilles de lierre munies de leurs longs pétioles et isolées; on a trouvé à Tours, en
poleries qui eo étaient marquées ne sortaient pas d^nne seule et méiae fabriqae* Quant à i rimmense quantité de débris de poterie que Ton trouve dans ce quartier ( JfritL, p. 88 ) > , elle n*établirait qu'une chose , à savoir qu'il 7 en avait là un dépôt plus ou moins considérable. Mais ces tessons de poterie rouge, vernie et non vernie, plus ou moins cuite, n'attestent-ils pas le voisinage d'une fabrique (/6ût, p. 89 ) ? Ce dernier détail serait plus concluant à coup sûr pour lliypotbèse dePluquet; nous voudrions seulement qu'il nous f&t suflisamment attesté ; jusque-là nous croyons que ces t tessons plus ou moins cuits • appartenaient à la poterie grise, blanche, ou noire qui se ftibriquait réellement sur les lieux, cl non à la poterie rouge qui provenait d^ailleurs.
{î) Voyes pi. I, n% 8; dans le musée, P. S., n*. &
(S) Musée, P. S., n*. 5 bis.
(8) Voyes pi. I, n% &; dans le musée, P. S., n*. 6.
(à) Ibid., n*. 5; dans le musée, P. S. , n*. 7.
18/iO, des vases d'une Torine différente, mais présentant le même genre d'ornementation (1).
Viennent ensuite deux fragments d'un vase hémisphérique , autant qu'on en peut juger par ce qui en reste, d'une qualité inférieure quant à la pâte et au vernis, mais plus travaillé et plus fleuri que les premiers; les dessins qui en couvraient les flancs, se distribuaient en trois tableaux parfaitement semblables, dont chacun se composait, comme on peut le voir (2) par celui qui nous est conservé en entier^ — d'abord et en partant de la gauche, d'un aigle aux ailes éployées qui semble planer au-dessus d'une colonne plutôt que s'y appuyer;— ensuite d'un personnage à demi-nu et assis, tenant à sa main droite, à quelque distance de ses lèvres, le vase à boire nommé rbyton (3) qui représente une corne de bœuf et d'où la liqueur tombait dans la bouche ouverte pour la recevoir; le rhyton était d'or, d'argent ou même de verre; il parait, si l'on en croit saint Ambroise, qu'on devait vider cette sorte de coupe sans respirer (û) ; — puis d'une autre colonne qui se dresse derrière ce personnage; nous ne pourrions dire (ce détail nous manquant) ce qu'elle soutenait; enfin, d'un encadrement au centre duquel s'élève une troisième colonne qui porte un enfant debout et nu probablement
Un autre vase me parait encore affecter, pour les dessins dont il est
(i) Voyei BoUleau, Notice surU» objetê gaUo-romairu trouvés dan* la fondationê du nouveau palais 4U Justice de Tours, fil I, n». 6. — Voyex, dans le musée « les objets étiquetés : P. S., n«». 8 et 9.
(2) PI. I, u\ 6} dans le musée, P. S., n*. 10.
(8) I Les premiers vases llirent faits avec des cornes de bœufo ou d'autres animaux , auxquels depuis on ajouta des tètes en guise d'ornement Cette forme s'est conservée dans des vases de terre qui rappelaient leur origine à une époque où Ton n'en faisait plus en corne. On voit dans des peintures antiques que la partie inférieure du vase était percée d'un Uou et qu'on buvait sans l'approcher des lèvres et en faisant tomber la liqueur de très-haut, comme cela se pratique encore dans plusieurs pays parmi le peuple. Les différentes collections de vases antiques offk'ent beaucoup de rhytons de formes très-variées en terre, ornés de peintures. On en faisait même en verre, et l'on en porta un d'or et de trente coudées de longueur à la pompe bacchique de Ptoléroée Philadelphes ce que l'on prend pour des cornes d'abondance pourrait n'être que des rhytons remplis de ileurs et de fruits; l'allégorie n'en serait pas moins ingénieuse. > Description des Antiques du musée royal , commencée par feu M. le chevalier Viscontl, continuée par M. le comte de Clarac, in-8«. Paris, 1820, p. 28. —Cette scène était assez souvent reproduite par la peinture antique; voyex DelU antiehe di Ercolano, t V, pi. XIV, p. 79, et t. IV, p. 21. Cf. la Tapisserie de Bayeux , où l'on trouve [quelque chose d'analogue sous la rubrique : Hic Harold mare mavigavit,
[à) De Elia et jejunio , cap. XMI, $ 6&, édit. des Bénédictins, 1. 1, coU 555. Cf. Athénée, Deipnosoplu,Ub. XI, cap. 7, édit. Dalechamp, in-f». p. 476.
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orné, la même disposition ternaire; chacun des trois compartimenta dont I^ensemble se formait , contenait lui-même trois divisions bien distinctes : — dans la première , on voit, en bas , une sorte de dragon ; en haut,.un génie nu qui semble poursuivre un bommé nu comme lui; — 4ans la seconde, c'est une femme, une déesse, une Vénus à demi-nue, et qui rejette ou soutient de ses deux mains le vêtement qui ne couvre plus que la partie inrérieure de son corps; — la troisième nous* montre, sous une arcade à plein-cintre que soutiennent sur leurs chapiteaux deux colonnes torses ou plutôt enrubanées (c*est un détail d'architecture romaine on romane qui mérite attention), une Vénus entièrement nue, tenant, de la main gauche, à la hauteur de ses yeux, un miroir dans lequel elle se regarde sans doute, tandis que de la main droite qu'elle porte. à sa tête, elle pâratt arranger ses cheveux (l).
Je n'abuserai pas, Messieurs, de votre patience, en vous décrivant minutieusement, sur les autres fragments dont Jort aura enrichi notre musée,— ici , dans ce médaillon , uû génie assis et qui tient de sa main gauche un objet auquel un poisson, je crois, est suspendu; —là, dans un autre médaillon^ au-dessous duquel sont deux geais ou deux corbeaux, un aigle qui tourne fièrement la tête ; — ailleurs , un enfant nu qui s'appuie de la main gauche sur un instrument analogue à celui dont les jardiniers se servent pour émonder les haies et les arbres ; — plus loin , un personnage dont la pose pourrait bien être obscène (2). Mais vous me permettrez d'arrêter un moment votre attention sur là pièce de poterie la plus considérable de beaucoup que nos fouilles nous aient donnée (3). C'est, en plusieurs morceaux que nous avons réunis d'une manière telle quelle, un vase circulaire, à peu près entier, moins le fonds; il pouvait avoir iS centimètres de hauteur; son diamètre dans sa partie supérieure est de 16 centimètres; il n'en a. guère que 13 à son extrémité inférieure; il n'a pas d'anses; les sujets qu'on y remarque sont répartis entre huit eomparti^ ments inégaux que déterminent et encadrent à drdte et à gauche deux bois de lance surmontés d'un masque de théâtre* —L'un de ces sujets, sur lequel notre œil tombe d'abord , nous offre un amour qui a pour ooonture un
(i) Plancbe 1, d«. 7; musée, P. S., ti% li.
(S) Voyez au miuée les artksles P. s., D«M2, 13, ià él 15.
(3) Planche I , b% 8 ; musée, P. S. , n*. id.
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monstre àtète de cbeval et à queue de dragon ;— Celui que noo9 rencontron» ensuite , en nous portant de gauche à droite , nous présente une femme delKiotf à demi-nue et s^appuyant sur une sorte d*autel;— le troisième^ en suivant la même direction, redit à peu près le premier; seulement l'amour qui est encore ici à cbeval sur sa monture fentastiqùe , a la tète tournée vers la queue de Tanimal ; au-dessous, on voit un dragon et un petit génie qui joue ; —dans le quatrième compartiment, j'ai ci^u reconnaître un guerrier armé de son bouclier ; à quelque distance se tfent une matrone complètement vêtue ;^ le cinquième tableau manque presqu'entièrement, mais quelques détails -qui restent ne permettent pas de douter qu'il ne fût une répétition exacte de celui que nous avons décrit le premier;— dans le sixième encadrement apparaît un homme (est-ce uu gladiateur?) qui semble tenir un lion enchaîné; — le septième n'est qu'une redite du troisième ; — dans le huitième et dernier, un personnage assis étend la main droite devant lui et s'appuie de la gau(5he sur le boisd^une lànce; derrière lui on lit, sur une ligne verticale dé bas en haut, un nom, celui du fabricant peut-être, BVTRIO ; c'est sans doute le BVTBIV, lu par M. Roach Smith sur d'autres poteries de la même époque (i). Cette pièce, la plus ctmeuse incontestablement de toutes celles que nous possédons, offre les analogies les plus frappantes avec quelques fragments découverts au Mans en 1809, et publiés , en 1829, par M. de Caumont sûr les dessins de M. Lambert (2).
IIL— Les arts céramiques ont eu, dans nos trouvailles de Jort, et devaient avoir dans lé compte que nous avions à vous en rendre, une très-large part. Nous n'avons pas été aussi riches, il s'en faut, pour quelques autres branches de l'industrie romaine qui nous ont aussi payé leur contingent , et nous n'aurons que peu de chose à vous en dire.
Des rares débris de "verroterie que la pioche a rencontrés, deux nous ont paru dignes de vous être signalés :— le premier porte bien une couleur antique; c'est la partie supérieure d'un gracieux flacon dont les deux
(1) Voyez CoUectanea antigua,L II, p. &S. Ce fmtrio ne serait-il point par hasard le nom d^une drogue, comme le crocodes que M. R. Smith a lu snr le flanc d'an vase analogue trouvé à Londres? Voyei Col- Uctanea antiqua , t. II , p. A7.
(S) Voyei Daudio, Essai sur les poteries romaines et Us nombreux objets d'antiquité qui ont été trouvés au Mans en 1809, édit De Caumont , In-fol. , Paris 48S9, pU III et IV»
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anses semblent incUquer quMl était desliné à être suspendu, nous ne saurions dire où ni pourquoi, à Taide d'un cordon qui s'y adaptait (i);— le second, dont Tancienneté ne nous est pas aussi clairement démontrée, est une tète massive de sphynx ou de dragon dont les yeux et les narines sont marqués par des ouvertures qui la traversent de part en part (2).
IV. — Notre honorable collègue, M. Leboucber, nous a récemment fait cadeau d'un poids romain de cinq de nos livres en terre cuite; nous vous en présentons jiin du même genre, qui était une de ses subdivisions ; il pesait une livre 12 pnces (3). Ces poids étaient troués dans leur partie supérieure; on passait sans, doute par cette ouverture une corde' qui tenait lieu d'anneau. Quelquefois ils étaient de pierre, et ils avaient un anneau de fer scellé à leur sommet; on en a trouvé en Angleterre, il y a & ou 5 ans , trois échantillons qui ont été publiés, en 1851, par l'Association archéologique delà Grande-Bretagne (&).
Y. — La meule, que nous mettons ici sous vos yeux (5) s'ajoutera, dans votre musée , aux quatre exemplaires qu'il possède déjà. Vous en connaissez la destination ; les moulins à bras dont cette pièce faisait partie , sont encore usités non pas seulement dans l'Orient comme on nous l'assure (6), mais , ce que nous pouvons plus facilement vérifier , dans quelques villages du Gotentin (7). La pierre dont ces meules sont formées change d'ailleurs tout naturellement avec les localités où on les découvre; de pouddingue che;E nous , de lave volcanique en Auvergne , en Bretagne elles seront de granit.
(1) PI. Il, n% 1 ; musée, V., n\ i.
(2/ Ibid. ^ D*. 2 ; musée , V. , n*. 2.
(3) Voyez au musée, T. C , n*. 1.
(&) Vojez The Journal of the Britisb archaeological AssodatloD , July 81 , 1851 , p. 112 et planche XIII, n»». 1, 2, 8.
(5) Voyez, au musée , M. P.
16) Voyez De Jaucourt, Encyelcpédie , ▼*". Moulins à bras du Lerant. ^Tout récemment un de noi confrères, M. Louis Éimult, en a vu fonctionner chez les Bédouins en Palestine (Voyez son livre intitulé: La Terre sainte ; in-12, Paris 1B5Â, p. 808) ; des fiemmes voilées s*en servaient pour broyer le dourah et le mais.
(7 j Voyez Aug. Asselin , Notice sur la découverte des restes d'une habitation romaine dans la mieUe de Cherbourg; in-8^, p. 13-1 A, n*. 5.
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VL — De bonne henre les os ont fourni à rindostrie et aux arts une matière première dont on a tiré grand parti. Nous la trouvons dans les objets recueillis à Jort sous différentes formes : ce sont d*abord des épingles à cheveux, telles qu'on en rencontre partout ; — ce sont ensuite de petites cuillères rondes, fort communes aussi, et qui étaient probablement consacrées à quelque service de table (1) ; —c'est encore la meilleure partie d'une cuillère ovale, un peu plus grande que nos cuillères à café, mais sans profondeur et avec laquelle on ne pouvait guère prendre qu'une pâte de quelque consistance, comme seraient nos glaces par exemple; il est à regretter que le manche qui faisait corps avec le reste en ait été rompu à sa naissance et manque entièrement (2). Nous voyons très-clairement à quel usage étaient destinés ces divers objets; il n'en est pas tout-à-fait ainsi des autres pièces, également en os, et sur lesquelles , quoiqu'elles ne soient pas rares, l'opinion des antiquaires n'est pas décidément arrêtée. Ces tubes évidés, dont l'un, le plus long, d'environ 10 centimètres (3) , est percé d'un côté de deux trous circulaires communiquant avec l'intérieur , dont les deux autres, qui n'ont pas tout-à-fait 3 centimètres de longueur, n'ont qu'une ouverture du même genre (&), nous sembleraient assez, le premier surtout, avoir appartenu à une espèce de flûte ; les moins grands ne seraient, selon quelques-uns, que des sifflets de chasse ; on en tire en effet assez aisément , en fermant avec le pouce et le doigt du milieu ou IMndex les deux ouvertures latérales , et en soufflant dans celle qu'on a creusée pour mettre en communication le dedans et le dehors, un son qui pouvait être entendu des chiens à une distance suffisante (5) ; selon d'autres, il ne faudrait voir dans tout cela que des instruments de tis- ^g^ (6) « quelque chose d'analogue à ces poignées de buis dont on se sert comme moyen de préserver les doigts que le frottement blesserait, pour dévider le coton ou le fil. C'est ce qu'on pourrait penser plus
(1) VoJm au masée, 0., d«'. i et 1.
(S) PL II, D% 8; musée. G., n*. 8.
(8) Ibid. , n«. k; musée, G. , n*. &.
(â) Ibid. , n«*. 5, 6; musée. G., d**., 5, 6.
(5) C^est Popinioo de notre honoré confrère, M. Cb. Genrals.
(6) Voyet L. Boilleau, Natiet sur U$ otjetê gaUthromains troupes dans Us fondatiomt du nouveau palais de Justice de Tours ; in-8*. , Tours, 1840, |k 10.
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particttliëreiDeiil de ce 4ui)e d'enviroD.5 ceDtiinètres de long, qui o'a sur ses flancs aucune ouverture circulaire, et qui< renflé à ses deux extrémités et dans son milieu , parait avoir été usé et t>our ainsi dire creusé, dans les parties déprimées, par un frottement prolongé (1). Quoi qu'il en soit, c'est peut-être sous les décombres même de la boutique où on les fabriquait que ces objets ont été recueillis ; quelques-uis d'entr'eu\ en effet sont entièrement neufs comme si on venait de les achever; d'autres, à peine é)>aucbés, attendaient pour recevoir leur forme définitive, le travail de l'ouvrier (2). Ces os d'ailleurs sont toujours empruntés àquelqu'animal , au bœuf , au mouton par- exemple; M. Boucher de Pertbes prétend en avoir rencontrés qui provenjiient d'un squelette humain : % ce qui annoncerait, ajoute-t-il, qu'à l'époque romaine et même dans les premiers temps du christianisme on ne se faisait aucun scrupule d'employer de semblables ossements comme matière première > ; mais €e fait, allégué par notre honorable correspondant, demanderait confirmation (3).
VU. — Le peu de serrurerie et de coutellerie qui nous a été remis n'annonce pas une industrie bien avancée. Ces clefs de fer ne sont gnères que ce qu'elles durent être à l'origine , des crochets à une ou deux dents, n'ayant d'autre office que de soulever la clanche qui fermait la porte enniedans ; l'œil qu*on remarque à leur extrémité supérieure recevait un cordon ou un anneau qui en réunissait uo certain nombre (à). Des imaginations plus poétiques que la mienne armeraient peut-être un sacrificateur de ce fer aigu qui n'est, très-probablein^at , selon moi , qu^un couteau de cuisine (5) , et surtout de cette hachette (j'y répugnerais moins , ne
(i) PL II, n% 7 ; musée, G. , d". 6 et 8.
(2) Voyei, au musée, G., n". 6 et 8.
(8) Antiquités cettiqtia et anté-diluvienn€$ , in-8«., Paris, i8&7, p. 8iÂ.
(4) PI. Il, n»». 8 et 9 ; musée, F., n»% 3 et 4; Toycx encore ibid., E, n**. 1 et 2, — CC, pour des clefe analogues, Boach Smitb, The antiquities of Riekbornugk, Recuher and Lymne in Kent; Londoo, 1850, in-8*., p. 260; et The Journal ofthe BritUharchaeological Association, Juljr, 1861, pi. XII, n*. h. Le CoUectanea antiqua, t III , p. 16, figure trois de ce$ clefs passées dans un cercle de métal fenné, lequel est passé lui-même dans un anneau ouvert dont les deux branches qui se touchent poa?aient s*écarter pour TadmetUre ; ce paquet de clefs se suspendait probablement à la ceinture ; usage qui a subsisté si long-temps dans nos contrées , où il n'est pas encore absolument aboli.
(5) Musée; F., n*". 5, 5 bis.
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voyant pas trop, à quel iisagQ domestique elle pourrait servir) (1) queMoolfau^D'tonsacre sans hésiter à je ne sais quelle pieuse pratique (2), et dont après tout je remarque la pareille dans uu bas-relief d'Hprculanum (3) entre les mains d'une femme que rien n'empècbe de prendre pour une prêtresse. — Nous.qe vous parlerons pas d'une sorte de pince (&) qui n'était peutêtre qu'une paire de i^ouebelt^ comme il s'en trouve encore dans quelques villages normands(5) ; caria pince à épiler qui affectait la même forme était nécessairement 4' un travail plus délicat. — Nous ne pouvons aussi que vous montrer ce collier, ou plutôt ce cercle de fer, Je plus grand de ceux que nous ayons rencontrés, puisque son diamètre est de 20 centimètres environ (6),,tandis que ceux qui ont été découvert» à Bénou ville, les plus considérables que nous connaissions. jusqu'ici, ne présentent qu'un diamètre de 12 centimètres. Il serait bon,. pour la détermination définitive de. ces sortes d^ornements ou d'appareils , que non-seulement on recueillit les pièces qui offrent soit pour la dimension , comme la nôtre , soit pour le travail, soit pour la matière, quelque détail nouveau, mais qu'on prit note encore, avec une minutieuse exactitude, des circonstances au milieu desquelles elles auraient été relevées. Si, comme nous avons quelque raison de le croire^ ce cercle de métal avoisinait, dans la terre oii il a été trouvé, le crâne d'un squelette,. on en pourrait tirer, pour l'histoire des funérailles , une induction qui ne serait pas sans intérêt ; mais supposons-le entouré de débris ayant appartenu à des ustensiles de ménage, ce n'est plus qu'une ferraille insignifiaqte avec laquelle l'archéologie n!a rien à démêler,
TII. PassQns, Messieurs , du fer au bronze par lequel notre revue se terminera.
Jort a augmenté , je n'ose pas dire enrichi , le médailler de la Compa-
(1) Musée, F., n». 6.
(2) L'Antiquité expliquée, t U, i"*. partie, pU LXVIII, n««. 8, S.
(8) DeUe anticke di Brcolano, t. Il], p. 197.— J*eii trooTe une autre^ sur un marbre romain quj représente bien on sacrifice ; le personnagi; qui en est armé n*en fait, pour le moment du moins, aucun usage ; il est assez éloigné de Tautel et ne (tarait pas être un des prindpaoz acteurs de la scène. Vojex Montraucon, L'Antiquité expliquée , suppL , t. II , pi. XX.
(A) Musée, F. , n*. 7.
(5) Il 7 a un outil analogue sur une table qui semble être Vétabli d*un cordonnier, dans DtlU antiehe di Ercolano , I. III , p. SSi.
(6) PI. Il, n«. iO; musée, F., n*. 8.
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gnie de huit pièces dans lesquelles les oiiiDismatistesreeonoaltroDt : i^ un délierai qui servait à peser le rraac d^argent sous Louis Xill ; 2*. deui jetoDS allemands du XYK siècte, Tun et l'autre de la fabrique de Nurenberg ; 3^ une obole du XIY'. siècle , de Pbiiippe-lé^Bel probablement ; &^ quatre mounaies romarlDes : — un Yespasien ( moyen bronze); au revers , l'aigle aux ailes éployées posant le pied sur un globe ; — deux Constantin (petit bronze )« le premier avec un génie debout au revers et en exergue les mots : soliinvigtocomiti, le deuxième avec la tète impériale non laurée, mais diadèmée, offrant au revers deux soldats debout entre deux enseignes, l'un et l'autre frappés à Trêves comme l'indiquent les lettres TRP et PTR (Trevirispercussa); — un Crispus (également petit bronze) avec cette légende : oNCRispoNOBCiEs, Domino nostro Crispa nobilissimo Casari; au revers on voit un autel surmonté d'un globe; sur l'autel sont probablement gravées les lettres vôtxx » vota decennatia ; en exergue, si je ne me trompe, peben ( c'est«à-dire per$nnis) tran- QUiLUTAS, et au-dessus plg {percussa iMgduni, frappée à Lyon).
Noos avons encore , en bronze, un bracelet déferàié, qui, rétabli dans sa forme normale, aurait environ 21 centimètres de tour, et qui par consé^ quent pouvait convenir à un bras de femme, auquel il s'attachait sans doute au-dessus du poignet; le crochet que forme une de ses extrémités se prenait à l'anneau qui termine l'autre.
Nous passons, sans nous y arrêter, sur quelques fragments de fibules, qui révèlent un certain luxe , mais qui d'ailleurs n'ont rien à nous apprendre , tant ils sont communs, relativement à la branche d'industrie à laquelle ils appartiennent. —Nous vous demanderons, au contraire, la permission de fixer un instant votre attention sur deux petits objets qui ne sont pas inconnus, mais dont l'usage ne nous paraît point sufiisamment déterminé. Ils sont formés d'une tige de cuivre de la grosseur à peu près d'une de ces épingles en os que nous vous avons montrées il n'y a qu'un instant ; cette tige est terminée , à son extrémité supérieure, par un renflement allongé en ovale ; à son extrémité inférieure , par une cavité analogue à celle que présente une cuillère , mais beaucoup moins large et beaucoup plus longue , dont les rebords d'ailleurs sont aigus , comme s'ils étaient destinés à couper, à diviser quelque matière molle (i).
(1) PL n , o«*. Il el 11.
Notre musée en possédait déjà on exemplaire trouvé à Damblaioville , il y a quelques années, et dont on n*a pas, que je sache, tenté rexpKcation. Montfaucon le premier, à ma connaissance, a publié et décrit un objet qui lui ressemble beaucoup et avec lequel le ndtre a été perpétuellement confondu, quoique Tun, celui de Montraucon, se termine en pointe, tandis que Tautre, celui dont nous parlons, affecte à son extrémité la forme de Tongle; le savani bénédictin voit dans celui quUI a reproduit ce que les Anciens appelaient ligtUa, lingula, nne espèce de cuillère, et le croit destiné à fouiller les entrailles des victimes (1). H. Roacb Smith a donné aussi deux spécunens d'un objet qui pourrait être celui que Montraucon avait en vue, ou celui que nous cherchons maintenant à expliquer; c'est pour lui aussi une/t^ti/equi, toutefois, aurait servi à puiser une liqueur épaisse, Thuile sacrée par exemple, dans le vase au col étroit et allongé qui la contenait (2). Ces hypothèses ne manqueraient pas, même pour l'objet tel que nous le voyons, d'une certaine vraisemblance ; vous nous permettrez cependant de leur en opposer une autre qui a Inen aussi , ce nous semble , ses probabilités.
Vous connaissez, Messieurs, cette expression proverbiale chez les Latins : Homo foetus ad ungnem; un homme Tait à l'ongle, an pouce, comme on dit quelquefois chez nous en langue plus que vulgaire, c'est-à-dire parfait. Ce mot, qu'on lit dans Horace entr'autres (3), a été expliqué, par Servius d'abord (&) et ensuite par tous les commentateurs modernes qui n'ont fait que le répéter et le développer, comme une expression métaphorique, empruntée aux sculpteurs qui passent le doigt sur leur ouvrage pour reconnaître ce qu'il laisse encore h désirer soûs le rapport du poli, et ne s'arrêtent
(I) V Antiquité expliquée, i. II, i»*. part., pi. XXVI/n«». A, 5, 6 , 7 et d ; le n«. 7 sartoat
(3) Voyei The antiquitiee ofBiehbonmgk « Reculvm' md Lymm m Kml , p. i08 et 291. 11. F. Rerer, dans ton Mémoire but les ruines du VieilrÉureux , in-S*. 1827, p. 283, croit que ces cuillères servaient, t soit à prendre des parfums pour la toilette, soit à en introduire dans les petites phîoles sépul« chrales, ou même quelquefois à les mélanger aTec dea plears t. Voyci encore le Mémoire do même aiAeiir sur Us ruines de IMlebonne,p. «1 et 62. n est certain qu'on trouve des ustensttea analogues dansles ampoulles qui contenaient des parfums ; mais il faudrait s*assarer si , comme je le suppose, ces cuillères-Ift , au lieu de présenter à leur exXrénfïié la forme arrondie de Tongle, ne se terminaient pas en pointe, forme que d*aUlenrs les dessins qui les reproduisent leur prêtent tOHJolirs.
(8) 5flfyr«t, Ub. I, satjir. V, f. 82? et Art poétique,!. 29A.
(A) Sur les Géorqiques, U?. II, ? . 277 : t In unguem ; ad pcrfectlonan. Et est translalio a mamonrils qnl juBCtnrw ungnibus probant. Horttius, Ad unifuem foetus Homo. •
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daos teiir dernier travail que lorsque Toogle glisse sor le marbre sans y ren^ contrer la plus légère aspérité (1 ) . Cette inrerprétation né me paraît pas abso^ lument exacte , et Toici celle que j'oserais lai substituer. Une statue parfaite, une statue faite à l'ongle, ad unguetn^ ce serait, selon moi, une pièce sur laquelle Tongle aurait passé , non pas seulement pour s'assurer s'il y reste quelque rûie, mais surtout et en outre pour en faire disparaître ce qu'il en faudrait encore enlever : en d'autres termes, l'ongle ne serait pas seulement le moyen d'éprouver le travail, ce serait aussi TiDstrument propre à le perfectionner. Mais quelle pourrait être la matièbe assez molle, assez âexible pour obéir ainsi à l'ongle du statuaire? Ce sera Vargile, par exemple , ou mieux encore la cire , qu'on employait fréquemment pour modeler. L'ongle, dans cette supposition , était doue une sorte de polissoir; c'était le polissoir naturel, primitif : Dédale n'en connut probable-ment pas d'autre. Plus tard, l'art se substitua, iti comme partout, à la nature; il donna à l'ouvrier un ongte encore \ mais plus dur, plus con-* sistant, mieux approprié à son but que celui auquel on s'en était tenu d'abord; cet m^/^ artificiel, dégagé de la cliaitr qui nuisait dans plus d'une occasion à Taction de Tongle naturel, put, emmanché en quelque sorte au bout d'un doigt de fer ou de cuivre qui ne tenait plus à la main et par cela même avait ses mouvements plus libres, fouiller avec plus de succès les narines, les oreilles, et tous les interstices oti les chairs se rapprochent , se touchent et qu'il faut cependant accuser. Eh 1 bien , Messieurs, cet ongle de métal, destiné à donner le dernier poli à l'œuvre du modeleur, vous l'avez, je crois, devant vous; c'est cette prétendue ligule dont la forme même rappelle Torgane qu'elle est venue remplacer. Resterait à déibontrer que l'instrument que je veux voir dans cette ligule, a véritablement existé. Ici, je l'avoue, les documents positifs me font défaut , et je n'ai pas encore rencontré chez les Anciens un seul passage où cet outil soit mentionné d'une manière expresse. Uongle de métal dont, à ma connaissance, les auteurs latins et grecs parlent en passant, est tantôt un grapin (2), tantôt un instrument de tor-
(1) t Translata est haec lociitio a stataariis qui, quidquid in opère aspori digitomm Tel uagaîniD senn aniniad?ertunt, Isvigant et expoliunt >• Doering, édk. d*Horaoe, Leipsig» Sn-Sv 482^, t. U , p. 62tcC Leinaire sur leméme pas^ge, etc. , etc.
(2) Tel est le sens que lui donne Silius-IUlicus, Punieorwn lib. XI V, ?. 82MSA; e*eit ^lori «ne naiii
ture (1) ; quelquefois une serpette pour couper le raisin à Tépoque des vendanges (2)^ ou enfin un scalpel avec lequel on ouvrait Tëcorce de certains fruits pour les aider à mûrir (a). A toutes -ces significations parfaitement établies J'ajouterais bypothétiquement celle que je viens de vous proposer, convaincu que je suis qu^un ustensile du genre de celui dont il s'agit ici, et qni d'ailleurs a chez nousson analogue dans ce que les modeleurs appellent une touche, ne pouvait pas manquer à la statuaire antique, et qu'il se nommait très-probablement du nom que je n^hésite pas à lui assigner.
De tout ceci, Messieurs^ que faut-il conclure? C'est que Jort n'a "pas toujours été le pauvre village que vous savez : c*est que dans ces lieux qui ne connaissent maintenant que les travaux agricoles et industriels les plus humbles, Roibe avait installé, dans une mesure que nous ne saurions déterminer, et son luie et ses arts. Comme Vieux, quoiqu'à un moindre degré, Jort s'éclaire pour nous, dans un passé de dix-4iuit «iècles, d'un reflet bien effacé sans doute, mais saisissable encore, de la grandeur ro-' maine; comme Yieux aiisai, il est probablement tombé sous les* coups de ces. bordes féroces dont parle saint Jéron^ et qui» à la fin du lY*. siècle de notre ère ou dans les premières années du Y*. , ne fireni qu'un amas de ruines de tous les établissements compris entre les Alpes et les Pyrénées, entre l'Océan et le Rhin. (4).
recourbée, unca manus, armée iToogles de fer, tiR^i6iM ferri; ce que Tite-LÎTe, lib. XXIV, cap. 3â , appelle ferrea manu$;ce quePolybe, lib. VIII, cap. 8, et quelques autres écri?ains grecs nomment XJtîp tnêifp&i ce que nous appelons, nous, une main de fer,
(i) Voyez B. SaintrEdnie, Dictianiudre deia pàmUté, t IV, p. A77. L*un des fiits auxquels Tauteur renvoie et que j*ai pu vérifier dans Flavius Josiep)ïe{DeMackabœiM, cap. 8), porte, en grec, des mains et non des ongles de fer.
(i) c*Nec minus faleulte el ungues ferrei quam plurimi parandi et exacuendi snnt, ne vlndemiator manu distringat uvas et non minima fructus porlio dispersis^ acinia in terram dilal)atur. » Cotumelle, De re rustica , lib. XII , cap. 18 , édiU Panckoucke, t III , p. 218.
(3) Voyez Théophraste , Histoire des plantes^ liv. IV, ch. 2, et Dioscoride, Sur ta matière médicale, liv. I, ch. I&3; le passage de Dioscoride est 'ainsi traduit par D. Martin Malhée, médecin, petit in-A**., Lyon 1559, p. 108, col 2 : c Ce frnict (la figue d'Egypte) ne se meurit point, si premièrement on ne l^egraffine avecon^^«JOu graphes de fer. «—Les anciens lexiques grecs, celufdeGesnerentr*autres, citent, au mot ovv^, un passage d'Hérodote où il serait qu^tion û^ ongles de bois; mais les bonnes éditions, celle de Leipsick, celle de Dindorf, etc., etc., donnent, an lieu du mot ongles^ un antre mot, ovoç , qui s'en rapprodie pour la Ibrme et qui signifie une machine à porter des ftrdeaux. Le passage d'Hérodote, auquel les lexicographes renvoient sans indiquer le lien oà il font le chercher, est au livre VII , chapitre 39. (4) Epistola ad Ageruehiam de monogamia , édit. des Bénédictins, t. IV, 2*. part. , col. 7&A.
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P. -S. Ces lignes étaient écrites, lorsque MH. le comte de Beaurepaire, de Louvagny, et le docteur Le Grand, de St.-Pierre-sur-Dive, m'ont adressé différents objets d'antiquité, trouvés à Jort dans ces derniers temps. Je dois à cette communication , dont je remercie vivement mes honorables confrères, quelques détails qui réclament une mention.
Au nombre de!s fragments de poterie samienne que possède M. de Beaurepaire et qui ressemblent de tout point à ceux que nous avons nousmêmes recueillis, il en est un dont j*ai pris note, parce qu'il porte très-lisiblement marqué le nom du potier Samillus ( SAMILLI. M. ) , auquel , peut-être , M. Cb« Roacb Smith aura substitué, le déchiffrant sur un exemplaire où il était d'une lecture plus difficile, celui de San-
villUS (SANVILLL M.) (1).
Le cabinet de M. le docteur Le Grand est une des curiosités les plus intéressantes de St.-Pierre-sur-Dive. Entre les objets, provenant de Jort, que nous y avons dû plus spécialement remarquer , signalons d'abord une charmante clef romaine en bronze , à trois dents , non forée , d'une belle conservation; — une petite cuillère, également romaine et en bronze, identique pour la forme à celles qui servaient, selon Montfaucon, à tirer l'encens de Yacerra^ boite ronde ou carrée, usitée dans les sacrifices (2] ; ^et une tête de femme, d'impératrice, même époque, même métal, profil grec d'un goût exquis, chevelure et diadème disposés avec une entente parfaite, vêtement agraffé sur l'épaule avec autant de noblesse que de grâce (3).
Les médailles recueillies par M. Le Grand, méritent pour l'histoire du lieu où elles ont été découvertes , une attention toute particulière. Le moyen-âge y est représenté par plusieurs. pièces , une bractéate entr'autres, qui n'ont d'ailleurs aucune importance. La période romaine y est beaucoup plus riche ; les Antonin , les Commode , les Tétricus , les Constantin y
(I ) Voyex Catalogue of the muMeum ofLondon antiguitiê$ , iii-8*. , Londres 1854 » p. A5.
(S) Voyez VÂntiquiU répliquée, Supplémeot, L II, pL XV, n*. S.— M. Morière afaltimà^ en 1861, recueilli à Jort et offert à la Société une cuillère da même genre.
(8) Voyez pi. II, n\ 18. — Faudrait-il recoDnaltre id la célèbre Julie? Mootranooii a publié (Soppl. t. III, pi. XIII, n*. 8J, un profil qtt*il donne sans hésiter comme œhii delà iUe d'Auguste, et qui se rapproche beaucoup du nôtre; ailleurs (voyez entr'autres Victor Simon, lhiiee$ $ur Mei% et jet envinme, pt I , n*. 2 ) je trouve une Julie, à ce qn*on assure du moins, dans laquelle la nôtie ne se leocoMUrait pas aussi sûrement •
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abondent; le numismatistey admirera un magniflque Tibère, moyen bronze. Trappe à Lyon pour Rome et Auguste (ROMETAYG), comme on le voit au revers , et portant , sur le droit , en exergue : TICAESARAVGVSTFIM- PERATVII. Ces deux catégories de monnaies, toutefois, n'ajoutent rien à ce que déjà nous avaient appris de Jort nos propres découvertes ; mais nous en avons d'autres sous les yeux qui nous ouvrent un nouvel horizon. Avant d'être une station romaine, Jort , ou comme on dit avec quelqu'ambition dans le pays, la ville des Jorovasses ou Jorovistes (1), était un établissement gaulois : des témoins irrécusables nous l'attestent : ce sont ces monnaies en potin, en argent, en or, les unes anéplgrapbes , les autres sur le cbamp desquelles on déchiffre les noms de quelques cheTs bien connus des anciennes Gaules , de Togirix , de Tasget , d'Indutiomare (2). Une des pièces les plus précieuses de cette collection est un quart de statère en or pâle, de la deuxième période, système armoricain, portant , sur le droit, la tète d' Apollon-Bélénus , et sur le revers , le cheval androcéphale , avec le sanglier aux soies hérissées, des deux parts. M. Lambert a publié un demi-statère qui ne diffère de celui-ci qu'en grandeur et en volume , dans son Essai sur la numismatique gauloise du Nord-^Ouest de la France (8).
(1) Vojez Galeron, Statiêtique de CarronâSmememS de Palaise^ L III» p, &22 ettuiv.
(2) On ne saJM quelle peuplade commandait ce Togirii, dont on a un grand nombre de pièces et qui vifait certainement du temps de César (Voyez Éd. Lambert, Estai tur la numUmaiUfue gauloiêe du Nord'Chuêt de la France, dans les Mémoirte de la Société des Antiquaires de Normandie, t XIII, p. 140). En général on troa?e, sur se^ monnaies , au rerers, le nom de Julios (Juliiu) ; M. Lambert (L 1. p. 149) croit qu'il en faut conclure que le cbef gaulois a?ait foit sa soumission à Jules César; M. Roach Smith ( Collectanea antigua , 1. 1 , p. 109 ) ne ?oit dans ce Julius qu'un goufemeur romain, contemporain de Togirix; c Q. Julius was probably roman go^ernor in Gaul, ootemporarj wilh Togirix. » Un nomismatiste trèsKiistingué , M. Leoointre^Dupoot, remarque aussi ce Mùu au rerers d*ane médaille de Duratius; c'est, selon lui, « un hommage rendu à J. César par le chef des Pictons, qui peut-être, ainsi que le présume le savant marquis de Lagoy , avait obtenu la foveur d'ajouter à son nom celui du général romain, sulyant Tusage assex répandu parmi les Barbares de prendre le nom d'un ami ou d'un allié. » Lecointre-Dupont, Catalogue des objets celtiques du cabinet d^ antiquités de la ville de Poitiers et du musée de la Société des Antiquaires de C Ouest , in-8«. Poitiers, 18S9, p. &8. Tasget (Tasgetius) était né chei les Carnutes d'une illustre fiimille , summo loco , qui avait autrefois régné dans le pays ; César releva ce trône et y plaça le malheureux prince qui trois ans après périt victime d'un complot (Voyez J. César, De bello gallico , lib. V, cap. 25). — Induciomarus ou Indutiomarus était à la tête des Trévires (Voyez Id., Jbid., cap. S, h, 26, 53, 55, 58 ).
(3) Voyez dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, L XIII, pi. IV, n*. 25 , et p. 22«.
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A ces monnaies curieuses , quoique d^à publiées, lemédaillerdeM. Le Grand en ajoute une autre qui est plus curieuse encore, quoiqu'elle ne soit pas inédite non plus; c* est un vergobret.On sait que tel était, dans quelques républiques aristocratiques des Gaules , celle des Éduens par exemple , le titre du magistrat suprême qui réunissait pour un an dans sa main tous les pouvoirs civils et militaires (i). En 1837, M. de Saulcy avait édité une pièce fruste où il croyait lire, avec ce nom, celui des Lexoviens (2); en 18/12, sa conjecture fut merveilleusement confirmée par une pièce analogue, mais d'une conservation parfaite, découverte à Vieux dans les fouilles que M. Du Méril y dirigeait alors (8). Depuis, M. Le Boucher s'en est procuré une qui appartenait à la même cité , mais dont il ignore la provenance. La quatrième, à nous connue, est celle que nous vous présentons; elle a été trop endommagée par la rouille pour qu'on puisse y démêler les caractères dont les traces sont encore parfaitement visibles; ce qu'on en distingue cependant la rapproche assez de celles que nous venons de rappeler pour qu'on y reconnaisse incontestablement notre vergobretlexovien; mais ce qui lui donne pour nous une valeur nouvelle et actuelle, c'est qu'elle a été rencontrée dans le village auquel ce rapport est consacré.
(1) Summus magistratus • quem Tergobretum appdlant iEdni , qui creator anonus et fitae nedsque io soot habet potesUtem. » J. César, De belto gaUico, lib. I, cap. 10. Bans la note dont Pédition de Lemaire accompagne ce passage on lit : • Ungtia eeltioa, fear-g^^treith est vir aà fndUmm : brtattm judex, fear tît, ^ ad. t
(S) Voyei Revue de numitmatique ; Blois, 1897, in-8*., t. Il, p. iS et 13.
(8) Ce remarquable brooie que cousenre le musée de la Société des Ântiqnaires, e été décrit par 11. Lambert, 1. 1., p. iAA; le nom dofergobret, inscritsur le droit , est bien Cisiambot Cattot; quant aui mots 81MISS0S PVBLICOS LIXOVIG, que porte le re?ers, ne signiGeraient-ils pas : demp-pubtk de LiêiewD? On aurait eu alors h Lisieuz le demi-public et par suite le publie, comme on aiait ailleofs robole et la demlrobole, Vëeeî)e$emi$ qui en étftit la moitié! U but convenir d'aUleurs que ces pièces seules établiraient Texistence d*one monnaie qui aurait été ainsi exdusifement propre aux Lexonens,
DU
RBLATITBMENT AUX PAROISSES DES CAMPAGNES
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Pak m. Joles CAUVET.
Professeur à la Faculté de Droit de Caen.
liHI888i^
Parmi les institutioDs de FaDcieDDe France , disparues sans retour au soufiDe des grands événements de la fin du dernier siècle \ il en est une en* tièrement étrangère à nos mœurs actuelles, dont Fétude me parait présenter un intérêt sérienXo Je veux parler du patronage ecclésiastique, auquel. la Coutume de Normandie consacrait un titre spécial. Cette prérogative féodale, liée de si près à l'organisation du culte divin dans les campagnes, occupait upe place très-large dans la. vie sociale d'autrefois. La faculté qu'elle attribuait aux seigneurs de paroisses de disposer de bénéfices ecclésiastiques souvent très-lucratifs, la suprématie qu'elle leur procurait sur les ministres du culte , les honneurs presque royaux qu'elle leur conférait au milieu des solennités de l'Église ; tout se réunissait dans l'exercice des droits du patronage , pour satisfaire l'orgueil du grand propriétaire auquel il appartenait C'était comme un dernier vestige de ce pouvoir souverain , presque sans contrôle , que les seigneurs locaux , au temps de la féodalité pure, avaient exercé sur les habitants des campagnes, qu'ils nommaient encore leurs sujets , il y a un siècle à peine.
Tandis que la royauté, au sortir du moyen-&ge, avait lutté avec vigueur
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contre Taristocratie féodale et ressaisi sur elle, les unes après les autres> les attributions gouvernementales démembrées de la souveraineté extérieure, r Église, plus indulgente et plus pacifique » avait toléré, jusqu'aux derniers temps, de la part des propriétaires du sol, une immixtion antique, féconde pourtant en abus de tout genre, dans cette souveraineté de la prière qui lui appartient 4e droit. Les pouvoirs conférés aux patrons des églises, tous les auteurs en conviennent, constituaient, en effet, vis-à-vis de Tautorité spirituelle, une sorte de servitude légale.
Pour apporter, dans cette matière, parfois assez obscure, le plus de clarté possible , nous examinerons successivement : i\ Toriginé du patronage ecclésiastique sur les paroisses des campagnes ; 2*. la nature de ce droit; B\ les droits utiles quMl conférait au patron; &^ enfin, les droits honorifiques quMl entraînait.. Je n'ai pas besoin d'avertir que , dans ce travail, les textes coutumiers elles usages particuliers à la province de Normandie seront Tobjet de ma préoccupation constante.
s 1. Or%iiie du patronage eeelésiastl^ne «or les paroisse* des eampaifnes.
On serait tenté de penser, ce semble^ que l'existence de ce droit pour les seigneurs des paroisses fut une conséquence naturelle de l'établissement complet du régime féodal au sein de nos campagnes. En même temps que les possesseurs des fiefs s'arrogeaient sur les habitants de leur territoire un droit dé justice étendu, ne durent-ils pas aussi conquérir sur l'Église, faiblement défendue par les papes du X\ siècle, cette faculté précieuse à leur orgueil de désigner le ministre de la religion , appelé à diriger les consciences dans l'étendue de leurs domaines?
Telle ne fut pas , cependant , l'origine véritable des patronages ecclésiastiques. Leur naissance est antérieure à la féodalité , et l'Église , en les accordant aux grands propriétaires qui en étaient investis , n'envisagea jamais leur qualité de maîtres de la terre , de chefs militaires et civils , mais celle, plus en harmonie avec sa mission parmi les hommes, de bien faiteurs du culte divin, de fondateurs d'un temple consacré au Très-Haut. Elle se servit de ce moyen pour stimuler le zèle des hommes puissants à Construire des églises paroissiales dans leurs domaines ruraux. Les
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paroisses de campagne , tout porte à le penser , ne furent fondées que lentement sur la surface entière de Tancienne Gaule , conquise par les rois francs ; et pourtant leur existence générale étaif des plus utiles pour combattre les derniers restes du paganisme, réfugié, on le sait, au fond des cantons les plus reculés de nos provinces.
Le premier monument du droit canonique, en Occident , où nous voyons parler du patronage ecclésiastique, est un canon d'un Concile d'Orange, tenu en liki. Toutefois, le droit que ce canon recoouatt pour le fondateur d'une église paroissiale, d'y attacher uu prêtre de son choix, est singu* lièrement restreint , puisqu'il n'existe qu'en faveur d'un évêque qui bâtit et dote une église dans un diocèse voisin du sien propre. Cent ans plus tard , vers la fin du ¥1% siècle , les Conciles , il est vrai , accordèrent le même privilège aux laïques qui, eux aussi, élevaient des temples à Dieu dans l'étendue de leurs domaines. Mais, de9 précautions nombreuses étaient prises, pour restreindre cette attribution à la personne du fondateur lui seul, et aussi pour empêcher qu'on ne confondit avec uuq nomination directe la faculté de présenter à l'approbation de Tévôque diocésain le prêtre qui devait desservir l'église.
Toutes ces prescriptions si sages furent mise» en oubli et hautement foulées aux pieds dans les siècles qui suivirent, au milieu d^ l'anarchie qui accompagna Ja chute de la première race de nos rois. Elles fureùt moins respectées encore dans cette époque de désordres et de calamités qui signala la décadence rapide des successeurs de Cbarlemagne. Non*seulement les descendants des premiers fondateurs des églises exercèrent les mêmes droits que les fondateurs eux-mêmes; cette extension semblait naturelle dans un temps où toutes les positions sociales tendaient à devenir héréditaires er elle fut vraisemblablement admise sans difficulté par les évéques. Mais, dans le même moment, des abus bien plus graves s'introduisaient de toutes parts dans l'organisation des paroisses rurales. Les seigneurs féodaux, sur les domaines desquels elles se prouvaient situées, les considéraient comme leur propriété absolue. Donnant, par suite, un faible salaire au prêtre trop souvent scandaleux qu'ils nommaient et révoquaient sans contrôle , ils s'emparaient des dîmes , des olfrandes, des revenus de toute sorte.
C'est par suite de cette extension abusive des patronages , contre la-
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quelle, du reste, les Coociles protestèrent toujours, que Ton voit si souvent, dans les chartes du X\ et du XP. siècle, des églises vendues et échangées, comme des biens profanes, par les seigneurs laïques. Il n'est pas difficile de comprendre à quel degré d'avilissement et de bassesse cette domination absolue des seigneurs dut Taire descendre Fréquemment le clergé des campagnes, dans une époque rude et grossière. Aussi Tarchevêque de Lyon , Àgobard, qui vivait vers la fin du IX% siècle, signalet-il cet abus, en termes énergiques et curieux* Voici quelques lignes tirées d'un livre de ce prélat sur la dignité sacerdotale trop souvent oubliée alors :
€ Increbuit consuetudo impia , ut pêne nullus inveniatur anhelans et « quantulumcumque proficiens ad honores et gloriam temporalem , qui « non domesticum habeat sacerdotem , non cui obediat , sed a quo in- • cessanter exigat licitam simul atque illicitam obedientiam non solnm c in divinis officiis, verum etiam in humanis , ita ut plerique inveniantur c qui aut ad mensas ministrent , aut saccata vina misceant , aut canes c ducant, aut caballos quibus fœminae sedent regant, aut agellos pi*ovic deant (l). »
Mais rÉglise^ avec les grands papes des XV. et XIP. siècles, allait bientôt sortir de l'état d'oppression que lui avait fait la violence féodale. Les troisième et quatrième Gonciljss de Latrao, tenus, le premier en 1179 , le second en 1215 , s'occupèrent sérieusement, tous les deux, des patronages ecclésiastiques , et s'attachèrent à extirper les abus les plus criants auxquels ils avaient donné naissance* Les règles établies par ces deux Conciles devinrent le fondement des maximes du droit canonique sur la matière des patronages. Ces maximes , à leur tour , quelque peu modifiées par les décisions des Parlements et les jurisprudences locales, passèrent dans les coutumes de l'ancienne France, et ainsi se trouva constituée , dans notre législation provinciale de la Normandie , l'institution du patronage ecclésiastique, objet de cette étude. Ce droit, du reste, semblait si précieux aux seigneurs normands que, lors de la réunion du Duché à la couronne de France , au commencement du XIIP. siècle, ils en stipulèrent formellement la conservation avec le roi Philippe-Auguste.
(i) De privUeg, et jure iacerdoU , cap. S.
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$ 9. Nature do droH de patronat sur les paroisses rurales.
Les traditions juridiques de la Normandie accordaient, de plein droit , la qualité de patron au propriétaire d'un domaine qui bâtissait et dotait, sur son fonds , une église paroissiale dont Tércction, d'ailleurs, était autorisée par l'évêque du diocèse. Telle était également la disposition des canons des Conciles, consacrée dans les écrits des canonistes par le vers latin suivant :
PatroDum faciunt dos, sdificatio, fundus (1).
Trois circonstances , on le voit , devaient concourir pour faire obtenir ce patronage légal : un fonds de terre octroyé pour construire l'église et établir le cimetière; le fait d'avoir bâti le temple; enûn une dotation convenable assurée au culte paroissial. Le droit de patronage, dès lors, eût été indivis et commun, si plusieurs propriétaires s'étalent entendus pour fonder une église, l'un, par exemple, fournissant le terrain et accordant la dotation , tandis que l'autre subviendrait aux dépenses de la bâtisse.
Du fondateur primitif, le patronage de l'église passait sans contestation à ses successeurs. Mais ces successeurs n'étaient pas les héritiers naturels du fondateur, souvent éloignés de la contrée. Le droit de patronage n'était pas héréditaire , mais immobilisé et réel. Il appartenait à tout possesseur de la terre, sur laquelle l'église avait été primitivement construite. Cette terre, en Normandie, se nommait glèbe du patronage. Seulement, quand elle se divisait, par vente, partage, ou autrement, le patronage pouvait être attaché exclusivement à une partie séparée (2). Cette affectation spéciale était même habituelle, en ce cas.
(ij Les fondateurs des églises collégiales et cotfventuelles n'obtenaient pas, comme ceux des paroisses, un droit de patronage étendu. Il était, en effet, de la nature des chapitres et communautés, que le chef de la corporation fût élu par ses confrères. Le fondateur pouvait, seulement, se réserver le droit d'approuver Télection; mais il fallait, pour cela , la permission du pape.
(2) Basnage, sur Tart 69 de la Coutume de Normandie, cite un arrêt de 1651 qui avait regardé comme valable Tannexe d*un droit de patronage à une rente foncière assise sur Tandenne glèbe, & consistant seulement en une poule, un chapon et cinq sous par an. Cet arrêt, il est vrai, est improuvé par tous le» auteurs normands. Ils exigent que la portion détachée de la terre primitive pour servir désormais de gUbe au patronage soit d'une importance telle, qu'on puisse la considérer raisonnablement comme la chose principale.
DU DROIT DE PATRONAGE ECCLÉSIASTIQUE
Elle prévenait des complicationsregrettables, auxquelles eût donné lieu^ inévitablement, la multiplicité des patrons. Du reste, Taliénation à titre onéreux d'un droit de patronage, indépendamment de la glèbe dont il dépendait , était entièrement proscrite. Un marché de ce genre eût paru entaché de simonie; le patron , convaincu d'y avoir trempé, perdait irrévocablement son droit , en punition de la faute quMI avait commise en traûquant des choses saintes.
Cette union intime du droit de patronage à la possession d'une terre, dont réglise paroissiale à laquelle il s'appliquait paraissait relever , avait été Torigine d'une controverse célèbre, partageant les jurisconsultes du Droit civil et ceux du Droit canon comme en deux camps rivaux.
Les premiers soutenaient qu'il fallait voir dans le patron d'une paroisse le vrai propriétaire du sol et des bâtiments ^de l'église. Les prédécesseurs de ce patron , d'après eux , en faisant construire le temple sur leur territoire, en ont bien accordé l'affectation perpétuelle au service divin; mais ils ont retenu implicitement sur ce bâtiment un droit de haut domaine, dont les attributions du patronage sont la conséquence naturelle. Ces droits, dès lors, loin d'être une concession de l'Église, sont, comme les redevances féodales , l'expression d'une propriété supérieure soigneusement conservée (i).
Ce système , on le voit , en rattachant les prérogatives du patronage à la propriété, tendait singulièrement à en accroître l'étendue. Adopté par les seigneurs dont il favorisait l'orgueil, il était à juste titre, au moins dans notre estime , repoussé par les canonistes et par les évêques. Les laïques , disaient-ils , quelle que soit leur dignité séculière , ne peuvent jamais, en vertu d'un droit propre, s'immiscer dans le gouvernement des consciences. Ce gouvernement, d'ailleurs, et tout ce qui s'y rattache, repousse, par sa nature, l'idée d'une propriété ordinaire. Si donc le fondateur d'une paroisse et ses ayant-cause sont investis de la faculté de dé^ signer au choix de l'évêque le pasteur de cette église tombée en viduité ; s'ils jouissent , dans les cérémonies du culte divin , de certaines prérogatives qui les élèvent au-dessus des antres fidèles, ils n'exercent pas ces
(i) Dumoulin exprime ces idées avec son énergie habituelle e c Tanlum abesl, dil-if , ut patroiHis ei fiindalione jus patronatus liabeat ex mera gratia, ut commenti sunt novi canoniste, ut hoc habeat jure primitivo , et tanquam partem juris et dominii pristiol. >
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droits comme propriétaires; ils les tietinent de la libéralité de T Église,, jalouse de récompenser » par là , une géAérosité aotique utile au Ueu des âmes. Mais cette générosité, TÉglise Teût rejetée, si elle eût prévu qu'on dût en faire pl^s tard un titre, pour Tàsservir.
Les privilèges du patronage ecclésiastique sur les églises rurales élaieot identifiés avec ceux du se^neur temporel de la paroisse, sous Tempire de plusieurs des anciehnes coutumes qui régissaient la France. Il n'en était pas de môme parmi nous. On tenait pour maKime constante , eo Normandie, qu'il suffisait pour être reconnu comaie . patron d'une église, dès lors qu* on professait la religion catholique, de posséder la glèbe du patronage de la paroisse.
Le plus souvent, sans doute, cette glèbe, ou terre privilégiée, était la propriété du seigneur du fief, dans l'étendue duquel l'église était construite. Mais cette union, bien qu'habituelle en fait, n'avait rien de nécessaire. Le patronage était distinct du droit de basse^jqstioe que le fief emportait toujours avec lui, dans Fancienne Normandie; et le seigneur du fief , qui o' était pas patron, ne pouvait gêner en rien l'exercice des prérogatives du patron véritable. Pour être reconnu comme tel, il n'était même pas nécessaire d'être noble. Le roturier auquel on ne permettait pas de posséder de fief sans une dispense du Monarque , n'avait besoin d'aucune permission de ce genre pour acquérir une glèbe de patronage , et exercer paisiblement tous les droits attachés à la qualité de patron.
Évidemment, nos coutumes normandes, eo consacrant ces règles, en évitant de confondre ensemble le patronage ecclésiastique et la seigneurie féodale ^ avaient mieux retenu que les coutumes qui les idratifiaient , les traditions véritables sur la nature primitive de l'institution des patronages. Ceux-ci, d'ailleurs, n'appartenaient pas seulement à des propriétaires laïques; une foule d'instituts ecclésiastiques, le plus souvent à raison de leurs propriétés foncières , quelquefois même &à vertu de leur se<il titre, étaient reconnus comme patrcms des paroisses rurale. C'est aiosi que nos deux grandes abbayes de SL-ÉUenne et de Ste.-Trinité d€ Caen comptaient, parmi leurs biens, beaucoup de droits de ce genre. Nous ne parlons pas ici des cures incorporées à la masse conventuelle. Ces cures, appelées Prieurés , formaient, pour les monastères, un genre d^ biens à part distinct du patronage.
DU DROIT DE PATRONAGE EGGLÉSIASTIQOE
Les prieurés-cures étaient , primitivement , des chapelles domestiques construites sur les domaines ruraux des monastères « pour Tusage des religieux qui cultivaient les champs. Des agglomérations d'habitants s'étant formées, plus tard, autour de ces chapelles, elles passèrent à Tétat de paroisse , sans en porter le nom. Les prieurés-cures étaient desservis, selon la nature de Tinstitut monastique auquel ils appartenaient , tantôt par un religieux commissionné par ses supérieurs et approuvé par Tévéque, tantôt par un prêtre séculier nommé également par Tévèque, sur la présentation du monastère.
On le voit , dans la Normandie comme ailleurs , il fallait distinguer les droits de patronage exercés sur les paroisses rurales en deux classes distinctes : les premiers, les patronages laïques, suivaient la possession de certains fonds de terre privilégiés; les seconds, les patronages ecclésiastiques, appartenaieqt aux diverses corporations reconnues dansTÉglise. l^s chapitres des cathédrales et des collégiales, les universités, les fabriques des églises , les évêchés enfin , possédaient des patronages concurremment avec les monastères. L'origine des patronages ecclésiastiques rentrait, du reste, dans la règle commune. Primitivement, en effet, les abbayes et les établissements religieux de toute sorte avaient dû fonder, très-souvent , des églises paroissiales sur les terres de leurs domaines.
Mais la libéralité des papes et des évoques avait étendu , fréquemment, bien au-delà de ses limites ordinaires, les prérogatives du patronage, quand il se trouvait appafrtenir ainsi à des corps ecclésiastiques. Communément, les religieux ou les chanoines , patrons d'une paroisse rurale, en percevaient les dîmes en totalité ou en partie, en vertu de concessions de ce genre. Le curé, privé des dimes, était rétribué, alors, au moyen d'une rente fixe, appelée du nom de portion congrue et , d'ordinaire , assez légère.
L'article521dela Coutume de Normandie n'admettait pas l'établissement d'un droit de patronage autrement que par titre, ou du moins par une possession immémoriale. Les autres Coutumes, au contraire, et le Droit canonique lui-même , consacraient , en cette matière , la prescription de &0 ans.
S s. Droits uUÊmm attaekés ao patron«|^e de* église* des <
Le premier, et le plus important, parmi ces droits, était , assurément,
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celui de présentation* On appelait de ce nom le pouvoir conféré au patron de désignera Tévêqué^ lorsque la cure devenait vacante, Tecclésiastique appelé à la remplir. Le patron, Tût-il prêtre, ne pouvait se présenter luimême , mais il avait la faculté de choisir son parent le plus proche. C'est ainsi qu'on voyait très-souvent un fils entré dans les saints ordres désigné par son père pour occuper un bénéfice à la nomination de ce dernier.
La présentation se faisait par écrit, d'une manière solennelle; et, comme elle rapportait à la juridiction de TÉglise, un notaire royal ordinaire n'eût pas eu qualité pour en dresser acte ; il fallait qu'elle fût constatée par un notaire apostolique. Long-temps , les notaires apostoliques furent des clercs institués par les évêques, ayant pour mission de a)n8erver la mémoire des faits importants dans l'intérêt de l'Église, et de passer les contrats relatifs aux devoirs et aux droits de ses ministres. Plus tard , à partir du règne de Louis XIY , leurs fonctions furent érigées en titre d'office royal , et réunies, le pins souvent, à celles des autres notaires.
Quand la glèbe du patronage appartenait à deux personnes à des titres divers, l'usufruit et la nue propriété se trouvant séparés l'un de l'autre, c'était toujours à l'usufruitier qu'on attribuait le droit de présentation. On voyait, dans ce droit, un émolument et un revenu de la terre dont il dépendait On avait même, en Normandie du moins, aflTranchi son exercice de l'application des règles habituelles sur la capacité des personnes. C'est ainsi qu'un mineur en tutelle , parvenu à l'âge de sept ans , pouvait , sans l'assistance de son tuteur, élire, lui-même, le bénéficier futur. Pour justifier cette décision peu conforme à l'importance de l'acte qu'il s'agissait d'accomplir, les auteurs normands invoquaient la nature spéciale de la présentation. Il s'agissait, disaient-ils, d'un bienfait signalé qu'allait recevoir l'ecclésiastique élu. N'était-il pas raisonnable, dès lors, qu'il fût amené à devoir à son patron personnellement sa reconnaissance tout entière î
Souvent, la même église avait, à la fois, plusieurs patrons, soit que plusieurs, primitivement, l'eussent fondée et dotée, soit que la glèbe dont le patronage dépendait fût demeurée indivise. On suivait alors l'usage de la terre, et, à son défaut, celui de la contrée, pour concilier les droits de chacun des patrons , dans les présentations qu'il s'agissait d'opérer.
DU DROIT DE PATRONAGE EGCLIÎSIASTIQUE
Tantôt, ils devaient se réunir et élire le présenté, à la majorité des suffhiges. Plus souvent encore, le patronage, en ce cas, devenait alternatif; et les divers patrons présentaient seuls, à tour de rôle, lorsque le bénéfice était devenu vacant.
Les privilèges accordés au patron ne pouvant amener Tabandoo du culte divin, il lui fallait manifester son choix, dans un certain délai. L'article 69 de la Coutume de Normandie fixait ce délai à six mois pour tous les patrons indistinctement. Telle était la règle antique des canons de l'Eglise, modifiée, ailleurs, par une décrétaledu pape Bonîface VIIL Dans le but louable de rendre les vacances plus courtes, la décrétale dont nous parlons avait réduit à quatre mois le temps donné aux patrons laïques. Ce délai expiré sans présentation , l'évêque coUateuf reprenait, dans toute sa plénitude , le droit de nomination qui lui appartenait naturellement en vertu de sa charge.
Les six mois commençaient à courir du jour où la mort du titulaire de la cure était devenue notoire dans la paroisse qu'il administrait. No^ tons, à cet égard , plusieurs ordonnances de nos rois dont la dernière est de 1657, destinées à prévenir des fraudes coupables, fréquentes, 4 ce qu'il parait, et consistant à tenir caché, pendant un certain temps, le décès d'un bédéficier ecclésiastique. Les serviteurs et les parents du défunt se proposaient, par là, de faciliter la translation de l'office en laveur d'un clerc de leur choix, et aussi de continuer à leur profit la perception des fruits du bénéfice.
La présentation du patron étant opérée , l'ecclésiastique élu la faisait signifier à l'évêque diocésain, afin d'obtenir de ce prélat l'institution canonique nécessaire pour lui conférer le caractère pastoral. L'évêque, évidemment, avait le droit et le devoir de refuser l'institution , s'il jugeait le présenté indigne d'exercer le ministère sacré. En cas de refus de sa part, dûment justifié, on permettait au patron laïc de faire une présentation nouvelle, tant qu'on se trouvait encore dans le délai de six mois. Mais la même faculté n'était pas accordée aux patrons ecclésiastiques moins dignes d'indulgence, en pareil cas, puisqu'ils étaient initiés, par leur caractère, à la sévérité des mœurs cléricales.
Le droit canonique reconnaissait lui-même que l'évêque coUateur n'eût pu rejeter l'ecclésiastique à lui présenté, sans alléguer des raison» graves
dâiks l'ancienne normânimb. 555
tirées de la légèreté de sa conduite ou des erreurs de sh doctrine. Mais les dispositions de ce droit , et aussi , il faut le dire , les saines notions du droit public sûr ta distinctioB des deux puissances, renvoyaient à la juridiction de ri^Kse exclusivement Texamen de ce point. La cause dès lors^9 en cas de conflit entre Vévèque et le patron, eût dû régulièrement être portée, par Tappei de ce dernier, devant le métropolitain ou le primat, et devant le pape, en suprême instance.
La Coutume de Normandie, remarquons-le, ne contredisait pas ce système, le seul raisonnable à nos yeux. Elle décidait, il est vrai, par son article 71 , que : L'an doit plaider de patronage devant le juge royal et en l'asnse ;m9is ici, comme le prouvent les articles qui précèdent et ceux qui suivent, il s'agit d*une contestation d'un autre genre, et dans laquelle la dignité du ministère ecclésiastique n'est plus engagée directement ; la Coutume entend parler d'un procès existant entre deux seigneurs qui se discuteraient le droit de patronage lui*mêmé, chacun d'eux prétendant posséder légitimement la glèbe à laquelle il est annexé (1).
Cependant, malgré ces raisons, en Normandie, comme dans le reste de la France , le Parlement s'était emparé du jugement du débat qni nous occupe ; et l'on voyait, par suite, des juges laïques condamner un évêque à mettre en possession d^une cure urt prêtre qu'il déclarait en être indigne (2). En vain les assemblées du clergé avaient-elles élevé à cet égard des réclamatioi» fréquentes ; la juridiction sécnlière avait trouvé un point d'appni inexpugnable dans la procédure des appels comme d'abus. 11 appartenait , disait-on , au monarque , en sa qualité d'évêqne extérieur et de gardien des canons, de ramener les prélats, même par la contrainte, à l'observation des règles antiques reçues de tout temps dans l'Église de France. Les Parlements, dépositaires immédiats et directs de l'autorité royale, avaient, dès lors, le droit de recevoir et de vérifier la plainte d'un patron, qui soutenait que Tévêque avait repoussé abusivement un ecclésiastique innocent.
(i) Si le procès alors avait été engagé avant que le bénéGcc vint à vaquer, le droit de présentation pendant la durée du litige appartenait, eu Normandie, au roi, comme protecteur et gardien suprême des églises de la Province. Coût, de Norm, art. 73.
(2) Ne pouvant exercer lui-même directement la juridicUon spirituelle , le Parlement, en pareil cas, ordonnait à Tévêque d^accorder au présenté ^institution canonique, et il renvoytût, en rot^me temps, en possession dn temporel du bénéfice.
DU DROIT DE PATRONAGE ECCLÉSIASTIQUE
Rieu ne pouvait priver le patron laïque de l'eiercice de son droit de présentation , quand le bénéfice à sa nomination venait à vaquer. Le sort des patrons ecclésiastiques était moins favorable ; leur qualité de membres de rÉglise les contraignait de laisser s'opérer à leur détriment des pratiques comparativement récentes et nées, vers la fin du XIY*. siècle , de la prépondérance de la juridiction spirituelle des pontires romains : telles étaient les préventions et les réserves.
Par la prévention, le pape nommait, de son mouvement propre, le titulaire d'un bénéfice vacant, en devançant le choix du patron et du collateur. La prévention du pape Tut admise parmi nous , jusqu'aux derniers temps de Tancienne Église de France , en tant qu'il s'agissait de bénéfices tenus en patronage ecclésiastique ; mais ses eîffets se trouvaient tempérés par plusieurs règles restrictives; elle ne s'appliquait guère, dans la pratique, qu'aux résignations in favorem (2) que le pape sanctionnait à ce moyen. C'est ainsi qu'une présentation ir régulière, opérée par un patron, une nomination du même genre faite par un collateur, eussent été réputées suflSre pour amener la nullité du bref apostolique conférant un bénéfice par droit de prévention.
Plus hostiles encore aux droits des collatéurs ordinaires, les réserves, appelées aussi expectatives^ ne supposaient pas la vacance des bénéfices auxquels elles s'appliquaient. Le pape , au contraire, par lel>ref qui les prononçait, se réservait de désigner, plus tard, le nouveau titulaire d'un oflSce actuellement rempli. De bonne heure, en France, on avait rejeté 4es réserves pontificales , comme contraires aux libertés de l'Église gallicane et comme étant condamnées par les anciens canons. On avait conservé néanmoins, au préjudice des patrons ecclésiastiques, le privilège des indultairei et celui des gradués, se rattachant, l'un et Tautre, à la pratique des expectatives que nous venons de décrire.
Les induits , en effet , étaient des lettres apostoliques approuvées par le roi, par lesquelles le pape, contrairement au droit commun, autorisait quelqu'un à disposer, dans l'avenir, d'un bénéfice, à titre de privilège.
(1) Ce appelait de ce nom la démission d*un bénéficier qui indiquait son successeur, et faisait de cette nomination la condition de son désistement Le pape seul pouTtit ratifier les résignations de ce ( irrégttlièfes par leur nature.
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Le plus célèbre et le plus usuel des. induits était celui conréré, à titre pecpétuel ,^ au Parlement de Paris. Chaque officier de cette compagnie célèbre t en vertu de Tindult, avait le droit, une fois dans sa vie, de requérir, pour lui, s'il était clerc, pour l'un de ses parents ou amis, s'il ne l'était pas, la collation d'un bénéfice, existant dans le royaume et non soumis au patronage laïque. Afin de mieux assurer son droit , il pouvait choisir ce bénéfice, par voie d'expectative, antérieurement a sa vacance.
Le privilège .des gradués, qui venait après celui des indultaires, ne s'appliquait pas, comme ce dernier, à tous les bénéfices tenus en patronage ecclésiastique, indistinctement, mais seulement à ceux qui venaient à vaquer pendant quatre mois de l'année (janvier, avril , juillet et octobre ). Une ordonnance de François V\ , de 1518, avait réglé ce point, en exécution d'un décret du concile de Bâle. Voulant encourager , chez les ecclésiastiques, le zèle pour l'étude, ce Concile, en effet, avait ordonné que le tiers des bénéfices serait réservé, dorénavant, dans la chrétienté entière, à ceux d'entr'eux qui auraient pris des degrés dans les Universités.
Les clercs, docteurs et licenciés en théologie, en droit, en médecine même, pouvaient, par suite, requérir des patrons ecclésiastiques leur nomination aux bénéfices donc le titulaire était mort, dans les mois réservés en leur faveur. Le plus souvent , pour exercer utilement son privilège, le gradué signifiait ses lettres de degrés à Fabbé d'une riche abbaye, au doyen d'un chapitre opulent, possédant, l'un et l'autre, le patronage de plusieurs paroisses. Il obtenait, à ce moyen, l'expectative probable de celle de ces églises qui viendrait , la première , à vaquer pendant les mois réservés. On distinguait , du reste , les gradués simples des gradués nommés : les premiers n'avaient d'autre titre que leur degré lui-même; les seconds, en outre , avaient été portés par TUniversité dont ils faisaient partie sur un tableau spécial dressé par elle pour l'obtention des bénéfices. En cas de concurrence entre les gradués simples , le patron pouvait choisir. Parmi les gradués nommés, au contraire, il était tenu d'élire le plus ancien. Mais le droit des gradués nommés n'existait que pour les bénéfices devenus vacants durant les deux mois de janvier et de juillet; il avait même été supprimé, pour les cures, par un édit du roi Louis XY , de 17ft5.
DD DROIT PB PATRONAGE ECCLÉSIASTIQDE
L'applicaliQp dQ ces règles bien souvent eonpliquécs ne pouvait se faire, OB le compreQd, sans ameoer parfois des cootestatioiis eitre les préteDdanl droit à un même béfiéûce. Le jugement des causes de ce genre, à s'eo tenir aux canons de TÉglise, eût appartenu aux oflicialités dtocésaines et métropolitaines. 11 s'agissait, en efiTet, de distinguer le vrai dépositaire du Qouvoir spiriluel dans une paroisse, de celui qui voulait, sans causes légitimes , usurper le caractère pastoral.
Les bailliages et les parlements , pourtant , étaient , en France , les seuls juges de ces sortes de procès {Coutume de Normandie, art. 3. ). Pour justifier leur compétence, ils invoquaient, surtout, la nécessité de prévenir des collisions fâcheuses. Aussi,, en apparence du moins, statuaient-ils exclusivement sur le possessoire du bénéfice , non sur le fond du droit. Mais la décision qu'ils rendaient sur le possessoire avait l'antorité tout entière d'un jugement définitif. On eût annulé ^ par Tappel comme d'abus, une sentence ecclésiastique qui serait venue décider de nouveau la question au point de vue du pétitoire. On partait de ce prétexte qu'une semblable sentence était irrespectueuse pour la majesté royale, dont le jugement sur le possessoire paraissait émaner.
Aux droits utiles du patronage sur les paroî6$ea des campagnes, il convient de rapporter encore le pouvoir concédé au patron , comme protecteur de Téglise et noiarguiller suprême , de veiller à l'adinintstratioD et à la conservation de ses biens (1)« Tel était aussi le droit qu'il possédait, d'après les canons, s'il tombait dans l'indigence, d'obtenir une pensioa alimentaire sur les fruits du bénéfice auquel U présentait
Dans les premiers temps du moyen-âge , lorsque les coutumes féodales, toutes puissantes alors, envahissaient l'Église, il était wdinaîre, à ce qu^il parait , de voir les patrons obliger les curés pourvus par eux de leur prêter un serment de fidélité, analogue à celui des vassaux envers leurs seigneurs. La conséquence naturelle de ce serment était la perte du bénéfice, si te présenté injuriait son patron. Tout seigneur , offensé grièvement par son vassal, pouvait, on le sait, l'expulser du fief qu'il tenait de lui, par le moyen d'une action spéciale que l'on appelait la commise.
(i) Ce droit-, toatefois, était, en même temps, un devoir. Aussi beancoup d^aateurs considéraient-ib un patron comme déchu de sa qualité, s^il avait laissé, par sa fiute, usurpev les biens die son église.
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Plus tard , U est vrai , l'article 75 de la Coutume de Normandie viot dispenser formellement les bénéficiers de faire à leurs patrons la foi et rbommage auxquels avaient droit les suzerains temporels; mais cet article obligeait expressément /^^ pn^^^nf^^ et pourvus à porter aux patrons honneur et fidélité. De là, malgré Tabsence du serment accompagnant rbommage, l'application que faisait la jurisprudence de la commise féodale aux relations existant entre un seigneur de paroisse et le curé présenté par lui. Basnage, sur l'article 75, cite un arrêt du Parlement de Normandie de 1588, rendu en conformité de ce principe , et privant un curé de son office. On reprochait à ce prêtre d'avoir commis une injure grave envers son patron , en le tenant à tort pour excommunié , et en refusant , par ce motif, de célébrer l' office divin en sa présence.
S â. Des droits iHinoriftqaes da |Mitroiia|fe daas les églises des eampag^es.
Parmi les avantages que procurait le patronage des églises des campagnes, les droits honorifiques , dont il nous reste à parler , étaient , assurément , ceux que l'on recherchait autrefois avec le plus d'ardeur , et que l'on défendait, s'ils étaient contestés, avec l'insistance la plus vive% Pour ne consacrer, en faveur des patrons, que des distinctioas d'amour- propre, puériles bien souvent à nos yeux, ils n'en étaient pas moins singulièrement chers aux seigneurs de paroisse , dont ils manifestaient la dignité dans le sein de l'assemblée la plos nombreuse de la localité , au milieu des cérémonies de la religion les plus augustes. Et, comme ces honneurs se liaient aux mœurs et aux usages des populations , bien plus durables que les lois, la trace en a subsisté jusqu'à nous. Encore aujourd'hui, dans les communes rurales de nos départements normands , il n'est pas rare de trouver, de temps à autre, une famille noble et respectée demeurée en possession , dans le chœur de la paroisse , du banc seigneurial de ses ancêtres. Quelques préséances dans la participation aux solennités du culte lui sont réservées, en même temps, par la politesse du curé. Alors, soyez-en sûr, parmi les membres de cette famille, ceux-là même qui se piquent de philosophie et de libéralisme verraient avec déplaisir un pasteur nouveau s'affranchir de ces usages antiques, bien innocents désormais.
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Pour exercer les honneurs du patronage , il n'était pas nécessaire , sous Tempire de la Coutume de Normandie, d'en posséder les droits utiles. L'article 1&2 portait, en effet, que celui qui a Tait abandon à TÉglise d'un patronage qui lui appartenait conserve, de plein droit, les droits honorifiques pour lui et ses ayant-cause. On accordait également les honneurs du patronage, dans les églises collégiales, aux descendants de leurs fondateurs , bien que les bénéfices dépendadt de ces églises ne fussent pas sujets à présentation, devant toujours être conférés, au moins régulièrement, par l'élection du chapitre.
La construction d'une chapelle séparée, ajoutée à la nef d'une église par un autre que le patron de celle-ci, faisait naître encore des droits honorifiques indépendants de la présentation. Dans l^enceinte de la chapelle , celui qui l'avait fait bfttir et sa postérité jouissaient, en effet, des honneurs du patronage. Mais, en-dehors de cette double exception, on n'admettait personne, en Normandie et aussi en Bretagne, à venir participer aux honneurs de l'Église, en concurrence avec le patron véritable. Dans les autres provinces de la France , au contraire , le seigneur hautjusticier dont la paroisse relevait, pouvait, sans être patron, en réclamer les prérogatives honorifiques , à raison de sa dignité.
La pratique normande, à cet égard, était, nous le croyons, la plus conforme à l'esprit de l'Eglise. Les honneurs qu'elle rendait aux patrons étaient , dans sa pensée, la récompense d'un bienfait reçu par elle, plutôt que le témoignage d'une déférence obséquieuse envers les dignités du monde. Ici, d*ailleurs, notre ancienne Coutume se montrait fidèle à ses tendances habituelles, peu favorables, on le sait, aux prérogatives des hauts-justiciers. C'est ainsi qu'elle accordait indistinctement à tous les seigneurs de fiefs, dans leurs mouvances respectives, les droits de confiscation , de déshérence et de bâtardise, réservés ailleurs exclusivement aux possesseurs des hautes-justices (1). La supériorité complète de ces derniers n'existait pas non plus , remarquons-le , dans les institutions primitive^ du régime féodal , que la Coutume de Normandie reflétait mieux que toutes les autres. .
Le premier des droits honorifiques, celui qui distinguait, par excellence,
(1) Coutume et !<hrmandie, art lAd, U6 et U7.
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le patroD des autres gentilsbommes de la paroisse, ne possédant pas cette qualité enviée^ était le droit de banc et de sépulture dans Tenceinte du chœur de Téglise. Tandis que le côté droit du cbœur était réservé pour le curé et son clergé, le côté gaucbe, réputé le plus bonorable, comme étant celui oii se lisait l'évangile, appartenait, de droit, au patron et auK siens. Là, pour employer les expressions de nos vieux auteurs, ils prenaient séance durant leur vie (1 ) ; après leur mort, ils reposaient sous les dalles de pierre, à quelques pas de leurs descendants assis, à leur place, au banc des aïeux. Toutes les personnes appartenant à la famille du patron, et aussi ses commensaux, étaient admis , sans difficulté , dans ces sièges respectés. Les membres les plus relevés de sa domesticité, tels que les écuyers, les dames de compagnie, les femmes de chambre elles-mêmes, pouvaient y prendre place; mais les laquais et autres domestiques inférieurs ne devaient pas s*y asseoir ; un banc spécial dans la nef était affecté à leur usage, par une coutume constante. 11 n*était pas rare pourtant, d'anciens arrêts l'attestent, de voir des valets audacieux , en l'absence de leurs maîtres , non seulementoccuper lebanc seigneurial, mais prétendre encore, abusivement, y recevoir des marques d'honneur (2).
Ainsi placé près du sanctuaire, au milieu des ministres sacrés, le patron devait obtenir une préséance constante, dans l'accomplissement des cérémonies saintes. Le premier , il allait à l'offrande déposer sur l'autel les marques de sa générosité ; le premier, il recevait les encensements, symbole delà prière qui monte vers les cieux ; le premier, il avait le pain bénit, sou* venir des agapes des anciens temps ; le premier enfin, il était invité à baiser la paix, vestige de l'accolade fraternelle des premiers chrétiens. La même primauté lui appartenait dans la distribution de l'eau bénite,
(I) Le Méchant de Gresset, quand il yeut peindre an seigneur de village plein de son importance, s'exprime ainsi :
Carreau des plus bornés qui, tenant pour maximej Qa*un seignaor de paroi«e eat on être subKaie, Vous entretient sans cetse, arec stapidité. De son itou, de set soins et de sa dignité.
(f) Loyseau, Traité de$ seigneurieê, cliap. XI « réproufe, en ces termes, Tainis qui nous occupe soatena, de son temps, à ce qu*il parait, par beaucoup de seigneurs : • Dire que les honneurs de Téglise soient dût an banc, où monsieur le ?alet s*est mis, et non au seigneur, ce serait une moquerie. Dire que le pain bénit fût un tribut appartenant au seigneur, ce serait une impiété. •
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par laquelle commeoce , chaque dimanche » le plus auguste de nos mystères, et dont la signification pieuse est d'avertir les fidèles de purifier leurs cœurs. Mais ici naissait une controverse célèbre dans la matière des droits honorifiques. A Texemplede ce queprescrit, pour lesévèques, lecérémoniai romain, beaucoup de seigneurs patrons des paroisses prétendaient que Teau bénite leur fût donnée par le curé, non par aspersion, comme aux au* très fidèles, mais, de la main à la main, par présentation de Tasperaoir.
Les Parlements , quand la cause était portée à leur barre, admettaient cette prétention des seigneurs, alors, du moins, qu'elle reposait sur un usage anciennement pi*atiqué dans la localité. Les statuts de ta plupart des diocèses la condamnaient, au contraire, comme étant opposée à Tesprit de la cérémonie qu'il s'agissait d'accomplir. Les auteurs ecclésiastiques faisaient remarquer, en outre, qu'elle pouvait amener des inconvenances et des humiliations pour le prêtre célébrant. Voici compaent s'exprime, à ce sujet, Fun d'eux, M. de la Palluelle, curé de Glincbamps et syndic du diocèse de Coutances au commencement du dernier siècle; c L'on verra donc, à la bonté du clergé, les curés qui représentent Jésus-Christ, lorsqu'ils sont dans l'exercice de leurs fonctions, essuyer, pendant un quart-d'beure, les compliments des dames et des gentilshommes qui se trouvent dans le banc du seigneur. Il faudra que tomln^tre de Jésus^hrist, revêtu de l'aube et du surplis , de«aeupe debout et la tèle nue pour attfendre la conclusion de ces eompUments, et qu'il tienne Tasp^soir en main jusqu'à ce que Madame soit d^aniée. Peiit-on voir quelque chose de plus ridicule, et peut-on autoriser un si mauvais «sage, sous prétexte qu'il peut arriver à un curé, par inadvertance, de distribuer l'eau bénite trop abondamment à la dame de la paroisse? Certainement, pour peu qu'elle ait de religion, elle aimera mieux s'exposer à celte disgrâce, que de renverser l'ordre de l'Église (1). »
Les règles ecclésiastiques réprouvaient encore un autre nsage, trèsrépandu pourtant , celui des litres et ceintures funèbres. Il était avoué que le patron avait le droit de placer ses armes à l'extérieur sur l'entrée principale de l'église; il était reconnu, également, qu'^la cérémonie de ses obsèques, aux services anniversaires pour le repos de son âme, ses armes et ses insignes pouraient briller dans l'intérieur du temple, sur 4es
(1) RésolutioM des cas de conscience tcuchanl les droits et devoirs ife» seigneurs et des posmux, des patrons et des curés , p. 270 ; Rouen , 1746, io-8^
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tentures de deuil qui veuaiéut alors tapisser les murailles. Se fondant sur ces prérogatives incontestées, beaucoup de seigneurs en avaient pris droit, pour faire peindre autour du chœur, souvent même en efiTacant les croix de la consécration, une large bande noire décorée de leurs armes. Ces ceintures, appelées litres, étaient, à la fois, pour les patrons, une prise de possession du sanctuaire et un emblème de deuil environnant les sépultures de leurs ancêtres.
A ce double point de vue , Tusage des litres était condamné, justement selon nous, par les statuts diocésains; il était réprouvé également par les auteurs jaloux de maintenir intacte la dignité du culte divin. D'une part, il était. inconvenant de préteudre itnprimer sur les murailles du temple les stygmates d'une teinritude profane. Quel scandale , en outre, d'introduire ainsi jusque dans le sanctuaire des signes permanents d'aiQiction et de tristesse 1 N'était-ce pas troubler la joie spirituelle que l'Ëglfee prescrit à ses enfants, dans les jours de grande solennité, alors que ses ministres ont dû revêtir des ornements blancs, symbole d'allégresse (1) ?
Lorsque le patron revenait pour la première fois à l'office, après une absence prolongée, leà cloches devaient sonner à toute volée, pour célébrer son r^our. Le même honneur^ à plus forte rKison, lui était dû, quand il prenait possession de sa seigneurie^ la glèbe du patronage ayant changé de mains^ Dans les prières du prône, après les rectommandations pour le pape, révêque et le roi, le curé était tenu de nommer expressément le patron, sa femme et ses enfants, on appelant sur eux les bénédictionsdivines. Le patron, enfin, précédait^ à la procession, tous les laïques, mais il devait, à son tour» céder la préséance aux membî'es du clergé. .
Des arrêts des Parlements avaient décidé, expressément, ce dernier point. Us avaient déddé égaleo»ent que le patron ne pourrait prétendre aux booneuts de l'église, dès qu'il cesserait d'occuper, dans le cbceur, le banc qui lui appsfftenait. Parfois, à ce quMI paraît, on avait vu des seigneurs aller se placer à dessein au bas de la nef, afin d'obliger le curé à traverser l'église entière pour venir lés encenser et leur offrir l'eau bénite.
Les Cours de justice séculière, bien qu'elles se montrassent, en général, favorablea aux patrons, avaient eu, pourtant, à réprimer de leur part
(l)DeIaPallueIle,p. 292.
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d'autres prétentions injustes. Telle était celle de désigner les prédicateurs chargés d'annoncer au peuple la parole sainte. Tel était encore le droit réclamé par quelques seigneurs de fixer, à leur convenance, Tbeure de Toffice divin et d'etnpêcber qu'on en commençât sans eux la célébration , quand ils ne se trouvaient pas à l'église à l'instant déterminé.
Ce n'était pas uniquement, du reste, entre les patrons et les curés que la participation aux honneurs de l'église faisait naître des contestations fréquentes. Les usages de la Normandie , conformes à ceux des autres provinces, accordaient aux gentilshommes et aux officiers de justice résidant dans une paroisse , des prérogatives honorifiques distinctes de celles que le patronage entraînait à sa suite. Déjà délicates à régler par elles-mêmes, ces préséances le devenaient bien plus encore, lorsqu'il fallait concilier les prétentions diverses nées du choc des amours-propres, plusieurs nobles, rivaux ou ennemis , se trouvant habiter la même paroisse. I^s juges royaux , auxquels il appartenait de décider les questions de ce genre , se déterminaient, dans le silence de la Coutume écrite, par l'équité et par les traditions. Nos vieux auteurs font reposer leur pouvoir à cet égard sur un texte du droit romain, bien étranger pourtant à la matière (1).
Vers la fin du XVP. siècle, à ce qu'il paraît, cette avidité de distinctions dans les églises était dégénérée, chez la noblesse française « en une sorte de contagion et de frénésie. C'est , dn moins , ce que donne à penser le passage suivant de Loiseau, dans son Traité des seigneuries (2) : t Et véritablement , je crois quMl y a maintenant pins de deux mille c querelles entre les gentilshommes de France pour les honneurs de c l'église ; et il n'y a possible année qu'il n'en soit tué plus décent pour ce ^< sujet, qui est si piquant au courage relevé de notre noblesse, qu'il n^y « a presqu'aucun d'icelle qui fasse difficulté d'y hasarder, non seulement f son bien , son honneur, sa vie et celle de ses parents et amis, mab même « sa propre conscience , jusqu'à quitter l'église , plutôt que le rang et la « place qu'il prétend en l'église. » Dans les temps plus rapprochés da nôtre, il semble que ces discordes étaient devenues moins opiniâtres, et
(I) c Praeses i»roTiiici« prOfideat munera et honores, in ciTitatibns cqualîler per rices, «tates et diguitates, injungî, nt gradus munenim honorumque, qui anUqnitui statuti mot, enstodianlorr >
(L. 3 , S ^5 ) I)'8>* < ^^ "*^"* '' ^^"* • li^ ^^> ^^ à, )
(3) Chap. XI, Des droite honorifiques des simples Justices.
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surtout moins sanglantes. Il 8*en rencontre, pourtant, jusqu'en 1789, de nombreux exemples dans les anciens recueils d'arrêts.
Le banc seigneurial , dans l'enceinte du chœur , étant réservé exclusivement au patron , les autres gentilshommes de la paroisse qui n'avaient pas ce titre ne pouvaient venir l'occuper , même en l'absence habituelle de son possesseur légitime. Mais ils avaient , par privilège , le droit de se faire attribuer les premières places dans la nef, en dépossédant, s'il le fallait, les roturiers établis précédemment sur ces sièges, en vertu d'une concession de la fabrique.
Ce droit aux premiers bancs de la nef, et la préséance qu'il établissait en faveur des nobles eût pu devenir illusoire , si, comme cela se pratique, aujourd'hui, dans les églises de village, on eût permis aux simples campagnards de prendre place dans le chœur. Des arrêts, rendus sur la plainte des gentilshommes , avaient fait défense aux curés d'y admettre d'autres individus que les enfants de chœur et les chantres. Encore le nombre de ces derniers avait-il été, quelquefois, limité expressément, pour empêcher que l'exception ne prévalût sur la règle.
Quand il s'agissait de déterminer la préséance entre les nobles euxmêmes, on préférait toujours à l'anobli le gentilhomme de naissance qui tenait sa noblesse de ses aïeux. Ce dernier, dès lors , prenait, de préférence an premier, les bancs les plus voisins du chœur; il obtenait le pas à l'offrande et dans les processions. Mais, parmi les nobles d'extraction, on n'accordait pas de prééminence à l'ancieuneté de la race. La nécessité de déterminer ce point eût donné lieu à des recherches trop ardues et aussi trop irritantes. L'âge servait à fixer les rangs, à moins, pourtant, qu'une dignité importante dans la magistrature ou dans l'armée ne parût conférer au gentilhomme le plus jeune une suprématie incontestable sur son ancien.
De même que l'épouse du patron et ses enfants participaient à ses prérogatives honoriCques, de même aussi les femmes et les filles des gentilshommes non patrons obtenaient la préséance sur les autres paroissiennes. S'il venait à s'élever, entre deux dames nobles, une contestation relative au mémo point, le respect dû aux convenances particulières au beau sexe ne permettait pas de s'enquérir curieusement de Tâge de chacune d'elles. On se réglait sur le rang du mari, s'il s'agissait d'une femme mariée ou d'une veuve, et sur celui du père, à l'égard d'une fille.
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Tels sont les traits les plus remarquables que m'a semblé offrir Tanclenne institution du patronage des églises de campagne dans notre province de Normandie , et Pusage qui en était si voisin des préséances accordées à la noblesse dans les cérémonies du culte divin. Cette étude, j'ose le penser, n'est pas indigne de fixer Tattention de cetix qui recherchent avec courage les vestiges des siècles écoulés. En nous introduisant au sein d'un monde nouveau de rivalités d'amour-propre, de contentions d'orgueil , elle nous montre en action , dans l'enceinte étroite d'une paroisse de village , la diversité profonde des conditions sociales que ren- Termait la France au temps de nos aïeux.
Sous le point de vue des conclusions pratiques, ces vieilles règles sur les privilèges ecclésiastiques des patrons et des nobles, ne sont pas non plus dénuées d'importance. Nous apprenons par elles combien il existait, pour la hiérarchie catholique, de servitudes amères» dans ce régime anden de la France qui se présente, à la première vue, comme ayant toujours été éminemment propice à la splendeur de l'Église, au développement entier de ses institutions. Quelle différence entre la position indépendante d'un évèque de nos jours, mattre de choisir, en tonte liberté, les coopératenrs qui doivent l'aider à supporter le poids du ministère sacré , et celle des prélats d'autrefois, gênés sans cesse par les présentations et les appels comme d'abus, dans l'exercice des attributions les plus essentielles de leur charge pastorale! Et les simples curés, eux aussi, n'ont-ils pas aujourd'hui, sous une foule d'égards, une situation meilleure et plus respectée? Si leurs ressources pécuniaires sont modestes, au moins la dignité du ministère sacerdotal est préservée chez eux. Ils ne sont plus obligés de subir les exigences de la vanité d'un patron qui tient à leur rappeler, à tout propos, qu'ils sont sa créature ; ils n'ont plus à lutter pour défendre la sainteté des cérémonies divines contre l'abus de prétendus droits honorifiques exagérés et mal séants. Ne médisons donc pas trop de notre temps, tout en cherchant à l'améliorer ; et^ pour les intérêts de la religion comme pour cenx de l'État, ayons confiance , avec Paide de Dieu, dans l'avenir de notre patrie!
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QUELQUES OBSERVATIOl^S
A PROPOS D'UNE ENQUÊTE Faite em l'année tt9f , par le bailli de Caen ,
DE CORBON, DE TROARN ET DE VARAVILLE
^ Par m. C. HIPPEAU,
Président de la Société.
«DOtti
/ Les actes écrits en langue française « au XII1\ siècle , sont trop rares
pour que bous ne considérions pas comme une bonne fortune, en raison de son importance et de son étendue, la publication du document suivant,
/ que nous avons trouvé aux Archives du Calvados. C'est un rouleau en parchemin, de 1"*. 52\ de long, sur 25*. de large, d'une écriture fine et soignée, portant à son extrémité inférieure ^ sur Tun de ses côtés, aux points d'attache des feuillets , de petites bandes de parchemin auxquelles devait être attaché lesceau du bailKage de Caen. Il contient une enquête faite, en 1295, par Guillaume du Grfppel, viconKede Caen, conformément à un arrêt de l'Echiquier de Normandie, siégeant à Rouen , et une contreenquête, faite en 1297, contradictoirement avec l'abbé et le prieur de Troarn, par Nicolas deVilliers, bailli de Caen, au sujet des encombrements des chaussées de Corbon,deTroarnet deVaraville. L'état dans lequel se trouvaient, à la fin du XIIP. siècle, une grande partie du cours de la Dive et de ses affluents, et cette fertile vallée d'Auge, dont le dessèchement n'a cessé d^être et est encore aujourd'hui plus que jamais l'objet des préoccupations des habitants
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et des soins de TadmiiiistratioD, est exposé dans ce document avec des détails qui en rendent l'étude bien précieuse. Nous ne doutons pas qu'il n'offre un puissant intérêt soit aux propriétaires actuels des lieux décrits, soit aux hommes spéciaux qui s'occupent des moyens de prévenir les fréquentes inondations dues à la nature du terrain. Les antiquaires surtout sauront bien mettre à profit les renseignements qu'il Tournit à la philologie, à la topographie^ à l'histoire des usages et des institutions. Les observations dont nous avons fait suivre le texte de l'enquête de 1297 n'ont nullement pour but de l'examiner sous ces divers points de vue : nous laissons à d'autres cette tâche. Nous avons jugé seulement qu'il ne serait pas inutile de consigner ici quelques indications que nous avons pareillement puisées aux Archives du Calvados, parmi les documents précieux que possédait l'Intendance de la généralité de Caen. Elles pourront servir à ceux qui voudraient écrire une histoire complète des travaux dont le bassin de la Dive a été l'objet, depuis l'époque où ils ne pouvaient être que le résultat des efforts isolés de particuliers indépendants les uns des autres et mus par des intérêts personnels, jusqu'à celle où la concentration des pouvoirs administratifs a permis de les diriger avec ensemble et dans des vues d'utilité générale.
A touz ceus qui ces lettres verront ou orront^ NIcbolas de Villiers, BalUif de Caen ^ saluz : Qomme nos seignours et nosmestres tenanz Fescbiquier de Roen, oies les complaintes plosours fiées du commun de la geot du pais^ des encombremenz de la cauchie de Gorbon, et de la cauchie de Trouart , et de la caucbie de Varafflle, et des mares qui sont entre les cauchles et au dessus et au dessous^ entre Friebois et Caroumesnil, et tout contreval jusques à la mer^ es visconlées de Caen, d'Alençon, de Faleise, et du PoDt le Vesque, eussent commandé à Guillaume du Grlppeel^ Visconte de Gaen adonques^ que 11 alast sur les lieus^ et, appelés ceus qui seroienl à appeler, que il enquesbt des encombremenz et des outrages qui estoient es chaucies et es marez, et feist adrecier ce que il trouveroit mal fet , et puguisist ceus que il trouverolt corpables, non eonlraltant ceu que les choses sont en plusours viscontées ; Et le dit Guillaume du Grippeel, Visconte de Gaen, pour acomplir le commandement de nos seignours dessus diz, fust aie sur les lieux et eust fet enquestes et ordonances par bonnes genz sanz son et sanz soupechon (1), es choses dessus dites et donné lettres souz le seel de la Visconte de Gaen de ceu que il avoit trouvé et ordené, en le forme qui s'ensuit :
(i) Pour ceue formule, foir la Coutume de NormandU, art V ( CommeoUires de Bérault et Godefrojr); Ducange, voce Soha ; et M. Éd. Duméril , Dictionnaire du patoiê normand , au mot Saonner , récuser , reprocher.
SUR LUS CHAUSSÉES DE GORBÔN, DB TROARN ET DE VARAVILLE
A toaz ceux qui ces lettres ferront ou orront.. Gaillaame du Grippeel, adonques ViscoDte deCaeOfSalaz. Qomme plasonrs genz fosseot plalntis à nostre Sires le Roy et à soD noble conseil en Pallemenz, et en Eschiquiers» et en Assises , et emples» des encombremeni de la caocbie (1) de Trouart par dessus et par dessooc, et des villes voisines de Yaraville, et des encombremeni des eaues des ponz Gorbon, an dessus de la caachie et aadessooz, jQsqoes à Saint Sanveour sas Dive; et nos seigneurs et mestres tenant Teschiquier de ftoen nous eussent commises les choses à adrecler et mettre en droit estât, es Ylcontées de Gaen , d'Alençon , de Falelse et du Pont le Vesque , et nous eussent quémandé que, appelles ovecques nous les genz de Noble Seignour Monseigneur Le Gonte d'Alençon et cens qui seroient à appeler, et grant foison de bonne gent des villes voisines, par qui nous peusson savoir la vérité des encombrement, nous meisson les choses en droit estât, au commun profiet de tout le pais et en Testât ancien ;
Nous faisons assavoir à tous, que nous. Tan de grâce MU dam cent quatre vinz et ifmnze, en Jour de Joesdl de novembre* feste S^ Raterine, appelé ovecques nous Henri, Trésorier, en lieu au Ylsconte d'Alençon, par lettres pendantes, alasmes avant, du commandement dessus dit, sus les Ueus, et, oie la plainte du quemun du pais et lour requeste , et oie la response de Fabbé de Trouart , et de Frère Raol de Mahay , Priour au couvent de Trouart , et lour deffense, et de ceux que nous entendions qui seroient à appeler, et grante foison de bonne gent des villes voisines, jures par devant nousen plusours lieux , sans son et sanssouppechon ; et par Faccort des parties donc les nous et les Ueux sont cl dessops escrii, et les enchargasmes des resons des parties et de tout le commun ; et après ceu que Us se fiurent conseilles par les lieux de Jour en Jour, nous trou vasmes par lour serment les choses qui s'ensulent;
G'est assavoir premièrement par les Jurez qui Jurèrent à Trouart , que les pescberies qui sont en grand cours de Dive , le passeour de la pescherie du milieu de Dive doit avoir sept pies , si que la flète à Tabbé de Trouart (2) et autres I puissent passer parmi sans encombrier, et que le grant cours de Teaue de Dive autressi et les pertus deja pescberle d'en costé de cel grant cours doivent avoir quatre piez de lé (3).
Item. Le flet (h) qui va de Trouart à Han et l'autre qui va de Djrve au poAt de Jebanville autressi, doit avoir le passeour vn pies de lé, et le pertus d'en costé nn piez. Item. Le pont de Jehanvllle doit estre si haut que une escaude (5) puisse passer par dessous et si doit estre la cauchie du dit pont tenue en bon estât
Item. A la cauchie de Trouart doit avotar 1 passeour de xnn piez de lé en grant cours de Dive eii costé la bretesque (6) de la cauchie , qui tous Jours doit courre et nuit
(i) Chaoflfiéc On prononce encore aujourdliui eoMchie comme au XIII*. siècle.
(3) Le bac ou bateau.
(8) De largeur.
(il) Le fofiBé.
(5) Petit bateau , encore ainsi nommé dans le pays.
(o; Berêtement extérieur en saillie. Y. Ducange, aux mots Bretaehia et Bretesckia.
et jour k aler à VaraviUe ; et si (1) doivent les courans de la dite caucbie estre levés par jarés , qui i doivent estre mis de par le Roy toutes les foii que il est crétine, et que Teaue sourmonte les piex et les bonnes (2) <iui i souloient estre en lieu certains, qui estoient commis de plom (3) et qui «Kores 1 doivent estre. Gest assavoir à Rnppierre i pel; entre le manoir de Ruppierre et le manoir monsieur Robert de Bruecourt i pel ; et à la raote de CléviUe 1 pel, les qnieux i doivent estre mis et restabliz; et si estre remis en l'eslat où il estoit le vlel pont de fust (&) et le vlel bleu qui est à la cauchle de Trouart , joustc le noef pont fet par devers Saint Sanson derreaument; et si doivent les couranx des ponz fes de pierre estre abbessiez à la mesure du cours ancien ; et est quémandé que la fane soit Cauquié (5) en grant cours de l'eau de xxmi piez, en droit les passeours de vu ptez, si que Teane puisse corre sans encombrler et que Fen i puisse aler o (6) les escaudes et par touz les petis courans aussi segont lour grant (7V Et est assavoir que Ten ne doit fère nulle costure ( closture) es pescheries hors des rives des courans des eau ; et pour ceu fut-il commandé que tous les leveis qui sont attenans des marez fussent abatuz,.et toutes les baimées (8) et toutes les clostures quel part que il soient; si que il ne demuert à chascune pescherle ne mes place , sanz plus alever lour peocbons et loor quideau (9).
Item. Entre Yaraville et Trouart dient les jurez qui jurèrent k VaravUle que ôs moulins de TaraviUe les portes du bleu doivent estre levées tomes les foiz que Teaue de Dyvetequi lest (10) de lagrant Dive au foorc (1 1) Garet, an deisus de Raimbehomme (12) pour venir as moulins de VaravUle lest bors de sou cours anden, c'est assavoir entre la Nostre Dame de la marcbesqoe et la Sainte croiz en septembre ensuivant; et souloient anciennement la bonne geat, quant il veoient que l'eaue iessoit bors de son cours , oster les portes du dit bleu des moulins de lour propre auctorité , sanz congié de Roy, ne de mouniers ne d'autres, et porter lé^ en garde en Tiglise de VaravUle»
(!) Et aussi.
(S) Les pieiix et les bornes.
(S) D'aplomb?
{h) Deboîs.
(5) Que la fane aoit feacbée. Fane est encore le nom que Ton donne aux plantes qui croissent le long
desri?es.
(6) Afec.
(7) Selon leur grandeur.
(8) Clôture où Ton prend le poisson.. De kamui, hameçon.
(9) Leurs vannes.
(10) Qui sort, exiU
(11) Point de dirision de deux courants d'eau.
(12) Aujourd'hui Robehomme. On troufe dans la charte de Roger de Montgommeri (1088) ce lieu désigné sous le non>>de Raimberti hulmu» ; sous celui de Raimberti tUmut dans le Ghartrler Manc de Pabbaye de Troam , et dans une charte de Hugues, archevêque de Rouen (1190) , sous celui de Raim-^ berti home.
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et rapporter arrière poar fère moudre les idooIIds , quant i'eaue estoH laschie et revenue en son droit cours.
Item. Il dient que tous les esseaux et touz les fiez entre le fourc Garet et Varaville doivent avoir xan piez de lé. Les noms des esseaux : Le flet Adan. Fausse ilet l'esseau de la croquète. Le flet de la planque. Le flet du mesnil , qui est appelé le flet Triban et le fossé de la cauchie. Et est le flet Trihan si ancien que il i doit avoir une pescberie ancienne; et doit tenir le pont as brebis en estât celi qui la pescberie tient.
Item. Il dient que il ne doit avoir nulle pescberie entre les moulins de Varaville et la mer et en i a une qui est buoniere (1) et qui sera ostée. Et est assavoir que les prévoz de YaraviUe ont baillié quideaux entre les moulins et la mer, où il n'en doit nol avoir.
Item. Il dient que en Teau de Divète, entre le fourc Garet et les moulins de Varaville 9 ne doit avoir nule pescberie.
Item. Il dient que en droit la meson as Henris Martin la Note 5 a esté plusours fois estoupé le cours de Teaue par les mouniers de Varaville à tort^ passé a x anz, si que Teaue ne s'en peut aler , la quele cbose il ne pevent faire. Et est assavoir que tous les quideaux qui sont en cours de la grant Dive l'abbé de Trouart les^doit fère oster cbascun an à la marcbesque et oster tout et lessier aler aval ; et doivent estre en cel estât et tous curés Jusques au fons, jusques à la Sainte croit en septembre ; et doivent avoir les quideaux xvm piéz et haut et bas quant on les refet , et eus n'ont pas xni piez; et n^ doit avoir que une messine de bos senglé (2) dedenzTeaue aufonsde la qarque d'une escaude; et ne doit avoir le quidel point de closture hors du fil de Peaoe , ne de baie ne de plex.
' Item. La pescberie as Vaussies et toutes celés qui sont au dessus vers Trouart ne 4olvent avoir point de closture sur terre hors du cours de Dive ; et sim (3) doit avoir comme il est dessus dit qu'une messine au fons de l'eaue tant seulement , ne ne doivent pas estre l'un sur l'autre , mes de bout en bout au fons ; et à ceste jurée parlère tarent cens qui Jurèrent à Barneville.
Item. L'esseau de la caucbie de Ralmbehomme qui doit avoir vn piez de lé est encaflibré; et doit corçe de la Sainte croix en septembre Jusques à la marcbesque , de XËsa piez de lé, et corre rès à rès de Ralmbehomme ; et cbaer en dan Picot et d'ilecqaes en Dive (&). Et si est la cauchie de Ralmbehomme trop haute et sera la dite caucbie abatue* où l'en I fera encor 1 autre flet de xu piez de lé, qui charra en dan
(1) Mous crayons ce mot mal écrit.
(3) Espèce de claie. Voir Ducange, au mot Meiia , caque ou baril.
(S) Et fi ne doit avoir, etc.
{h) DtB ou dam, espèce de mare. Cette radne se retrouve dans tous les mots qui servent à désigner un Jiea liomide et couvert d*eau : Dag , Daub, Den , Dip, etc. Le celtique Doue, eau répandue, ett peutêtre Torigine du nom que porte la Divt, Cf. te grec Aci^Uy Avtttw.
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Picot ovecques Tautre y et d'ilecques en Dive. Et en la dite caacbie a encore 1 antre flet encombré^si comme les jurés dient; mes cens de Raimbehommenele congnoissent pas. Et si doit l'en fère 1 flet tout nouvel au dessoz du molin de Raimbebomme pour le profiet de la ville, se il plet à la ville et à l'abbé. Et fère courre en yver tous les dans qui chient (1) en Dive.
Item. Au dessus de Saint Clet qui est mons*^'. Olivier Ptienel a 1 flet anden qui est trop estroit.
Item. Le molin de Raimbebomme qui est àl'abbé de Trouart^lesesclotoures sont trop hautes et encombrent le cours de l'eaue, aussi comme celés de VaravUle , et doivent estre remises en estât
Item. A Saint Gler doit avoir 1 flet entre la terre lions' Olivier Paienel et la terre Henri de Bruecourt, de x piez au mains de lé; et le doivent fère curer et descombrer à lour hommes chasoun en droit soi d'une part et d'autre. Item. Es csseanx de satait Cler ne doit avoir nulle pescherie.
Item. Les Jurez qui jurèrent à Gorbon dient que tout au lonc de la caucbie des pons Corbon doivent estre les fossés d'une partie et d'autre curez chascun fosséde vipiez de lé; et les doit curer chascun endroit soi; et i doivent les Seigneùrscontraindreleshommes.
Itenu Le Pont devant la meson Robert Marie est cbaiet en la caucbie et doit avoir vi piez de lé. Et doit estre le fossé au dessus de la caucbie, tant corne la dosture dure qui vient des prez, estre curé de vm piez de lé jusques as prez; et doit tous jours corre et au dessonz du dit pont» si que à Teane de Gronde doit le fossé corre de vm piez de lé et les doit curer chascun en droit soL Et doit le dit Pont estre tenu en point et refet des rentes de la caucbie et du panage» et celé eaqe de Gronde en la route (2) Richard le Yavassour et en la Golin du Yé et puis eq la Golip Lemounié et puis en la route Johan Torel» qui est trop estroite et à curer. Et est en ta terre au Selgnour de Hotot icele qui est Johan Torel et i a pescberies trop petites, qui dpiventavcrir vi piez de lé ; et auront les routes j^ piez de |é.
Item. La rou(e Tyebaift doit estre fête as deuiers mons^ Johan dé Rouveray et à sei propres despenz; et au bout de celé route doit commencier le flet Ereoul, qui doit estre délivré par le commandement au seigneur de Hotot
Item. Les fossés d'eatour le parc de Gorbon qui sont encombrés et doivent estre délivrés par le Seigneur de Gorbon et doivent corre ^ ses despenz, et doivent chier en flet Ernoul et en la route Johan Torel et d'ilecques en Orète (8), etd'Orète par Le Radier en grant Gours. Et doit l'eape de Orète estre tenue en son Ghanel, que ele ne cbie es mares de Gorbon ; et toutes les pescheries qui i sont doivent avoir vnpiez.
Item. La route Golin du Yé qui se fiert (h) en flet Ernoul et la route Guillaume
(i) Qoi tombent Oo remarqiiera les divers temps de ce verbe : ckaer, chiêr, ekarra, chkt , «Aat«t.
(S) Espèce de fossé.
(8) Aujourd'hui la Dorèle.
(Â) Se porte, se dirige , fert ie.
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le Vavassear qui se fiert aussi en flel Ernoal doivent estre aouvertes et courre (1).
Item. Au loDc de la caucbiei le pont de Yie doit estre de ti plez , et est chaet ; et doit estre soutenu de la cauchie et s'en va en Teaue par dessouz le pont en Teau de* Gronde et sont les fossés encombrez; et les doit fere délivrer à chascun en droit sol le SelgnonrdeCk>rbon.
Item. Le fossé des Noes (2) doit estre curé au dessus de la caucbie Jusques au bamel à Drouelins de vi piez de lé, et se doit essauer (3) en la route au Yesien et d'ilecques en la Pierres Jordain, et d'ilecques et la Robert miemio.
Item. Le fossé Closqulvrain doit aller en la route an Vesien et doit estre aouvert, que le fossé des Noes i chiet
Item. Le clos Anbroise des Gans, en la paroisse d'Estrées, doit venir 1 fossé jusques au fossé Bue Leclerc ; et icel fossé qui est encombré se doit férir en marest de Gorbon, en la rivière Macyeu Lemarcheant, de vm piez au mains (ft). Et est la meson Lorens Brabens tète et assise sur le courant de cel fossé en droit la fumiëre de \\ dite meson.
Item. Le pont deVie» de ftist> est mauves et encombré, et doit estre la dite eaue au dessus du pont par devers les prez descombrée et hauchie (5) le costé par devers les prez; et doit estre si rivée (6) que elle n'iesse de son cours, de chascun en droit soi, au dessus du pont et au dessous.
Item. Entre le dit pontdeTle et Tostel-Dieu de Gorbon à travers de la cauchie, doit avoir 1 esseauque le Seignour de Gorbon et Guillaume Du Mesnil doivent mètre et tenir en estât, quar il nesert fors à essauer lour prez ; et il ne l'ont pas fet, et se il ne le font , H ne sera point fait
Item. Au dessus du pont de Vie, an fourc des deux Vies, a Hons' Johan de Bruecourt une pescherie ancienne, que il a baillie en fieu à Pierres Dupont, qui doit avoir m eillez (7) ; Pun de Tn piez et les u chascun de nn piez, et est trop estroite et en^ combré. D'icele le dit Pierres a f^ au dessouz en la goule (8) des n fours de la dite eaue , h pescheries avoutres (9) qui ont cinq oillez, et seront abatues; car il ont fait trop de damages.
Item. Au dessus de celle eaue, a Guillaume de Cabourc i pont qui encombre le cours de Feaue trop malement ; si doit (ère les pex du dit pont si haut que Teaue puisse corre sanz encombreir ; et ett commandé que il le face.
(i) Courir.
(2} Noe t pré ordinairement coayert d'eaux
(5) Verser.
(6) Aa moins.
(5) Haussé. On ptODonce encore dans le pays hauehie,
(6) Maintenue dans son lit par une sorte de tratail d'endiguement.
(7) Ouvertures.
(8) Au lieu où se réunissent les deinx Vies (guta; embouchure). La Vie se faiftiniue au-dessous de Corbon, et les deux courants n'en forment plus qu'un un peu plus bas jus(ru*à la Di? e.
(9) Illégalement établies. Du latin adulter^ illégilime.
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Item. £d Kautre eaue de Vie qui s'en va par le poot de pierre, le cours de reaoe est trop encombré des esseaux eo droit les prez de la caucble de l*ospital, et est quémandé que il soient ostés.
Item. Au noef ponta une meson à garder poisson qui est Hue Boucbart , et est trop avant en cours de l'eaue.
Item. Deux autres mesons iiecques qui sont trop avant dans Teaue.
Item. Au dessus du noef pont , de cel pont tant comme la terre Hue Ik>uchart dure , doit le dit Bouchart liauchier les rives et descombrer le cours de morte Vie, qui est encombré.
Item. Au dessouz du pont de pierre en cours de Vie a Hue Boucbart une pescberie qui doit avoir m oillex et elle n'en a que il Et est assavoir que entre celé pescberie et le four de Vie au dessouz ne doit avoir nulle pescberie autre* et doivent les pescbe* ries estre bordées de cleestant seulement, et doit estre Toillet de Vie de vu piez, et cbascun des autres de uii plez.
Item. L'esiseau de la Reie doitcbaer en bonne croûte (1), et doit estre délivré de un piez de ié largement, et n'i doit point avoir de pescberie.
Item. Au dessus de la cauchie a 1 fossé qui est au Bourrier. En droit le four flue Boucbart et de la caucbie au dessouz, rès à rès du dit four, doit avoir 1 esseau de n piez qui est trop encombré et est as bues Boucbart et doit aier à la noe, et de la noe en Oive. Et ont non les diz Benris Guillaume et Raol, Agoubartde Mérie.
Item. L'esseau de la Haisète que Robert le Viandier doit délivrer an dessus et Guillaume Morin au dessouz , doit touz jours corre et s'en va en la noe et puis en la grant Dive.
Item. En costé la Magdaldne a 1 esseau que l'on appelé le Poiicel as malades ; et doit avoir 1 poncel en la caucbie, doit estre délivré au dessus de cbascun en droit soy , et doit cbaer en la londe (2), eti doit avoir au dessouz i cbemin le Rof, qui doit avoir fossés de II cotés, que cbascun en droit soi doit relever et fère ; et doit estre le cbemin de XYi piez; et doivent cbaer les ii esseaux des costésdu cbemin en la route Guillaume Semiot, et d*ilecques en la noe, et de la noe en Dive.
Item. Le Poncel au Sauvage, où il doit passer par dessouz 1 batel cbargié d'erbe et de rosel , qui recboit l'eane des fossés et au dessouz un esseau qui va en Dive.
Item. Le Poncbel au Mallart doit estre fet , qui recboit Teaue des fossés et aa dessouz un cbemin le Roy, qui doit estre fosséé as ii cosiés ; et cbiet au fl^u de Manetot et d'ilecques en marest et du marest en Dive.
Item. Le grant cours de Dive au dessus du pont et au dessouz et près du pont et partout doit estre si baucbie as rives (3) cbacun en droit soi , que Teaue nUesse de son cours, et espéciaument que Teane de Dive n'entre es fossés de la caucbie, et an dessouz que elle n'entre es prés ne es marez, fors par les flez anciens.
(4) Pré coafert ë'etu. Daeaiig« , Cntêta , lacuna , locui ubi $tagiMt a^ua,
(5) Londa ou landa , terre.
(8) Encore un travail d'endiguemenL
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IleiD. Aadessoiiz du Mesnil Maager a 1 caacbie.qui est appelée le pont le Roy , qui Doie tout le pals ; etdient ceus de Beu?llle que moos' Joban du Tremblay le doit relever, et troorer tout le bois qui i convient , et quand il esc mestier de reffaire la caucbfe toute noève, le queinnm du pais H doit aidier chascnn de sa pahine ; et est assavoir que par le dit de tooz les jurez tontes les levées de toutes les pescberles seront abatues par touz les roarez ; et est assavoir que une manière de pescberles que Ton appelle Los^ qui prennent toute manière de petit poisson, doivent être abatuzet sont do tout deCTenduz. Et si est deflfendu que nul ne face estoupeson en la terre Hue Boucbart, ne à Merle, ne à Glévilie, ni aiUours es courans. Etdient cens de Brocotes, de Bevron, et du Han, que le cours de l'eaue de Bevronnet , qui vient de Leauepartie doK esire de Tin plez de lé es pescberles Jusques à Troart, et l a assez d'encumbrenenz en Tentréedes mares, que le commun doit adrecier.
— Et pour ce que nous, Yisconte devant dit, trouvasmes que es eaues et es caucbies devant dites, avait tant d'encombremenz et que elles avolent esté mal gardées en tems passé et mal menées en plusours lieux i si que tout le pais en estoit noie et mal bailli , et estoltgrant damage à tout le commun du pals, Nous, du quemandement qui nousavoit esté fet de nos Sefgnours et mestres dessuz diz» queraandasmes destroitement sur les lieuspar tout oii il avait encombremenz ou chose qui ne deust estre, que les encombre* menz et les meffèz fussent adredezhastlvement et amendez et mis en lor droit point oii Il dévoient estre en ta manière que il adoient esté et doeoient esire aneiennement , et que ce qui Men estoit fu$t tenu et gardé en dreit estât à touz jours mes, sur la painne que chascnn en peut porter en ce cas envers le Roy.
Et est accordé et establi, pour les choses miex garder et maintenir en droit estât en tems ancien, que en chascune paroisse, tout entour les mares, araprodes hommes jurez de par le Roy, pour garder que les choses dessus dites soient gardées et tenues en l'estat où elles doivent estre. C'est assavoir, à VaravMe ym prodes hommes Jurez ; à PetitviUe, nn; à Bavent, im ; à Bures, ini ; à Troart, vi; à JehanvUle, nn ; à LaRamée, m; à Ruppière, un ; à Saint Pierre du Jonqay, mt ; à JEmefor, im; à CUvUle, nn ; à Mérie, im ; à Manetot, ua ; à Magni, mi ; à Firebois, IHT; au Vé Manchon , nn; à Sarquieux, nn ; à Crevecuer, nn; à Buiville, un; à Bevron, mi; à Grotantfille, n ; à Corhon, im ; as /kttieux, mi ; à Corbonnet, nn ; à Yiquetot, nn ; à Poufbt, nn ; à Botot^ ▼I, par leselgnour de HOtot ; au Bon, un, de par le Roy ; à Broeotes, nn; à Bamevilte, Tm; à Saint Sanson, il; à Saint Cler, na; à Baimbekomme, nn.
Et tantost comn»e un de ces Jurés sera mort en chascune paroisse , les autres qui demorront en eslieront 1 autre par leur sermenz que le serjant du Heu fera Jurer, en Heu du mort.
Et garderont ces Jurez les marez, les cours des eaues et les pescberles en droit estât si comn>e H est dessuz dit ; et les visiteront chascun en droH soi les Jurez de chascune paroisse ensemble en leur paroisse ,tiu folz en l'an. C'est assavoir la semaine emprès Ifoel, la semaine emprès la Chandeleur, la première semaine #avriï, la première
semaine de joing^ la f semaine d*aoust, la 1"^ semaine d'octoovre, la 1'* semaine de décembre , et la semaine de la Saint Andrieu.
Et tout ceu qae il troQ?eront meffet on encombré ils aporteront à jastice tantost ; et se Us ne le font> tontes les foiz que jastice ira veer les choses il sera trové par bonnes genz que il i aura meffet qne les jurés n'aient acusé^ il paieront ramende du lour. Et se il avenolt que aucuns feist damage as jurez pour les dioses dessus dites, justice les fera desdamager et sera ceste ordenance et cest escrit ieu et recordé à cliascune des paroisses dessus dites n fois en l'an à ToIe du commun.
En tesmoing et en conformément des choses dessus dites , nous avons scellé ces lettres du seel de la Visconté de Gaen qui furent files Tan et le jour dessus diz. »
— Ce sont les nous des jurez qui jurèrent et furent présens àfère l'enqueste dessus escrite. Premièrement les jurez qui jurèrent à Yaraville. Les jurez de Géville , Germain d'Tère» Guillaume Osmont» GhariesRabace, Robert Gocelin , Roger Varcain Gyeffroy Manchon^ Germain Le Garot
Les jurez de Ernetot : Guillaume de la Motte, Hugues Ysabel, Johan le Porc, Raol de Chlefde? iile.
Les jurez de Saint Pierre du Jonquay : Rol>ert du Mostier , Richard de la Mare, Guillaume Mustel , Robert liCgrand.
Les jurez de Mérie : Raol Lamare , Guillaume SerjanU
Les jurez de Yaraville: Thomas Amice , Ranulfe du Mesnil, Raol Costart , Johan le Mogret, Martin Faudemin, Gyefliroy Bemart , Henri Grestien, Joham Milon , Joh. Thomas, Joh. Legier, Germain le Rous,, Guillaume Lefèvre, Robert et Raol Les Plommlers , Ran. de la Planque.
Ge sont ceux qui jurèrent li Bameville •
Les jurez de Bameville : Henri Lamare, Robert Amice, Sanson Levavassor, Guillaume Guillebert, Guillaume LechevalUer, Roger de Mequefleu, Hue Hache, Henri Dubosc, Raol Pougnant» Robert Lamyne, Sanson Raol, Guillaume le Rooulier.
Les jurez de Bavent : Guillaume Lefranceis.
Les jurez de GonnevUle ; Joh. Symon, Henri Anquetii , Ricard Néel.
Les jurez de Bures: Yigor Guemier.
Les jurez de Raimbehomme : Pierres Levesques, Raol fauconnier, Germahi Lucas, Pierres Vincent , Pierres Hache, Robert Girart
Les jurez de Petitvilie : Ran. Hedegot, Robert Amoul , Guillaume Vlgneu, Robert, Ph. Joh. Gorbla, Pierre Eve. Les garde^que Ten a mises es esclotures de Vara- Thomas, Germain le Rous , Guillaume Denis, Raol Hellart.
Les gardes du molin de Raimbehomme: Henri Dumesnil, Ran. Dumesnil, Morice Ecart
Ge sont les jurez qui jurèrent à Corbon, en la bailUe d'Auge , en la serjanterie Pierres de Lusarches.
Les jurez de Vlquetot : Johan Aunere^ Robert Gouvernel, Ricard le Baisie, Guill. Garité, Colin Macyeu y Guillaume Le Mignot, Colin Burnouf, Colin Picot, Guillaume Aunere, Johan Flori;
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Les jurez de Bevron: Ricard Tori» Guillaume Lauglols» Robert leTaneour, Robert dePutot, RaolSecquepeut, GuUlauiDe Angot
Les jurez du Han : Gyefft-oi Levavassour« Annete Levavassour, Guillaume Du Jardin, Guillaume Beraut, Guillaume Lohier, Guillebert le Fèvre;
Les jures de Hotot : Colio Dupré ; Ricard Le cancelier, Robert Desprez , Johan Lucas.
Les jurez de la Baillie : Madeu ABtoiue.
Les jurez de GorboD : Colin du Yé , Guillaume Levavassour, Micbel Morin , Pierres Dupont, Guillaume Ivas^ColiBLeroongneyfouqueGuillonyJob.helyeSyGuillaumefirnaut
Les jurez d'Estrées: Ricard Milon , Rad. Camp d'avaine, Job. Panier» Denis Lefevre, Guilluame Lemongne, Fauque Guillon , Joban du Ruel, Pierres Drouelin , Johan Levavassor , Johan Marescot , Durant Lorpendé.
Les jurez des Autieux de Gorbon : Raol Uorin, Johan Morin, Colin Morin , Macieu Gazel , Johan Truquet
Les jurez de Putot : Guillaume Baiart , Ricard Bouet, Pierres Acart«
Les jurez de Buiville : Robert le Cerf, Johan le Torel, Robert Semiot, Macieu de Buiville, Raol Gocelin,Guillaun)e Bourel, Ricard Lami , Johan le Vilain , Perrot le Fèvre, Ricard Rue-à-destre , Ricard GoceiiD.
— Et après ceu fet, l'abbé de Trouart et le Prieur du couvent se fussent plains du dit Visconte à notre Sires le Roy et à son conseil et baillié articles et pourchacié lettres de notre Sire le Roy, que il aportèrent à notre Sires devant dit, en la forme qui s'ensuit :
« Ph. dei gratia, Francorum rex » baillivo Cadomi salutem. Mittimns tibl in quadam cedula sub oootra sigillo nostro clausa, gravamlna que abbas et conveotus sancti Martini de Troaarno dicunt a Ylcecomite nostro Cadomi, contra Justidam sibi illata fuisse. Handamustibi quatenus, vocatls quifuerint vocandi, inspectis dictis gravaminibus , ea que rectificanda videris facias rectiiicari et ad debltum statum reduci et de hiis supra quibus resaisiendi fuerint, inspectis eorura cartis et litteris suis, racionibus pleniusintellectis, ipsos facias resaisire^ ita ut propter deffectum justicie ipsos non oporteat ad nos habere recursum et eonim homines qui teneri dicuntur recredi facias, si in casu pro quo tenentur fuerit recredentia (1) facienda. Actum Parisiis, die Martis ante festum Béate Marie Magdalene, Anno domini m^ cc^ nonagesimo sexto. >
t A très noble prince Ph. par la grâce de Dieu Roi de France et à son très noble Conseil, se complannient religieuses gens l'abbé et le couvent de Trouart du Visconte de Caen. Car comme iceus religions fussept saisis dès le fondement de leur abbele de la garde de la çauçhie des marez de Trouart et de tenir soufHesaument Teaue pour fère moudre leur molins qui sont en la dite caucbie , pour lour propre usage, et pour les teonnsde lour fiex,quJ sont baaiers des diz molins, et de quoi il ont fes apparessanz des dux de Normendie et des Rois de France, si come il ont
<l) Recredcre , recredentia , se recroire , rcercance , désa?ouer, désaveu.
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en seignourie l'un emprès l'autre , et avoient jurez pour garder par lour sermeus , que toutes foie que il seroit mestier que il feissent Teaue corre ; de quoi le dit Visconte les a dessaissis à tort et sans reson et contre la costume de NorroeDdie« sans eus appeler , et sanz leur resons olr.
Item. Comme les diz religions eussent plusours pescberies en lour propres mare» de Trouart, qui i estoient d'ancienneté, anceizqne la dite abbeie fust fondée, et des quieux 11 avoient eu et avoient peslble possession , dès le tens du fondement de leur moustier, le dit Visconte de sa propre auctorité, sanz les dits religions appeler et sanz lour resons olr , a fet les dites pescberies abatre à tort et contre la costume de Normendie.
Item. Gomme les dlz religions eussent en lour propre fieu en une ville qui e&t appelée Rambehomme, 1 esseau que l'en appelé en pais le Biquet, qui doit avoir d'ancienneté tu piez de lé soulement et doit corre toutefoiz entre la Sainte croix en septembre et la marcbesque, quant il voient que ce soit le prou à eux et à la gent de ladite ville , et dès que la marcbesque eàt passée il doit estre estoupé Jusquez à la dite feste Sainte croiz. Lequel dit esseau le dit visconte contre droit et contre la costume du pais a fet couper et fère de xin piez et fet corre en esté» bors de la saison acoustumée. De quoi les dix religious sont gramment domaglez et la dite ville toute essilliée (1) y et perdu la greignour partie des biens de la dite ville.
Item. Comme les diz religions eussent en la dite ville de Raimbebomme, du tens de LX anz et de plus, 1 molin duquel les bommes de la dite ville sont toux baniers et ont esté touz tcnz; le quel molin le dit visconte a si détruit que il ne peut moudre , et osté Teaue, sanz appeler les diz religions et sans olr lour resons, à tort et contre la costume de Normendie.
Item. Comme les diz religious aient dès le fondement de lour abbeie vii moulins en lour propres lieux pour lour usages et pour lour hommes, le dit Visconte à touz les VII molins, sanz eus appeler et sanz lour resons olr, a osté Teane et fet oster, si que nul des vn molins ne peut moudre ni ne moulurent passé a lonc tens ancien , comment que les diz religions qui tant de molins 1 doivent avoir de droit, augeut (2) maintenant moudre as estranges moulins tout le blé que l'en despent en lour abbeie , et perdent la droiture de lour bommes qui sont et doivent estre baniers de lour dix molins.
Item. En la dite abbeie chascuD an touz lesjours qui sont entre Penthecote et la Saint Cler , en quel tens toute chierté cbiet, volentiers a acostumé dès le fondement de Tabbeie à avoir aumosne commune , et viennent la gent de lU lieues, de llll lieues, de V lieues^ et de plus; et ia aucune fois VI mille povres , aucune foiz VU mille^ et aucune foiz plus, et doit avoir chascun par costume maaillie de pain. Et doit avoir l'aumosnier ' qui fait la dite aumosne 1 des moulins pour moudre le blé de la dite aumosne, lequel blé
(1) Rainée.
(2) Aillent.
DE GORBON, DE TROARN ET DE VARAVILLE
par le fet du dit Visconte il convient avoir fet moudre as moalins à Tabbé de Fescamp etaillonrs, dont le dit anmosnier a paie chascun joars de monture plus d'un sestier de blé, à la mesure du pais, qui mont est grande.
Uem. Le dit Visconte, le jour de la Saint Martin derreaument passée, vint à 1 liomme qui estoit un de lour mouniers , et en despiet des diz religions , il le bâti en estant et contre terre , o un grand baston , sanz ceu que II eust de riens meffet , ne que il se deffbrchast de riens (1), et Tenmena en prison et le lient encore contre droit et conter costume, car un murtrier ou 1 larron ne doit l'en pas batre^ puis que il se vaille rendre ; et la gregnour partie de ces griez ont este montrez au Baillif du lieu qui n'en a rien adrecié, et a dit expressément le dit Visconte as diz religious que, jatant comme il sera en servise le Roy, n'en sera rien adrécié que il puisse, ne par li ne par autre. Pourquoi il appert bien que le dit Visconte est meu contre les dits Religieus de hainge (2) et de maie volonté. Ne ne saivent les diz religieus nulle cause pourquoi il les baie et grieve si malement, fors pour ceu que Une vondrentoir sa prière d'une yglise que illourrequeroit. Pourquoi soupplient humblement lesdiz religious à Nostre Sire le Roy et à son noble conseil que il lour doinst un bon juge et léal , a lour propres despenz , qui congnoisse et adrèce les tors et les griez et les granz damages que il lour a fet es choses dessus dites, et en moût d'autres que Ils sont près de mostrer et deprover et de desclarier comment et en quoi, et pour le souppechon de 11, que il aient autre juge en lour causes. »
— £t pour ceu que nostre devantier ne demora pas tant en la Baillie que il peust savoir le fet, ne avoir ol les parties, les diz religious eussent de rechief empêtré lettres que il nous apportèrent en la forme qui s'en suit:
c Ph. Del gracia Francorum Rex, Bailli voGadomi Salutem : Mandamus tibi quatenus, ad cogniciouem gravaminum iliatorum, ut dicuntur, abbati et conventui de Tronarno per Guill. Du Grippeel, Vlcecomltem Gadomi, juïta formam commissionis a nostra curia super hils facle et directe predecessori tuo, quondam Baillivo Gadomi , vocatis evocandis, celeriter procédas , ut jus erit , sic te habens in premissis quod super hoc in tuo deffectu ad nos non refferatur querela. Actum Parisilsxjcx* die Martii, anno Domini M** GG<> nonagesimo sexto. >
Sachent touz que à la par fin, l'an de grâce mil u^ nonante et sept, le commun des genz du pals à qui la chose toucholt et le dit Guillaume du Grippeel, Visconte de Gaen, et ledit abbé de Troart en sa personne pour il, et James de Mool, Escuier, procurour pour le couvent, souffiesaument fondé par lettre de procure , des mos qui sen suient :
t Universis hoc visuris Pb. , miseracione divlna abbas de Troarno et ejusdem loci conventus, salutem in domino sempltemam. Cum nobis prefato abbati ab illuslrisslmo Principe Ph. dei gracia francorum rege, ex speclali gracia Inter cetera sit induitum
(1) Sans qu'il se défeiidtt.
(2; Hoioe. Le patois a conservé le mot hainge^ comme un grand nombre d'autres qui se trouvent dans cette enquête.
quod nos in omnibus et singnlis cavsis, querelis et negoeiis, motis et movendis coram Baillivis, Vicecomitibus et omnibus aliis et singulis justiciariis suis in Normannla consd^ tutis, contra quascunque personas, tam ecclesiasticas quam seculares, per nostras patentes lilteras possimus facere attornatumseu attomum (1); accum ex parte nostra etnostri prefati conventus fuerlnt coram prefato rege gravamina oobis per GulII. du Grippeel Vicecomitem Gadomi fllata proposita, et ex parte dolnini régis Baillivo Gadomi reclificanda commissa; Noveritis quod nos prefalus conventus , in causa seu negocio quod vel que» coram prefato Baillivo ^ occasioue prefatorum gravaminum, nobis per Vicecomitem iilatorumet in omnibuset singulis dictum negociumtangentium» velque tangere possunt,quocumquemodo deducantur, et contra quem deduci possint, sive contra dictum Vicecomitem^ vel aliosquicumquesintetquocumquenominecenseantur, dilectum et iidelem nostrum Jacobum de Modolio, Armigerum, ut alium nostrum attoroamus attomum, et procuratorem constituimus generalem, dantes eidem attomato et procuratori nostro potestatem et mandatum spéciale agendi pro nobis et monasterio nostro, et nos deffendendi, et omnia et singulafaciendi circa premissaet eï>rum singula ac ea tangentia fuerlnt négocia et etiam oportuna, et que faceremus et facere possemos, si présentes e8semus,ratum et gratum babentes et babituri quodque perdii^tum altoroum et procuratorem nostrum in omnibus premlssis et singulis et ea tangentibus actum fuerit ; et eciam promittentes pro ipso attomo et procuratore nostro sub ypothesi rerum nostrarum si necesse tueT\i,Judieatum Solvù Quod onmibus et singulis quorum interest et interesse potest tenore presenlium sigiilo nostro, quo in causis nostris utimur ac uti consuevimus, sigillari significamus. Actum anno dominiM<> GG<> nonageisimo septimo» Die Sabbati ante festum béate Marie Magdalene.— »
■^ Et Ole la plainte et les articles que lesdiz religions fesolent et avoient fet contre le dit Visconte, et oie la response du commun du pais, et oy le dit Guillaume, et veues les enquestes que 11 avoit fêtes et comment les diz religiouz 1 avoient esté, Tabbé en sa persone et le couvent par procureur souffiesaument fondé , et comment lour resons avoient esté diligeaument oies et chargiés en i'enqueste, le dit abbé et le procureur du couvent recongnurent que ceu qui avoit esté fet estoit bien fet et souffiesaument, par la costume du pais,et délessièrent toute lour plainte,et nous requistrent que les enquestes tèles comme le dit Yisconte avoit faites fussent partout mises a exécucion, aussi bien sus les autres comme sus eus; et de tant comme il appartenoit à ceu qui estoit enescrit en lour articles , que le dit Guillaume avoit lour homme batu et que toutes les choses que il avoit fêtes il avoit fet par halnge pour ceu que il n'avoient ol la proière d'un moustier que il lour avoit requis, lesdiz abbé et procureur disirent en l'ame d'eus que ce n' estoit pas vérité , et que il n'avoit onques esté par euw en lour articles, ne ledit Visconte ne lour avoit onc requis moustier,
— Et nous , ces choses oyes, et par le conseil de bonnes genz ovecques nous à ceu
[\) Procureur, fondé de pouvoir». Angl.. Àttomey^.
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appelés, teasismes le dit Guillaume du Grippeel pour quUe et pour deffeniiu des articles de la plainte et de la vilaoie que les di< rcUglous 11 avoieût mis sus à tort, El li comoiandasmes que 11 parfeist et meislà exécucion ceu que il avoll fet, et à tous à qui il appartient que il 11 obélsisseot» si que il n'en puissent estre repris.
El Nous, en tesmoing des choses dessus dites, avons seellé ces présentes lettres du seel de la Baillie de Gaen , En Tan et en Jour.de lundi, jour de la Magdaleine dessus diz.
Od peut, d'après celte eDquèle, se Taire une idée de Taspect général que présentait, à la fin du XIII*. siècle, la vallée de la Dîve, depuis Cléville et Corboo jusqu'à la mer. On y trouve les noms d'un grand nombre de communes actuellement existantes et ceux de la plupart des affluents de la Dive, Vie, Dorète, Haisète, Beuvron, Beuvronnet, etc. La Divelle était déjà le grand canal d'écoulement que Ton crut avoir établi pour la première rois au XYII*. siècle. Tous les détails que présente notre document supposent un pays inondé pendant la plus grande partie de Tannée ; et il n'est question que des mesures à prendre pour rendre moins désastreux un état de choses que l'on accepte comme nécessaire et dont Ton ne songe guère à changer la nature. Il ne s'agit que d'ouvrir à la bonne gent des chemins plus ou moins sûrs à travers ces fossés, ces ruisseaux, ces rivières , ces marais et ces lacs, qui occupent toute la surface de la vallée. L'unique préoccupation du représentant de l'autorité royale est de travailler à rendre libres les trois grandes chaussées qui la traversent et dé supprimer les causes nombreuses qui en déterminent l'encombrement. La langue est riche en expressions servant à désigner soit les lieux où séjournent les eaux , soit les canaux d'écoulement qui en conduisent une partie dans le courant principal. La largeur des divers fossés d'écoulement , la direction que chacun d'eux doit prendre et leur mode de parcours, le nombre des prises d'eau, la hauteur des vannes, etc., sont soumis à des règlements établis de temps immémorial , et le Vicomte veille à ce qu'ils soient strictement exécutés. Aux causes naturelles des encombrements viennent s'ajouter certains établissements qui ont créé des intérêts particuliers en opposition , comme il arrive souvent, avec les intérêts généraux du pays : les principaux sont les prises d'eau pour les pêcheries et les barrages pour les moulins. Il faut réduire les premiers à des proportions raisonnables, et diminuer, autant que possible, le nombre
des seconds. On trouvera daos Tenquète d'intéressants détails sur la nature de ces pêcheries , objet d'un revenu important sans doute pour leurs possesseurs , mais objet aussi d'abus et d'empiétements nuisibles à l'intérêt général. Quant aux moulins, qui devaient être , en raison de leur grand nombre, une cause perpétuelle d'inondations, le Vicomte de Caen, d'accord avec les Prud'hommes jurés du pays , véritable syndicat de l'époque , déploie une juste sévérité. On remarquera avec intérêt le détail relatif aux moulins de Yaraville , « Toutes les fois que J'eau de la Divette, qui test de la grand Diveau fourc Garet , sort de son cours, soulait la bonne gent, oster les portes du bien des moulins, de lour propre auctorité , sans congié de Roy ne de mouniers ne d'autres, et porter les en garde en Tiglise de Yaraville, entre la Nostre-Dame de la marchesqne et la Saincte Croix , en septembre suivant , et rapporter arrière pour faire moudre les moulins quant l'eaue estoit laschie et revenue en son droit cours. > Mais le principal obstacle qui s'opposait dès lors et devait s'opposer long-temps encore aux mesures propres à amener graduellement des modifications favorables aux intérêts du pays, était cette grande et riche abbaye de Troarn , qui occupe dans notre enquête une place considérable.
Fondée, en 1050, par le comte Roger de Montgommeri, \eGrand Normand, elle avait reçu, vers 1083, du fils de cet illustre personnage, des droits, des privilèges et des franchises auxquels il lui était diflScile de renoncer volontairement. Indépendamment de la ville de Troarn , elle possédait tout le marais, Totum mariscum, a terra ad terram {i ).
f Nous avons, est-il dit dans un aveu rendu en 1&55 et qui traduit ce qui était déjà consigné dans un titre latin à la date de 1230 , Nous avons, tant audit lieu de Trouart que ailleurs , es mettes de nostre dite terre et seigneurie plusieurs fours et moulins de ban et plusieurs colombiers et aultres droictures et devoirs. »
« Item. Es marescz dudict lieu de Trouart avons garenne de cygnes, qui s'estent depuis le pont Corbon jusquez à la mer. Et y avons plusieurs pescheries ; et auxi avons droictures sur toutes les pescberies de prendre par chacun an une levée de pescheries pour une nuyt. »
(1) Voir : Parvus liber rubeiu, in quo agitur de cen$ibut et de redditibus abbatis Troami, (Archivet do Calvados).
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« Item. ÂvoDs uDg bac ou flète es dicts marescz de Trouart, pour passer et repasser, pour aller par tous les dicts marescz pour nos provisions et aultres affaires. »
t Et en la chaussée du dit lieu de Trouart avons le siège de quatre moulins à eaue. >
« De plus avons AOOarpens de bois, exempts de tiers et dangicr, etc., etc. »
L'abbaye avait le plus grand intérêt à maintenir les choses daus le statu quo.
Aussi il est difficile que le Vicomte et le Bailli deCaen puissent songer à ordonner des travaux propres à modifler d'une manière bien considérable des usages fondés sur des titres respectables et sur une longue possession. Ils D*ont pas à rechercher les causes générales qui amènent des attérissements dans le lit de la rivière et à se demander s'il ne serait pas possible d'en rectifier le cours et de donner à la culture , au moyen du dessèchement, tous les terrains noyés sous les eaux.
Il est néanmoins déjà question de digues élevées le long des bords de la Dive ; ce qui atteste que l'on a essayé, eu quelques endroits seulement, il est vrai, ce puissant moyen de dessèchement : a Le grand Cours de Dive au-dessus du pont et au-dessous et près du pont doit être haussé aux rives, par x^hacun endroit soit, de telle sorte que l'eau ne sorte pas de son cours, que l'eau de Dive n'entre pas aux fossés de la chaussée et qu'elle n'entre dans les prés et dans les marais que par les flets anciens. »
Mais le temps des travaux d'ensemble n'est pas arrivé encore. Pour le moment, le Vicomte ne songe qu'à ordonner, et ce n'est pas sans peine, que les choses seront mises en la manière qu'elles ont été en temps ancien, et que ce qui bien est soit tenu et gardé en droit état, et à toujours.
Pour atteindre ce but, l'autorité et l'abbaye ne pouvaient pas toujours s'entendre. A Robehomme , les Religieux ont un esseau de 7 pieds de large qu'ils prétendent avoir le droit de faire courir entre la Sainte-Croix en septembre et la Marchêque, le Vicomte veut qu'il soit estoupé pendani tout ce temps, et qu'on le laisse courir au contraire entre la Marchêque et la Sainte-Croix de septembre.
En supprimant leurs moulins, le Vicomte les met dans un bien plus grand embarras encore. Leur aumônier est obligé d'aller moudre
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au moulin à CAbbé de Fécamp , le blé destiné aux distribntioDS faites aui pauvres du pays : et le nombre de ces pauvres, qui viennent de trois, de quatre et de cinq lieues et plus , n'est pas petit , car il s*en présente, aucunes foiSy plus de 7,000, ayant chacun droit à une maitlée de pain ! Le Vicomte, probablement pense quMI vaut mieux pour le pays, que Tabbé de Troarn n*ait pas tant de moulins ; et il est d*avis qu'il y aura moins de pauvres condamnés à recevoir Tanmône du Monastère , si, par la suppression des prises d'eau. Ton abaisse le lit de la rivière, pour accroître ainsi la richesse et le bien-être des habitants. Le résultat de Tenquète faite par le bailli, en donnant raison au commun du pays, malgré Topposition de Fabbé de Troarn, offre un symptôme remarquable de raccroissement du pouvoir royal et de l'importance acquise par les hommes chargés de faire fléchir les privilèges sous l'empire des lois. C'est aussi un détail de mœurs, digne d'être recueilli, que celui qui ter* mine notre précieux document et dans lequel on voit l'abbé et le prieur obligés de convenir qu'iU n'ont pas dit vérité, lorsqu'ils ont assuré dans leurs articles, que le vicomte de Caen avait prononcé sans les avoir appelés; qu'il avait battu un de leurs gens, et qu'il n'avait agi qu'en batue d'eux pour se venger d'un refus qu'ils lui avaient fait d'une église 1
Le siècle suivant offre dans l'état général du Pays-d'Âuge une notable amélioration. Nous le voyons par un État des grandes et petites voies de communication, qui se trouve parmi les papiers de l'Abbaye de Troarn (1) et qui nous apprennent que les terrains mis en culture ont acquis plus d'importance et d'étendue. Mais l'invasion anglaise et les désastres du Xy% siècle viennent bientôt après détruire tout le bien qui avait été produit. La sécurité du pays reposait sur tant de soins et de travaux de détail, que la moindre interruption ne pouvait qu'entrafner de fatales conséquences; le mal était aggravé précisément par la nature des travaux destinés à le prévenir.
En 1&55, des plaintes sont portées par Michel Bonté, procureur du Boi, et les manants et habitants de la vicomte d'Auge, devant Guillaume Cousinot, chevalier et bailli de Bouen, « pour raison et à cause des ponts
(1) Veei cbi les demoMtMoiens et les eslaz des chemins de quelle leise eux doivent esire en b terre monseigneur Tablïé de Troart, donl le dil abbé doit estre déli?reor. Uber parvus rubeu», Ttoam ,^ ih , anno 4330 ( ArcblTes du CaWados).
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et chaussées qui sout sur les marescs de Jrouart, entre Tabbaye dudit lieu de Tronart et le lieu et paroisse de Saiut-Saaisoii ; lesquels ponts et chaussées, étaut rompus et défaits, se sont ensuivis comme gens noies, des bestes ou marchandises perdues^ les passages, travers et marchés du pays délessiés, rompus et ennichellés (1), les costumes, péages et droits seigneuriaux du Roy et des seigneurs très Tort diminués et amoindris, etc. » L*abbaye de Troarn était dans rol>ligation de tenir en bon état ces ponts et ces chaussées, dont la destruction avait eu des résultats déplorables. L'abbé et le prieur faisaient observer, dans une lettre éierite au roi Charles Yll^ quMIs n'étaient guère en position, dans Tétat actuel de leurs revenus, de faire refaire et édifier lesdits ponts et chaussées:
« L'Abbaye, disait le Roi, d'après les renseignements qui lui avaient été donnés, avait beaucoup souffert, b l'occasion des guerres et divisions de notre royaume, et mesmement l'année de la réduction , que les gens de notre amé et féal conseiller et chambellan, le sire de Torcy, se boutèrent dedens fabbaye, pour faire la guerre à nos dits ennemis et adversaires les Anglais, qui tenaient et occupaient nos villes de Gaen et de Faleîse ; en tmtne des quelles choses, les dits Anglais prindrent la dicte abbaie d'assault, la piltèrent et brûlèrent le dortenr (dortoir) et partie du clouestre et pimieurs autres maisons, et emportèrent tons les meubles d'icelle abbaie. >
Le Bailli, après l'enquête, prononçait, par manière de transaction, que l'abbé et les religieux de Troarn feraient les travaux nécessaires an rétablissement des votes de communication , à condition qu'ils jouiraient des droits de bac et de trarei'S que leur assuraient leurs anaiens titres^ et dont le BailH menaçait de les dépouiller, s'ils ne consentaient à faire les réparations que réclamait l'intérêt du Pays-d'Auge tout entier.
Mais une mesure plus importante était prise par le représentant de cette ^ande autorité royale, qui commençait à prendre an sérieux son rôle et à comprendre que le moyen le plus sûr de s'élever sur les ruines des juridicttons féodales était de prendre la défense des petits contre les grands, des communes contre les seigneurs, laïques ou ecclésiastiques. I^s droits de péage perçus pour le Roi devaient être consacrés à ces travaux d'uti-
(1) Aonihilés, réduiU à rien.
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lité publique auxquels personne n'avait songé jusqu'alors. LMmpôt allait cesser d'être une source de proGts pour quelques seigneurs privilégiés ; il devait être consacré à des améliorations dont tous auraient à recueillir les avantages. En l/i59, les gens des Trois Etats du pays situé de l'un et de l'autre côté de la Dive s'assemblèrent pour remédier à l'inondation des eaux répandues sur les terres, pendant la guerre des Anglais, au point que l'église de Corbon avait dû être abandonnée. Ils obtinrent des lettres-patentes du iioi, pour obliger tous les hommes du pays à travailler au rétablissement des lieux dans leur ancien état: ce qui fut aussitôt exécuté, en telle sorte que les marais Turent sensiblement diminués et que te territoire mis en culture s'augmenta d'année en année. Les bienfaits de la concentration du pouvoir commençaient à se faire sentir: les travaux d'ensemble s'exécutaient sous la surveillance des officiers royaux, et des condamnations sévères frappaient ceux qui refusaient d'y prendre part. Ce fut sous ces auspices favorables que s'ouvrit le XYl*. siècle. Les guerres religieuses vinrent tout entraver.
Le duc de Montpensier, en sa qualité de vicomte d'Âuge et de baron de Roncheville, avait réuni ses efforts à ceux de madame de Longueville, à qui appartenaient les seigneuries de Saint-Clair, de Barneville (1) et de Goustranville , pour travailler au dessèchement de leurs marais. Leur bon accord ne fut pas de longue durée, et les interminables procès survenus entre les deux maisons lesempêchèrent de donner suite à ces utiles projets.
Il faut arriver au règne de Louis XIV et à la fin du XVII'. siècle, pour trouver des travaux dirigés d'après des plans suivis et conçus dans des vues d'utilité générale. La création des intendants, en 1635, prépara les voies, et la grande ordonnance de 1669, sur les eaux et forêts, indiqua la série des grands travaux qui , dans le pays d'Auge , comme sur tant d'autres points de la France, devaient produire des résultats si utiles au développement de la richesse publique.
Le 28 août 1691 , sur l'avis de M. de Foucault, intendant de la généralité de Caen , et conformément aux plans établis par Vauban , le Conseil d'Etat arrêta que la rivière de Dive serait élargie aux endroits où il
(0 Aujourd*hiiî Bas^eneville.
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y avait des attérissements , et que Ton Iravaillerail à Tendiguement de ses rives.
« Les flës ou fossés et ruisseaux servant au dessèchement des herbages seront curés aussi bas que la superficie de la rivière à morte eau ; les bordiers des paroisses de Bures, Robehomme, Bavent, Petitville, Varavîlle, Cabourg, Merville et Gonneville (géuérah'té de Caen), Saint-Samson , Basseneville, Saint-Clair, Brucourt et Periers (généralité de Rouen) devront y travailler chacun en droit soi. »
M. de Foucault et ses successeurs n'auront plus qu'à surveiller l'exécution de cet arrêt du Conseil d'Etat, et à combattre tous les obstacles que pourront leur opposer les intérêts privés. Ce fut l'objet des ordonances du 47 mai 1714, du 29 octobre 1726.
Un autre arrêt du Conseil d'Etat du 17 décembre 1712 avait ordonné qu'il serait fait une rivière de la Divette qui n'était qu'un simple flet ou fossé (1), < attendu que la Dive n'était ni assez profonde, ni assez large, pour empêcher les fréquentes inondations. 36,000 livres seront payées pour ce travail; savoir : 18,000 pour la généralité de Caen, et 18,000 pour celle d'Alençon. »
En 1735, Monseigneur Jean-Louis Bouchet de Sourches, évêque de Dol, abbé commendataire de St. -Martin de Troarn, adressait une longue requête à l'intendant de la généralité de Caen, pour s'opposer à la formation de la Divette, qui ne devait, disait-il, profiter qu'à monsieur de Persan, dont elle traversait les vastes propriétés. Ce n'était, ajoutait-il, que par le creusement du lit de la rivière de Dive et par de grands travaux d'endiguement que Ton pourrait opérer le dessèchement. — Il se plaignait aussi des épies construits par ce riche seigneur en différents endroits des bords de la rivière. C'étaient des murs de 6 , de 8 , et quelquefois 15 pieds qui devaient rompre le cours de la vague, surtout dans le temps des grandes marées : les flots venant alors avec impétuosité se briser contre ces épies, perdaient beaucoup de leur force et étaient, par conspuent, moins en étal de bouleverser les digues ou gauges, et d'inonder les herbages de M. de Persan, ainsi que ceux de ses voisins. M de Persan répondait que les religieux avaient le plus grand tort en invoquant contre
(i) Nous afont vu plus haut que ta Divette était, en 1297, une véritable rivière.
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lui rintérêt public : que cet intérêt public n'était rien mains que leur intérêt privé, puisqu'ils avaient contre eux tous les gens du pays: A moins, disait--il avec une irrévérence où perçait l'esprit du XVllP. siècle, que ces Messieurs ne s'appuyent sur l'ancien adage assez connu parmi les moines : Très faciutU capitulum.
F.e gouvernement fit continuer avec activité pendant toute la dernière moitié du XYUP. siècle les travaux commencés. En 1765, M. d'Qrceao de Fontette imposait les babitants des deux rives de la Dive pour le paiement des 50,225 livres dépensées pour l'amélioration du cours de cette rivière , de Dive à Troarn. De grands frais étaient faits pour la construction du pont de Cabourg avec des portes de flot, et celle du grand pont de Dive.
Le duc d'Orléans obtenait, en i77â, un arrêt du Conseil d'État portant le dessèchement complet des marais de la Dive et particulièremenl de ceux qui lui appartenaient dans la vallée d'Auge, aux paroisses de St.-Samson, de St. -Clair et de Barneville. Il consacrait à cette entreprise des sommes considérables. Il imaginait pour l'épuisement des eaux uo moulin hydraulique qui lui coûtait plus de 500,000 livres*
Enfin, en 1783, sous l'intendance de M. Esmangard, un vaste plan de dessèchement était proposé par M. Lefèvre , ingénieur en chef du roi pour les ponts et chaussées , ports de commerce , et autres ouvrages publics en la généralité de Caen. Il avait pour but de raccx)urcir le cours de la Dive, entre le pont St.-Samson et la mer, par 1^ coupure des divers coudes, ou presqu'îles que présente la rivière : son parcours étant alors diminué , les inconvénients fui résultent des sinuosités qu'elle décrit, seraient supprimés en partie, et, en augmentant la déclivité du fonds, on pourrait atténuer les frottements et accélérer le débit de ses eaux. Les plana de l'ingénieur Lefèvre furent adoptés avec empressement; des travaux eoosidérables furent exécutés sur les bas fonds de la rive gauche de la vallée depuis Bures jusqu^à Cabourg : et une étendue sup^ficielle de 2,950 hectares put jouir des bienfaits du dessèchement, grftee à TioMmlsiaQ donnée par M, Duperré-Delisle , lieutenant civil au Bailliage de Caeo (1),
(1) M. Duperré-Deiitle était père du savant professeur de droit que r Académie de Caen a perdu l*année dernière.
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Ijà révolution vint arrêter tout-à-eoup ces travaux : en 1792, la crétine causa un dommage de plus de deux millions.
Un long et savant rapport fait aux administrateurs du district, le 7 pluviôse an m , par le citoyen Boncerf , membre de la Commission d'agriculture et des arts , vint réveiller l'attention du Gouvernement sur ce sujet si digne d'intérêt* « Il est temps, disait^il , que le Paysnl'Auge soit dessé<Aé : Sat prata biberuni! »
Une étude attentive des lieux donnait à Boncerf la oonviction que les inondations ne provenaient nullement de l'inflaence des marées , et que les engorgements du lit de la rivière n'avaient pour cause que les matières qu'elle amenait sans cesse de la partie supérieure de son cours. Il proposait un vaste ensemble d'opérations ayant pour ot^et la con-fection et l'entretien des digues, des écluses, des vannes, des essiaux, des tranchées et des canaux d'écoulement; le curage et le fauchage des rivières, la coupure des coudes, enfin le creusement du Ut de la rivière dans tout sob parcours. Ce proje4 qualifié d'admir^ible était voté d'enthousiasme, et le Gouvernement s'imposait, poux en presser l'exécution, des sacrifices considérables. Nous sommes Imn de Tcoquêtç de 1297.
Mais les circonstances ne permirent pas de continuer loog^temps les travaux jugés si nécessaires. L'Empire s'empressa de les reprendre aus- »tôt quUls forent devenus possibles.
Un décret de 1809 ordonna que toute la vallée de la Dive serait l'objet d'une étude sérieuse* La direction des ponts et chaussées fit dressa: par M. Lejeune, ingénieur en chef du Calvados, le pl^n général des propriétés de la rive droite et de la live gauche , depuis Corboo jusqu'à la Dive et Gabourg. Cet ingénieur proposa , outre la coupure des isthmes, le creusement d*un grand canal latéral sur la rive droite , pour conduire à la mer les eaux des inondations. Ce canal recevait les eaux des marais de la rive gauche par des buses ou des aqueducs qui devaient passer sous le lit de la Dive. Un second décret, du 1" mars 1813 , ordonna le dessèchement de la vallée , la réparation des digues , la coupure des coudes et la crafection du canal latéral
Deux ans après, le 8 juin 1815, M. Pattu, ingénieur en chef, adressait au Gouvernement uu rapport sur l'exécution des deux décrets:
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t Les marais de la vallée de la Dive , dit-il , doivent être attribués à Texhaussement du lit de cette rivière par des racines de plantes aquatitiques, par du gravier, du sable et de la vase qui descendent des pays supérieurs , que la mer repousse devant le reflux , et avec lesquels elle forme des barres et des hauts-fonds. Si les riverains n'avaient pas fixé ce lit par des épies, des clayonnages et d'autres obstacles, les courants Tauraient toujours porté naturellement vers les parties les plus basses du sol. ils ne seraient pas restés, pour ainsi dire suspendus, lorsqu'ils auraient pu ronger les alluvions qu'ils ont produites jadis eux-mêmes. La formation des marais n'a pas eu d'autres causes. »
« L'on remédierait au mal , si I on nettoyait le lit de la rivière et si on le remettait dans son état primitif. Mais en réfléchissant , oq est effrayé par les dépenses énormes ob l'on se trouverait entraîné et par les diflicultés innombrables que l'on rencontrerait pour fouiller, au milieu même des courants rapides et alternatifs. D'ailleurs , les dépôts ayant été des effets nécessaires dont les causes n'auraient pas été détraites , ils seraient bientôt formés de nouveau , surtout auprès de l'embouchure de la rivière. Essaierait-on de creuser un nouveau lit, ce serait une dépense bien plus effrayante encore. »
M. Pattu ajoutait à ces considérations , que l'établissement des portes de flot , la suppression des coudes et les travaux conseillés par Boncerf, n'avaient pas réalisé à beaucoup près les espérances que l'administration avait conçues.
Le comte Mole , qui était venu lui-même étudier la question sur les lieux , proposait de remplacer le canal unique proposé par l'ingénieur Lejcune , par deux simples rigoles , dont Tune devait servir à dessécher les marais de la ilve droite , et l'autre ceux de la rive gauche. La première devait avoir 6 lieues et coûter environ 353, 21dfr., el la seconde 5 lieues 1 2, et coûter 268,169 fr. C'était à l'exécution de ces travaux que se bornait le projet présenté par M. Pattu.
Ce ne devait évidemment pas être le dernier mot de la science.
La restauration, donnant suite aux diverses améliorations qui devaient concourir au but définitif, reprit tous les genres de travaux qui, jusqu'alors , avaient été tentés. En 1821 , une ordonnance royale réunit en un syndicat unique les deux associations établies pour le dessèchement
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de la rive droite et de la rive gauche. En i82& , le syndicat partagea la vallée de la Dîve en seize bassins , dix pour la rive droite , et six pour la gauche 11 reconnut que toutes les dépenses devaient être supportées par les propriétaires, au prorata de Tutilité que chacun d'eux aurait à retirer des travaux effectués.
Depuis cette époque, Tadministration du Calvados et la direction des ponts et chaussées ont rivalisé de zèle , pour continuer à marcher dans cette voie des améliorations successives. Le lit de la Dive a été l'objet de travaux considérables; les riverains ont augmenté et fortifié leurs digues. La coupure des deux coudes que formait la rivière au Banc de Dive , en la commune deBrucourt\ et au Banc de Fresne, en celle de Varaville, a produit les résultats les plus satisfaisants, contrairement aux prévisions de M. Pattu (i). Le complément du projet compose un troisième redressement non encore exécuté, celui du Banc des Brocs, en la commune de Periers.
Si l'on s'étonnait qu'après tant de plans si savamment étudiés, tant de travaux entrepris sous l'influence de l'administration centrale , tant de sacrifices faits par les propriétaires, on n'ait pas opéré encore ce grand travail de dessèchement, qui serait pour cette fertile contrée la cause d'une richesse et d'une prospérité nouvelles, on oublierait les obstacles de toute nature que rencontrent toujours les entreprises même les plus utiles. Le Gouvernement , malgré la puissance d'initiation et d'impulsion qu'il possède, n'a pu évidemment, dans un espace de 50 à 60 années, entreprendre et achever une œuvre qui n'a pu être effectuée pendant les cinq siècles qui ont précédé le nôtre. Ce n'est pas une petite affaire que de faire marcher de front et de diriger concurremment , sans blesser les droits et les intérêts des habitants, des entreprises qui ne peuvent être menées à bonne fin que moyennant leur concours. Dans les travaux qui doivent enrichir l'avenir, on ne voit tout naturellement d'abord que les inconvénients qui peuvent mettre en péril les intérêts du présent. L'élévation des digues, par exemple, destinée à prévenir l'inondation, ne peut
(i) Ces deux redressements odI coûté ensemble enviroo 52,000 f^., dépense dans laquelle l'État est entré pour un tiers. Il y a un quatrième coude, celui de TÉpioe, aa*de9»ous de Robeliouime, dont ia coupnre ne serait pas rooin^ désirable. ( Noté communiquée par àf. Hlonrhetiér^j
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entièremem Tempêcher : or, lorsqu'elle a lieu , ce n'est plus une eau chargée de vase , ce n'est plus ce que les habitants appellent la troublée qui se répand sur les herbages ; c'est une eau claire et limpide qui inonde et ne féconde pas.
Tous les habitants du pays ne peuvent non plus être également édifiés sur les bienfaits du dessèchement opéré par le redressement du lit de la t)ive. Les travaux utiles à la partie supérieure de son parcours , peuvent bien ne pas l'être au même degré pour des territoires plus voisins de la mer. C'est ainsi que, dans une séance générale, tenue à Troam par l'Association normande, le 16 février 1850 (4), sous la présidence de M. Bouet, maire de Troarn, un des membres de l'Association de la Divette, M. Renouf, maire de Varaville, exprimait, au sujet de la coupure projetée AxïBanc des Brocs, quelques craintes pour les propriétés situées dans les communes de Periers et de Brucourt , dont les herbages ont besoin d'être arrosés par les eaux douces que leur fournit la Dive. Cette coupure ne ferait-elle pas monter le flux plus amont, et, par conséquent, n'augmenterait-elle pas les chances d'inondation ? M. Duhamel, président du syndicat de la Dive, répondait qu'il serait toujours possible d*opérer les irrigations nécessaires en remplaçant la prise d'eau du pont de Varaville par une autre prise d'eau, à 1,500 mètres plus haut; et que le flux ne ferait pas plus de mal au-dessous du coude qu'au-dessus, moyennant de lK)nnes précautions d'endiguage.
La question est donc complexe: et l'administration, pour accomplir la tâche qu'elle a entreprise i ayant à compter sérieusement avec les intérêts les plus divers, est obligée de considérer le problème sous toutes ses faces , afin d'en rejeter toutes les solutions partielles et d'y substituer un plan général et définitif.
Le moment est arrivé, sans doute, oh toute la Valléc-d'Auge verra se doubler la richesse de ses produits par le dessèchement du pays, en même temps que le redressement complet de la Dive hii permettra de les transporter et de les échanger avec autant de facilité que d'économie.
Mais serait-il vrai qu'il fallût renoncer à rendre la Dive navigable ,
(1) Voir V Annuaire de$ cinq départements de i'amcienne Normandie, publié ^r rAssociatioo Normande, 1851, 17*. année. Ce volume contient des reefaercbes intéressantes sur les irrigatianê , p^r M. Macbard, ingénieur en chef des ponts-et-chausiées.
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comme le prétend un ingénieur distingué , qui consacre à la navigation de rOrne, de la Dive et de la Touque un article que nous trouvons, aa moment où nous écrivons ces lignes, dans la plus importante de nos Revues (1) , serait-il vrai, contrairement aux observations laites , que les sédiments dont Taccumulation successive a comblé la vallée de la Dive , qui n'était jadis qu'un golfe , soient venus plutôt de la mer que des eaux douces et que, par conséquent, les travaux exécutés dans le lit de la rivière ne sauraient amener les résultats que Ton espère? L'auteur, qui se trompe très-certainement sur les conditions de commodité et de sûreté que présente le port de Dive, et qui s'abuse sur une inactivité dont le redressement de la rivière le ferait sortir, propose tout simplement de sacrifier ce port, en détournant la Dive de son cours, un peu au-dessous de Troarn , au moyen d'un canal qui la conduirait jusqu'à la haie intérieure de rOrne , au-dessous de Sallenelles. c La réunion de la Dive et de rOrne, dit-il, approfondirait l'entrée de cette dernière rivière, surtout si elle était rétrécie, si seulement on l'empêchait de s'élargir; et lorsque le seuil serait abaissé , le fond de la rivière, se réglant de lui-même sur le niveau auquel il aboutirait, ferait, en peu de temps, remonter l'amélioration jusqu'au port de Gaen. > Mais bien que le même écrivain assure que la vallée de la Dive profiterait encore plus que celle de l'Orne de cette révolution locale, il est douteux que le plan qu'il propose trouve dans le pays de bien vives sympathies.
Aujourd'hui, les intérêts de deux puissantes compagnies sont d'accord avec ceux des habitants de la vallée d'Auge, pour toutes les améliorations dont le bassin de la Dive est l'objet : la Compagnie du chemin de fer de l'Ouest , et la Société des bains de Cabourg. Que le port de Dive , d'où partit, en 1066, la nombreuse flotte de Guillaume-le-Conquérant , soit mis en communication et avec le lit supérieur de la Dive, creusée et rendue navigable , et avec la voie ferrée qui traversera Mézidon , où le chemin de fer de Tours à Gaen se soudera bientôt à celui de Paris à Cherbourg , et l'on aura pour jamais assuré la prospérité du pays.
Si les recherches purement historiques auxquelles nous nous sommes livré ont quelqu' utilité , ce sera en montrant la nécessité de faire les der-
(1) Revue de» Deux-Mondt» , n«. du 15 a?ril 1854* Le$ Gâtes de la Normaudie, par M. J.-J. Baude.
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niers efforts , pour effectuer des travaux qui n'ont pu amener de résultats définitifs, parce qu'ils n'ont été, jusqu'à ce jour, que successifs et partiels. Ce qui n'a pu se réaliser dans les époques où le fractionnement du pouvoir le rendait impuissant à accomplir une œuvre d'ensemble, est devenu possible, grâce à la force que lui donne la centralisation.
Est-il nécessaire d'ajouter que le département du Calvados peut s'en rapporter sur ce point à l'habile initiative du fonctionnaire éminent qui l'administre ?
NOTE
SOR UNB
DËCOPERTE DE HOHHilES FRAHCÂISES ET ËTRAH6ËRES
à Badlly, prèft ATraneheft;
Par m. ëdgènb db BEÂUREPAIRë ,
Membre de la Société.
Due découverte curieuse a eu lieu récemment au village de la Forgerie, à Bacilly. Eu démolissaut les murs d'uo bâtiment autrefi^is à usage d'habitation, la pioche des ouvriers a mis à découvert un vase rond de poterie assez grossière , qui renfermait une vingtaine de pièces de monnaie. La plupart étaient des 6/ait(r^ ou des oboles Ae Charles YIl et de Charles YIIL Mais au milieu de ces monnaies françaises se trouvait une monnaie suisse, en argent, plus grande qu'une pièce de 2 francs et d'une magnifique conservation. Elle porte, d'un côté, les armes de Soleure avec la légende Moneta Solodorensis , et de Tautre, Teffigie d'un saint en costume du XV% siècle avec la légende Sanctus Ursus. La présence d'une monnaie suisse au milieu de monnaies françaises dans les fondations d'une ancienne ferme de Normandie n'est certainement point inexplicable, cependant c'est là un fait qui m'a paru avoir un certain intérêt de curiosité. Quant aux circonstances qui ont déterminé Tenfouissement de ce petit trésor , elles sont fort difficiles à déterminer, toutefois, la position du vase, enveloppé d'une couche épaisse de chaux , au milieu précis des fondations , donnerait à
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penser que ce dépôt de pièces de monnaies a eu lieu à Tépoque et en commémoration de l'érection du bâtiment. D'après les dires des ouvriers, une bande étroite de parchemin fort détérioré se trouvait aussi dans le vase. Malheureusement cette espèce de charte , qui eût pu contenir des renseignements précieux , fut jetée de côté au moment de la découverte, et depuis il a été impossible de la retrouver.
ARMOIRIES DE LA VILLE DE GAEN
Par m. Ch. GERVAIS,
Membre de la Société.
La commune de Caen doit sa charte communale à Jean-Sans-Terre; elle est datée du 17 juin 1203.
Chose étrange ! C'est à ce monarque vicieux et dégradé que T Angleterre doit aussi sa grande charte, fondement des libertés qui ont Tait sa splendeur. C'est à lui que la plupart des villes de la Normandie sont redevables de leurs franchises communales.
Et pourtant , la reconnaissance des peuples ne s'est pas attachée à son nom. C'est qu'en réalité, rien ne se faisait pour eux et que ce prince n'agissait que suivant les inspirations d'une personnalité étroite ou cupide.
Quand Louis-le-Gros préludait, par l'institution de ses juridictions royales , à l'affranchissement des communes, il agissait du moins sous l'inspiration d'une grande pensée politique. Il savait bien qu'en enlevant les grands centres de population à l'action féodale des seigneurs, il affaiblissait leur puissance.
Jean-Sans-Terre n'élevait pas ses regards aussi haut : il obéissait à l'impulsion de l'avarice ou de la peur, quelquefois aux suggestions d'une politique cauteleuse, se réservant bien de revenir en temps et lieu sur ses concessions.
Ne sait-on pas que la grande charte lui fut arrachée par l'aristocratie armée , fatiguée de son despotisme capricieux , et qu'il s'empressa presque aussitôt de se faire relever de son serment par le pape , en alléguant
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quMI De Tavait pas librement prêté? Les chartes communales, il les vendait et s'il en octroya quelques-unes avec un désintéressement apparent , telle que celle de la ville de Caen , c'est qu'effrayé des conséquences du meurtre d'Arthur et des progrès de Philippe-Auguste , il essaya parfois d'intéresser à sa cause les peuples qu'il était impuissant à défendre.
Mais, quand le germe est fécond, qu'importe la main qui le répand? Jean , sans le vouloir , a plus fait pour la liberté de ses sujets que tant d'autres monarques , plus sages et plus généreux que lui.
Les villes , en obtenant leur affranchissement , succédaient à presque tous les droits enlevés aux seigneurs. Elles eurent, comme eux, une juridiction et une prison particulières. Elles eurent un beffroi pour convoquer leurs assemblées et une forteresse qui servait à la fois à leur défense et à la réunion de leurs magistrats; elles voulurent aussi avoir leur blason.
Il est bien vraisemblable que les pièces qui figurèrent originairement dans leurs armoiries furent arbitrairement choisies. Chaque cité y introduisit les objets qui intéressaient principalement ses habitants. Les unes y peignirent l'image d'un patron en grande vénération; les autres, les emblèmes de leur commerce; celles-là, les clochers qui faisaient leur orgueil, et, plus fréquemment, le donjon de la commune, monument de sa force et de sa liberté.
La ville de Caen fut du nombre de ces dernières ; son premier écusson porta, sur un fond de gueules, couleur du duché, son château crénelé et donjonné d'or , accosté de deux tours.
Ce n'était pas ce château aux formes purement conventionnelles, adopté dans ces derniers temps; mais bien une réminiscence, si ce n'est une image de sa maison commune, telle que ses habitants l'avaient élevée sur le pont St. -Pierre et que M. de Bras décrit ainsi : c de fort ff ancienne et admirable structure, de quatre étages en hauteur avec « quatre tours aux coins de cet édifice qui se joignent par carnaux >.
N'est-ce pas là ce qui est exactement figuré sur le sceau que noi^ reproduisons ici (voir la planche ci-jointe) et qui est attaché à un acte passé devant Simon Lair, tabellion à Caen, le 29 mai i/i29, contenant reconnaissance, au profit des religieux d'Ardennes, de 12 boisseaax de froment, au paiement desquels le débiteur est obligé par corps. Ce sceau ,
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d'une belle exécution , existe aux archives de la prérecture. Voilà bien cette large porte par laquelle on communiquait deTintérieur delà ville avec le quartier St. -Jean ; le donjon élevé qui la surmontait et les deux tours qui protégeaient de chaque côté les angles de l'édifice ! Le château don* jonné est ici accosté de fleur de lis , symbole de Tautorité des rois de France, symbole que Henri Y, alors maître de la Normandie, laissait subsister à cause de ses prétentions à l'héritage de Charles VL
Charles VII reprit la ville de Caen sur les Anglais, le 6 juillet 1A50. Accueilli comme un libérateur par la population enthousiaste, il voulut lui laisser une marque de sa reconnaissance en dotant son écusson d'une fleur de lis d'or. Et comme les bonnes villes, dont Caen Taisait déjà partie, portaient dès-lors dans leur écu, pour marque distinctive, le chef de France, c'est-à-dire, la bande d'azur à deux fleurs de lis d'or , il en résulta que les armes de Caen furent en tout semblables à l'écu de France, sauf que le champ était mi-parti d'azur et de gueules.
Ce nouvel écusson, accosté à celui de France, fut peint aussitôt en tête du matrologe de la ville. Cette peinture, sur vélin, se voit encore incrustée en forme de médaillon, dans la couverture de ce registre ; elle est recouverte par un morceau de corne transparente. Laforme de l'écu est losangée. Depuis, elle a suivi les variations de l'écu de France : elle était ronde pendant le XVIP. et le XVIII% siècles; sous Louis XVIII, elle fut rectangulaire.
Les bonnes villes, avant la révolution, étaient au nombre de quarante ; elles jouissaient du privilège exclusif d'être représentées par leur maire à la cérémonie du sacre des rois.
Les armoiries des villes disparurent en même temps que celles des famille^ nobles, à l'époque de la première révolution, encore bien qu'elles ne fussent pas comprises nominativement dans la prohibition de la loi du 19-23 juin 1790.
Le sénatus-consulte organique du 28 floréal an XII réduisit à trentesix le nombre des bonnes villes, dont le maire devait assister au serment de l'empereur. Le décret du 3 messidor suivant contient la liste de ces villes; celle de Caen y occupe le vingt-unième rang; elle est la quatorzième, si l'on retranche de cette nomenclature les grandes cités , nouvellement conquises et françaises, pour quelques jours, de par la victoire,
DES ARMOIRIES
Un décret du 17 mdi 1809, signé au palais de SchœnbruQ, notifié aux prérets par une circulaire ministérielle du 18 du même mois , porte qu'à l'avenir aucune ville ou corporation ne pourra prendre d'armoiries qu'après en avoir obtenu la permission de l'empereur. Le décret classe , au surplus , les communes en trois catégories sous le rapport héraldique : les bonnes villes avaient pour marque distinctive un chef de gueules , chargé de trois abeilles d'or posées de fasce. Le projet d'armoiries laissé , du reste, à l'arbitrage des villes, devait être soumis au gouvernement. Touterois , le ministre recommandait de n'y introduire aucune pièce capable de rappeler la monarchie déchue ou les souvenirs de la domination étrangère sur les villes nouvellement réunies. Les couronnes ne devaient pas non plus entrer dans les projets; néanmoins, la couronne murale à sept créneaux d'or Tut tolérée et alors adoptée par les bonnes villes.
La ville de Caen ne fut pas des dernières à réclamer des armoiries; une délibération du Conseil municipal du 17 août 1809 sollicite : i Técu coupé < d'azur et de gueules à l'aigle brochant sur le tout. >
La ville, en rappelant que ses anciennes armoiries avaient été la récompense de sa fidélité, s'en rapprochait autant que possible par les couleurs et par les dispositions.
Autrement , elle demandait le château donjonné d'or.
Cette délibération, adressée presqu'aussitôt au gouvernement, resta long-temps dans les cartons; mais au mois de novembre 1811 , alors que l'on s'occupait des Têtes qui devaient être célébrées à l'occasion du baptême du roi de Rome , le gouvernement devint pressant à son tour. D'après le programme , le maire de chaque bonne ville devait figurer au cortège dans une voiture portant l'écusson de la cité qu'il représentait. On s'aperçut que la délibération municipale du 17 août 1809 n'avait pas été homologuée par le préfet ; on s'empressa de la soumettre à cette formalité qui fut remplie le 10 novembre 1811 , le jour même de la signature des lettres-patentes qui concédaient à la ville de Caen les armoiries demandées, mais avec de nombreuses modifications.
Voici le texte du décret :
c Nous avons autorisé et autorisons par ces présentes, signées de notre • main , notre bonne ville de Caen à porter les armoiries telles qu'elles c sont figurées et coloriées aux présentes, qui sont de gueules 9iU château
ARMOIRIES DE LA VILLE DE CAEN
1. Sceau de 1429. 3. Empire . ( 10 Novembre 1811 1 i.»" ««™<r c*-
2. Armoiries données par 4-. Reslauralion ,(eii 1814-.1815;. Charles Vil. en 1450. 5. Depuis 1850.
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« donjonné d'une tour crénelée d'or, ouverts, ajourés et tnaçounés Tun I et Tautre de sable, au chef cousu des bonnes villes de Tempire, qui « est de gueules à trois abeilles en fasce d'or, et pour livrée les couleurs « de reçu. Voulons que les ornements extérieurs desdites armoiries « consistent en une couronne murale à sept créneaux, sommée d'une c aigle naissante pour cimier, le tout d'or soutenu d'un caducée en fasce
< du même, posé au-dessus du chef auquel sont suspendus deux Testons c servant de lambrequins, l'un à dextre de chêne, l'autre à sénestre
< d'olivier d'or , noués et rattachés par des bandelettes de gueules. » C'est probablement pour produire un effet plus agréable à l'œil que
l'on a souvent représenté ces armoiries avec le chef d'azur.
La restauration survint et une ordonnance des 26 septembre — 22 octobre 181/t prescrivit que toutes les villes et communes reprendraient les armoiries qui leur avaient été attribuées par les anciens rois , à la charge par elles de se pourvoir par devant la commission du Sceau pour les faire vérifier et obtenir le titre à ce nécessaire.
Cette ordonnance fut annulée par un décret du 15 avril 1815; mais après les cent jours , elle fut remise en vigueur et de nouvelles lettrespatentes antorisèrent la ville de Caen à reprendre son blasoa fleurdelisé; elles furent expédiées le 1/t décembre 1816 ; Inès et enregistrées à ta cour de Caen le 29 janvier 1817*. D'après le dessin joint à l'ordonnimce :, la forme adoptée pourl'écusson était rectangulaire comme sur les monnaies de l'époque.
Lors de la révolution de 1880, la ville supprima tout ce qui pouvait rappeler les souvenirs de l'empire et de la restaura tioft S elle ne conserva que sa tour crénelée d'or sur un fond de gueules.
La révolution de 18A8 et l'empire n'ont apporté aucun changement officiel à cet état de choses. Nous rappellerons seulement, pour mémohre, que, dans la parure offei^te à l'impératrice, en 185&, les armes de la ville y sont figurée^ conformément aux lettres^patentes du 10 novembre 1811.
M. Bouet ayant bien voulu compléter notre travail par des dessins coloriés qui représentent fidèlement les diverses mutations dont nous vesons de parler , a donné à Q#t opuscule un intérêt que l'on ne pouvait attendre de détails purement techniques ; nous lui devons , à cette occasion , de sincères retnerctments.
BAYEUX
(sous L'ADMINISTRATION DES CHANOINES RÉGULIERS DE SAINT AUGUSTIN ET DES SŒURS DE LA MISÉRICORDE;
Par m. l^abbé LAFFETAY,
Membre de la Société.
BSOtti
Les questions historiques qui ont trait à l'origine des établissements de bienraisance et aux vicissitudes qu'ils ont traversées, éveillent toujours un intérêt profond, indépendant de tout agencement dramatique, de toute ornementation littéraire. Quand on nous parle des efforts tentés par des cœurs généreux pour le soulagement de nos semblables , les moindres détails ont leur prix; le lecteur s'associe avec patience aux recherches de l'historien; il s'incline avec respect devant les noms les plus obscurs ; il lui suffit que ces noms se rattachent à des œuvres charitables , pour qu'il prenne plaisir à les entendre glorifier. C'est à ce titre que j'ose appeler l'indulgence sur un fragment de l'histoire de notre diocèse, dont j'essaie en ce moment de combler les lacunes. Je vais pénétrer, pour en dérouler les annales, dans un de ces pieux asiles, où la charité resplendit de tout son éclat. C'est à l'Hôtel-Dieu de Bayeux que cette étude sera consacrée.
Long-temps avant que le XYIP. siècle, obéissant aux inspirations de saint Yincent-de-Paul , ouvrit un asile aux enfants abandonnés et aux vieillards indigents , les trois villes de notre diocèse possédaient déjà des
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hôpitaux pour les voyageurs et les malades. Celui de Bayeui est situé à Torient de la cathédrale , sur la rivière d*Aure , entre le pont Notre- Dame et la route de Caen. L'origine en est controversée; sans avoir la prétention de la fixer, tâchons au moins de Téclaircir.
Nos deux historiens ecclésiastiques, Herraant et Beziers, s'appuyant sur une tradition fort ancienne et sur une charte de Mg'. de Neurchatel , en date du lA juin lliSô, attribuent la fondation de THôtel-Dieu de Bayeux à révoque Robert des Ablèges et à Guy son successeur, c'est-à-dire qu'ils la font remonter au XlIP. siècle. Mais, dans ces derniers temps, on a rejeté ces preuves comme insuflSsantes et l'on s'est efforcé d'établir que THôtel-Dieu . de Bayeux a eu pour fondateur Guillaume-le-Gonquérant.
Il est certain que le duc Guillaume, condamné par le pape à fonder deux abbayes en expiation de son mariage avec Mathilde de Flandre , bâtit en outre quatre hôpitaux , un à Caen , un à Bayeux et les deux autres à Rouen et à Cherbourg. L'abbé Beziers a cru que l'hôpital fondé à Bayeux par le Conquérant était celui deSt.-Gratien destiné aux aveugles, et dont la chapelle se voit encore aujourd'hui dans l'enclos de l'Hôpital- Général. Il faut avouer que la Chronique de Normandie est favorable à cette hypothèse; car elle porte que les rentes aumônées par le duc Guillaume étaient t pour p^istre et vestir cent povres aveugles •. Mais Robert Wace, historien du XIP. siècle et chanoine de Bayeux, loin de restreindre aux aveugles la fondation de Guillaume, l'étend à toutes les infirmités humaines. Il y comprend les meshaigniez (estropiés), les non poanz (impotents), les langoros (infirmes) et, en dernier lieu, les non veanz (aveugles). Ce que nous savons de la chapelle St-Gratien, exclusivement consacrée aux pauvres aveugles, ne nous permet pas d'y reconnaître une fondation de cette importance.
Quel est donc, à Bayeux, l'établissement de charité dont il faut attribuer l'origine au repentir du prince normand? L'auteur d'un t Mémoire sur l'Hôtel-Dieu » imprimé en 1825, conclut de ce qui précède que c'est la Maison-Dieu ; une charte du duc Henri II nous semble prouver jusqu'à l'évidence que la fondation dont il s'agit est la léproserie de St. -Nicolas, située à quelque distance de St.-Vigor , sur le même territoire* La charte dont nous parlons a été donnée à Bures-lc-Roi , près de Bayeux, vers l'an
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1166 (1) ; elle porte confirmation des biens aumônes par Guillaume à la léproserie de Bayeux, appelée St. -Nicolas. Ces biens consistaient en vingt prébendes fondées pour autant de pauvres, sans parler d'une maBse commune pour rbabillement, le sel et les Trais d'inbumation de chacun. • Sciatis me concessisse et dédisse , et présent! carta colifirmasse in perpetuam elemosinam XX prebendas quas Willelmus illustris rex Anglorum, proavus meus, stabiluit de redditibus suis in civitateBajocensi, confratribus leprosis , in roonasterio sancti Nicolai Bajocensis sub religione viventibus. >
Remarquons d*abord que le texte de Robert Wace trouve ici son application. La fondation racontée par lui devait profiter à cent pauvres (2); il est assez naturel que Bayeux , inférieur en population à Caen et à Rouen, n'ait été compris dans la répartition que pour un cinquième. Au contraire, on ne voit pas comment le duc Guillaume eût fondé à St. -Nicolas vingt provendes s c'est-à-dire vingt lits, s'il y avait eu à Bayeux un autre hôpital de sa création. Une autre remarque non moins importante, et qui prévient une objection , c'est que , dans la charte de Henri III , le prieuré de St. -Nicolas de laChesnaye est appelé St. -Nicolas de Bayeux, € Sancti Nicolai Bajocensis , in civitate Bajocensi » , quoiqu'il ne fût pas situé dans l'enceinte des murs. Robert Wace^ qui écrivait à la même époque, a donc pu s'exprimer de la même manière et dire, en parlant de l'hospice de St. -Nicolas, qu'il fut < establi à Baieues •. Son poème n'est pas un tableau statistique. Il se contente d'y indiquer les populations qui virent s'élever au milieu d'elles les quatre hôpitaux fondés par le Conquérant.
Notre honorable contradicteur cite l'abbé De La Rue à l'appui de son opinion , et oppose son autorité à celle de l'abbé Reziers. Il fait dire au première que l'abbé Beziers s'est trompé, lorsqu'il a attribué la fondation de l'hôpital de Bayeux aux évoques de la ville >. Il y a ici une équivoque ou une méprise singulière. C'est du prieuré de St.-Nicolas et non de
(1) Bures-le-Roi n^estpas, comme ledit Tabbé Beiiera, Bures-sur-la-DiTe , ni comme le conjecturait Tabbé De La Rue, Balteroj. Il était situé à Noron , près de Bajreux, sur la route de St-Lo, à Teatréc do bois du Vernay. On voyait encore, eu 1835, les ruines de ce diftteau.
(S) Fist cent provendes eslablir,
A cent porrei paisUre et festir.
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THôtel-Dieu, dont il ne s'est pas occupé, que Tabbé De La Rue dit en propres termes : « On voit par cet acte — la charte de Henri II— combien Tabbé Beziers s'est trompé, lorsqu'il a attribué la fondation de cet hôpilaJ aux évêques de Bayeux et l'a reportée aux temps les plus reculés. Son erreur â été encore bien plus lourde , continue l'auteur des Essais historiques y lorsque ayant la charte de Henri II sous les yeux, puisqu'il la cite, il prend les vingt prébendes instituées pour les pauvres, pour des prébendes canoniales. » Il est probable que Beziers se sera laissé tromper par les expressions « sub religione viventibus. » Il ignorait , sans doute , que les lépreux Tormaient une espèce de communauté régulière sous l'autorité du prieur ; mais , encore une fois , ce n'est pas de l'Hôtel-Dieu qu'il est ici question.
Reste la preuve monumentale tirée des anciennes constructions, mises à nu parles fouilles de 1823. Le témoignage d'un savant archéologue, membre de la Société des Antiquaires de Normandie, qui a vn de près ces constructions, ne nous permet pas de douter qu'elles ne soient du XP. siècle; mais pour avoir le droit d'en conclure que ce sont « les ruines de l'hôpital bâti par Guillaume, > il faudrait prouver avant tout que ces ruines sont cdlesd'uii hôpital , et ensuite qu'il y avait à Bayeirx, au XP. siècle, deux hôpitaux fondés par Guillaume. Soutenir , comme on l'a fait , que le seul mérite de Rcdiert des Âblèges fut d'affecter à l'Hôtel-Dieu les biens aumônes par Guillaume aux pauvres de Bayeux, c'est affirmer ce que l'on ne prouvera pas. Les biens aumônes par le Conquérant aux pauvres de Bayeux furent donnés à l'hospice de St.-Nicolas, et rien n'indique que Robert des Âblèges en ait distrait la moindre partie au profit de l'Hôtel-Dieu.
[La charte de Mg'. deNeufchâtel associe à Robert deux de ses successeurs, Guy et Guillaume; un doyen du Chapitre, Herbert de Charment; un chantre de la cathédrale , Hugues de Malestor. Les travaux commencés en 1208 ne furent terminés qu'en 12&8* Le premier administrateur fut Raoul Morin , haut-vicaire de la cathédrale , qui mérita par ses bienfaits d'être mis au nombre des fondateurs. Ce titre appartient également à plusieurs de nos rois. Une charte de saint Louis , donnée à Gondé-sur- Noireau en 1256, garantit aux pauvres de l'établissement les biens dont ils étaient possesseurs à quelque titre que ce fût et leur aumôna les droits de la halle à blé, vulgairement appelés c la coutume du Tripota.
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Philippe- le-Bel, en 1296, et Charles V, en 1865, confirmèrent cette donation. C'est ce qui a fait dire à Mg'. de Nesmond, dans un acte daté de 1712, que l'Hôtel-Dieu est de fondation royale. Le prieuré avait été placé , à l'origine , sous l'invocation de saint Jean-l'Ëvangéliste et confié aux chanoines réguliers de saint Augustin; la maison éfait composée d'un prieur , de six religieux et d'un novice , chargés de l'administration temporelle et spirituelle. L'évêque, comme fondateur, s'était réservé la collation du prieuré. Son droit fut constaté dans une assemblée de ville, le vendredi avant la mi-carême, en 1298. Les bourgeois reconnurent qoe le premier administrateur avait été établi par l'évêque Robert; que les évêques successeurs de Robert avaient également donné l'institution à cinq prieurs successifs; prenons acte, en passant, de cette déclaration.
Il est douloureux d'en faire l'aveu : les religieux du prieuré de St-Jean se montrèrent constamment plus occupés de leurs intérêts que du soin des malades. L'histoire a recueilli les plaintes nombreuses portées, à différentes époques, contre leur négligence et leurs déprédations. En vain, les rois , les évêques et le parlement essayèrent-ils de remédier au désordre ; toutes les mesures prises par l'autorité furent éludées. Insensiblement l'Hôtel-Dieu tomba dans une situation déplorable, t Le revenu de cette maison, autrefois de 1,800 à 2,000 livres, était réduit à petite valeur, par l'avarice et mauvaise conduite des prieurs et administrateurs, ayant appliqué le revenu à leur profit particulier et mis en nonchaloir la charité due aux pauvres (1). > Quand le chancelier de France, M. Séguier, vint à Bayeux, en 1639, après l'insurrection des Nus-fieds, il n'y avait plus à l'hospice que quatre ou cinq malades couchés sur la paille ou dans des lits infects; la salle menaçait ruine. Le chancelier était accompagné par M. de Yerthamont, maitre des requêtes au conseil d'État t que son zèle pour les hôpitaux , dit un de nos manuscrits , rendait recommandable par toute la France. » Ce fut lui qui entreprit d'ôter définitivement aux chanoines l'administration du temporel , pour la confier à des religieuses. Il en conféra sur-le-champ avec Mg*. d'Angennes, qui fit appeler le prieur et lui signifia cette résolution.
Il y avait alors à Caeu une jeune fille de dix-neuf ans, fort recherchée
(1) Registre des Grands-Jours tenus à Bajenx en 15A0.
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de la plus haute société pour la distinction de son esprit , mais qui vivait dans la retraite avec sa mère , plus occupée du soin des pauvres et de ses pieuses lectures que des hommages auxquels elle aurait pu prétendre; elle se nommait Marie-Julien de La Hunaudiëre ; elle était née à Colomby, près de St. -Sauveur-le- Vicomte , mais elle avait reçu son éducation au couvent des Ursulines de Bayeux. Orpheline à l'âge de douze ans, elle avait senti , dès son enfance , un attrait irrésistible pour les œuvres de charité, et elle songeait à fonder une maison religieuse dans son pays natal. Michel Rocher, son directeur, chanoine de Bernesq et vicairegénéral du diocèse, lui proposa, au nom de Mg*. d'Angennes, de venir à Bayeux prendre la direction de THôtel-Dieu. Elle accepta, par dévouement et malgré sa répugnance , une tftche difficile qui contrariait ses projets, signa au mois de septembre 16/^1 Tacte de fondation, et se retira Tannée suivante avec deux compagnes au noviciat du monastère de Dieppe. Le Roi ayant autorisé le nouvel établissement au mois de novembre 16/iâ, M"', de La Hunaudière revint à Bayeux avec deux religieuses professes, et ses deux premières compagnes, qui avaient reçu comme elle le voile des novices. L'abbé Rocher les installa au couvent de THôtel-Dieu le 12 mai 16^4; Tune des deux professes, sœur Marie de la Conception , prit la conduite de la maison et la conserva jusqu'en 1650. A partir de cette époque, la fondatrice en fut élue supérieure autant de fois que le permirent les règles de son ordre. Sa mère, Catherine Avice, vint partager ses nobles travaux, sous le nom de sœur Catherine de saint Joseph (1). Pendant trente-six ans que Marie-Magdelaine de Saint-Augustin (c'était le nom qu'avait pris Marie de la Hunaudière) vécut au service des pauvres, Ténergie de sa volonté soutint la faiblesse de sa complexion. Elle eut tour à tour pour conseillers Tabbé Rocher, grand-pénitencier, et le pieux abbé de Franqueville , doyen du Chapitre, qui furent les deux premiers supérieurs du monastère.
Avant d'installer à THôtel-Dieu les sœurs de la Miséricorde , il avait fallu que Mg'. d'Angennes obtint le consentement des religieux. Charles IX avait assigné à chacun d'eux une pension de l&O livres à prendre sur
(1) Quoique plusieurs de ces détails ne puissent se concilier avec Thistoire de Beziers, nous en garantissons la parfaite exactitude ; nous les avons puisés dans le cartulaire de THÔtel-Dieu , et dans la biographie de M>'<. de La Hunaudière, publiée après sa mon par la mère assistante.
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les revenus de Thospice, avec injonction de compter du surplus. Des arrêts postérieurs avaient élevé la pension du prieur à 600 livres, plus 100 boisseaux de Troment Après difiërentes contestations, le revenu du prieuré Tut évalué à 2,60Q livres, auxquelles on ajouta 2&0 boisseaux de Troment et les deux tiers du bois de chauffage; c'était lui faire une part considérable. Cependant, même à cette condition, Téloignement des religieux fut un bienfait pour THôteUDieu.
D'abord la dot des religieuses et la fondation de M"% de LaHunaudière, à laquelle son frère avait compté 10,000 livres, f pour et au lieu de «a légitime en la succession de ses père et mère , > mirent la communauté en état de se suffire , saus toucber au revenu des pauvres. Loin de rien demander à F hospice , elle soutint plus de trente procès pour le remettre en possession d'une foule de redevances qu'on lui cratestait. Les frais d'administration et les domestiques à gages furent supprimés. La pharmacie , la boulangerie et la lingerie furent desservies gratuitement : les religieuses et les pauvres c n'eurent plus qu'une même cuisine et une même cave. » 11 eu résulta un bénéfice net de plus de 1,000 livres par an. Cet arrangement que traversèrent tant de difficultés devait donc, en définitive, tourner au profit des pauvres. 11 obimi l'approbation du Boi au mois de novembre 16/|3, et la sanction du parlement au nois de mars I6kli.
11 est vrai que si, dans cette circonstance, la conduite de l'autorité fut tout ce qu'elle devait être, on n'en saurait dire autant de celle des religieux. Afin de les rendre plus traitables, Mg*. d'Aogennes leur avait permis d'indiquer eux-mêmes les fonds de terre sur lesquels ils défraient que leurs pensions fussent établies. Us commencèrent par choisir c ce qu'il y avait de plus clair et de meilleur; » ensuite, ils trouverait le moyen de le faire estimer au-dessous de sa valeur réelle et d'absorber ainsi la plus grande partie des biens i partager : injustice criante , contre laquelle M*^. de La Hunaudière protesta plus tard , quand elle lui eut été signalée, tout en reconnaissant qu'il était impossible de revenir sur le partage. Le prieur, en effet, avait exigé que < la partition » fût approuvée par le Roi dans les lettres d'établissement données aux religieuses de l'hôpital. C'était le moyen d'étouffer plus tard toute espèce de réclamation.
Nous livrons sans pitié à l'indignation de nos lecteurs la cupidité sacri-
LHOTEL-DIBU DB BAYfiUX.
lége des chaooiDes de rHôtel-Dieu ; mais nous ne comprenons pas que Ton ait Tait remonter jusqu'à Mg*. d'Angennes la responsabilité de leurs spoliations (1). Tout au plus pourrait-on dire qu'il se laissa tromper par des religieux indignes de ce nom. Toutefois , n'oublions pas que les mesures adoptées par lui, comme étant les plus favorables auxintérêts de Thospice, furent sanctionnées par le gouvernement et la magistrature ; Terreur était donc possible et par conséquent excusable. Qui le croirait? la mémoire de Mg'. de Nesmond n'a pas été plus épargnée que celle de Mg'. d'Àngennes. Lui aussi a été accusé d'avoir spolié les pauvres ! 11 nous sera facile de trouver la défense dans les pièces mêmes où Ton semble être allé chercher l'attaque.
Après le partage des biens, les chanoines de l'Hôtel-Dieu , débarrassés dé l'administration temporelle, restèrent chargée du service religieux, tant auprès des malades que dans la paroisse St.*-Yigor-le-Petit, qu'ils gouvernaient depuis leur fondation ; ils se retirèrent dans la maison du prieuré : nn mur de séparation, élevé au bas de l'église, permit aux religieuses d'y faire leurs dévotions en attendant qu'elles pussent se construire une chapelle. Cette construction , pour laquelle il leur était accordé un délai de six ans, ne fut terminée qu'en 1701. Elle fut l'œuvre de Mg'. de Nesmond. La maison qu'on abandonna aux sœurs de la Miséricorde était inhabitable, elles furent long- temps sans dortoir, réduites à coucher sous les combles ; Mg'. de Nesmond l'attesta sur leur demande, en 1712; mais il n'eut garde d'ajouter que c'était lui qui, en 1699, avait bâti, à ses frais, la maison conventuelle; il aima mieux en faire honneur i aux charités des personnes pieuses. » Dans la même déclaration, le prélat certifie que l'on doit aux religieuses le rétablissement de la salle des malades qui était entièrement délabrée , presque en ruine, sans linge ni mobilier. En 1675, le nombre des lits s'était élevé de cinq à trente-six; en 1720, il était de quarante -cinq, c sans compter les enfants exposés ainsi que plusieurs personnes tant estropiées qu'autres , qui venaient de toutes parts pour se faire panser , saigner et demander des médecines, t L'Hôtel-Dieu réalisait enfin l'intention charitable des fondateurs. On devine aisément au prix de quel sacrifice les hospitalières avaient opéré
(I) mémoire sur CB/Het-Dieu , p. ià.
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cette heureuse transforiDatioD. Quand M. Foucault, intendant de la Généralité, fit, de concert avec Mg*. de Nesmond, Tinventaire de leurs revenu^, il trouva que chacune d'elles c avait 50 livres pour sa subsistance, sans y comprendre les charges ordinaires de la communauté. » C'était ainsi qu'elles expiaient, parleur charité, leur désintéressement, leur pauvreté évangélique , le scandaleux égoîsroe de leurs prédécesseurs.
Cependant la conduite de ceux-ci n'était pas devenue plus régulière. En 166/i et 1665 , M%\ de Nesmond avait Tait inrormer par son officiai contre leurs déportements. Il résolut enfin d'en débarrasser la ville épiscopale. Le séminaire fondé à Bayeux par Gilles Buhot n'était plus en rapport avec le nombre des ordinands qui croissait tous les jours. Il lui fallait un terrain où il pût s'étendre. Mg'. de Nesmond jeta les yeux sur le prieuré de THôtel-Dieu. Les lettres-patentes de 1669 l'autorisaient à pourvoir à la dotation de son séminaire < par union de bénéfice ou autrement. > Dans certains cas prévus, cette union de bénéfice était également autorisée par les lois de l'Église , mais elle exigeait l'accomplissement préalable de plusieurs formalités; on peut se convaincre qu'aucune ne fut omise. Le 15 novembre 1675, l'abbé Ratier, prieur titulaire de St.-Jean-l'Évangéliste, résigne son titre purement et simplement entre les mains de l'évêque , auquel la collation appartenait de plein droit, comme on l'avait reconnu dès l'origine. Le 17 novembre, requête des syndics pour que la démission du prieur soit acceptée, le titre éteint et supprimé; le 18 novembre , conclusions du promoteur tendant à ce que • auparavant faire droit à la requête > les religieux soient entendus, les témoins assignés, et qu'une enquête soit ouverte sur l'union projetée. Le 20 et le 21 , enquête de l'official. Les religieux déclarent qu'ils n'ont aucun intérêt à combattre le projet, pourvu qu'ils soient payés de leurs pensions. De son côté, le promoteur remontre que le prieuré est conventuel et non électif; qu'il n'est membre d'aucun chef d'ordre; que ses revenus sont distincts de ceux affectés au soulagement des pauvres, conséquemment que l'évêque a le droit d'en disposer. Le 22 novembre, décret de Mg*. de Nesmond qui transfère au séminaire les domaines du prieuré et lui en impose les charges. Les directeurs du séminaire seront tenus d'acquitter les obits et fondations de l'Hêtel-Dieu , d'y administrer les sacrements, d'y donner la sépulture, d'instruire et assister spirituelle-
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ment les pauvres passants f dans le lieu où ils sont reçus, vis-à-vis de THôtel-Dieu, • de desservir ou faire desservir la petite paroisse de St.- Vigor. Le 25 novembre de la même année 1675, les religieux cèdent tous leurs biens à Mg'. de Nesmond , et Mg'. de Nesmond s*engage , « sur la caution et obligation de tout le revenu de son évéché, » à rétablir le prieuré, dans le cas où quelqu' obstacle imprévu ferait échouer rétablissement du séminaire ; il ne pouvait offrir une hypothèque plus rassurante. La procédure dont nous venons de rappeler les principaux actes avait été dirigée par Tabbé Petite, ancien avocat au parlement, et officiai du diocèse, c'est-à-dire par le prêtre le plus vertueux, par le magistrat le plus intègre et le plus éclairé qui ait jamais siégé sur aucun tribunal. Le décret du 22 novembre fut confirmé par des lettres-patentes au mois de mars de Tannée suivante. Enfin , le procureur-général au parlement de Normandie ordonna une contre-enquête; il se fit communiquer les titres , les contrats de fondation , Tétat des revenus et des charges du prieuré. Ce fut donc après un sérieux examen et sous les garanties les plus respectables , que les lettres confirmatives du c décret d'union • furent enregistrées à la cour souveraine le k août 1676. J'aime à croire que , si l'auteur du Mémoire historique sur l'Hôtel-Dieu avait mieux connu les détails de cette négociation, il n'aurait pas écrit que Mg'. de Nesmond c déclara de sa propre et unique autorité le prieuré de St.«^Jean TÉvangéliste éteint et supprimé > et qu'ainsi : c la spoliation fut irrévocablement consommée. »
Le seul argument spécieux qu'il invoque à l'appui d^un jugement dont nous appelons, est un article des lettres-patentes de 16A3, qui donne à l'évêque de Bayeux et à ses successeurs la liberté de « réduire le nombre des religieux de l'hôpital, avenant vacance de leurs places, ou de les supprimer pour augmenter d'autant plus le revenu destiné à l'entretien d«s pauvres. • Il reproche à Mg*. de Nesmond d'avoir éludé cette clause f suggérée, dit-il, par la sagesse bienveillante de nos Rois. > Mais cette clause n'était point obligatoire, comme on l'insinue ; elle était purement facultative. Les quatre mots : c s'ils le jugent convenable > , qui font partie du texte et qu'on a oublié de reproduire, le prouvent surabondamment D'ailleurs, l'autorité royale a sanctionné le décret de Mg'. de Nesmond, comme elle avait sanctionné celui de Mg*. d'Angennes. Pourquoi les
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lettres-patentes de 1676 aaraient-elles moios de valeur que celles de 1643 ? Mais on a dénoucé à Mg'. de Nesmond les injustices commises envers les pauvres par les religieux administrateurs de l'hospice et il ne les a pas réparées. De quelles injustices veut-on parler ? de celles qai remontent au partage? M"% de La Hunaudière, tout en les déplorant, les regardait comme un fait accompli dont il n'y avait pas lieu de poursuivre juridiquement la réparation. Il est vrai que, dans sa lettre à Mg'. de Nesmond du 17 octobre 1678, elle signale plusieurs fraudes qui auraient été commises depuis le partage ; mais sa plainte n'est basée que sur des renseignements dont elle n'avait pu vérifier l'exactitude. De quel droit ose-t-on aflirmer que Mg'. de Nesmond négligea de s'en enquérir ? Les dossiers de l'officialité prouvent que l'abbé Petite ne laissait impuni aucun genre de scandale. Il n'est donc pas croyable qu'il eût ménagé, sur ce point, des adversaires contre lesquels il avait instrumenté plusieurs fois , s'il avait eu la moindre chance de les contraindre à restituer. Dans l'impuissance où il se trouvait, sans donte , de régler cette affaire par les voies légales, que fit Mg'. de Nesmond ? Ce que fait un bon père de famille auquel on dénonce les rapines de ses enfants ; il paya aux pauvres de la ville les dettes du prieuré. Acquisition de terrain , bâtiments construits ou restaurés, rentes fondées, aumônes accidentelles; rien ne coûtait à sa munificeoce.il vivait avec modestie et économie, dit Saint-Simon, et, à la fin de l'année, il ne lui restait pas un écu; tout allait aux pauvres et en bonnes œuvres. Ce fut lui qui fonda et dota l'Hôpital-Général ; longtemps cette maison ne subsista que par ses bienfaits. La veille de sa mort, il y envoya 6,000 livres pour achever un bâtiment qu'il y faisait construire et qui lui avait déjà coûté 1,200 livres; il y fonda son obit par testament moyennant 500 livres; n'est-ce pas le cas de dire avec un de nos orateurs que les chiffres ont aussi leur éloquence ? Gardons-nous d'oublier que la charité de Mg'. de Nesmond ne se renferme pas daos les limites de l'hôpital des pauvres valides. Après avoir bâti, à ses frais, la chapelle et le couvent de l'Hôtel-Dieu , il fit des augmentations consi* dérablesà la salle des malades. Nous plaindrions sincèrement ceux. qui refuseraient de voir daQs ces largesses une indemnité suffisante , et nous leur rappellerions ce que disait, en 1769 , l'avocat des pauvres de Bayeux, plaidant contre le temporel de l'évèché : e En fait de bonnes œuvres, il n'y avait pas à compter avec Mg'. de Nesmond. >
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Par m. ib C Hector de LA PERRIÈRE-PERCY,
Httnbre de hi Société.
De DOS jours, le goût des vieilles choses ne se ralentît pas : convertis en musées, les appartements modernes empruntent à d'autres époques leurs bahuts sculptés , leurs cabinets d*ébène incrusté d*iyoire , leurs feuteuils massifs ans pieds contournés ; le dressoir du moyen-âge , sous le Dosi moderne d'étagère, s'enrichit chaque jour de ces mille riens que Ton se dispute au poids de l'or : ici , la coupe émaillée de Limoges portant encore les armes de quelque haut suzerain; là, le bronze florentin, ou bien encore quelque statuette en ivoire ; un verre à pied du XY*. siècle à côté de ces éblouissantes faïences italiennes; les vieux cadres en bois de chêne étalent leurs capricieux enroulements, leurs découpures de feuillage sur la tapisserie d'Aubusson; la glace de Venise aux larges biseattx reflète les vases de vieux Chine ; la pendule d'ébène* rehaussée d'or, dont la sonnerie s'était peut-être arrêtée en pleine Fronde, retrouve
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soo socle contre la boiserie de chêne et se reprend à marquer les heures d'un autre siècle.
Ce culte du passé, cette religion des souvenirs ne s'est pas arrêtée là ; on ne s'est pas contenté de demander à nos pères leurs étoffes et leurs ameublements : de recherches en recherches , on a été amené à vouloir connaître leur vie intérieure ; tant d'intérêt s'attachait à tout ce qui pouvait donner une idée de la vie domestique d'autrefois qu'on n'a pas dédaigné de relever les prix des choses les plus vulgaires.
Par un de ces hasards heureux qui datent dans la vie d'un bibliophile, un manuscrit du XYP. siècle est venu en nos mains. C'est le journal d'une noble châtelaine, de la comtesse de Sanzay (Mai^erite de la Motte Fouqué). A l'aide de ce curieux registre où la dépense de chaque année se trouve fidèlement consignée, nous pourrons conduire nos lecteurs dans l'intérieur d'un château normand, donner le prix des denrées et des étoffes e» Basse-Normandie, à la fin du XYl*. siècle, et surtout faire connaître la grande hospitalité qui se pratiquait alors dans ces demeures que les exigences de la vie moderne nous font trouver si étroites.
Mais avant de suivre la comtesse de Sanzay dans les mille détails de sa vie domestique, disons quelque chose du passé du château de la Motte Fouqué oh elle vécut près de &5 années : ce sera comme la préface obligée de son précieux journal.
Plein-fief de haubert, ayant droit de haute-justice , relevant de la baronnie de la Ferté-Macé (1), le fief de la Motte-Fouqué s'étendait sur les paroisses voisines de St. -Patrice et d'Qrgères. Un papier terrier de la vicomte de Falaise , en date de 1316, nous apprend que • le fye de la Motte doit service au chastel de la Ferté de quinze jours et en renforcement dudit chastel deux charrettes une fois l'an quand le cas s'offre. Chaque service estimé à trois sols (2). > Il était, en outre, tenu envers ladite baronnie à dix livres appelées rentes de la grande ayde (3).
(1) En 1225, Philippe Harepel, seigneur de Mortain et de Domfront, prétendit que la Ferté-lfacé élaft un fief mouvant de la Tîcomté de Domfront. Il y eut enquête de cheraliers qui déclarèrent que la Ferlé- Maoé était tenue du roi en baronnie. V. Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t XV , p. A8.
(2) La journée d*un homme pour scier les blés est estimée, à cette date, 18 deniers.
(8) BibU imp. SuppU franc, . n*. 96. Ce même manuscrit contient un second abrégé da papier terrier de la vicomte de Falaise, en date de i5&0. Nous y voyons qu*à celte époque le ch&tean de la Ferté était
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La paroisse de la Motte Fouqué (dont le nom latin est Mans Fulconis et le patron saint Sympborlen ) , avant sa réunion au diocèse de Séez , en 1801 , dépendait du doyenné de la Roche-Mabille. L'évéque du Mans en avait le droit de patronage et en recueillait la dtme. Le ruisseau de Courbes la traverse (1). Nous ne nous arrêterons pas à une vieille tradition imparfaitement justifiée qui, dans les seigneurs de la Motte Fouqué, veut voir les descendants directs des premiers seigneurs de la Ferté réduits, pour peine de leur forfaiture, à échanger leur nom primitif de la Ferté en celui de la Motte Fouqué (2). Cette prétention, constatons-le ici, se maintint jusqu*à la fin dans la famille de la Motte Fouqué. Pierre de'St.-Rémy, dans des notes que nous avons retrouvées, parlant de la mort de sa mère, Madeleine de St.-Rémy, décédée en 1618 au cbàteau de la Motte , à Tâge de 90 ans , a bien soin de rappeler qo'dle était la dernière de ce nom , en Normandie , descendue des premiers seigneurs de la Ferté-Macé , et que ce nom n'est plus porté que par le baron de St.-Sorin qui habite en Saintonge et qui est un cadet de la famille de la Motte (â).
Le premier titre certain que nous -pouvons invoquer, c'est la vente des dhnes de Termitage de St. -Patrice faite , en lâO&, à CeofTroy de la Motte par les moines de Marmoutiers ( Il n'y avait point encore , à cette date , d'église paroissiale dans la commune de St. -Patrice (4)). Le papier terrier de la vicomte de Falaise fait aussi mention, en 1316, de messire Ceffroy de la Motte , chevalier • pour le fye de la Motte. >
Dans les registres de la Chambre des comptes de Paris, en date de l'an 1389, on cite Barthélémy, Jehan et Huet de la Motte (5). Le 20 mars 1371, Guillaume de la Motte Fouqué rendit aveu d'un franc-fief situé dans les communes de la Motte et de St. -Patrice (6). C'est sans
démoli. L'emplacement qu*il occupait, y compris les fossés et places vides, s*étendait jasqa'à la rivj^ et à la poterne, et contenait t une acre et trois quartiers et demy , et valait , communs ans, cinq sols t.
(i) Cauvin, Géographie ancienne du diocèse du Mans»
(3) Manuscrit de M**, de Lachanx-Montreuil ; Chartrier du château de Rdnes, — Journal de Jacquet de St.-Rém7 ; Chartrier du château de la Motte Fouqué,
(8) Journal manuscrit de Pierre de St.-Rémy ; Chartrier de la Motte Fouqué,
{à) Notes de M**, de Lachaux, extraites du Chartrier du chAteau de Vaujois; Chartrier du château de Hânes,
(5) Laroque, Histoire de la maison d'Uarcourt, t. I, p. 890.
(«) Id., tbid.
&16 roUENAJL DE LA COMTESSE DB SAIfZiiT;
doute lui qui, eo ISfiâ^ doDiia reconualannce à Jehan Le Ghapelais, chevalier, sieur du Bois^-HaineliD , du droit de prendre deux diènes, chaque auBée » dans la forêt de la Motte pour réparation du manoir dn Bois-Hamelin (1).
En 1397, suivant les registres de TÉchiquier, Oudin de la Motte avait été établi tuteur de Guillaume Fouqué (3).
Piganiol de la Force fait mention de Roger de la Motte Fonqné qui fournit ses preuves de noblesse à la Cour des aides de Normandie, le 7 septembre i&âO.
Dans la liste des abbés du Bec figure Jean de la Motte, troki^ne du nom, abbé du Bec de i&56 à novembre 1A53 (S).
Enfin, au nombre des 119 chevaliers qui, en 1&27, défendirent le Mont-^ -Michel contre les Anglais, nous trouvons deux chevaliers du nom de la Motte. Ce sont bien là des la Motte Fouqué : nous ne vottloas pour preuve de ce glorieux service que la con&cation par Henri Y , roi d'Angleterre, des biens qui avaient appartenu àHamon de Falaise et à Nicole de la Motte , sa femme (A) ; ces deux chevaliers doivent être Jean et Guillaume de la Motte Fouqué que nous venons de citer. Ce dernier épousa Marguerite du Merle, fille du sdgneur de Briouse et de Messei ; lorsqu'il rentra éaos ses domaines^ après avoir long-temps guerroyé contre les Anglais, ses vassaux eurent peine à le reconnaître.
On lui attribue la construction du chAteau de la Motte Fouqué là où il est aujourd'hui (L'ancien château était silué dans la forêt de la MoUe au lieu qui se nomme encore aujcmrd'hui la FieUte^Cawr (5) ). Il laissa un fils, Jehan de la Motte Fouqué, qui rendit aveu de ses terres
(i) Notes manuscrites de M"**, de Lachaux» extraites da Chartrier de Vaujols; Chartrier de Râneê* Le B^Hameliav fief daas la paroisse de St.-Oiieii*le-BrisottL V, Lepaige, Dktionnmrt ém Mmne, LU» p. S9S.
(3) Laroque, HUioire de ta maison d'Harcourt , 1 1, p* 889.
(8) Auguste Le Prévost, Notée pour tervir à VkUurire du dépâttemenl de tEwre, p. lit.
(&) Henri V donna à Guillaume de Gaillarbois les biens qui avaient appartenu à Hamon de FaWst et à Nicole de la Motte, sa femme : de même qoe les tenait GalUamnede FaJaist » père de HamMi« et Jean de la Motte, père deNicole» Laroq«ie, Oietcire de ia wuriêon tCiUfwwrt , t. I» p. 88(K Bn 1888» ieui de Falaise tenait le fief d*Athis de la seigneurie de Condé-sur-Noireau. Histoire manuscrite des- fiefs ée Mortain ; Bibliothèque dn chftteau de Rftaes.
(5) Chartrier de RAnee.
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eu JQiltet ibSk (1) , et épousa Marguerite de Hauteville dont il eut Réué de la Motte Fouqué d'où est venue notre Marguerite de la Motte, comtesse de Sanzay et Isabeau de la Motte Fouqué qui épousa en premières noces Philippe de Harcourt, baron d'Écouché, Lougé et St.- Ouen (2) , et en secondes noces, François de Montagu, veuf lui-même de Barbe de La Perrière.
Ce qui rend si difficile la reconstitution précise de la généalogie de celte famille, c'est qu'une de ses branches a possédé la seigneurie de IjO»tai-le-Tesson , relevant aussi de la baronnie de la Ferté-Macé, branche remontant à Jean de la Motte qui donna aveu, en 1352, d'un membre de fief situé à Lonlai-le-Tesson (En 1513, Guillaume de la Motte était sdgaenr temporel de Lonlai) (3).
L'historien de la maison d'Harcourt cite encore un aveu d'un fief à Crasmenil (vicomte de Briouze) , rendu, le 18 avril 1852, par Guillaume de la Motte (A) et parle d'une branche établie en Bretagne , qui blasoune ainsi ses armes : de sable à la fasce d'or. La branche de Normandie portait d'azur à la fasce d'or que les cadets brisaient d'un besant d'or à la pointe (5).
N'oublions pas celte branche de la Motte Fouqué qui, passée en Prusse après la révocation de l'édit de Nantes, a noblement soutenu l'hoaneur de ce nom à l'étranger.
€ Dafls la ffineste, mais honorable défaite de Landshut^ nous dit c l'historien des réfugiés protestants, le général baroti de la Mothe c Fouqué tint tête avec 8,000 Prussiens au général Laudon qui avait « sous ses ordres 28,000 Autrichiens. Il rangea ses troupes en bataillon < carré , et après avoir consumé toute sa poudre , il continua de comfl battre à l'arme blanche, repoussa pendant huit heures les attaques fl furieuses de la cavalerie ennemie et succomba enfin sous le nombre, c relevant par ce désastre même l'éclat de sa réputation (6). Cette belle
(i) Laroque, U 1.
(3) Philippe de Harcoart, devenu chef de la maison de Harcourt par Pextinclion des deux premières braschea. Laroque, L I, p. 679.
(a) Lottldaiii Tesaonis, ancien doyenné d^Asnebec ; PottiUé manuscrit du diocèse de Séez, (A) Lareqoe, 1. 1» p. 890.
(5) l4.ylbid.,p.S9i.
(6) Gb. Weifls, Histoire 4e$ ré fugiés protestants, t I, p. 300; Paris 1858.
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« actioo, suivant Frédéric II, ne peut être comparée qu'à celle de « Léonidas et des Grecs qui défendireut lesTbermopyleset qui eurent un
< sort à peu près semblable au sien (1). »
Laissons encore parler Tbistorien des réfugiés protestants : c La
< Mothe Fouqué, petit-fils du béros de Landsbut, après avoir fait les « campagnes de 1793, 179/t et 1795 comme lieutenant de cavalerie « dans un régiment prussien , se voua entièrement aux lettres , lorsque f le traité de Bâte eut rendu la paix à sa patrie. Il reprit les armes, fl en 1813, et combattit vaillamment à Lutzen, à Kalm et à Leipzick.
< Dans riniervalle, entre ces deux périodes de sa vie militaire et
< pendant la longue paix qui suivit , il publia divers ouvrages dont le « plus justement célèbre est le roman é'Ondine, une des créations les c plus gracieuses de la littérature allemande (2). >
Revenons à Marguerite de la Motte Fouqué : elle était fille de Béné de la Motte Fouqué, baron de St. -Surin, seigneur de la Motte Fouqué, de la Poitevinière et d'Orgères; son frère, Jean de la Motte Fouqué, s*était allié à Fi^aoçoise d*Anfernet , fille et héritière de Jacques II d'Anfernet, sieur de St.-yigor-des-Monts; sa sœur cadette, Madeleine de la Motte Fouqué, avait épousé, le 7 septembre 1566, Jacques de St.-Rémy, seigneur de Fié (3) et de Montigné, fils de Jacques de SU-Rémy et d'Yolande de Loré, laquelle était fille d'Ambroise de Loré, nom qui, au XY*. siècle , fut si populaire et personnifia si glorieusement la résistance à rétranger (4).
(i) Frédéric II, Mémoire» sur la guerre de $ept aiu, t II, p. 88; Beriio, 4788. Biographie de ta Motte Fouqué, écrite par son petit-fils ; Beriin 1834.
(2) G*est le seul de set écrits qai ait été traduit eo français. Ch. Weiss, t I, p. 218.
(8) Fié, seigneurie dans la paroisse d*Assé-le-IUbonl, au Maine, venue dans la maison de St-Rény parlsabeau de Montigné, vers îàhO, Bibl. Imp., Cabinet des titres,
(A) La tradition est que cette maison est une branche cadette de St.-Rémy remontant à Jean de St-Rémy, sieur de Chaufigné, près Alençon , qui épousa Isabeau de Montigné, dame de Fié, et lit donation à son fils, le 28 férrier IA8I. Dans le dossier des titres de cette famille, à la BibUotbèqoe Impériale, j*ai relevé cette quittance :
c Sachent tous que je Pierres de Saint-Remy , escuyer eut receu de Gillei Damel et Nicole Le « Crouete trésor De cesl présente subside de gens d*armes ottroye à Mons. le Dalphin de Vienn. par les c gens et en pais de Normandie pour cause de ses guerres neuf livres Par. que deus mestoicnt de mes gages « desservis depuis le présent jour de ma monstre jusques an présent jour d*aousl et par compte M ëe « laquelle somme je me tien pour bien poié pour tout le temps dessus dit, etc. Donné à Ronéo, sous « noslre soel , le un jour daoust mil ccc dnquante-cinq. t Bibl. Imp. , Cabinet des titres.
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Suivant la Irlsle nécessité que Tépoque faisait aux filles cadettes, Marguerite de la Motte Fouqué entra en religion dans le couvent de la Trinité de Poitiers. Nous avons lieu de douter de sa vocation puîsqu'à la faveur des troubles de Tépoque, elle quitta le couvent pour suivre Claude de Sanzay, fils du comte de Sanzay, gouverneur de Nantes, auquel Ronsard a dédié quelques poésies (1).
Nous ne pouvons préciser Tépoque où elle s'échappa du couvent; mais ce doit être entre Tannée 1568 et 1571 ; dans une note de sa main qui nous a été conservée, elle nous raconte comme quoi elle partit le 1". mai 1568, en compagnie de M. le marquis de Villars (2), de M. et de M"', de Mbntpezat et de l'abbesse de la Trinité de Poitiers , pour aller prendre les eaux de Caulerets. Les voyages se faisaient alors à petites journées : ce ne fut donc que le 20 mai que la noble colonie arriva à Pau. Son premier soin fut d'aller au logis de la reine de Navarre, lui faire la révérence; dans le château se trouvaient le prince de Navarre, son fils, la princesse, sa fille, et la princesse de Nevers qui épousa depuis le prince de Coudé.
La mort de Jean de la Motte Fouqué qui ne laissa pas d'enfants, fut peut-être pour quelque chose dans la fuite de Marguerite de la Motte Fouqué. Ce qui est plus grave , c'est qu'elle ne se contenta pas de rompre ses vœux, elle se fit protestante pour épouser le comte de Sanzay.
Ce mariage eut lieu en 1571; elle nous en donne elle-même la date
(t) A ra bibliothèque Maxarine se trouve une généalogie manuscrite de la maison de Saniay, par Jean Leferon ; j'en ai extrait ces vers, dont le dernier renferme Tanagramme de J. Leferon i
René, mon nom, Sanzaj c*estma maÎMn, mes armes,
L^escliiquier qae tu vois aux martiaux alarmes;
Sans ajde, c'est mon cry ; je porte en mes bannières
Ces armes de Poitou qui furent mes premières,
Et à ce que tout soit fatal et que je face
Renaistre comme ainée en mol René ma race,
Le riche rameau d*or d'Hécate trois fou double
Pour devise j'ay prins; que rien donc ne me trouble .:
Ainsi Toire au travers de tout en fer ofi passe. (Sfs. n^ 1903.) ( ArtMM : Ëchiqueté d'pr et d*asur. ) («) Honorât de Savoie, marquis de Villars, amiral de France, avait épousé Jeanne de Fofat, liUe d'Alain de Foix, vicomte de Castillon, et de Françoise de MonIpeiaL Guy de Montpent, père de Françoise, avait épousé, en iSPJ, Jeanne de Mareul. Laroque, Histoire de la nuUêon de Hareawrî, t. I, p. 880.
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dans 80D naif langage : « L'an mil cinq ceos soixante et onie le xin de c mars nous espousames et notre contrat de mariage fut passé et accordé c par darant un notaire de la court d'Angers nommé Foullin. » Elle pouvait avoir alors de 26 à 27 ans.
Le XIII d'avril suivant^ elle prit possession de la terre de la Motte Fouqué, dont la forêt seule contenait 1&25 arpens, et fit partage avee sa sœur , Madeleine de la Motte Fouqué.
Le château de la Motte Fouqué ne devait pas alors avoir grand mobilier, i Pour commencer à nous meubler, nous dit-elle, advons achepté • à la Guibré deux cielz de lit sans rideaux de broderie sur estamet bleu f L escus sol (1).
< Quatre catelongues blanches xxiiii 1. t. c Deux cateloogues rouges xvi 1. t.
• Un pavillon el deux matraz xxx I. t. i Un ciel vert à broderie xxv I. t.
c Un mortier xxxv soubz.
c Une boîte d'acier c soubz.
c Plus j'ai achepté cent livres de veselle d'estaing sonnant à sept soubz i et demy la livre (9).
c Deux douzaines et deux de petites écwlles, « Deux douzaines de plos grandes, f Huit pHitz iiii grMdz et nii petilz. i Troys douzaines d'assiettes, ix socieres. i Troys potz, troys pintes, deux chopines. c Une eguere d'estaing.
< Quatre chandeliers de cuivre de Yilledieu vu 1. 13 s. fl Plus un baquet de cuivre viii 1.
c Un chaudron à passer poix et un autre avecq une poêle pour la i cuisine un 1. t.
(1) Éctu au soleil. Le 2 novembre iA75, Loais XI fit fefre des écos 4*or au soleil , ainsi nommés parce que, au-dessus de la couronne, il y a?ait un soleil, du même titre que ceux qu^on appelait à la couronna: mais ils étaient plus pesants, parce quMls étaient de 70 au marc Leblanc, Traité des monnaieê , 9. — - Notes de M. le marquis et St-Simon ; Chartrier du château de la Motte Fouqué,
(1) En iH«» 1« Uire Cétnia vêlait 9 deniers; en I54S, S sols. Leber, Mémoires de C Académie d£i Jmuripîiûn», année iSAA, p. 383.— En i7S8, U Taisselle d^6t■1n valait i franc la livre. Notes du raarqoli de St. -Simon ; Chartrier du château de la Motte Fougue,
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« Plus UD grand ebaudron et un petit poêlon à faire bouillie « iiii I. t. >
Cette longue nomenclature d'ustensiles de ménage nous remet en mémoire ce que disait un poète du XY*. siècle, Eustacbe Descbamps, dans sa satyre contre le mariage : « Il vous faudra pintes, pots, aiguière, fl dressoir avec beaucoup de vaisselle, sinon d'argent, au moins de plomb • et d'étain (1). »
Au mois de mai de l'année suivante (1573), en bonne ménagère, la comtesse de Sanzay commence à acheter du linge :
fl D'abord dix-neuf aulnes et demye de toile d'<£uvre de lin à faire < tabliez, avecq neuf aulnes de grandes serviettes, le tout à im^viii 1. « XV soubz.
« Plus troys douzaines de serviettes dé lisse de même œuvre xxiiii 1. t.
« Troys douzaines et demye de grosses serviettes d'œuvre de lin ix 1. 1.
« Quatre-vingt-dix aulnes de toile de Laval pour faire draps à xx sous « l'aulne.
t Deux cens lx livres de plume d'oye pour faire des litz à viii soubz ff et demy la livre.
€ Plus un coetil pour faire les coettes (2) xxx 1. t.
< En toile de lin pour chemises xxx 1. t. xii s. (3).
fl Une douzaine de draps de lanfez xii escus (&).
f Sept aulnes et demye de futaine blanche à xxx sous l'aune ni escus « et demy.
f Un tapis vert de trois aunes x livres, n
Quelle pouvait être la dépense du nouveau ménage et de leur maison?
Voici les chiffres de l'année 1574 :
(1) V. Legrand d'Aussy, Vie privée des Français » t. III, p. 19A.
(2) Le vieux français disait coûte:
Hais il n'ï ot eouU , ne oreiller , Ne couvretoir qui vauMst un denier.
Aaberis li Borgonnous, dans Keller, Romsart, p. 338 (Vers cités dans le Dictionnaire du patois normand de MM. du Méril ).
(3) La fiue toile de Cambrai valait, en iA83, i livre Taone. (Leber.)
(à) Lanfais, lanfois, filasse. Ce mot qui vient, sans doute, du breton lanfez, se trouve dans une locution populaire que nous a conservée de Brieux dans ses Origines des coutumes anciennes ; voy. du Méril , Dictionnaire du patois normand, p* i&3.
Iii2 JOURNAL DB LA COMTESSE PE SANZAT;
« V bœurs évalués à 69 livres le couple (1).
fl IX vaches grasses estimées Tune dans Tautre 13 1. t.
<r XII moutoDS gras à xxx livres les douze (2) .
« V à VI pourceaux gras (le lard valait à cette époque li sols ia livre).»
Et pour aider à passer cette grosse nourriture :
« VII pipes de vin blanc clairet à xxx livres la pipe ;
« IV poinçons de vin d'Orléans à xxv livres le poinçon (3) ;
t VIII tonneaux de cidre » — dont le prix, cette année-là« était de xxvi livres le tonneau, et qui variait de xii à xxx livrer, suivant les années {ki^
A ces chiffres il faut ajouter xv livres toarsioîs pour la provision annuelle du sucre qui valait alors 22 sols la livre (5) ; plus viu livres pour le poivre , la noix muscade et le gingembre (6) ; plus ce livres de beurre pour la provision du carême; les redevances données par les divers métayers et se montant à plus de 300 livres ne pouvaient su&*e (7).
i Plus GG livres de barenga , lxxv sous (8).
« Plus XXI poingnées à^tnolluesàn moulin de la Motte à v sous pièce« >»
(1) En ISAi. un bœuf valait 7 1. 13 s. â d.^ chiffre représentant au pouvoir actuel de l*argent 129 fr. SS c. En 1A58, un bœuf gras valait 8 L 16 s., représentaoL aujourd*hni 832 fr. 68 c ; une vacho 2 1. As., représentant 80 fr. 67 c. Leber (Mémoires de V Académie des Inscriptions, année 1834 }•
(2) Toujours suivant M. Leber, le prix d'un mouton était, en 1361, de 12 s. 3 d. et de 7 s. 8 d. en 1A58. Au pouvoir actuel de Targent ce prix représentait 88 fr. 70 c. , en 4361, et 1& fr. 5 C| en 1458;
(3) Louis-leJeune faisait des largesses de son vin d^Orléans. En 151 (^, (fuftnd les umbassaèeurs envoyés par Tempereur Maximilien à Louis XII traversèrent la France, pour aller trouver le prince à Tours, la reine, à leur passage à Blois, leur envoya trois barils de vin vieil de Beaune et d'Orléans ( V. Lcgrand d'Aussy, Vie privée des Français, t. III, p. 7). En 1A92, le vin coûtait 2 d. *1;2 la pimu et une basse messe était payée 1 s. 3 d. ; il y avait donc six pintes de vin à boîte dans le prix d'une messe do XV*. siècle, et Ton n*en trouverait pas deux, à prendre dans Paris, dans les 20 s. qu'on donne aujourd'hui en pareil cas. A la même époque, la pinte de vin de Beaune coûtait 1 s. (Leber, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions ,L 1. }.
{à) Dans les tables de Leber nous trouvons qu'un«iuid de cidre , en 15A2, coûtait 1 1. 10 s.
(5) Voici, suivant M. Leber (I. L ), les variations du prix du sucre : ^ En 1&26, 8 sols la livre, évalués, au pouvoir actuel de l'argent, à 1& fr. 41 c ; en 15d2 , 3 sols, évalués à 2 fr. 20 c ; en iA92, par exceptiou, la livre de sucre coûta 2 livres.
(6) La plus renommée des pâtes, au XVI*. siècle, était le gingembre confit (Legrand d'Aussy, Vie privée des Français , t. II , p. 826 }. En 1^50 , la livre de poivre en grain valait à s. â d. , la livre de gingembre 8 s. 5 d. (Leber). En 1597, la livre de gingembre valait 20 s., la livre de poivre 20 s. , la denilivre de clous de girofle dl s. (Journal mantumf de la comtesse de Sanzay),
(7) La livre de beurre valait alors 2 sob. En 1A27, elle valait, suivant M. Leber, 1 sol S deniers, œ qui, au pouvoir actuel de l*argent, représente 2 fr. 33 c
(8) En 1 A99 , le cent de harengs coûtait 16 s. 8 d., évalués par M. Leber à 22 fr. 92 c (IHd.).
INTÉBIËUR d'un CHATBAU NORMAND AU^XYI*. SIÈCLE.
NotoDS ici que le canon de Matignon assiégeant Montgommeri dans le château de Domfront devail se faire entendre jusqu'à la Motte Fouqué; mais notre châtelaine n'a pas une phrase pour cette grande lutte : t En « cette même année, reprend-elle, advons Tait faire un pressouer qui € nous revint tout parfait à cens vingt livres tonrnoys. »
Le premier acte de propriété du comte et de la comtesse de Sanzay avait été de construire une forge qui, de ee moment, prit le nom de forge de Cassé qu'elle a gardé depuis. L'emplacement leur en avait coûté 100 livres, la construction avec les divers ustensiles six mille livres. L'affaire était bonne : ils louèrent leur forge, le 17 décembre 157/i, au sieur Pierre Ghouet , pour 1,&'00 livres par an.
En commençant, ils avaient eu de grandes charges, de lourdes dettes à payer. Pour y faire face, ils vendirent, en 1576, le bois de leur grande forêt, qui était un bois de haute futaie, aux sieurs de la Morlière et Lemore, maîtres de forges, pour le prix de 32,00Q livres , dont on devait leur payer 5,000 livres par an.
Le vin, en 1576, étant fort cher, la pipe de vin blanc de trente livres étant montée à quarante-cinq livres, la comtesse de Sanzay supprima de la dépense le vin d'Orléans, se limita à cinq pipes de vin blanc, et, par compensation, acheta onze tonneaux de cidre dont le prix, cette année-là, était tombé à xiii livres le tonneau.
A cette fin du XYP. siècle , le mode de fermage le plus usité en Basse- Normandie étaif la métairie. Le maître, de moitié avec son fermier dans le produit ou la perte du bétail , prélevait certaines redevances. Ainsi , nous voyons la comtesse de Sanzay louer, en 1577, les deux fermes dites de ta Basse^Cour^ pour le terme de six années ou de six cueillettes, et se réserver quatre-vingts boisseaux de seigle, cent soixante boisseaux d'avoine, soixante livres de filasse, quatre-vingts livres de beurre, douze chapons et vingt-quatre poulets. Du froment, il n'en était pas question; on ne le cultivait point alors dans la paroisse de la Motte, et elle en acheta douze boisseaux pour la dépense de l'année au prix de 23 sols le boisseau (1). Le cheptel des deux métairies de la Basse-Cour comptait
(i) En 1690, Buivant M. Lambert, le boissoaa de fh>niei]t, contenant 10 pots, valait 1 L 18 s. ; en 1693, 3 I. 10 8. ; en 1706, année d*abondanoe, 18 s. ; en 1709, année de diiette, 5 I. 10 s. ( Estai hit-
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c VIII bœufs, XVI vaches, v génisses, vr veaux , vi cbevaux, lxvui moufl tons. »
En 1578, UQ procès ameua à Rouen le comte et la comtesse de Sanzay (ils plaidaient contre M. de Vassy, sieur de la Forêt- Au vray. ) Quelle belle occasion pour la châtelaine de faire des emplettes ! Aussi , nous ditelle i y advons fait faire un ciel de broderie de satin jaune paillé et de < velours noyr à nos chiffres et force tableaux de peinture; le tout en- « semble nous revient à cent escus. »
L'année suivante, ils s'occupèrent des embellissements extérieurs du ch&teau de la Motte et firent tracer une grande allée de mille pas de longueur marchandée à deux cent six livres tournois.
En 1580, le comte de Sanzay, qui de ce moment se faisait appeler M. de Cossé , partit pour Paris où l'appelait sa place de gentilhomme de la chambre du roi. 11 eu ramena un coche qu'il paya cent escus sol y compris les harnoys des chevaux. 11 acheta aussi à Paris de la vaisselle d'argent et quelques hardes d'or pour cent escus sol. A la fin de l'année il rejoignit la cour à Blois.
De son côté , la comtesse de Sanzay acheta pour sa toilette :
• Six aunes de serge d'Ypres à lxv sous l'aune ; « Deux onoes de passement à border au prix de xxiii sols l'once ; « Une livre de fil noyr à xxv sous ;
i Troys aulnes de gros de Naples incarnatin au prix de vu livres et « demye l'aulne ; « Le tout a xlv livres tournois. »
Le mardi M juillet 1581, la comtesse de Sanzay partit pour Paris en compagnie du dit sieur comte ^ ainsi qu'elle appelle son mari. Voici son itinéraire jour par jour avec le chifi*re de sa dépense :
« Le XVII juillet allasmes coucher à Alençon d& l.
torique sur Bayeux, p. 309 ).~ Au commencement du XIV*. tiède, le marc d*argent fin étant à h livres de compte, le setier de blé, de 2d0 livres de 16 onces, mesure de Paris, se vendait iS sols, égalant en poids d'argent, ou d*après le prix du marc actuel, 9 de nos livres de compte des derniers temps. Au XV*. siècle, dans une année tout exceptionnelle, en iA21, le prix du setier de blé s^éleva à 5 livres, équivalant à 185 francs; mais, en iA92, le setier de blé descendit à 15 s. représentant 81. 8s. 9 d., d'après le prix du marc actuel ( Leber, Mémoires de V Académie des inscriptions , année 18A&, p. 240 ).
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Le mardi 18* allasmes dîner à Beaumont çt coucher à Monlignl ix l t.
Le jeudy dîner à Bonnestable vu l t. ;
El coucher à Lafferté Bernard xiii 1, l.
Le vandred/diner à Nogenl le Rotroux ix h l.;
Et coucher à Ghampront ix 1. t.
Le samedy diner à Chartres ix \. t. ;
Et .coucher à Arinenonville.
Le lundy dîner à Bonnelle ix 1. t. ;
Et coucher à Pallezeau xi I. t.
Le mardy 25', diner à Parys xi L t. ;
Et souper en la rhue de St.-Anthoine et notre logis loué à xl soubz par jour (1).
A Mendon fusmes promener xi 1. t.
A S. -Denis en France lx t.
Le mardy S\ d'aoust allasmes loger en la rhue de Seine à la Bergerie; le logis loué à quarente cinq soubz par jour.
Depuis fusmes loger à St.-Germain en la rhue Neufve-au-Dauphin à un escu par jour pour le louage du logis.
Le 11% de septembre partismes de Parys à nous en revenir et allasmes coucher à Neauffle 7 1. t. 18 soubz.
Le iir. diner à Serizay ix 1. t.
Et coucher en la ville de BrezoUes ix 1. t. x soubz.
Le nu*, diner au Creux-Chemain cxv soubz ;
Et coucher au MesIe-sur-Sarte ix 1. 1. xui soubz.
Le V*. jour diner à Allençon xiii 1. t. et y achetâmes huit pièces « de tapisserie à ii«lx 1. t. et fusmes coucher à la Motte Fouqué (2). »
L'année suivante, la comtesse de Sanzay suivit le comte à Paris; elle y acheta t cinquante gerbes d*or et un feuilles d'or au prix de xvi livres ; « le tout pesoit deux onces trois gros et un estelin. « Plus xiii boutons d'or pesant trois onces deux gros une maille
(1) En 1578, un dtner chez Lemore, traiteur fameux de Têpoque, coûtait par tête euvirou 5 livres ; au pouToir actuel de Pargeut, 26 fr. 73 c (Leher).
(2) En 1542, suivant M. Leber, la tapisserie fine de marche ou haute lisse coûtait 5 livres, Faune, représentant aujourd'hui 78 fr. Sd c. ( Mémoires de C Académie des inscriptions, année 184&}.
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« trois grains qai se montent à iin»y livres tournois vi sous et de façon fl XIV livres (1).
fl Sur quoy elle baille au sieur Friquet, orfèvre, troys onces deux « gros de vieil or. » ♦
Elle ne revint de Paris que pour aller à la foire de Guibray oti elle acheta « une paire de chevaux pour le prijL de cent escus ; et des selles pour neuf escus. »
En 1583, ridée lui vint de s'établir à sa forge de Gossé oà eUe se fit meubler une petite habitation ; mais sa santé f obligea bientôt à entreprendre un grand voyage; le 22 juin 158/t, elle partit de sa forge pour aller aux bains de Spa.
Suivons-la dans ce voyage à petites journées , qui nous £ait connaître les routes que Ton suivait dans ce temps4à :
« Le xvii% de juing diner à Joué-Duboys, coucher au Vieux-Pas. fl Le xvur. diner à Raime et coucher à Argenten et y scjaurnames le fl lendemain.
c Le XX*. jour diner à Yimoutier , coucher à Orbec qui sont dix lieux fl la journée.
c Le xxr. diner au Pont-Autour et coucher au Bouteroude : sont dix fl lieux la journée.
c Le xxn*. diner et coucher à Rouan vi lieux et y séjournâmes deux fl jours.
fl Le xxiiii*. dudit moys partîmes de Rouan pour aller coucher à fl Escouys : ce sont sept lieux la journée.
fl Le lundy xxV. passâmes par Trepagni ou y a château qui est à c madame de Longneviile pour aller diner ^ Gisors qui est une ville et fl passâmes contre le château de Trie qui est à laditle dame pour aller « coucher à Beauvoys en Beauvoysis fort belle ville : ce soot douze lieux, fl Le XXVI*. diner à 3t.-Justqui est une abbaye de moynes et coucher fl en la ville de H^ndidier : ce sont dix lieux le jour.
(i) Voici uDe note de la main de la coiiite83e de Saniay : « Oans Parys, Tonoe d*or rault xxyi livres. « Les deux gros qui est le quart d*onie vi !• x sous. L*esteHn a xxviu grains. La maille xim grains. « Le feslin qui est le quart d'estelin tu grains, t — Suivant Alexis Monteil « la livre d*or valait* an XVI'. siècle, AU fr. et la livre d*argent 37 fr. iO sols {Histoire des FranççtU des divers états, L VI, p. 183 )•
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Le xxviii*. du mois partismes de iadttte ville , passasmes la ville de Roye pour aller diner à Ham ville et coucher à la Fére ville frontière , ou il y a fort beau château : ce sont quatorze lieux la journée. « Le xxixV diner à Pierrepont bon bourg , et coucher en la ville de Moncornet : ce sont onze lieux la journée.
« Le xxx*. jour dudit nous fumes diner à St. -Jehan qui est un bourg et couchera Meziere ville frontière : ce sont onze lieux la journée, c Le II*. de juillet 158& partismes de la ditte ville pour nous embarquer sur la rivière de Meuze, passâmes davent le château Renault qui est à mons'. de Guize pour aller coucher à Ervain , qui est un bourg au Roy d'Espagne : ce sont six lieux la journée. « Le iH*. jour nous mismes sur la ditte rivière, passâmes à Charlemont qui est ville de forteresse au Roy d'Espagne, et deux beaux bourgs tout auprès appelez Givet deçà , Givet de là , la rivière entre les deux ; passâmes ung aultre château appelé Chateau-Terry forteresse au Roy d'Espagne , coucher en la ville de Dinan : ce sont douze lieux la journée.
c Le IV*. de juillet nous remontâmes sur Teanou passâmes une petite ville nommée Louvain ou y a château et la ville de Namur et un château nommé Samom, le tout au Roy d'Espagne ; coucher à Hellefort belle ville et fort beau château : ce sont dix lieux la journée. « Le V*. du moys diner en la belle ville de Liège ou séjournâmes troys jours : ce sont cinq lieux la journée.
c Le viir. dudit moys partîmes de Liège pour aller coucher à Spa ou sont les fontaines à boyre : ce sont huit lieux. < Nous y trouvâmes les compagnies qui s'ensuivent : Madame de Yaudemont aveq toiitte sasuitte; deux princes ellecteurs de l'empire; Mesdames de Montafié , de Sassigny , de Prie, du Renouard, de Singé , de St.-Royre , de Chambray, de la Personne, de Meneville, de Coullonges, Darson ; mesdamoyselles Dherne, de St.-Lor6Dt, de Muelh, de Lansisiere; la vicomtesse d'AUençon, de Grillemont, de Sauceuze, des Quatre Champs, de Chauvincourt , Le Clerc de Parys et un infinité de gentishommes tant françoys, ailemans, espagnolz que angloys aveq leur» femmes ou parentes étrangers.
« Lelundy xxiir. de juillet partîmes de Spa pour aller diner au château
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« de Lambour et coucher en la ville de Aix en Allemagne, ou séjournâmes • douze jours pour me baigner : ce sont dix lieux.
c Lev. du moys d'aoust retournâmes diner à Lambour et coucher à « Spa. ,
c Le dimanche xix*. dudit moys partîmes de Spa pour aller coucher à « Stavelot qui est un beau bourg et abbaye souverayne, qui est au prince « de Liège : ce sont que troys lieux pour la journée.
« Le xx\ dudit moys diner à Gouvi et coucher en la ville de Debas- « tonne : ce smt dix lieux.
« Le xxi% diner à Hour qui est de Tabbaye de St.-Taber , et coucher à << Pallizieux : ce sont dix lieux la journée.
« Le xxii*. diner à Sedan en y séjournant un jour entier : » sont huit « lieux le jour.
« Le xxiir. jour St. Berthelemy diner au château de Chemeréqui esta « mons'. de Coussi et coucher au Chesne : ce sont cinq lieux.
t Le \\y\ coucher en la ville de Bheims : ce sont xiiu lieus la journée.
« Le xxvi% du moys diner en la ville de Fémez et coucher à Fére qui « est à mous', de Monmorancy ou il y a fort beau parc : ce sont onze « lieux la journée.
c Le xxvn\ diner à Gandelu qui est à mons'. de Thoré et coucher à la ville de Meaux en Brye : ce sont treize lieux.
« Le xxviii% dudit moys diner à Yere et coucher à Parys : ce sont dix lieux.
« Le xXIx^ partîmes de Parys pour aller coucher à Ponthoize : ce c sont sept lieux.
^ Le xxx% diner à Magny et coucher à Escouys ce sont quatorze lieux.
« Le premier jour de septembre diner à Rouan ou je demeure mallade : t ce sont sept lieux.
c Le xxvi% du moys partîmes de Rouan pour aller diner au Bouteroude « et coucher au Pont-Autour.
c Le xxvii*. diner à Orbec, coucher à Yimoutier le lendemain coucher t à Ârgenten.
« Le xxix diner à Ranne , coucher à notre forge. »
Pour achever de meubler le château de la Motte Fouqué, la comtesse de Sanzay commanda à Alençon, en 1586, cinq lits, deux buffets, une
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douzaine d*escabeaux et quatre chaises de cuir. Le tout lui revint à sept vingts livres; pour l'usage de sa maison elle fit, cette même année, « accouier à la Ferté-Macé cent six pesets de laine, revenant, Tun portant t Tautre, à deux carolus par peset. » Le tout réduit en livres se montait à 13/i livres de laine qui, données au drapier, produisirent 9 aunes de bure, 17 aunes d'estamet, 13 aunes de petite serge pour les pauvres, 17 aunes de serge pour robes.
Aux dépenses de cette même année vinrent se joindre Tachât d'une litière, à Paris, du prix de 6 livres, et Tacquisition de AO ai^nts de bois dans la forêt d'Ândaine, à raison de 60 livres Tarpent (1).
Au moment où une partie des villes de Normandie prenaient parti pour la Ligue, le comte de Sanzay,à l'exemple de Henri de Pellevé, tenait pour le roi ; placé entre Falaise et Domfront, où flottait le drapeau de la Ligue , il devait avoir quelques inquiétudes pour sa propre sûreté; c'est ce qui le détermina à faire fortifier le château de la Motte. Quant à la comtesse, elle crut devoir se réfugier dans le Maine et partit pour Cossé le 5 août 1589. Mal lui en prit : en arrivant au bourg du Bas, elle fut faite prisonnière (2). Sa détention ne dut pas être de longue durée; car nous la retrouvons peu de temps après à la Motte. Au milieu des articles de sa dépense journalière, elle mentionne , dans soa journal , la prise d'Âlençon et'de Falaise par Henri lY. Ce bourg de Cossé lui était fatal : étant retournée une seconde fois dans le Maine au mois dé juillet 1590, elle faiUit de nouveau être prise par ceux de la garnison de Craon « et m'allay a sauver , nous dit-elle , au château de Tbevalles (â) où je y fus jusques • au vr d'aoust, le jour St.-Sauveur, que l'on vint me quérir avec xxx « arquebuziers à cheval pour revenir en cette dite maison de la Motte. »
Peu de mois auparavant, M. de Sanzay s'était particulièrement distingué dans le combat livré aux ligueurs dans les faubourgs de Mayenne, combat où furent tués près de trois cents des leurs et deux de leurs chefs, Montesson et Moreau de La Béraudière (ft).
(1) Notons ici que te corde de bols valait 6 sols, La comtesse de Sanzay acheta 900 cordes pour 90 escus. -Suivant M. Lel)er, le cent de fagots pris dans la forêt valait 8 sols, en 4598. (3) Gossé-le-Vivien, gros bourg du doyenné de Laval.
(S) Le chAteau de ThevaHes appartient aiijourd*hui à M. le marquis de la Roche-Lambert. (k) Béraudière, fief dans la commune de Ceaucé.
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A la fio de TaDDée 1791 eut lien la cooslruction de la chapelle de la Motte, placée sous le vocable de saint Hubert. La maçoQuerie en coûta 27 escus sol , la charpente 25 escus , plus les journées de quatre serviteurs pour les maçons à 5 sols par jour (1).
La dépense de la maison se ressent du surcroît de monde qu'on eut à nourrir cette année-là. On tua douze bœufs gras et Ton consomma vingt tonneaux de cidre ; il ne valait pas moins de dix escus le tonneau.
Dans les années qui vont suivre , on peut juger de Tétat des esprits par le nombre des visiteurs qui viennent au château de la Motte. Après toutes les crises de guerre civile, il y a comme un besoin de se voir, comme une rage de plaisir. La reprise de la ville de Mayenne fut une occasion de fête ; au nombre des visiteurs , trop longue en serait la liste, nommons MM. de Champsegré, des Chapelles, du Champ de la Pierre; W^. de St. -Germain, fille de Jean de St. -Germain , baron de Rouvrou ; M"**, de Loré, femme de Gilbert de Loré qui venait de combattre glorieusement à Mayenne aux côtés de M. de Sanzay ; M**, de Sacé- Tillon. L'événement du jour était Tarrivée d'un détachement d'Anglais à la Ferté-Macé. Il y séjourna dix jours entiers. Le vin clairet coule à flots ; quatre grands bœufs et huit pourceaux gras tombent sous le couteau. Dix tonneaux de cidre sont achetés le même jour ; deux des chambrières épousent deux des valets de pied , le château est à la joie.
Le & janvier 1593, arrive encore à la Ferté-Macé un nouveau détachement de 2,500 Anglais, conduits par leur général Norrys, et y ont demeuré 8 jours entiers, nous dit le journal.
Le ili février suivant, revient une autre armée d'Anglais de 3,000 hommes, conduite par le frère du général Norrys (2), et tous logèrent un jour et une nuit dans la paroisse d'Orgères et le lendemain à Prei-en- Pail. Le passage de tant de troupes fait renchérir les denrées; le poinçon
(i) Voici , suiTant Alexis Monteil, ce que coûtait la maçonnerie à Paris, ao XVI«. dède : t Journée d*un maçon 10 sous; celle d*un maçon limousin 7 sous; celle d^un maooraTreS sous; le millier de briques 12 livres; la toise de pierres de taille posée 85 lirres > ( Butoire âe$ Frimçtàê ém diverê étals , t VI, p. 276 ). — En 1307, suivant M. Leber, la journée d*un maçon, d*on charpeatier, était sans dépens, de i sol, représentant, au pouvoir actuel de Targent, 5 fr« 70 c.
(2) Le général Norrys commandait les Anglais et les Écossais envoyés en.Tlandre par Elisabeth, en iS78, pour comlMttre Don Juan d*Autricbe.
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(le vin clairet monte à cinquante livres, la pipe de vin blanc d'Anjou à 26 escus et le tonneau de cidre à cinquante livres.
Avec tant de visiteurs, un cuisinier était devenu une nécessité pour le^ château de la Motte ; le nommé Gabriel fut donc loué à raison de 25 livres et d'une paire de souliers. Ses talents furent sur-le-cbamp mis à Tépreuvç. Dans les mois d'août et de septembre vinrent successivement à la Motte Jacques deHarcourt, sieur de Herdencourt et de Liguou; M. Dupont, sieur de la Blancbère (1); M"*, de Fresne-Boismallet , fille de François Mallet, seigneur de Fresne (2) ; M"% de Bernières, avec ses deuK oncles MM. de Laroque-Mesnillet (S) ; Benjamin de Frotté, sieur de Couterne, petit-fils de Jehan de Frotté, secrétaire de la duchesse d'Âlençon ; Jeanne de Camboul, femme de Léonard-de-Bobillard, sieur de St.-Ouen; Jacqueline de Thibout , dame du Grès ; Gilbert de Loré , M"', de Champsegré , le sieur d'Amigny, le Cadet de la Barroche, le sieur de Yigneral, enfin M"% de Tillières, venue de Carrouges dans son carrosse.
Les noces de Jacques de Harcourt qui épousa à Prez*en-Pail damoiselle Isabeau Tillon, dame de Sacey-Tilion , furent l'occasion de nouvelles réceptions; aussi en faisant le total de sa dépense, notre châtelaine a*t-elle bien soin d'ajouter : < Nous avons tué xxv pourceaux , xiii bestes au- « mailles (&) sans ce que a fourny le boucher. >
Le premier jour de décembre 15g/i , le comte de Sanzay partit pour la cour, en compagnie de Jacques d'Harcourl. Il en revint au mois de février et le château reprit son joyeux train de vie. Parmi les visiteurs figurent de nouveaux noms : MM*^'. de Montagu d'abord, qui firent un long séjour avec tout leur train ; la nouvelle mariée , M*"'. d'Harcourt et sa sœur ; Jean de Bron , seigneur de Cossesseville ; le frère de Jacques de Bron , capitaine de Domfront ; toute la famille de Frotté et de la Chaux ; toute la noblesse de Magny. Le passage de M. de St-Luc qui allait en Bretagne avec son armée et séjourna sept jours dans les environs de la Motte Fouqué, devint un nouveau prétexte de dépenses et de plaisirs.
(i) Fief dans la commune de Ronfeogeray. (3) Fief dant la paroisse de Couteroe.
(8) Le fief du Mesnillet relevait de la seigneurie de Dernières (Ticomté de Vire). --•(6) Aumailles en yieux français signifiait bestiaux.
Les AumaiUe» marcber lentement, pas k pas. ( Vauquelin de la Fresnaye. )
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Un seul cuisinier ne pouvait suffire. Le curé de Râneç en amena un second de Ciiemeré-le-Roi. Le château ne désemplit plus; sans compter tous les anciens visiteurs qui n'eurent garde de faire défaut , nommons encore le capitaine La Yillière; Jean de Yanembras, seigneur de la (iDullonge; MM. de Martigny, de Villiers et de la Haye; Michel de Montreuil , seigneur de la Chaux , et sa jeune femme Françoise de Mondot, dame de Vaujeois et du Bois-Hamelin ; MM"'*, de Fleury et de St-Roch; Claude d'Arquennai, seigneur de Hauteville; MM. de St.-Hilaire et de St. -André; Claude Doynel, seigneur de la Saucerie (1); Jacques de Crux, le nouveau possesseur de Tabbaye de CerisyBelIe-Éloile dont il avait chassé les moines; Jean de Bouille, seigneur de Créance; Charles d'Argouges, baron de Rànes, amenant avec lui six gentilshommes du Cotentin; Robert d'Harcourt, seigneur de Chastignonville ; Pierre d'Harcourl , marquis de Beuvron , avec lequel notre ch&telaine venait de tenir , à Lignou, Tenfant de Jacques d'Harcourt; la marquise de Beuvron, sa femme (en son nom , Gilonne de Matignon ); Yolande de Prunelé, femme de Charles de la Brizolière ; MM. de Sacy-Ies-Yveleaux et de Bonvouloir ; Charles de Belley , sieur de la Courbe et du Bois-Thibaut (2) , dont le père, Eustache de Belley, avait été un opiniâtre ligueur. Mentionaoïis encore MM. du Bardais, des Rolours, de St. -Germain , baron de Roovron et MM. du Manoir, de la Bouverie, de Fontenai, de St.-Malo.
Les redevances en nature des métairies de laMotte ne pouvaient, quelles qu'elles fussent , suffire à une réunion aussi nombreuse : c Nous advons c achepté, dit la prodigue châtelaine , lxx boisseaux de bled , le froment c à IV livres le boisseau et le seigle à lx sous , et xii tonneaux de cidre « à X et X!i escus le tonneau. »
Ainsi en fut-il de la lingerie qu'il fallut de beaucoup augmenter :
c J'ay fait , dit-elle , six"vi aulnes d'étoupes et ferrons et soixante et « troys aulnes en serviettes qui est en tout cent quatre vingt neuf aulnes « de toille ; la façon en revient à xi escus et demy.
f J*ay fait faire, ajoute-t-elle, en cette ditte année sept aulnes de tablez
(i) La terre de la Saucerie (paroi90e de la Haute-GbapeUe), donnée par Aliénor d^Aoglelerre à Saucier, son écuyer, et apportée au XI V% siècle à Giles Dojnel par H. de Vilaines, appartient encore aigonrdlMil à un membre de la même famille, M. René DoyneL
(2) Les magnifiques ruines du château de Boia-Tiiibaut sont près de Lassajr.
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• de Un à carreaux et six aulnes en désirez qui coustent de façon douze « soulz Taulne.
« Plus xLviii aulnes de serviettes à carreaux et xxxvi aulnes de serviettes « en désirez à douze soubz Vaulne de façon.
ff C'est en tout xiii aulnes de tablez iiii^iii aulnes de serviettes. Les c treze aulnes de tablé à vu 1. xvi s. et les serviettes xxiui I. xviii soubz. t Somme xxxii I. ix soubz. >
La garde-robe de la châtelaine avait besoin d'être renouvelée; elle partit pour Rouen où la présence de Henri lY avait amené une telle affluence de visiteurs qu'elle eut grand' peiné à se loger ^n la rtte Perchère au Chandelier d'Or. Le jour de Noël, elle assista à la messe du légat dite à la façon de Rome, et le premier janvier, à la réception des chevaliers du St. -Esprit dans l'église de St.-Ouen ; puis elle pensa à ses emplettes.
c Achetâmes, dit-elle, six aulnes de satin noyr pour faire pourpoint c et chausses plisséez à viii 1. et demie l'aulne.
« Troys aulnes et un quart de drap pour un manteau à ix 1. v s. l'aulne.
c Un manteau de camelot de six aulnes à quarante-cinq soubz l'aulne.
« Quatorze aulnes de taffetas pour robbe à cent soubz l'aulne.
c Douze aulnes de serge d'escot pour robbes aux filles à xl soubz l'aune.
c Quatrevingtz et une aulne de passement à border à m soubz l'aulne.
c Une aulne et demye d'e^amet pour laquaix (1) à cv soubz l'aulne.
t Un chaperon de velours , une coiffe de taffetas , un masque de velours c et un de satin , le tout ensemble vu escus et demy (2).
t Treize aulnes un quart et demy de satin façonné. . c Six aulnes de damas à huit livres quinze soubz l'aulne.
« Huit aulnes de serge noyre teinte en soye un seizième moyns « xxiii 1. xvii soubz.
<r Quatre onces troys gros et demy de passement, fine soye noyre VI 1. xiii soubz VI deniers.
« Une once et demye de soye noire à xxxvi soubz (3).
(i) Dans un compte do roi Charles IX , on voit que ses laquais portaient des chausses d'estamet gris (Archives curieu$e$ de C histoire de France , L VIII, p. 863).
(2) Un compte de dépense de 1491 porte Paune de relourshlea uni à 61. A s., représentant 23S fr. 50 c et Faune de taffetas de Florence à A 1. 0 s. 6 d.
(3) Au XIV*. siècle, la soie était si nirequ*elle se vendait alors 8 1. 13 s. la livre, environ un marc
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< Plus deux aulnes de serge deBeauvays minime à vi I. x soubz l'aulne.
« Plus une aulne et demye de fine toille de Flandre à vi ).
« Sept gros de gallon de soye minime xxviu soubz.
« Seize aulnes de gallon blanc à 3 soubz Taulne à Lxnii soubz.
c Demye once de soye blanche xiiii soubz.
€ Troys douzaines de bouttons ix soubz.
« Deux aulnes et demye de revesche à lxxy soubz.
t Une paire de pantoufles à xxx soubz. b
Les années 1598 et 1599 ne furent pas moins brillantes. Toujours le même flot de visiteurs venant du Maine et de la Normandie. « La vigile des Roys et le lendemain étoient céans, nous dit la comtesse, MM. du Sacq et M. et M'*% de Loré qui dancèrent un ballet avec quatre gentilz hommes et quatre nymphes qui ien retoumèrem le lendemain. »
Cette grande existence dura encore Tespace de quelques années. Au mois de septembre 1601 , on célébra à la Motte Fouqué avec beaucoup de pompe le mariage de Renée de Sanzay , nièce de notre châtelaine avec René de SU-Rémy, seigneur de Montigné. Le vicomte de Sanzay, frère cadet du seigneur de la Motte, vint d*Ânjou pour assister à cette brillante noce avec un train de douze chevaux.
Mais tout a une fin ! La mort, la triste visiteuse vint, à son tour, frapper à la porte du château. Le lendemain de Noël, le jour de St -Etienne, sur les deux heures du soir , M. de Sanzay décéda. « Il fut, nous dit sa veuve, a enterré le jour des Innocents; le luminayre coûta xii escus, le drap <c mortuaire et les armoiries viii livres. Il étoit âgé de lxvi ans, et a moy , ajoute-t*elle , de lxi ans » ; puis elle aligne froidement dans son registre ce qu'elle a pris pour son deuil, chez un drapier d'Argentan :
a xxii aulnes et demye d'estamet noir à lxx sous Faulne. ti Plus sept aulnes de serge de Falleze à nu 1. Taulne. a VI aulnes et demye de drap en grent laize à vi I. Taulne. a VIII aulnes de serge d*Ipre à lv soubz Taulne.
d^argent, au pouvoir de MO de nos francs. En 1A28, le fort de Mercués, assiégé par les lx>urgeois de Gahors, fût racheté moyennant une pièce de damas ajoutée à 16,000 moutons dV, monnaie de ce temps. Vers I&8S, l*once de soie valait encore 16 s. A d. représentant Ik fr. 28 c de nos jours (Lcber, Mémoircê de C Académie de$ Inscriptions^ 1. 1. ).
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« XV aulnes de revescbe à xxii soubz Taolne.
<c II aulnes et demye d'estamet à lxx soubz Tanlne.
« Somme toutte ir^xxxiiii K vi soubz viii deniers.
« Plus VI aulnes de camelot noyr à xxv soubz Taulne.
<c xxn aulnes de lizette à xv deniers Paul ne.
a VI paquetz de baleine vallent ix soubz.
tf iiii onces de soye noyre à xii soubz l'once.
<f II chapeaux vallent lxv soubz.
ce 1 père d'epousettes vu soubz vi deniers.
<c I renard et demy pour un manchon xxxvii soubz vi deniers.
a VI douzaines de boutons xv soubz.
tf II éguillettes noyres x soubz.
<c I aulne et demye de bougran xviii soubz.
« 1 millier d* épingles noyres vu soubz vi deniers.
« En fil noyr xxiiii soubz. Somme toutte xxii 1. xix soubz.
a Somme toutto tout ce que j'ay prins cheux le drappier d'Argenten « nommé Busnel se monte à la somme de deux cens cinquante et sept « livres cinq soubz six deniers.
a Pour les povres à les babiller xiiii escus.
rc Pour du crespe et du crespe lisse pour les coiflTures xxi I.
<c Pour le voille iiii escus.
tf Pour la façon et les journeez desdittes coiffures x I.
tf Pour les messes x 1. ; un poinçon de vin à viii escus. »
De ce moment « la seigneurie de la Motte Fouqué s'en va en lambeaux; les belles métairies, la forge de Cossé sont vendues successivement (i). La châtelaine quitte elle-même le château de ses pères et se retire dans une petite habitation nommée la Touchette qu'elle possédait dans la paroisse de Montreuil-le-Cbétif , au pays du Maine. Enfin , à demi ruinée, hors d'état de mettre ordre à ses affaires , le 23 septembre 1616 , elle cède, moyennant une modique rente viagère de 600 livres, la propriété de la terre et du château de la Motte Fouqué à son neveu Pierre de St.-Bemy, fils atné de Jacques de St-Remy, sieur de Fié, et de Madeleine de la Motte Fouqué, sa sœur cadette. Elle vécut encore quelques
(i) La forge fat rendue huit mille lif res et deux cents écns de pot-de-Tin.
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années au logis de la Toucbeite , écrivant régulièremenl la dépense de sa maison bien réduite alors, et celle de sa toilette.
Son journal , à Tannée 1615 , ne contient que deux articles : « Le a IX d'apvril , m'a esté acliepté , dit-elle tristement , un cotillon de c camelot de Lille de couleur de pensée cramoysie à xl soubz Tanlne. a Plus VI onces de passement noyr frangé à xxiii soubz Ponce. Plus une (( paire de souliers de maroquin à xl sous. >i
Ici une grave maladie interrompt le journal. Elle lutte contre la mort jusqu'au 9 décembre 1615 , où elle succombe. On Tenterra dans Téglise de Montreuil-le-Cbétif ; elle était âgée de 70 ans. Depuis longues années, elle était revenue à la religion catholique.
Après nous être si long-temps arrêté au château de la Motte Fouqué, nous ne voulons pas le quitter tout d*utt coup et sans enfaire connaître à nos lecteurs les derniers possesseurs. Commençons par Pierre de St- Remy qui habita durant quarante ans ce vieux manoir. Quelques notes de sa main , à la suite du journal de sa tante, la comtesse de Sanzay, vont nous faciliter cette nouvelle tâche.
Les dix premières années de son séjour à la Motte, Pierre de St. -Remy se condamna à les passer enfermé dans son château solitaire, se libérant péniblement des lourdes charges qu'il avait acceptées. Une fois il en sortit pour son malheur. Étant allé, dans le courant de Tannée 1616, en compagnie de quelques gentilshommes, faire escorte à M. de Quemadeuc, qui allait prendre possession du gouvernemeat de Fougères , celui-ci tua , à Rennes , en pleine rue , durant la tenue des États , un gentilhomme breton nommé le baron de Nevet. L'affaire fit grand bruit ; on arrêta tous les gentilshommes de la suite de M.- de Quemadeuc Enfermé, comme les autres, dans la prison de la ville, le vendredi 28 octobre, Pierre de Saint-Rémy ne fut élargi que le lundi suivant. Un écuyer du sieur de Quemadeuc paya pour tous et fut exécuté dans la ville de Fougères (1).
L'année suivante , le sieur de Quemadeuc qui avait été conduit à Paris et mis sous la garde de M. de Vendôme , s'échappa de prison et venant droit à Fougères, s'en empara par surprise. MM. de Vendôme et de Vitry l'y suivirent de près; repris de nouveau, après un siège en règle, il fut
(1) Notes manuscrites de Jacques de Saint*Remy. Ckartrier du château de U MoUt Fouqué.
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ramoaé à Paris et finàt^raeit exécoté eo. grève , le 3/i septembre de la même année (t).
Ea 1618, il reod aveu à la Chambre des Comptes de Rouea pour la terre de la Motte Pouqaé. An mois de juillet suivant, il loue la forge et fonderie de Cossé à Pierre Cboué, sieur de Yieui-Moiilin , avec une certaine étendue ée bois taillis» povr le terme de six années et pour en piqrer 10,000 livre» durant ledit terme (2).
Quelques rapprodiements , si Ton veut bien nous permettre cette courte digression, feront apprécier ce qu'était devenue, au XYIIK siècle, Tindustriedu fer dans cette partie de la Basse-Itormandie : en 1729, la forge de Cossé fut louée à M. de la Guiberdière la somme de 10,000 livres par amlée; en 1738, ce prix fut réduit à 8,000 livres. L'année 17&0 fut ruineuse polir les maîtres de forges de Cossé, de Linières, de la Sauvagère, de Halouze, de Qiampsegré, de Yarennes; les fers qui. Tannée précédente , se vendaient à raison de 160 livres le mille « étaient tombés à 100 livres. Cette industrie se releva pourtant , car nous voyons que la forge ^ Coiwé fkit louée , en 1759, attx sieurs du Bosquier et de Courcelles , à raisoA de 9^000 livre» par ad (3).
BevèMos à. Pierre de St^-Rémy : uniquement occupé de Tamélioration de ses vastes domaines, il ear^;îstre minutieusement toutes les remarques qui iatâressant ragrieultine. Nous nous bornerons à en faire connaître quelques-unes, t Au mois de juillet 1618 se trouva grand nombre doyc seaux gros eoiMie étourneaux quiestment incogaus, qui gastoient tous c les fruiets en les ouvrant et ne mangeoieAt que les pépins. Â la mif septembre, je vis, nons dit-*il, des prodiges au ciel et la peste comt mença peu après à Falaise et à Caen. Â la même époque , ajoute- t-il, «e arriva à la co«r le général des Carmes déchaussés , italien de nation ,
(i) Dans ses Histoires tragiques , p. 878, François de Rossei a consacré quelques lignes à la triste fin du baron de G%emaduc,comvoR il rappelle : • Sa femme alla se jeter aux pieds du roi, demandant miséricorde; • ellen*eut aucune réponse de sa majesté , sinon : En cet endroit je dois préférer la justkse à la miséricorde ; € ponr les biens qui me sontconSaqués, je tous les danoe. Suivant Bosselle baron deQwmaduc ne fut « pas seulement containcu d« crime de lèseonjesté, mais deattBsassInals eemmls è> personnes du baron « de Nevet, du séftéebal de Chatillott et tf*&Toir par deux fois ftôt déterrer le corps de la daaa^ de la Villoré, c mèfeduditsénéchaU >
{tl Mmmat de la comtesse de Smizâijf,
(S) Notes extraites du Chartrier de la Motte Fouqué et d'Mi manuadrit sur la forêt de la Lande-Pourrie (ancienne Ticomté de Mortain).
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« qui doDOoit des avis assurés, comme par révélation divine, de ce qu'il € y avoit à faire et de ce qui arriva au siège de Montanban. »
Nous espérions que le Journal de Pierre de St-Bémy nous fournirait quelques renseignements nouveaux sur la prise d'armes de Mont-Chrétien de Wateville, la forêt de la Motte avoisinant la forêt d'Andaine oii se tenaient les assemblées des protestants; mais il n'ajoute rien au récit que nous a laissé Malherbe (1) ; il nous confirme seulement dans ce que présentait de vraiment grave cette tentative d'insurrection , dont le but était d'opérer une diversion en faveur des assiégés de Montaubau. Mont- Chrétien s'était assuré , nous dit-il , de l'appui de la plupart de ceux de la religion réformée qui devaient prendre les armes le même jour; il avait pratiqué des intelligences dans les villes de Caen , d'Alençon, de Falaise, et semblait avoir quelque espoir de s'en rendre maître, ainsi que des principales maisons des seigneurs de Basse-Normandie où il devait faire de grandes tyrannies.
Â la vigile de la St. -Jean 1626, notre nouveau seigneur de la Motte Fouqué épousa Marie d'Oilliamson (2), fille de M. de Coulibeuf, seigneur vicomtal dudit lieu. L'année suivante, elle lui donna un fils, « lequel, (c nous dit-il , ne vescut que deux jours pour le grand travail qu'il y eut a à l'accouchement qui fut l'un des plus périlleux qui se sont poinct veu, (( et dura ce travail huict jours. » M. d'Hardancourt ( Jiurques d'Harcc court) en fut le parrain. » Ce qui n'empêcha pas Madame de St.^ Bémy d'avoir par la suite treize autres enfants dont , chaque année sans interruption, le Journal enregistre très-ponctuellement les naissances, sans oublier en regard de chaque nom le numéro d'ordre.
a Dans le mois de juin 1636 vinrent de si grands orages , et de si « grandes inondations qui ruinèrent tant de cantons que les blés furent a jusques à iv livres la mesure d'Ecouché et l'avoine xxv sols (3). »
(1) Ltltrea poêtkumei , éditées par Biaise.
<2) Cabinet des titres, Biblioth. Imp. La famille d'Oilliamsoii est ongiuaire d'Ecosse. Elle s*est établit en France sous le règne de Charles VIIL Skivant La Chesnaje-des-Bois ( Dictionnaire de la noMcsie)» le premier qui soit fenu en France est Thomas d'Oilliamson, archer, en 4495, de la garde écossaise, q«i épousa Mai^uerile Rault, fiUe et héritière de Guillaume Rault, sieur du Mesnil-Henné. En iAM, Guillaume d'Oilliamson obtint, de Henri V, roi d'Angleterre, un lénement dans la riUe de Hartair. Bréquigny, Normandie, Biblioth. Imp., année 1420.
(S) Journal de Pierre de Su^Rémy,
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L'année même du mariage de Pierre de St.-Bémy, son beau-frère, M. de Villeville, le fils afné de M. d'Oilliamson, Ticomte de Coulibœur, attaqué par plus de vingt-cinq personnes , fut laissé pour mort sur la place; un de ses gens eut le même sort, et un gentilhomme du nom de Marlainville qui raccompagnait fut aussi grièvement blessé. Tel est le récit qu'en fait Pierre de St.-Rémy. On croyait alors aux esprits comme on y croit encore de nos jours; le 25 octobre suivant, un fantôme se disant u Tombre de M. de Villeville, apparut à un nommé Charles, son « ancien secrétaire, le requérant de faire le voyage de Sl,-Jacques-de- « Gompostelle. L'affaire délibérée, ledit Gharies fit le voyage de St. -Jacques, <v où étant là, eut encore des apparitions et, la nuit, le même fantôme lui a parla et ne revint de son pèlerinage que le 17 mars 1627. y>
Entre toutes les autres, l'année 163S fut une année calamiteuse : la peste fut universelle et si forte dans les paroisses de la Motte , St. -Patrice, Orgères, Linières et Magny, a que je fus contraint, nous dit « Pierre de St.*Kémy, de desloger durant six mois et, sur la fin de u l'année et le commencement de l'année 1638, les neiges furent si <c grandes que de mémoire d'hommes on ne les avoit vues telles. L'on ne « pouvoit aller ni par voies, ni par chemins. A ces calamités vint s'ajouter « une grande cherté (i). »
Nous n'avons plus qu'à mentionner l'érection de la tour de l'église de la Motte qui eut lieu en 1639, et la bénédiction de la chapelle du château que fit, en i6&6, le doyen de la Roche-Mabille. L'évêque du Mans, qui était alors Aimery de Laferté , étant venu à la Ferté-Macé en visite pastorale, en avait accordé la permission à Pierre de St.-Rémy.
Ici s'arrête le Journal deSt-Rémy. Son fils, Jean- Jacques deSt..Rémy, lui succéda comme seigneur de la Motte Fouqué. 11 épousa, le 11 novembre 1662, Anne Ridon , veuve de Thomas Poulain , maître des cinq grosses forges de Linières ; c'est lui qui fit ériger la terre de la Motte Fouqué en marquisat sous le nom de Cossé. Il laissa deux fils, dont le second, Jean-Raptiste de St.-Rémy, s'allia, en 1700, à Thérèse Nicole de Montgomery (2). Au nombre des témoins qui assistèrent au mariage de
(1) Journal de Pierre de 5r.-A^my.
(S) MoDtgomery : d'aïur à trois flears de Ib d*or éeartelé d^antr à trois coquilles d*or.
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Nicole de MoDtgomery et de rhéritier de la maison de la Motte, oous remarquons René de Mont-Pinson , baron de Longé , de Sté*Ouen<4e^Bri6oul et de Su-Maurice; Jean-Baptiste Gauthier, seigneur des Autteux; Nicolas- François deMontgomery, baron de Yignats et de St.-Syly^n.
De Nicole de Montgomery et de Jean-Baptiste de St-Bémy sortirent un fils et une fille : Jean-Baptiste de St.-Rémy, mort le 25 ayriL 1726 à rage de 23 ans, et Madeleine de St.-Rémy, mariée le 25 décembre 1725, avec Guy Antoine de St. -Simon , marquis de Courtomer, capitaine des gardes de la duchesse de Berry. Il avait été chevalier de Afolte dans sa jeunesse. Devenu, en 172/1, Tatué de sa maison par la mort de son frère, colonel du régiment deSaissotuM, il réunit en sa personne les deux seigneuries de Courtomer et de la Motte Fouqué.
Cette famille de St. -Simon Courtomer descend, par onze degrés, de Robert Simon qui, vers Tan 1195, possédait des biens dans la paroisse de Beuzeville, en Normandie. En 1585, Artur Simon, «seigneur de S**. -Mère- Église, chambellan du duc d'Alençon, obtint du roi Henri III la permission d'ajouter le mot Saint à son nom. Il avait épousé , en 1562 , Léonore de Beauvoisien, baronne de Couitomer (1).
Notre nouveau seigneur de la Motte Fouqué, Guy de SL-^mon, reprit Tétat de maison que comportait sa grande existence. Si Ton veut connaître ce qu'éuit, au commencement du XYIIP» siècle, la tenue d'une maison de .si haut rang , voici le relevé que nous en avons pris sur les notes mêmes de M. le marquis de SL -Simon; elles datent de 1738, Tannée qui précéda sa mort :
1 homme d'affaires 200 livres.
1 maître d'hôtel 100 1.
1 cuisinier 150 1.
1 femme de chambre 60 1.
1 gouvernante 70 l.
1 valet de chambre du nom de Lafleur 150 I.
1 femme de charge AO 1.
Le premier laquais 60 1.
Le deuxième laquais 60 1.
(4) Voir Lepaigt, IHeHomui^reifo Jf aine, t. U,> 855, etiiortri.
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Le cocher 120 l.
Le postilloo 60 1.
Le palefreDier 60 \.
Le piguear 100 K
Le jardinier 100 1.
La servante de cuisine ftO 1.
La servante d'office 30 1.
La servante de basse-cour 80 1.
Le premier charretier 50 L et un surtout de toile.
Le deuxième charretier 50 1.
Le garde 60 I.
k gardes au même taux.
Le courrier pour aller à la poste 50 h
La maison de St. -Simon Gourtomer se continua dans la personne de Nicolas-Philippe- Antoine de St. -Simon. Marié, en 17/19, à Louise-Rose Thiboutot, il en eut un fils unique, Ântoine-Léon-Pierre de St. -Simon qui, en 1772, vendit la terre de la Motte Fouqué à M. de Falconer (1). Elle appartient aujourd'hui à M"*, la marquise de St -Léonard, fille de M. de Falconer, à rddigeaoce de laquelle nous sommes redevable el du Journal que nous publions et d*une partie des documente que no» avons pu recudllir sur le château de la Motte Fouqaé.
^) Dttid Fanlomi» marquis de Fateoncr, cttder supérieur des cherau-légert» épousa, le 99 mars 1774» deiBoiseUe Armande de Bezons, fille de Gal>riel de Badn de Bezons, lieutenant-général des années du roi et petite-Glle du maréchal de ce nom.
Armes de Faleoner t d*argent à un sautoir de gueules, au feuoon de sable éployé, posé en dief et aoeompegné de trois molettes de Béme, posées a et i.
NOTICE
S !•'. L'ANCIEN MONASTÈRE
PendaDt que le pape saint Grégoire envoyait dans la Grande-Bretagne des missionnaires pour racheter les enfants voués à Terreur et à la superstition (1) , saint Pbilbert de Jumièges, continuant un si bel apostolat, envoyait ses religieux dans THibernie chercher des victimes pour les arracher à la mort (2). Un jour, ils ramenèrent de leurs saintes excursions un jeune irlandais (5) qui, au baptême, prit le nom de Sidonius, nom déjà célèbre dans les Gaules et dans le ciel (/i). Devenu disciple du fondateur de Jumièges , le jeune néophyte assista souvent à ces pieuses réunions où les hommes de Dieu, conversant entr*eux, semblaient moins vivre dans ce monde que dans Tautre. C'était la belle époque de notre histoire chrétienne. Il eut pour amis et pour maîtres les plus vertueux personnages que la Neustrie ait jamais possédés. Qui pourra dire ce qu*il y avait de force et de piété dans ces puissants réformateurs des peu-
(1) Rerum gallicarum et francicarum Scriptores, t IV, p. 4 7. (2} Baillet, Vie des Saints , ià novembre.
(3) Frédégaire, dans sa Vie de saint Ouen, le dit Écossais : c Sidonius génère Scottis. >
(4) Saint Sidoine-Apoliinaire, éféqae des Arvemes.
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pies, saint Wanioge, saint Évrould, saint Ouen, saint Éloi, saint Ansbert, saint Âichaire, saint Léger, saint Leufroy et saint Saëns?
Ce fut avec Tun d*entr'eux, saint Ouen, qu'il fit le voyage de Rome et qu'il vénéra le tombeau des Apôtres. Thierry III, roi des Francs, qui, comme tous les princes Mérovingiens, se plaisait à chasser dans nos forêts d'Eawy, de Brotonne, de Fécamp , de Roumare, de Maulévrier et du Long-Boël (1) , résolut de bâtir un monastère sur les bords de la Yarenne . dans un lieu de refuge appelé le Camp-Souverain (2) ; d'après les conseils de saint Ouen et de saint Pbilbert , il en confia la direction à Sidonius. Saint Leufroy fut son premier disciple (3) , et l'on a conservé le souvenir d'une fontaine où ces deux hommes venaient rafraîchir leur bouche altérée par la prière (A).
Mais bientôt saint Ansbert troubla la douce paix dont jouissaient ces deux serviteurs de Dieu. Ne voulant pas que deux lumières restassent ainsi concentrées dans un même endroit , il leur ordonna de se séparer (5) , et saint Leufroy , prenant son bâton de pèlerin , vint établir un monastère là où saint Ouen avait aperçu une croix miraculeuse (6). Peu de temps après son départ mourut saint Saëns , le lli novembre 689. 11 fut inhumé dans l'église de son monastère (7) ; le peuple le canonisa et les martyrologes bénédictins inscrivirent son nom sur leurs pages (8).
L'éloignement des temps nous met dans l'impossibilité de savoir quelle fut la terre bénie dans laquelle reposèrent ses restes, Ce grand saint n'a-
(i) Âcta Sanctorum, Vita AnsbertL
(2) Campus iuperior ,. appelé aussi Camp-Soudain , Campus SuHtaneus. Neustria pia et Gallia ekristiana , U XI.
(3] Ntustriapia,
(6) La tradition montre la fontaine du bienheureux saint SaSns dans une enceinte de murs Toisipe du Cftte!ier. On y Toit une statue de saint Saêns, et chaque année on y vient en procession le jour de St.-Harc et des Rogations. Une notice du Chartrier de M. Hély d*Oissel, dit M. Guilmelh, nous apprend que, dès I AOO, les habitants de Bully venaient en procession à cette mare dans les grandes sécheiesses et ne s*en retoamaient jamais sans être mouillés.
(5) Baillet, Vie des Saint s, L III, ih novembre.
{ô) Neustria piâ,-Crux sancti Leufiredi. Galtia ekristiana , t. XI.
(7) Menardus, Observationes in martyrologium benedictinum, M. Léon de Duranville, Revue de Rouen , i845, p. 156.
(8) Menardus, Martyrologium benedictinum , lib. II.
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vaiuil pas plusieurs lieui^ de prières? Le Camp-Seuvurmm était41 sa demeure habitueUe ou un simple ermitage daus lequel il se rirait? Nous rigiiiorons ; ce qui est certaio , c'est qu'il venait parfois prêcher et prier auprès des habitations des hommes sur une biUte isolée toute omverte de constructions romaines. Une fontaine vénérée garde encore en ce lien la trace de ses pas » et c'est-là sans doute qu'il baptisa les infidèles qui peuplaient encore cette contrée au Vil', sfècle.
Quel que fût le lieu de sa sépulture « on sait qu'il fut plus tard exhumé par la main des fidèles et exposé , dans une châsse , à la vénératioD des peuples. De grandes églises se disputèrent s» reliques ; nous ea avons trouvé jusque dans le riche trésor de l'abbaye de Fécamp. ASt-Saëns, il n'en reste plus que quelques parcelles ; nous avons vu un de ses bras enfermé dans un reliquaire en bois couvert de lames de cuivre et d'argent. Des verroteries de diverses couleurs ornent cette petite châsse qui a aussi la forme d'un bras humain ; les feuillages et les ornemeats qui la décorent indiquent le XUl*. siècle. Ce reliquaire devait servir jadis à donner la bénédiction au peuple, suivant un usage du XI*. siècle, rapporté par Orderic Vital , à propos du bras de saint Nicolas (i).
Long-temps après la mort du vénérable fondateur, bi disdpline éL la vertu se conservèrent et fleurirent dans sa maison. Citer le notai ée saint Laude ou saint Landon , abbé de Fontenelle au VIII*. siècle (2)^ c^est dire que l'ermitage du saint ne cessa d'exhaler un parfum de suave piété (â). Au IX*. siècle (860) , les Normands qui portaient partout l^irs ravages , ne firent du monastère qu'un monceau de ruines; il tomba pour ne plusse relever, comme ceux de Pavilly , de Pantalle, de Duclair, de Sept- Meules et d' Evrard-Église.
Mais le passage des saints laisse toujours derrière lui une empreinte qui ne s'efface point. La piété des fidèles garda mémoire de saint Saëns. Dans la suite des siècles, une chapelle fut chargée d'en perpétuer le sou-
(1) Brachium sancti Nicolai quod apte argenlo textnm erat et extra BM«6oleaan ad signaMlam popuiiiB senrabatur. BiêU eecUêiaU., I. VII, c. xiii, édition de 1845, par Bf. Avgime Le Prerost, t. III, p. 218. Au Mont-St. -Michel, on bénissait arec le bras de saint Aubevt
(2) Qui etiam cellam sancli Sidonii que est in Warinna jare benefioii tarait anuo 7M. Mèmomrtê ée la Société des Antiquairee de Normandie ^ t. XI, p. 7.
(8) In quo diu Tiguit regularis obserrantia. Menardus, Obeervationei in martyroiogium kemeéêeth Seuitria jria, p. 836.
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venir; détruite par les guerres, elle fut rebâtie dans les premières années du règne de Henri-le-Grand , puis elle retomba dans Toubli à la fin du siècle dernier. Aujourd'hui, c'est une grange qui laisse voir l'image de l'ancienne patronne, sainte Madeleine, brisée sur les décombres d'un autel. Yendu comme propriété nationale, le 2 mai 1791, le Camp-Souvef'ain fut acheté 4,300 fr. par un nommé Levillain,de St.-Saëns (1). A présent, ce n'est plus qu'une Terme. £n 1820, lorsqu'on creusa les fondations de bâtiments ruraux , on trouva sous le sol des coffres et des ossements. Tout près de là, les forestiers montrent une fosse à demi comblée, qu'ils appellent la Mare du Puits merveilleux. Chose bien étrange ! partout où a vécu un saint des anciens âges, on trouve un puits ou une fontaine (2). Voyez plutôt les sources de St.-Saire, de St. -Romain , de St. -Valéry, de St.- Filleul , de Si. -Mellon, de St.-Ribert et de St.-Macaire.
IL L'ABBAYE DES RELIGIEUSES
Au XIP. siècle , le Camp-Souverain vit de nouveau son enceinte occupée par une colonie de religieusesde l'ordre de Citeaux, qui s'yétablirent sous l'invocation de Notre-Dame. Filles de l'abbaye de Bival , elles portaient la robe blanche et le voile noir des cisterciennes ; mais elles disaient le bréviaire romain et ne reconnaissaient que la juridiction de l'ordinaire. Cette émancipation avait eu lieu en li75, à la suite des vexations exercées contre Tabbaye-mère par les cisterciens de Beaubec. L'archevêque de Rouen intervint et prit sous sa protection Bival et toutes les maisons qui eD devaient sortir, Neufcbâtel , Bondeville, Yvetotet Sl.-Saëns.
L'an 1167, l'impératrice Matbilde fit descendre ces religieuses des hauteurs du Camp-Souverain pour les asseoir au fond d'une vallée, dans une prairie arrosée par les eaux de la Varenne. L'ancien ermitage, témoin de tant de vertus chrétiennes, devint une chapelle qui long-temps attira le culte et la vénération des fidèles.
En 1260, Eudes Rigaud visita cette maison et y trouva quinze religieuses, une converse et trois servantes. Deux sœurs étaient absentes et ré«
(1) Dam^nm naiwnaux de première origine, diêtrict de Neufchâtel , aux Archives départenienulcs.
(2) Dans la prison Mamertine même est la fontaine où saint Pierre baptisa ses gardiens.
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sidaient au prieuré de St*.-Austrebertbe, sur la paroisse de St.-Deois dans le Yexin. LMilustre pontife les fit rappeler et défendit qu'on en envoyât d'autres à Tavenir , à cause de la modicité des revenus et des dangers que couraient deux pauvres filles ainsi abandonnées.
Dans la maison , on recevait comme pensionnaires les jeunes filles des châtelains du voisinage ; Eudes Rigaud les fit congédier. Il défendit aux religieuses de sortir seules hors de Tenceinte réservée.
On lui demanda d'augmenter jusqu'à vingt, le nombre des religieuses ; sans refuser formellement , il exigea qu'on lui adressât les postulantes avec leurs familles et leurs amis, promettant que si, après avoir pris des renseignements , il trouvait la chose avantageuse pour elles et pour la communauté, il leur permettrait de prendre le voile. On voit ici avec quelle sage réserve l'Église , au XIII*. siècle, admettait les femmes à la profession religieuse (1).
Cependant une augmentation dans le personnel eut lieu en 1265 ; mais le prélat eut bientôt lieu de s'en repentir, car dans une visite qu'il fit le 16 juillet de cette même année, il trouva tant de désordres et d'abus parmi les dix-huit religieuses qui habitaient alors la communauté , qu'il en sortit plein de tristesse et d'impatience. Aussi projeta- t-il un plan de réforme qui fut accepté par toutes les sœurs, ^rment d'obéissance y fut prêté et acte en fut donné sous le sceau de la prieure et sous celui de Jean de Nointel , archidiacre du Petit-Caux (2).
Toutefois cette maison , si prospère au point de vue matériel , ne tarda pas à tomber dans la plus grande misère , par suite des guerres du XY% siècle. Anglais (3) et Bourguignons brûlèrent le village. L'église qui venait d'être consacrée, en 1312, par Hugues, évêque de Bethléem, fut la proie des flammes, et en li!i99, il ne restait plus dans le monastère ruiné que trois religieuses. Les troubles de la Ligue ne firent qu'aggraver une si fâcheuse position ; mais , en 1629 , la sainte maison sortit de ses ruines plus brillante que jamais.
* (i) RegesU vûîf.^ ad annos 1260 et iS6i.
(2) Ibid., adaonos 1265 et 1267. Les cinq on six Tisites foites, par Eadet Rigaud, à rabbayede St-Saêiis, surtoot celle de 1259, sont remplies de détails peu édifiants sur la TÎe des religieuses
(8) On montre encore sur la céte, là où se tenait le Petit" Jeudi , un cloi noamié le Ooe âee ÂngtaU.
SUR L'ÉGLISP 6T l'aBBAYE DE SÂINT-SAENS. lllp
Affranchie du patronage de St.-Wandrîlle, elle tomba au pouvoir du roi de France qui, en 1629, Térigea en abbaye. Louis XIII la confia à de nobles et puissantes mains. Âdrienne d'Houdetot, alors prieure, en devint première abbesse (1629-45) ; Jourdaiue d'Houdetot, sa sœur, lui succéda (1646). La troisième abbesse fut Anne LeTellier, sœur du chancelier de ce nom. Elle reçut la bénédiction du célèbre Pierre deMarca, archevêque de Toulouse. (1&7-60). Elle laissa Tanneau et la crosse abbatiale à Madeleine Colbert de St.-Puange, sœur du grand Colbert, qui Tut bénite, en 1662, par François de Harlay, archevêque de Rouen.
Anne Le Tellier commença, en 1660, la restauration du cloître et de la manse conventuelle qu'acheva Madeleine Colbert, sa nièce. Cest cet édifice en brique que nous voyons aujourd'hui transformé en un atelier d'industrie. Madeleine Colbert fit transcrire, pour l'usage du monastère, les oflBces solennels de saint Benoit, de saint Etienne, de saint Bernard et des autres saints et saintes de l'ordre des Bernardines. Ses armes coloriées brillent à la première page.
La chapelle ne fut construite que quelques années après. Le Gatlia christiana dit que les fondements en furent jetés, en 1688, par Marie de Cassaignet de Tilladet , sœur de l'évêque de Mftcon (1681-92). Ce témoignage de l'histoire est confirmé par les monuments, car on lit sur une pierre , à l'angle nord du sanctuaire : < Ici est la médaille du roy, mise en 1688, du temps de Madeleine de Tilladet, abbesse. » Les anciennes dalles tumulaires, replacées dans l'oratoire, en ont été enlevées à la Révolution. Quelques-unes se sont réfugiées dans l'église , d'autres sont errantes de tous côtés. Sur une de ces pierres perdues , nous avons lu : « Cy
gist.... de Jeanne laquelle trespassa l'an mil v^... Priez Dieu pour son
âme. »
La dernière abbesse de St.-Saëns, celle qui ferma les portes du monastère, ftit Marguerite de Moy qui, en 1790 , donna la déclaration des biens de l'abbaye exigée par un décret de l'Assemblée nationale du 13 novembre 1789. L'enceinte monastique avait alors huit à neuf acres de terrain , et 300 pieds de constructions et bâtiments. Son revenu total était de 16,1&8 livres. Les charges s'élevaient à 8,176 livre» ; il fallait avec le reste nourrir quinze dames de chœur, six sœurs converses et trois associées. C'était là
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tout le personnel de Tabbaye , que les persécutions dispersèrent bientôt sur la surface du pays.
S III. LE PRIEURÉ
Sur un tertre naturel, isolé de la plaine et commandant fièrement la vallée, les sires de St.-Saêns avaient assis leur catelier , flanqué de tours et entouré d'une triple enceinte de fossés; deux camps fortifiés en gardaient les redoutables avenues. L'un s'appelait le Camp-Tillou, l'autre le Camp-Oger. Ce fut dans cette forteresse inexpugnable que les descendants des vainqueurs d'Hastings osèrent protéger l'innocence de Guillaume Cliton, contre les comtes de Yarenne, si redoutés dans les deux royaumes.
Les grands châteaux de Normandie abritèrent toujours sous leur ombre une abbaye, une collégiale ou un prieuré. Les seigneurs de St.- Saëns ne voulurent pas faire moins'que leurs voisins, les châtelains de Bellencombre , de Longueville, d'ÂufTay, de Bacqueville, de Sl -Victor, de Gamaches et d'Envermeu.
Au X% siècle, les chanoines réguliers étaient à peu près toute la milice sacrée de notre pays. Ce fut à eux que les seigneurs normands , pour expier leurs déprédations, confièrent l'héritage des Bénédictins égorgés. Bien qu'appelés par les seigneurs du lieu , les chanoines de St.-Saëos n'en eurent pas moins à subir leurs tyranniques vexations. La terrible plaie desinvestitures atteignait jusqu'aux plus humbles enfants de l'église. Leur existence précaire, demi-laïque, demi-cléricale, excita le zèle de Hugues d'Amiens, archevêque de Rouen, qui prit, à leur propos, une mesure rigoureuse. 11 fit venir Roger, abbé de Fontenelle, homme estimé par sa science et sa piété , et en présence des évoques de Bayeux , de Lisieux, d'Évreux, des doyens, des archidiacres, il exposa la misère extrême de l'église de St.-Saëns et en confia la réforme à Roger et à l'abbaye de St.-Wandrille. A cet effet, il soumettait à leur juridiction abbatiale le prieuré , l'église et l'abbaye des religieuses. En même temps, il leur garantit les propriétés de l'ancien monastère , en les couvrant du glaive spirituel de l'anathème.
Ému par la puissante exhortation du prélat, Mathieu, seigneur de St.-Saëns, signa, en pleurant, l'acte de restitution qui suit : « Pécheur
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indigne de la piété de mes prédécesseurs, touché de componction, désirant mon salut , je donne , accorde et aumône pour toujours à religieuse personne Roger, abbé de Fontenelle, et à tous les moines qui servent sous sa conduite, ce que je me suis injustement approprié dans Téglise de St.-Saêns et dans la prébende des chanoines; et attendu qu'on doit substituer, dans la même église, des religieux aux chanoines, afin que ces religieux aient une demeure plus grande , je leur donne pour leur usage un verger situé du côté de l'Orient, avec toutes les maisons des chanoines, la dîme de tous les lours de St.-Saëns et d'Osmonville , la dfme de mes champs, de jnes haies et de mes charI)ons. »
Son exemple entraîna d'autres donations. Son épouse offrît un marc d'argent dont Adam , évèque de la Morinie, confirma la donation. L'official de Rouen donna à l'église de St.-Saëns une lampe pour brûler devant le Saint-Sacrement. Enfin le chevalier Raoul de Sommery céda à l'abbaye de St.-Wandrille la dfme de tout ce qu'il possédait à St.-Saëns. Ce fut une bonne fortune pour l'abbaye de Fontenelle, qui devint suzeraine spirituelle du prieuré et de l'abbaye, patronne de l'église et de la paroisse et décimatrice des terres, des bois, des moulins, des fours, des forges et des charbonneries (1).
Pour donner plus d'autorité à ces acquisitions nouvelles, on les soumit à l'approbation de la couronne et de la tiare. Le pape Anastase lY les sanctionna par une bulle du 23 mars 11 5&; Philippe-le-Long les confirma par une charte de 1319.
L'abbaye de St.-Wandrille envoya aussitôt des religieux prendre possession du prieuré; un de leurs premiers travaux fut la construction de l'église qui présente les caractères de l'architecture de transition du XlW siècle. Eudes Rigaud les visita le 1*'. décembre 1260 : ils étaient trois moines et un prieur, tous prêtres et dans un état parfait (2).
Malheureusement cette prospérité ne dura pas. Le prieuré , ainsi que le bourg, fut brûlé deux fois dans le cours du XY^ siècle par les Anglais et par les Bourguignons : le sol n'y présente guères à l'explorateur que des charbons et des cendres. Toutefois, dans le même siècle^ entre
(1) Neustria pia, p. 8&7. — PouiUés du diocéu de Rouen, tant imprimés qoe manuscrits.
(2) Regestrum visitatiamim.
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les deux iovasions, Thistoire mentionDe un prieur de St.-Saêns; mais c'était un moine de St.-Wandrille qui portait ce titre « tout eu restant probablement dans son monastère. L'échiquier de Normandie, tenu en l/i/i8, mentionne encore un nommé Girard, religieux de Fontenelle, bailli et prieur de St-Saëns; à côté de ce nom figurent, sur la même page, les noms d'Agnès du Mesnil, prieure, et de Marie du Tuit, religieuse de Notre-Dame du Camp^Soudain ou Souverain-Lez-SU-Soéns (l).
Le système fâcheux des commandes acheva de détruire cette maison. La conventualité expira dans le XYIII% siècle et la sécularisation arriva peu de temps après. Avant la Révolution , Tofliçe divin avait cessé depuis long-temps; aussi, quand cette grande réformatrice se présenta, elle ne trouva plus rien à faire. Le monastère était vide; elle le vendit, le 2/i août 1791, à Jean-Baptiste Bosquier (2) pour 27,400 livres. C'est ainsi que celte maison de prière du temps de saint Louis est devenue une métairie. Sur le seuil est couché un abbé du XIY% siècle, qui semble protester encore contre l'envahissement de sa demeure.
S IV. L'ÉGLISE
L'église de St.-Saëns, autrefois prîeurale et paroissiale, fut assise au milieu du bourg , au pied de cette butte naturelle que le génie de la guerre baptisa du nom de Catetier. Quelques parties de l'édifice remontent au XP. siècle et ont été témoins de cette mêlée de vilains et d'hommes d'armes qui, un dimanche de l'année 1106, favorisa l'évasion de l'infortuné fils de Robert-Courte-Heuze , poursuivi par les troupes de Henri Beauclerc. Cette église est intéressante , quoique peu homogène ; placée dans un centre industriel toujours important, dans le voisinage de vaillants seigneurs et de puissants châtelains, elle fut maintes fois ravagée; Normands et Français, Anglais et Bourguignons , ligueurs et royalistes (8)
(1) NeUMtriafHa,p. 857.
(2) Domaines nationaux de première origine, dUtriet de Neufchàtel, aux Archi?es départemenlales. (8) Le commandeor de Chattes ayant appris que les réginiento de Tremblecoart et de la Londe, d'cnn-
ron 1,000 hommes, étaient venus loger au botirg de SL-Saëns , partit de Dieppe le 89 mai 1591 , à 5 heures du matin, avec sa compagnie, SOO Anglais, SOO Français, la compagnie du capitaine Foumier quMI mena audit bourg, où U pressa si fort les ligueurs, qu*après avoir forcé leurs barricades, il les contraignit
SUA L^IÎGLISË BT L^ABBÀTB DB SàlNT-SABNS. ASl
TassiégèreDl, rassaillirent, la robéreni, comme on disait alors, et la brûlèrent tour à tour. Aussi D*est-ce plus qu'un composé de pièces diverses , une sorte de mosaïque façonnée à peu près au hasard par la main du temps. Malgré tout cela, elle n'en est pas moins un des quatre beaux monuments religieux de Tarrondissement de Neufcbâtel.
Le chœur appartiendrait à Tarchitecture romane , si Ton s'en rapporte au plein-cintre de la Tenêtre , on à une époque voisine de la transition « si on en juge par les volutes des chapiteaux. Le chevet est masqué par une superbe contretable en pierre, d'ordre corinthien, qui, ornée de statues et de fleurs, s'élève jusqu'à la voûte de l'église. Deux contre tables du même genre sont placées au bout de chaque transept. Ces trois morceaux, du règne de Louis XIY , sont d'une magnificence inusitée dans nos campagnes; il est fâcheux qu'une aussi riche matière ait été empâtée dans la chaux et le badigeou. Le chœur est en partie pavé de pierres tombales à demi efiacées. La plus belle est celle d'une abbesse du XI V*. siècle , qui tient sa crosse dans ses mains. Je présume qu'elle provient de l'ancienne abbaye des religieuses. An-dessous , on lit sur une autre dalle cette inscription : c Tombeau de MM. de la Prée, seigneurs patrons de cette paroisse. • Cette pierre doit venir des débris de l'ancienne église de la Prée située près des sources de la Yarenne.
Au-dessus des'stalles, qui sont encore celles des moines, on remarque une espèce de chaire postiche , attachée au mur de la manière la plus hideuse ; on l'appelle le Siège du prieur ou de Vabbé. C'est là que celui-ci venait sans que personne, à l'exception de l'officiant, pût s'apercevoir de son absence ou de sa présence , assister aux offices , par un couloir secret qui conduisait à la maison conventuelle.
AuXVP. siècle, au moyen de deux arcades en grès, on mit le chœur du prieuré en communication avec l'église paroissiale, simple chapelle du X1I1% siècle, aujourd'hui dédiée à la Sainte Vierge. Là étaient les
de se retrancher dans Pabbaye. Dans la latte , il leur tua plus de 850 hommes, sans compter ceux qui firent assommés en se sauTant dans la forêt. Ceux qui se retranchèrent dans Pabbaye, n*en sorifrent qu*^ condition de ftdre rendre les Dieppois que Ton retenait priaonniov à Rouen ; pour garantie de leur parole, on en conserva plusieurs en otage. Les Anglais auraient eu la gloire d'avoir bien agi dans cette occasion, s*ils ne Pavaient perdue par leur cruauté, aimant mieux faire des morts que des prisonniers. Les Dieppois perdirent Penseigne d*Écus8on et un grand nombre de blessés.
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fonts baptismaux, là se faisaient les offices de la paroisse au temps des religieux. La contrôlable actuelle, menuiserie faite par Buzotenl778, a remplacé une Passion en albâtre , qui n*était plus à la mode.
Le clocher, entre le chœur et la nef, est un beau morceau d'architecture romane. Les quatre cintres, qui supportent le corps carré, s*appuient sur des chapiteaux dont quelques-uns ont déjà les formes du style ogival. 11 y a des cônes et des têtes d'animaux, des arbres et des personnages romans ; il y a même un bas-relief de cet âge. 11 y a aussi des crossettes de feuillage d'un temps postérieur, ce qui me porte à dire que cette tour aurait pu être élevée pendant la transition du XU*. siècle.
La tour carrée qui surmonte est sévère et majestueuse. La façade occidentale a été refaite vers 1700 ; mais les trois autres sont romanes et tapissées de deux rangs de colonnes superposées. Fort souvent, un grand cintre eu encadre deux petits, dont les chapiteaux sont faits de cônes ou de feuillages. La flèche d'ardoise, qui couronne, est supportée par une charpente à jour qui semble se tenir debout sur des bâtons. Cette aiguille, assez moderne , en remplace une autre qui fut renversée par un ouragan épouvantable en 1518, Vannée des grands vents (1).
Sous cette charpente hardie s'abrite une cloche armoriée, reste de trois coulées par Jean Buret, l'héritier d'une vieille dynastie de fondeurs. En voici l'inscription : <f L'an 1711, cette cloche a été bénie par noble et discrète personne , Louis Deshayes, prieur de Sausseuse , curé de ce lieu , et nommée Louise-Elisabeth-Françoise, par haut et puissant seigneur François-Philippe , marquis de Lafoud , colonel d'un régiment d'infanterie et par haute et puissante dame Louise-Elisabeth de Rosel , fille de haut et puissant seigneur messire François-Alexandre de Rosel, lieutenant-général des armées du Roy, épouse de haut et puissant seigneur messire Charles-Louis de Limoges, marquis de St.-Saëns> mestre de camp , colonel-général de la cavalerie. »
Des deux transepts, l'un est roman pur; une fenêtre du X.111% siècle semble dire que l'autre a été retouché.
Dans celui du Midi, nous avons lu avec le plus vif plaisir cette touchante inscription qui rappelle le Bon-Pasteur donnant sa vie pour ses brebis :
(i) Revue de Rouen de 18A5 ; Su-Soéns, par M. Léon de Duraof iUe.
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c D. O. IL et pereoDi aemoriae yeneraMlis viri Caroli de Yaldietz » I huJQS ecclesiae quondam parocbl saiicti Sidonii, qui, boni pastoris c offlcio defangeDS, gravante epidemiœ morbo consolandis et curandis « aBgris, sepeliendis et inbumandis mortuis totum se mandpat , pestifera c bac lue extioctus summum sni desiderium rivis excitavit de utrisque « beoe meritos» obiit die 6 aug. anno 1638. •
St^-Saëns a donc été affligé de cette terrible peste> de 16S8, qui a Tait tant de rayages à En^ à Dieppe , à Caudebec, à Rouen et au Havre.
La grande nef se compose de six arcades ogivales du XIIP. siècle ; les piliers sont gros, courts et cylindriques; les chapiteaux sont formés de feuilles roulées en crosse , de feuilles ouvertes ou d'un rang de fleurs, ce qui ne figure pas mal une couronne ée duc ou de marquis. Cette nef est accompagnée, au Sod, d'une ailée latérale^ écrasée et de mauvais goût. En 18/iO, une autre aile a été ajoutée au Nord, grâce à la libéralité d'un excellent prêtre originaire de la paroisse; c'est ce qu'atteste une inscription gravée sur le marbre : c L'érection de cette sous-aile est due à la c pieuse munificence de pltisieurs habitants de St.-Saëns et notamment « à celle de M. l'abbé Bosquier qui eu a posé la première pierre le 28 « juillet 18/iO , jour même où il a célébré sa première messe. >
Auparavant , il n'y a^tift qu'une muraille percée de six fenêtres décou-pées avec des meneaux de pierre et garnies de verrières. Cette partie de l'église devait appartenir au XY*. siècle , sMI m'est permis d'en juger par les vitraux et par cette inscription qui a été transportée sur la porte du clocher : c En l'honneur de Diçu et de Monsieur saint Saëns l'évêque de « Margue a dédié cette église en un mouslier de Rouen et de son autorité c a donné au jour d'icelle dedicasse /iO jours de pardon et fu Tan de • grâce mil CCCCLXVII le 6'. jour de mai. »
Cette reconstruction, confiée à M. Pincfaon , architecte de la cathédrale de Rouen , a été exécutée avec assez de bonheur. Sauf la finesse des détails, les arcades et les piliers ont été imités avec tant de régularité que , dans un siècle , il faudra un oeil bien exercé pour distinguer Taddition de la construction primitive.
L'homme qui a été le plus malheureux dans cette restauration, c'est le peintre-verrier. Il est peu de fenêtres oh il n'ait commis quelque faute, parfois grossière, ie ne parle p9s des meneaux de pierre que l'on a sup-
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primés pour les remplacer par des barreaux de fer ; ce que j'accuse , c'est la transposition maladroite des inscriptions; et ici suivons Tordre des fenêtres :
Dans la première, est V Entrée de J.-C. à Jérusalem; dans la seconde, le Christ le côté ouvert, entouré d'anges qui tiennent les clous, la colonne* les verges et les autres instruments de la Passion. Au-dessous, saint Louis la couronne sur la tête , le sceptre d'une main , la main de justice de l'autre; de beaux lis se croisent et ombragent sa tête; dans les panneaux qui entourent cette image principale, sont des scènes de la vie du saint roi. Autour d*une table où mangent des malheureux assis , on voit saint Loys qui sert les pauvres les samedis. Puis il lave les pieds des mendiants et la légende qui devait accompagner une action si touchante se trouve transportée à la sixième fenêtre , au-dessus de la reine Blanche :
St Loys s'y lavoil
Les pies. et les baisoit
Vient ensuite un lépreux que saint Louis embrasse courageusement devant toute sa cour. Puis , partant pour la croisade, il monte un navire à deux mâts assez semblable à nos galiottes; là, il est entouré de chevaliers qui ont le casque en tête et la lance au poing. Enfin il meurt la couronne sur la tête et les mains pieusement croisées sur sa poitrine. La légende de cette scène de douleurs est dans la 3"**. fenêtre audessus de la Flagellation du Sauveur :
De fièvre mourut St Loys , Son ame est en paradis.
La suite de l'histoire de saint Louis est dans le sixième vitrail ; c'est là que se trouve un épisode qui aurait dû passer le premier, puisqu'il est relatif à l'enfance du prince. Ce sont les sages conseils que la reine Blanche , sa mère , lui donne devant toute sa cour :
St Loys , mieux te voir mourir Que les mortels encourir.
Eh bien! le croira-t-on? cette inscription, si pleine d'âme et si attendrissante, n'est même pas sur le vitrail qui la concerne. On l'a mise au-
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dessus de rentrée de saint Louis dans sa prison du Caire, dont la légende a été placée au-dessus du Crucifiement :
En la grant tour du Caire En prison fa ]e Roy..?..
L'histoire de la. Passion occupe la troisième fenêtre ; c'est la Trahison de Judas, le Lavement des mains de Pilate et \di Flagellation au pied de la colonne. La quatrième est une Descente du Saint-Esprit sur les Apôtres; la cinquième ramène la Passion : VEcce-Homo, le Portement de croix, la Mise dans le tombeau; la dernière enfin est un Jrbre de Jessé.
On voit quel incroyable désordre a présidé à Farrangement de ces vitraux si intéressants. Avec un peu de méthode, on pouvait se procurer un chemin de la croix en verrières du XV% siècle ; chose bien rare l Quel malheur que de pareils travaux s'opèrent sans contrôle et que les trésors de nos églises soient abandonnés sans surveillance.
Voilà pour les verrières qui restent ; mais il en est deux qui sont disparues et dont nous ne cesserons de regretter la perte. L'une se rattachait à la féodalité; l'autre à l'industrie, toutes les deux à l'histoire. Dans un vitrail du Cancel, dit un manuscrit que nous possédons, était tracée la figure d'Isabelle de Douglas, fille de Guillaume, sœur et héritière de Jacques de Douglas. Ce portrait de la donatrice était toute une époque de la vie du bourg et l'une des plus mystérieuses.
Au XIY*. siècle, par suite d'émigrations et de guerres civiles, de nobles Écossais vinrent en France et y trouvèrent une royale hospitalité. Plusieurs mirent leur épée au service de leur nouvelle patrie et le roi les récompensa en leur donnant quelques-uns des châteaux qui n'avaient plus de maîtres (1). La terre de St.-Saëns passa à l'illustre famille des Douglas. Guillaume de Douglas laissa deux enfants , Isabelle et Jacques. Jacques mourut sans postérité ; sa sœur hérita de tous ses biens.
Le 1& mars l/tOS, Isabelle de Douglas, comtesse de Maire et de Gabriak, en Ecosse, donna sa terre de St-Saëns à Roger d'Edimbourg, son parent, et le 28 Juillet i/i08 , elle acheva de vendre tous ses droits sur les fiefs de Douglas à St.-Saën8.
(ij Dans un registre terrier de M. Hély d'Oissel, noos lisons que les seigneurs de St.-Saéns firent la guerre en Ecosse, en 1886, sous Philippe V, et en 1860 , sous le roi Jean.
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Avant de quitter ce pays poar toujours « la bonne châtelaine vonlot léguer un souvenir à la paroisse et même au monastère ; elle it placer son image dans le chœur de Téglise prieurale, au bas d'une verrière donnée par ses soins. Cette pièce curieuse a malheureusement disparu.
Mais il est une autre verrière que nous regrettons encore plus. Elle subsistait encore, en 1802, lorsque le citoyen Concédieu, maire de St.-Saëns, présenta Thistoire de son pays au consul Bonaparte , à son passage aux Hayons. Elle figurait tous les attributs des foulons » des cardeurs et des drapiers-drapans , qui s'étaient» sans doute, fait repré^ senter au bas de Thistoire de leur saint patron , comme les tisserands d'Elbeuf qui avaient donné, en i512, l'histoire de saint Roch, leur protecteur, et s'étaient représentés au bas du vitrail, avec leurs costumes, leurs chaînes, leurs fuseaux, leurs rouets et les autres instruments de leur métier ; comme les poissonniers de Rouen , qui avaient donné à la cathédrale la vie de saint Julien , aux pieds duquel on les voyait avec leurs fourgons, leurs étaux, leurs paniers et leurs poissons.
St.-Saëns a tout perdu de son passé; ce n'est pas seulement l'image de la draperie qui lui manque , c'est la draperie elle-même. Cet art qui autrefois flqrissait à MontiviUiers, à Pavilly, à Gamaches, à Blangy,à Àumalc, àMonchaux« à Dieppe, à Rouen et à Darnetal, s'est réfugié tout entier à Elbeuf , dans une impasse de la Seine qui est devenue une ruche active et bourdonnante. Tout 1q département a déversé sur ce laboratoire ses métiers , ses moulins , ses laines et sejs ouvriers.
La draperie n'est pas la seule industrie qu'ait perdue St.-Saëns. Fouillez le sol de la vallée, et jusqu'à deux mètres de profondeur vous trouverez des scories et des limailles de fer , des traces de fourneaux et d'usines qui couvraient le pays sur une longueur de plus d'un myriamètre. Parcourez les bois de Fabbaye, les forêts des Ventes et d'Eawy, et vous vous étonnerez à l'aspect des hauts terrassements, des fosses profondes, des mouvements de terrain qui s'y rencontrent. Ce sont les restes de ces ferrières dont parle César et dont l'exploitation séculaire valait au baron de Ferrières le titre de premier baron fossier de Normandie. C'est de là que sont sortis les fers dont se sont alimentées pendant si long-temps ces fprges et ces coutelleries qui , en 1322 , comptaient 500 ouvriers on maîtres dans les rues d^ Forges et à! Enfer.
SUR L*i6LISË m VàMBAin DC SAINT-SABNS. &67
Deux puissances féodales ont encore abandonné St.-Saêns, le château et Tabbaye , les moines et les seigneurs. Le câtelier nindique plus , par ses fossés, que la place d'un tombeau. ÏA^ on exhume de temps à autre des armes forgées par les sfivk et maniées par les hauts et puissants barons. Les ch&telaias n'oot légué que quelques ioms à Tbistoire et des ruines aux explorateurs du sol. Les moines du moins ont laissé de meilleurs souvenirs. Dispersés par la tonrmente révolutionnaire, ils ont abdiqué leurs richesses et leurs privilèges au seuil du monde moderne; mais il reste d'eux des maisons où s'abritent la propriété et l'industrie , et une église qui fait encore asjourd'hui la gloire et l'ornement de la cité !
SUR LES
FOUILLES PRAnOUËES AD VILLAfiE DE VIEDX,
Près Caen (€teftMMff««>,
Par m. a. CHARMA,
Secrétaire de la Société.
(Za daai Us létnaM d« 3 janvior tt du 4 mai XÔS8. )
• Rome, toujours Rome t • E. Egger,
PoUwMH, Uwoyagtur ardUoiogu*» p. 17.
Messieurs ,
Je Yons ioformais , dans notre séance de rentrée , au nom de la Commission des fouilles de Vieux , que nos opérations commencées dans cette localité, en octobre 1852, s*y étaient, après deux ans d'un travail à peine interrompu , terminées en septembre 185& , et que nous ne tarderions pas à vous en rendre compte ; je viens aujourd'hui acquitter cette dette.
C'est dans la séance administrative du 19 août 1852 que M. Morière, en déposant sur le bureau une boucle de ceinturon , trouvée dans un tombeau monolithe, au village de Vieux, proposa le premier à la Compagnie d'y faire des recherches; sa proposition ayant été immédiatement adoptée, une Commission fut nommée qui, d'abord, selon les termes du procèsverbal de cette séance, se composait de MM. de La Chouquais, Rousselio et Aubert , auxquels furent adjoints plus tard MM. Morière , Blanchetière et Besongnet , Commission que secondèrent, en s'y unissant, autant qu'il était en eux, vos deux Présidents successifs, MM. Gervais et Hippeao, et votre Secrétaire.
Pour faire face aux dépenses que les travaux occasion oèrent, vous avez successivement voté, le 19 août 1852, sur la proposition de M. Morière, une somme de 100 fr. ; le k février 1853 , sur celle de M. Gervais , votre Président , une somme de âOO fr. ; le 9 août 1853, sur celle de M. Raynal , votre Directeur, une somme de /iOO fr. ; le 3 mars 185/i , sur celle de votre Secrétaire, une somme de 200 fr. En tout l,000fr. , auxquels se sont ajoutés les 500 fr. qu'a bien voulu nous allouer, pour cette destination spéciale, M. le Ministre de Tlnstiuction publique et des Cultes; plus les 100 fr. que nous devons à notre généreux confrère, M. Abel Yautier, et enOu les 100 fr. dont nous a gratifiés M. de Gaumont , au nom de la Société française pour la conservation des monuments. Total 1,700 fr.
En échange de cette somme assez ronde , et du temps ( qui a bien aussi sa valeur) que les membres de votre Commission ont, durant deux années consécutives , consciencieusement consacré à diriger et à surveiller les opérations, qu'avons-nous à vous offrir? Il ne faut pas. Messieurs, comparer de trop près, dans les actes habituels de la vie en général et en particulier dans les opérations de la nature de celle qui nous occupe, pour ne pas s'exposer à de continuels regrets, les résultats aux efforts faits pour les obtenir. Peut-être cependant avons-nous cette fois, sans parler du travail, c'est-à-dire du pain, que nous avons donné pendant ces deux campagnes à une population nécessiteuse, été suffisamment dédommagés, pour ne pas dire largement récompensés de nos avances. Nous venons d'ailleurs vous mettre à même d'en juger.
Les découvertes dont nous avons à vous entretenir , sont de deux sortes : les unes accidentelles, accessoires, se composent de pièces diverses en os, en terre , en pierre , en fer , en bronze et en argent ; les autres , qui étaient l'objet même de nos recherches, se résument dans un édifice considérable dont nous avons pu reconnaître le caractère et déterminer la destination. Nous commencerons , pour suivre la loi de la gradation , par l'énumération des détails d'un intérêt secondaire ; nous terminerons par le fait important qui a déjà éveillé , grâce surtout aux quelques pages que M. de Gaumont lui a consacrées, daus son Bulletin monumental (1), l'attention du monde savant.
'(i) T. XX, p. 5A8 et sui?.— M. Charles Roach Smith enayait déjà dit ud mot, en 1858, dans sod CoUec-
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L— Nous n'avous rien trouvé en os à l'état naturel qui mérit&t d'être recueilli ; des fragments d'un crâne humain , égaré dans les décombres et sans trace aucune de sépulture (i) ; des mâchoires de bœuf, des dents de cheval, des défenses de sanglier (2) ; des écailles d'huître en abondance, comme on en rencontre dans une foule d'établissements romains (3) ;
tanea antiqua, t. III, p. 104, et un pion des substrucUons , dressé par M. Blanchetière, avait été présenté à la Société des Antiquaires de Londres, en janvier i85A.
(1) On a découvert un squelette humain sous les débris du portique théfttral de Lillebonne (voyez Rêver, Mémoire sur les ruines de Lillebonne, Évreux 1821, p. 39) ; peut-être ces ossements avaient-ils été tirés de quelque tombeau du voisinage, comme Ta fort bien pensé M. H. Raymond (Première lettre sur les Antiquités de la Normandie, Paris 1826, broch. în-8«., p. 80). Il en aura été de même ici. Nous savons positivement que plusieurs sarcophages en pierre, qui avoisioaient le théâtre, ont été ainsi vidés et employés à différents usages. Il ne serait pas impossible non plus qu^un motif analogue eût fait transporter dans Tarène de TampAiithéàtre de Poitiers ( voyez Mangon de la Lande, Observations sur quelques monuments antiques de Poitiers , dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de France, nouvelle série, L IV, p. Â5-^6 ), un mort privé de son cercueil et à qui on aura cru devoir improviser, par un reste de respect religieux , une tombe quelconque avec les débris de Tédifioe que Ton avait sous la main.
(2) C'est ce qa*on rencontre partout : c Une chose qui était répandue avec profusion, c'étaient les ossements d'animal , les dents de cheval et surtout les défienses de sanglier. Il fiiut que les sangliers aient été autrefois très-communs dans le pays que nous habitons ; car M. Féret en a retrouvé beaucoup dans la cité de Limes, M. Th. Bonnin dans le Vieil-Évreuz et M. Friboulet dans la villa de St. -Jean de FoUeville. > L'abbé Cochet, fhHce sur Us ruines d^wu viUa romaine découverte à Bordeaux , près éPÉtretat (Seine^Infért'eure), dans le Bulletin monumental^ t X, p. 165. On a découvert à Vieux, il y a une dixaine d'années, à deux portées de fusil du théâtre, à l'est, un charnier considérable, d'où on a tiré plus de AO, 000 kilogrammes d'os de bœulii , de moutons , de chèvres, de chevaux, de chiens ( voyez Mémoires de la Société Litméenne, V, série, t IX, p. ix-xi). C'était peut-être là que se déposaient les débris non-seulement des animaux qui servaient à l'alinientation de la ville, mais encore. de ceux qui tombaient, dans les oérémoniei religieuses, sous le couteau du sacrificateur. Une découverte analogue a été faite en Irlande, dans le comté deMeath , auprès du village de Dunshaughlin, où une colline de 520 pas de tour sur environ 8 pieds de [hauteur contenait des os de chevaux, de vaches, d'ftnes, de cochons, de chèvres, de chiens, de cerft, de renards et d'oiseaux, en si grand nombre, qu'on en chargea, dit-on^ 150 voitures (voyex Frédéric Troyon, Colline de sacrifices de Chavannes sur le Veyron, dans VArehœologia , t XXXV, p. AOO, noteC). < Il est à remarquer, dit M. H. Langlois (Notice sur des tombeaux gallo-romains , découverts à Bouen , quartier Saint^ervais , dans le cours des années 1827 et 1828, dans les MémfÂree de la Soditi des Antiquaires de Normandie , années 1827 et 1828, p. 2^7, note 1), que les débris de bêtes noires sont extrêmement abondants dans les fouilles et dans tous les mouvements de terrain qui s'opèrent à Rouen et fort loin à la ronde. » Gt Mémoires de la Société des Antiquaires de C Ouest, année 18&8, p. 268.;M. Cb. Roach Smith consacre à cette question un chapitre spécial, Animal remains , dans son bel ouvrage : The Antiquities of Bichborough, Beculver and hymne in Kent, petit in-Â»., Londres 1850, p. 105-111.
f8) Les huttres, trouvées à Vieux , appartenaient en général à l'espèce dite Pied de cheval {Ostrea kippopus) , qu'on recueille sur les côtes de la Basse-Normandie ( voyez Mémoires de la Société Linnéemse, 2*. série, t IX, p. x )^ parmi celles qu'on a rencontrées à Bordeaux , près Étretat, M. le docteur Pouchet, de Rouen, a reconnu, outre V Ostrea hippopus, la Patella vulgarisei V Ostrea edulis(joyei Bulletin monumetual, t. X, p. 16d). < Il parait, ajoute M. l'abbé Cochet, dans le passage anqnel renvoie ma nnCe pré-
voilà tout ce que la pioche a exhumé. En fait d'os travaillé , nous nous contenterons de vous présenter, comme simple souvenir, trois de ces épingles à cheveux tellement communes , tellement connues , que l'anti- * quaire aujourd'hui se baisse à peine pour les relever.
II.— En terre cuile, nous vous offrons ce fragment de statuette, qui malheureusement n*a plus ni ses pieds ni sa tête; vous y reconnaîtrez la Vénus Anadyomène de quelques antiquaires (1) ; la main gauche est pendante et s'appuie sur un socle recouvert d'une draperie ; la main droite était levée à la hauteur des cheveux encore tout trempés qu'elle sou* tenait et pressait ; les formes de la déesse sont fortement accusées sans cesser d'être gracieuses. M. Rêver a trouvé à Baux, dans le département de l'Eure, plusieurs figurines qui sortaient évidemment du même moule (2) ; M. Asselin en décrit de semblables découvertes dans la Miellé de Cherbourg (â). On peut en voir un dessin dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (&) , dans les ^antiquités gaUo-romaines du Fieil-Évretuv ^ dont les planches seules ont été publiées, en 18A5, par M. Théodose Bonnin (5) et dans le Cours d'Antiquités monumentales de M. de Caumont (6).
II. — - La poterie , quoique nous ne soyons plus à Jort, où nous en avons pu faire une riche récolte (7), nous a cependant donné quelques pièces qui
cédenie, que les Gallo-Romains étaient grands mangeurs d'huîtres. • Cela est incontestable ; mais on est aussi fondé à croire que leurs architectes qui souvent entassent et même rangent par couches, avec un certain art, des huîtres entières et non ouvertes, soit sous leurs sarcophages, soit dans les fondations ou sous le pavage de leurs édiOces, les disposaient ainsi dans un but d'assainissement ( Voyez Mémoires de la Société des Antiquaireê de Normandie, années i88i-S2-98, p. 890, et année 1886, p. 880; et Bul» ietin monumental^ L IV, p. 888. CC Tabbé Cochet, La Normandie souterraine^ p. 7A-78 et passinu
(1) De M. Duchevreuil , enlr'autres ; voyez sa Note sur quelques objets antiques découverts à Digulleville {Manche), daiisles Mémoires de ta Société des Antiquaires de Normandie, année 1824, p. 52-53.
(2) Voyez Mémoires delà Société des Antiquaires de Normandie, année 182Â, p. 89.
(8) Voyez sa Notice sur la découverte des restes d^une halritation romaine^ etc. , p. 7. (&) Voyez V Atlas pour Tannée i82d, pU XIX.
(5) Voyez pi. XXXXVn, fig. I et 2.
(6) Voyez V Atlas ^ pi. XXX, fig. 7; et, pour quelques détails rdatifs à ces statuettes, les Mémoires de la Société des Antiquaires de France, nouvelle série, t. V, p. 46i-A62; M. de Caumont, Cours d'An^ tiquités monumentales t t. Il, p. 221 et suiv. et surtout M. Rêver, Extrait d'un rapport sur quelques figurines antiques en terre cuite, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, année 1826, p. 189-205.
(7) Voyez notre Rapport sur les fouilles pratiquées à Jort pendant les années 1852-1858^ dans les Mé' moires de la Société des Antiquaires de Normandie, i, XX^p. 828 et suiv.
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méritent de vous être signalées : onlre deux fragments dont le vernis est d'un beau noir et la pâte d*un grain supérieur , nous mentionnerons nraf ' fonds de plat, de compotier ou de vases analogues, portant pour signatures, si nous sommes bien parvenu à déchiffrer ces marques assez diflBcUes à lire pour la plupart : le n*. 1 , LOGIRNI ;— le n*. 2, DMONUS- F. ;
— len'. 3, O.FRONTI (^Q^ctna Froitfim probablement) ;-• le n*. 4, OF. SEV (Oj^cinaSeverisausunl doute;; le n*. 5,MA.CERATI (ManuCerati);
— le n*. 6, FEJCIS (où vous noterez la forme renversée du trait horizontal de la lettre L qui va de droite à gauche au lieu d'aller de gauche à droite, et aussi la double fonction de son jambage vertical qui est en même temps un I);— le n\ 7, M. PER (ce qui se peut lire Manu Perennis, ou Perpetui, ou mèmeP^rri et plus simplement encore Péri, tous noms que je trouve sur la liste dressée par M. Ch. Roach Smith) ; — le n*. 8, OF. SAMIouSANYI {Officina SamiiovL SanviUi) ;— le n% 9enfin(l), dont on ne sait par quel côté prendre, pour le. lire, les caractères informes, MINl- KIUS ou quelque chose d'approchant, peut^tre le MINUTIUS dont le nom a été déjà clairement lu sur d'autres pièces du même genre (3).
La pièce la plus intéressante de notre poterie romaine est un vase presque complet , que M. Morière a déjà mis sous vos yeux dans la séance du 8 avril 1853 ; il est, comme vous voyez, de forme conique (â); sa panse est couverte de dessins dans lesquels vous remarquerez des masques de théâtre, des oiseaux, des médaillons renfermant une sorte de fleur de lis , laquelle se reproduit encore isolée sur d'autres points; des parallélo* grammes encadrant ce qu'on pourrait prendre pour un fer de lance ; enfin, entre deux lignes en zigzags, une sorte de trophée, où je crois distinguer des armes en sautoir, surmontant une cuirasse; dessins distribués eo quatre compartiments qui les répètent, comme c'est assez l'usage, sans aucun changement.
III. — Nous avons recueilli , non sur l'emplacement même où se pratt^ quaient nos fouilles, mais dans un jardin du village, sur la propriété de
(!) Ces objets sont déposés au musée de la Société; ils portent les numéros par lesquels ici nous les diating uons. Les n**. i et 6 oot été trouvés, eipliquéset offerts à la Compagnie par M. J. Menant, aujourd'hui substitut du Procureur Impérial , à Âlençon.
(3) Voyex Ch. Roach Smith, An Uluâtrated catalogue of muséum of Londàn Ântiquitiee, p. Al el soît.
(3) Voyei planche I, les n". i et î.
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Jacques Reuouf , cinq exemplaires (tirés d'un puits, en cet endroit , il y a une vingtaine d'années) , Tun en terre rouge d'une pâte grossière (1), les quatre autres en pierre , d'un objet que les antiquaires regardent généralement comme un poids, mais sur la destination duquel nous n'oserions pas nous prononcer. Ce sont des masses cunéiformes, de & à 5 livres environ, dont l'une des extrémités, la plus étroite, est percée à jour, destinée qu'elle était probablement à recevoir dans cette ouverture transversale une corde, un anneau, une attache quelconque. Ces pièces portent toutes des traces de ciment qui prouvent qu'elles appartenaient à quelqu'ouvrage de maçonnerie. Faudrait-il y voir des cleh de voûte, ou encore des points de suspension que nécessitaient certaines industries dans le plafond des chambres où elles s'exerçaient? Ce qui est certain, c'est que leur usage était extrêmement commun dans les Gaules au temps des Romains (2).
Nous avons acquis pour notre musée un sarcophage en pierre, également trouvé, à la même époque, dans le jardin de Jacques Renouf. Ce monolithe , auquel manque malheureusement son couvercle , ressemble à ceux qu'on a découverts à Vieux, en 1835, dans un morceau de terre appartenant alors à M. Binet, et de 183& à 1839, à la Hogue, près le port dit Bénouville, sur la propriété de M. l'abbé Durand (3). J'y remarque seulement à l'intérieur, sur le fond et du côté le plus large, une élévation de deux pouces environ, constituant une sorte d'oreiller et diviséeen trois compartiments figurant autant d'arcades à plein-cintre , qu'on dirait destinés , ceîui du centre, à recevoir la tête, et les deux collatéraux à porter
(1) Voyei planche I , n*. 8. — Od en trouve qui sont arrondis comme nos pains de sucre ; le musée de la Société en possède un qui a cette forme.
(2) Lorsque nous écrifions ces lignes, nous ne connaissions pas rol)servation suivante, que nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs : c On ignore encore quelle était la véritable destination d'objeto en terre cuite, de forme pyramidale, que Ton rencontre dans presque toutes les mines gallo-romaines, et qui sont connus sous le non! impropre de poids. Engagés par leur sommet dans les enduits, servaient-ils de modillons ? On pourrait le supposer, en remarquant que plusieurs de ces objets ont été trouvés, portant la trace de mortiers dont ils avaient dû être en partie recouverte. Étaient-ils desimèi à être suspendus pour servir de contrepoids? Le trou transversal quMls portent tous, près de leur sommet, autorise cette conjecture. > Catalogue du musée de la Société des Antiquaires de l'Ouest , dans les Mémoires de cette Société, année 1848, p. 15.
(8) Voyei, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, U X, p. 683, une Note de M. Besongnet sur des antiquités trouvées à Vieux, et Ibid. , t. XII, p. 823 et suiv., la Notice de M. Tabbé Durand sur des tombes découvertes à la Bogue , prés le port dit Bénouville,
les deux épaules. Dans d'autres sépulcres du même geore, la place seule de la tête est marquée par un carré creusé à l'endroit qu'elle devait occuper; on peut en voir un exemple , à Vieux même, dans le mur d'un jardin qui longe la rue St. -Martin (I).
lY. — La ferraille n'a pas manqué ; nous aurions pu vous apporter ici plusieurs boisseaux de clous recueillis au milieu des charbons et des cendres ; quelques échantillons , auxquels nous joignons un gond de porte, et un anneau dont nous n'avons pas cherché à déterminer l'usage, vous en apprendront assez et plus qu'il ne vous importe d'en savoir sur ce point. Distinguez toutefois de ces débris sans valeur, les deux ciseaux de sculpteur (d'autres y verront peut-être des styles) que nous supposons avoir été perdus par les artistes qui s'en servirent sans doute soit pour achever sur place à l'origine, ou encore pour réparer ou rafraîchir, à une époque ultérieure, l'ornementation de l'édifice dans les ruines duquel nous les avons rencontrés (2).
y. — Le bronze nous a fourni : l^ quelques petits clous à tête, analogues à ceux dont nos fauteuils sont ornés (â) ; 2*. deux fragments d'un bracelet
(1) On vient de découvrir, devant ce même jardin , trois autres cercueils gallo-romaini, qoi, blement , avaient été déjà fouillés à one époque inconnue ; on y a trouvé quelques restes , pour la plupart insignifiants, d*omements en bronze; il en est un pourtant qui mérite d'être reproduit (voyez pi. 1 , n*. ii ) ; c'est une plaque servant sans doute d'agraffe, comme le prouvent les deux détails qu'on remarque au levers, savoir une sorte de tête de clou à laquelle était soudée l'extrémité supérieure de la broche et, au bas, une ouverture que traversait et dépassait probablement son extrémité inrérieure ou sa pointe qoi servait à fixer le joyau à la partît du vêtement à laquelle il était destiné. Le dessus présente i«. près des bords , deux cercles concentriques de S ou 8 millimètres de hauteur, à peine distants l'un de l'autre d'un demi-centimètre , et reliés entr'eux par quatorze lignes transversales qui distribuent l'intervalle qui les sépare en quatorze petits parallélogrammes ; au centre, un autre cercle beaucoup plus petit est divisé en cinq compartiments, dont l'un, celui qui occupe le milieu, est un carré, tandis que les quatre autres qui servent à le former sont des arcs dont les deux bras s'appuient sur la circonférence qui les sous4end ; queUei que soient leurs formes, ces 19 compartiments étaient certainement garnis, en guise de pierres prédeuies, comme le chaton d'une bague, de petites pièces de verre taillé et coloré, dont l'un d'entr'eux garde encore la trace. M. Roach Smith en a pubié d'analogues, découverts à Ozingell, dans le comté de Kent (voyez CoUectanea antique, t. III, pi. V, n*>'. 5, 9 et il). — On sait combien ces sarcophages sont communs en France et ailleurs, et comment les utilisent ceux qui en rencontrent. Un jardinier, comme à Vieux, en fera une de ces niches qu'on trouve dans les murs de tous les jardins; un fermier, comme à Vicq (Seineet-Oise) , en fera un abreuvoir pour ses bestiaux ( voyez Bulletin du Comité de la tangue , Oc C histoire et des arts de la France , L II , p. 229 ).
(2) Voyez pi. I, n**. 5 et 6. — M. Roach Smith donne comme styles des objets analogues dans son Catalogue of the muséum of London Àntiquities , p. 76.
(3) M. Rêver {\oyei Mémoire sur le vieil Évreus , ou V Analyse qu'en a donnée M. Roger dans les
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d'enfaot; i\ le dessous d'un boutoo qui s'attachait aux yèteoients, je suppose, par le crocbet eu forme d'hameçon dont il est muni (1); /i^ sept anneaux de différentes grandeurs , avec le dessus d'une bague chevalière , dont le chaton portait peut-être quelqu'empreinte que nous n'y découvrons plus ; de ces clochettes que les Romains employaient à tant d'usages divers, qu'ils suspendaient, comme nous, au cou des animaux domestiques; dont ils se servaient dans les établissements de bains pour en annoncer l'ouverture , et dans les maisons particulières pour éveiller les esclaves ; qu'on voyait aux portes des temples et sous la main de la sentinelle qui veillait sur les remparts (2); 6% enfin le torse avec la naissance des deux bras et une jambe à peu près complète, d'une statuette trouvée autrefois au champ des Crêtes et acquise par M. Uervais (3). C'est tout ce que nous avons ajouté au singulier petit meuble, lampe ou bénitier , que je vous ai fait connaître dans notre séance publique de 1853 (&).
Les médailles , quoique le sol d'où nous les avons exhumées eût été déjà fouillé et que la moisson, par conséquent, étant faite , il ne nous restât plus qu'à glaner, ont cependant, ce qui prouve combien elles durent être abondantes, passablement donné. Malheureusement, il faut bien le dire , si nous avons la quantité, nous n'avons pas toujours la qualité.
259 pièces ont été recueillies; 7 en argent, petit module ; 9, en grand bronze; 19, en moyen bronze ; 66, en petit bronze ; 151, en bronze encore, mais du plus petit module, toutes romaines ; 7 enfin, en billon, de petit module, appartenant au moyen-âge.
J'ai , Messieurs, grâce à l'obligeance et aux connaissances spéciales de notre honorable et savant collègue, )|. Le Boucher, distingué dans cette
Mémoirei de ta Société des Antiquaires de Soi-mandie poar les années 1827 et 1828 , p. 221 ) en a trouvé «le semblables dans des ruines romaines. M. Tabbé Cochet semble croire que ces clous n*appartiennent pas aux Romains, mais aux Francs (yoyet La Normandie souterraine , table des matières» \*. clous romains, ctous raAncs, et les passages auxquels la table renroîe).
(2) PI. I, n*. 8.^Voyei MontOiucon, Y Antiquité expUquée, t HI, p. 106. On en faisait même usage dans les concerts ; voyei Id., /6i<<., Supplément, t. III, p. 496 et Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, années 18*7-28, p. 248; Cb. Roach-Smith, Catalogue of the muséum of London antiipiities, p. 71 , n*'. 815, 816; raU>é Cochet, La Normandie souterraine, 2% édition, p. 123 etsuir., et alias , etc. , etc. , etc.
(8) PI. I, n«. 9.
(â) Voyei Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie « L XX , p. xxxit et suiv.
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collection , où il y a beaucoup moins à prendre qu*à laisser, les monnaies qui ont quelque valeur, et je vais vous en soumettre rapidement le catalogue et la détermination.
Nos 7 pièces d'argent présentent tMtes , à un titre ou à un autre , un certain intérêt. Voici : l^ un Yibius Pansa ; ce dernier trouvé à Vieux , en 1820, et dont M. Le Boucher nous Tait présent, porte sur le droit, une tête de Gérés laurée, avec la légende PANSA ; au revers, un guerrier sur un quadrige, la lance en avant, avec la légende C. VIBIUS C. F. Ce ViMos surnommé Pansa, qui combattit contre Antoine, était consul Tan de Rome 710, c'est-à-dire Tan 40 environ av. J. C. ;
2% Un quinaire de la famille Egnatuleia, très-fruste, mais où Ton reconnaît, quand on en a vu d'autres exemplaires mieux conservés, sur le droit, une tète laurée qu^entoure la légende absolument effacée ici: C. EGNATULEI. C. F- Q. ; au reVers, une Victoire qui écrit sur un bouclier suspendu à un trophée ; l'exemplaire qu'en possède M. Le Boucher porte de ce côté la légende ROMA : on ne connaît de la famille Egnatuleia que cette médaille, qui se rencontre d'ailleurs dans plusieurs collections ;
S*. Un Vespasien, petit module, légende : VESPASIANUS. AUG. IMP.; sur le revers, une fenme debout, ayante ses pieds un serpent qui se dresse; c'est-à-dire une Hygie , déesse de la santé. La légende qui est à peu près illisible, ne porterait-elle pas ces mots : SALUS PUBLICA?
4^ Un Domitien d'une bonne conservation : sur le droit AUG. F. DO- MITIANUS ; au revers, l'empereur à cheval : légende GOS. V. ou IL ;
5% Un fragment d'un Garacalla qu'on reconnaît à ce qui reste de sa face et aux dernières lettres de la légende (PI] VS AUG : sur le revers, une Victoire avec la légende [VICTORIA AJNTONIN [I] ;
6^ Une Julia Maesa, l'aïeule d'Héliogabale ; sur le droit en légende: JULIA MAESA AUG. ; au revers, Junon debout avec le mot I V NO, beau type et d'une belle conservation ;
T. Un Quintus Herennius Etruscus Messius Trajanus Decius ,^ fils de Decius, nommé Gésar par son père l'an 2/i9, et tué cette année-là même
dans la bataille où son père disparut; légende: HER. ETRUSG. DEC
AUG. ; au revers, une Vestale relevant son voile , avec la légende PUDI- CITIA AUG.
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De DOS 9 grands bronzes, appartenant tons à Teminre, Fun^ le nM , est, du moins dans son état actuel, absolument indéterminable ; les autres représentent, — le n% 2 , un Trajan ; — le n*. 8 , un Adrien ; — le n^ 4 , un Antonin ; —lesn". 5 et 6, deux Marc-Aurèle; — le n^ 7, une Faustine mère;— le n\ 8, une Faustinct jeune; — le n*. 9, un Commode. Trois d'entr^eux seulement nous ont paru mériter une mention particulière : ce sont les n'\ 4, 5 et 7. —Le n\ 4 est un Antonin, acquis par M. Gervais et trouvé dans le champ des Crêtes ; sur le droit on lit : M. ANTONINUS AUG. TR. P. XXVIII ; sur le revers, une femme assise , tenant une lance de la main gauche et dans sa main droite une petite statue de la Victoire ; le n*. 5, un Marc-Aurèle, porte, sur le droit, pour légende : M, ANTQ- NINUS AUa TR. P. XXVIII. ; au revers, une Victoire assise avec l'inscription COS. III. ; le n*' 7, Faustine la mère, porte sur le droit, la légende : FAUSTINA AUGUSTA ; sur le revers, une Cybèle assise entre deux lions avec Tiuscriptlon M ATRI MAGN£. Ce revers difficile à déchiffrer sur notre exemplaire, a été déterminé à coup sûr, à Taide d'un bel exemplaire que M. Le Boucher en possède.
Nos moyens bronzes, au nombre de 19, parmi lesquels se trouvent des Adrien, des Trajan, des Antonins etc. etc., ne nous en ont offert que 4 qui nous aient paru dignes de vous être signalés. Ce sont : — i\ un Domitien , d'une conservation remarquable ; sur le droit on lit parfaitement la légende: IMP. CAES. DOMIT. AUG. GER. COS. XII. CENS. PER. PP.; sur le revers, une femme tient, d'une main , une corne d'abondance et de l'autre, une balance avec la légende MONETA. S. C. ;— le n\ 2 est un Adrien; sur le droit, tête laurée avec la légende : HADRIANVS AUGVS- TUS; au revers, une galère, au bas de laquelle se lisent les deux lettres S. C. ; peut-être sur la voile qui se développe au-dessus du navire, fautil lire, comme sur quelques médailles analogues, FELICITATI AUGUSTI ; sur la nôtre, l'inscription est complètement illisible ;— le n\ 3 est un Marc- Aurèle; sur le droit, la légende M. AVRELIVS ANTONINUS ; sur le revers, une femme assise ; — le n% k est une Lucile ; sur le droit la légende LVCILLA AVG. ANTONINI. AVG. F. ; sur le revers, une femme debout tenant une palme d'une main, et de l'autre une corne d'abondance, légende : HILARITAS ou LIBERALITAS [AVG.] a C.
Dans nos 66 bronzes, petit module , 52 ont été distingués, mis à part
et déterminés : je me contente de vons signaler ici & de ces pièces, sous les n~. 7, 10 et 18; les trois premières , 2 Marins et 1 Quiétus, se recommandent par leur rareté ; la &*. , un Yalenlinien , se recommande par sa date (â6& 375) ; de toutes celles que nous avons recueillies, et ce détail n^est pas indifférent, elle est la plus récente (1).
Autant en ferai-je pour les bronzes de très-petit module et en très-faible quantité que nous avons tirés de la foule ; vous pouvez vous on faire une idée suffisante en jetant un coup-d'œil sur ces 20 Tétricus , père et fils , que nous vous présentons (2).
. Vous connaissez, Messieurs, toutes les pièces plus ou moins curieuses, mais d'un intérêt secondaire pour nous, que nous avons pour la plupart récoltées, chemin faisant, dans nos grandes fouilles de Vieux ; il me reste à vous entretenir du fait important , capital , qui était le but spécial de nos travaux et de nos recherches ; je veux parler du vaste édifice dent nous avons patiemment suivi et constaté les vestiges ; nous en avons pour ainsi dire déblayé les abords, il s*agit maintenant d*y pénétrer.
Au nord-est de Vieux , à quelques pas des maisons qui , sur ce point , terminent le village , et au nombre desquelles se trouve celle de notre confrère, M. Besongnet, s'étend une pièce de terre dite le Jardin-Poulain, inscrite au cadastre sous les n**. â&3 et 3&6 de la section B. Cest un carré à peu près régulier , dont chacun des côtés n*a pas moins de 160 mètres (3). Cette pièce, légèrement inclinée du nord-est au sudouest , domine les alentours , et de son extrémité supérieure le regard se promène avec plaisir sur les gracieuses collines qui ferment de toutes parts Thorizon. Depuis long-temps , on avait , dans la belle saison , re-
(i) M. Gerrals s*en était déjà procuré une plus récente encore de quelques années; elle est de Tempereur Gratien , qui régna de Tan 875 à fan 883 ( Voyei Ou Gervais, Rapport iur U$ famiUe$ pratiquées à Vieux eu 1889 €11840, dans les Mémoires de Société des Antiquaires de Norwumdie , année iSAO-iSÀl, p, 85A » et Histoire abrégée des ducs et du duché de Normandie, in-H, Caen, Hardel, 1848, p. 8, note!).
(2) On sait combien les Tétricus sont communs dans nos contrées; un des foits les plus bixarres sous ce rapport et qui ont le plus étonné les numismates, c*est que, sur les 5,000 monnaies découvertes à Gourseulles, il y a quelques années, il ne s*en soit pu rencontré un seuU
(8) Voyei les Plans cadastraux des communei de Vieux et Avenay , par M. Simon aîné. La Société des Antiquaires en possède un eitraitlkit à la main et signé de rhabile ingénieur. M. Blancbetière y a dessiné les mines dont il est ici question.
JowvUe^ ptocticntee^ ce VieiiX' -pcridocnt ie:> années
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^ marqué, précisément sur la crête du cbamp , au milieu d'une végétation
généralement luxuriante, des lignes d'une maigreur extrême, et qui anr oonçaient bien évidemment qu'en ces endroits le fond manquait. Quel-
ques antiquaires , le père de M. Besongnet entr'autres , en concluaient qu'il y avait là , presqu'à fleur de terre, des restes de murailles , et , à plus d'une reprise, mais toujours en vain , ils demandèrent l'autorisation d'y pratiquer des fouilles. Enfin plus récemment, la propriété ayant changé de mains, la Société des Antiquaires a pu, en payant toutefois cet avantage un peu cher, savoir ce qui en était. . L'édifice dont nous avons, en 1853 et i85&, mis à nu les fondations,
^ est évidemment une de ces constructions destinées aux spectacles dont ,
p sous la domination romaine , dans les Gaules comme ailleurs , les popu-
^ lations étaient si avides. Un coup-d'œil jeté sur le plan ci-joint , qu'en
^ a tevé M. Blanchetière , ne laisse aucun doute à cet égard.
C'est un détail absolument ignoré jusqu'ici et dont pourra s' enrichir, à sa première réimpression, la Li>/^^ dressée par M. Charles Magnin en 1839, des tliéâtres, amphithéâtres et cirques romains dont il eafisle des vestiges en France (1).
Mais avons-nous retrouvé (comme je l'écrivais , à la date du 16 juin 185/t, à M- le Ministre de l'Instruction publique (2) , et comme M. de Caumont le disait à son tour un peu plus tard (3), avec l'autorité qui lui appartient) l'arène où le grand-prètre Titus Sennius Sollemnis donna des fêtes pendant quatre jours à sa ville natale? La chose n'est pas im- L^ possible; il faut cependant reconnaître que l'inscription du marbre de
^À Tborigny (k) » sur laquelle nous nous étions appuyés , M. de Caumont et
(1) Voyei VÀMHuain historique pour Cannée iSAO , publié par la SoeOté de ChUtoire de France ,
^^ p. 199-223. — J'indiquerai encore à M. Magnin , au nombre des villes qui ont eu des édifices du même
^^ ordre sous la domioalion romaine , i*. Bo , Augum ( voyez Mémoires de la Société des Antiquaires de
Normandie, '^ntïéeiS25 , p. 12 );— 2». Évreux, qu'il faut distinguer du Vieil-Évreux (je ne connais d'ailleurs
sur le théâtre qu'on y a découvert d'autre document qu'un plan lithographie à Évreux et qui doit entrer
dans une publication que prépare M. Th. Bonnin sor le chef-lieu de l'Eure ) ;— 8<*. Amières ( même obser-
vaUoD ) ; — à\ Bourges, Avaricum (voyez Raynal , Histoire du Berry , t. I, p. 91 ) ;— 5*. St -Marcel,
_^_ / daos le départemeut du Cher ( Id. , Ibid, ,p, 107 ) ; — 6*. Levronx, dans le même département (Id., Ibid, )•
-'^ (2) Voyei cette lettre daos les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie , t. XX , p. lxi,
note 2.
' ' - Z) Voyez le Bulletin monumental , t XX , p. 550.
- " (A) Voyez le fac-similé de rioscription publié par M. Éd. Lambert dans les Mémoires de la Société des
Antiquaires de Normandie, année 1882-36, Atlas , pi. f,
, rae^
moi après beaucoup d'autres, ne dit pas elaireineot, dans l'état où elle est aujourd'hui, ce qu'on lui a fait dire à ce sujet; les quatre jours de spectacles , Aui à la générosité du pontife , proviennent d'une restitution à peu près gratuite de deux ou trois lignes presqu'entièrement effacées, et pour se prononcer sur cette question très-conlroversable, il est bon d'attendre un plus ample informé (1).
Nous n'en sommes pas moins disposé à croire que notre monument existait à l'époque à laquelle remonte l'inscription de Tborigny , c'est-àdire au commencement du IIP. siècle de notre ère ; il nous paraît avoir été construit, ainsi qu'une foule d'auires dont les Gaules étaient couvertes, dans le cours du II*, siècle, sous lé règne paisible et populaire des Antonins (2).
Nous n'hésitons pas non plus à placer à la fin du IV% siècle, ou dans les premières années du V^ , le sinistre sous lequel il tomba avec la ville qu'il était destiné à divertir; il fut enveloppé, comme tant d'autres établissements romains, dans l'immense désastre qui, à cette époque, dévasta toutes les Gaules (3).
(1) Ces éclaircissements, s*ils sont possibles, nous seront prochainement donnés par M. Léon Renier qui est récemment parvenu, grâce à ses connaissances épigraphiques et à une patiente ^ude de Pimportante inscription, à en déchiffrer tout ce qui n'était pas absolument indéchiffrable. Voyex le Bulletin du comité de la langue ^ de C histoire et des arts de la France, t. II, n*. 5, p. 395.
(2) Peut-être les Viducassses en devaient-ils rétablissement à cet Adrien qui, • dans ses courses à travers le monde, relevait toutes les villes abattues ou en accroissait les ressources avec les troupes d'artisaas qu'il meuait à sa suite; car il avait, sur le modèle des légions militaires, classé en cohortes et en centurie» les serruriers, les arpenteurs-géomètres, les architectes, en un mot tous les ouvriers propres à élever des murailles ou à les embellir (Aurelius Victor, Devita et morilmê imperatorum, Epitome,xni tradoct Dubois , édiu Panckouke, p. 358) t ou è ce Marc-Aurèle, sous le gouvernement duquel tant de villes, en Asie, en Afrique, partout, • furent bâties, agrandies, réparées, embellies : eonditœ, deductœ , rtposita , omatœque (Id. . Vc Cœsaribus, xvi; Ibid., p. J25). Cf., dans \e$ Mémoires de la Société des Antiquaires de l'Ouest , année 18A3, Vamphitftéàtre ou Us arènes de Poitiers , par M. le baron Bourgnon de Layre, p. 156.
(3) Voyez noli-e Rapport &ur les fouilles pratiquées à Jort, dans les Mémoires delà Société des Antiquaires de ISormaudie, t. XX, p. 341. —Ce n'est pas que quelques autres causes de destruction ne se soient jointes à celle que je signale. Ainsi, par exemple, il est certain que le théâtre d'Arles fut livré aui flumnes par les chrétiens, au commencement du V*. siècle, sous l'épiscopat et par les ordres de saint Hilaire ( voyet Henry, Notice sur le théâtre d* Arles , dtxns ks Mémoires de la Société des Antiquaires dé France , noavelle série, L III, p. 4» ; et Jbid,, p. 98 , Laugier de Chartrouse, Notice sur le théâtre antique d'Aria et les découvertes qui y ont été faites en 1884). — Mais ce qui, presque partout, consomma la rviee de ces grands monuments, commencée par l'enthousiasme i-eligieux et surtout par les Aireurs de la guerre , ce fut soit la liécessilé où se trouvirent fréquemment les populations de les convoilir eo
Ce fut le feu qui, sous la main des Vandales, en consomma ou du moins en commença la ruine ; partout Tincendie a laissé des traces visibles de ses ravages ; d'épaisses couches de charbon et de cendres qui , en certains endroits , n'avaient pas été remuées depuis le jour fatal , en portent hautement Tirrécusable témoignage.
Quatorze siècles ont passé silencieux sur ces antiques débris ; cinquante générations les ont foulés aux pieds , sans leur demander leur secret; c'était à vous, Messieurs, qu'il était réservé de sonder, de pénétrer le mystère. Vous pouvez par la pensée , à l'aide des fragments qui en restent, relever ces portiques abattus, compter les spectateurs assis dans cette enceinte , assister en esprit à ces bruyantes représentations, dans lesquelles s'écoulait le peu d'énergie vitale que conservait encore une société mourante.
Je ne veux pas , Messieurs , prendre une à une , ce serait un travail stérile et fastidieux , les pièces diverses dont se composaient , selon Vitruve (1) , les édifices consacrés aux jeux publics et vous les montrer successivement, avec plus ou moins d'etTort, dans les substructions que nous avons découvertes ; le dessin que nous en mettons sous vos yeux (2) vous renseignera beaucoup mieux sur tout cela que nos paroles et nos
forteresses, comme cela eut lieu à Orange, Ntmes, Arles (voyez P. Mérimée, î^otes (Tun voyage' dans le midi de la France, p. 165 et 37Â, et Mangon de La Lande, Les arènes de Poitiers, dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de l* Ouest, t. III , p. 167-138 ); soit le besoin de matériaux qu'on trouvait tout préparés pour des constructions nouvelles et dont on s'emparait d'autant plus volontiers qu'on ne pouvait réellement pas , aux époques où ces démolitions intéressées avaient lieu , comprendre l'utilité historique de ces débris. Il ne faut pas oublier, a6n de ne pas être trop injuste , qu'il n'y avait pas de Société française , ou autre, pour la conservation des monuments, quand, en 1211, l'archevêque de Trêves livrait aux moines, pour les utiliser, les restes de l'amphithéâtre qui décoraient encore sa ville archiépiscopale (voyez Roach Smith, iVafes on the Antiquities of Trêves , Mayence , Wiesbaden, Niederbieber , Bonn and Cologne, in-8«. , London 1851, p. 31); ni même, lorsqu'en 1619, le maire et les échevins de Bourges, ayant fait combler les arènes < et abattre tout ce qui s'élevait au-dessus du sol, > se glorifiaient, dans une inscription qui nous a conservé leurs noms, de cette bonne mesure administrative ( voyez Raynal, Histoire du Berry , t« I , p. 92 ).
(1) Voyez Vitrave , De arc/dtectura , lib. V , d**. iii-ix , et les notes sur ces articles de M. Th. L. Maofiras, dans sa traduction de l'architecte romain, U I, p. 528-567. Cf. Boindin, Discours sur la forme et la construction du théâtre des anciens , où Con examine la situation , les proportions et les usages de toutes ses parties , dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et Belles,- Lettres ^ t I , p. 136 et suiv., et M. de Caumont, Cours d'antiquités monumentales , t III, ch. 9, 10 et 11.
(2) Voyez la planche II, à laquelle renvoient toutes les majuscules qu'on va renconlrer dans notre texte.
descriptions ne sauraient le faire. Je n'arrêterai votre attention que sur les détails qui se distinguent plus ou moins des formes usitées et connues, et sur la destination desquels la science ne s'est pas encore unanimement prononcée.
Ainsi, je n'ai pas besoin de vous dire que, selon l'habitude constante des Romains , l'édifice n'était pas situé dans la ville même dont il faisait partie, mais à l'une de ses extrémités, dans le suburbium ou fau* bourg (1) qui la terminait au nord-est (2). On sait, en effet, qq'au-delà de ce monument , au nord et à l'est , on ne rencontre plus de vestiges d'habitations pressées , compactes, révélant les rues d'une cité, et qu'au contraire , on ne peut faire un pas à l'ouest et au sud , dans un espace de plus d'un kilomètre, sans heurter partout des rnines.
L'édifice dont nous avons long-temps hésité à préciser la destination , est bien décidément un théâtre ; les grandes lignes extérieures et intérieures de l'hémicycle A A A , A' A' A' , A^ A" A'' , A" A"' A'", et celles de l'arrière-scèncou postsceniutn BB, B' B', le démontrent de la manière la plus formelle.
Nous croyons même que, dans le principe, l'édifice était bâti de tout point selon les règles qui présidaient aux constructions de cet ordre , et nous sommes convaincu que les murs G G , au lieu de s'arrêter aux points C' C', se continuaient en ligne droite et se rejoignaient en D pour soutenir, avec le parallèle B B, l'estrade sur laquelle se tenaient les acteurs, c'est-à-dire le proscenium ou la scène et ses dépendances (3).
(i) Voyez BoargnoQ de Layre, I. I., pw iA5.
(3) On choifîwait généralement ceUe eiposition afin d'éviter le vent du sud , que Vilrufe (foyei l L, p. h(^h ) regarde comme très-dangereux pour des spectateurs qui restaient long-temps assis et immobiles. M. de Caumont pensait, il y a une quioiaine d'années , que, dans le cas où Vieux aurait eu son tbéfttreT il faudrait probablement le chercher à l'autre extrémité, dans le champ des Crêtes, c^estrà-dire au sudouest de la Tille ( voyei son Cour» d* antiquité» monumentale» , L III, p. A52) ; il se trompait toto tico,
(8) On a quelquefois distingué le proscenium de la scène ; voyez Boindin , dans les Mémoire» de Câcu" demie de» Inuription» et Belle»^ Lettres, U 1, 2*. partie, p. 1 86 , pi., et Montfaacon, L'Antiquité expliquée, t. m, p. 282 ; c'est que, trouvant dans le livre De arckitectura les mots proecenium ,»€ena,pulpituM, on a voulu donner à chacun d'eux sa signification propre ; mais cas mots sont , à ce qu'il semble, employés iocUstioctement pour rendre la même idée et romœe absolument synonymes ; < De Bioul en a été surtout convaincu en voyant les ruines du thé&tre d'Uerculanumet de Pompéi, où il a remarqué toutes les parties dont parle Vitruve, entr'autres le proeceniumt sans en rencontrer aucune autre à laquelle on put donner le nom de pulpitum ou de »eena, • Maufras ,1. I. , t. I , p. 558.
Ce tbéfttre avait été construit , je le suppose , à une époque de prospérité, dans un temps où les représenta tionsscéniques^ tragédies entr'autres et surtout comédies , pouvaient y attirer un public suffisant pour les alimenter. Plus tard , la population décroissant et les lettres étant de moins en moins cultivées, ce n'étaient plus les pièces de Pacuvius ou de Plaute qu'on y serait venu applaudir ; les combats d'animaux ou de gladiateurs avaient seuls le pouvoir d'attireretd'émouvoir la foule (1) :on dut, dès lors, autant que le permettait la nature des choses , approprier le théâtre à cette destination nouvelle; Forcbestre E, c'est-à-dire l'espace semi-circulaire placé entre les gradins et la scène, s'agrandit, aux dépens de la scène elle-inéme, d'un second hémicycle E' qui, avec le premier , forma une sorte d'arène. On avait ainsi*, à peu de frais, un amphithéâtre bâtard dont, faute de mieux, il fallait bien secontenter.
Du reste les magistrats , chargés de donner des jeux au peuple , trouvaient à cette irrégularité un précieux avantage ; il leur était loisible, lorsqu'ils voulaient, à certains jours, faire jouer devant leurs administrés, non pas un des chefs-d'œuvre du théâtre latin qui n'eût été que médiocrement goûté, mais quelque farce grossière, obscène, telle qu'en demandaient les populations corrompues (2) , de rétablir momentané-
(1} Notre savant collègue, à la Faculté des Lettres, M. Roger, va même jusqu'à douter, et ce n^est pas sans quelque raison, qu'on ait jamais joué des pièces latines sur les théâtres du nord de la Gaule ; il ne pense pas qu'à aucuue époque les finesses de la langue latine aient été, dans ces contrées, assez bien comprises de la foule pour qu'elle pût s'intéresser à de pareils divertissements. Voyez de Caumont, Cours d'antiquités monumentales , t. III, p. Â29. Déjà, même au temps d'Auguste et à Rome, Horace ne remarquait-il pas ( Epistolarum lib. I , ▼. 185, avec la note d'Orelli sur ce passage) que le peuple interrompait les représentations scéniques pour demander ou un ours ou C qu'on me passe le root ) des
boxeurs ?
Media inter carmina poscunt
Aut ursum aut pugiles : his nam plebecula gaudet.
On sait qu'en Grèce les acteurs qui venaient de jouer une des belles pièces de Sophocle ou d'Aristopbanes, cédaient souvent la place à des joueurs de gobelet, à des ûinambules, à des jongleurs de toute espèce ( Boalenger, De theatro, dans les Œuvres complètes, t. II, p. 378 et suiv.}. On y produisait, sur le théâtre ou dans l'orchestre , des paons, des cailles études coqs, que l'on mettait aux prises (Charles Magnin, Études sur tes origines du théâtre antique, dans la Revue des Deux 'Mondes , L XIII*. A*, série, 4888, p. 73i et suiv. ). Athénée s'indigne quelque part ( Deipnosophistes^ lib. I, p. 49, E , édit Dalechamp) d'avoir vu la noble scène prostituée aux marionnettes,
(3) Voyez Fauriel , Histoire de ta Gaule méridionale sous la domination des conquérants germains , à vol. ln-8**., Paris, 1830, L I , p. A38, et, pour quelques détails que nous ont conservés d'impurs basreliefs, Friedrich Wieseler, Theatergebœnde und Denkmœler Bûknenwesens beiden Griechen und Homem^
ment le pulpilumk Taide de tréteaux de bois, et d'avoir ainsi à volonté UQ théâtre ou un amphithéâtre (1).
Dans un grand nombre de localités importantes , comme Arles , Âutun , Vienne, Bourges, on avait à la fois Tun et Tautre, et les deux monuments en général étaient contigus. Les villes moins considérables , comme Alauna ( Valognes),JuIiobona (Lillebonne) et autres, en étaient réduites, ainsi que la cité des Viducasses, à Taire d'une pierre deux coups, et de là l'irrégularité qu'on remarque , comme à Vieux , dans leurs constructions scéniques.
Mais cette irrégularité aOecte, au théâtre de Vieux, une Terme inconnue jusqu'ici et qui le singularise : tandis qu'à Valognes, à Lillebonne et ailleurs, l'arène décrit, au lieu du demi-cercle normal des théâtres ordinaires, les trois quarts seulement d'une circonTérence dont la place réservée pour la scène arrête le développement (2) , nous avons, à Vieux, la circonTérence tout entière; cela tient probablement à ce que, dans la cité des Viducasses, on supposait qu'on aurait moins souvent que dans telle ou telle autre ville , à convertir l'amphithéâtre en théâtre ; la disposition amphithéâtrale devait donc y prévaloir.
Remarquons encore qu'à Valognes , à Lillebonne et dans tontes les localités qui nous offrent des traces d'une construction scénique à deux fins, il semble évident que le plan en Tut primitivement conçu en vue de la double destination que , dès l'origine , on lui assignait. J'ai dit que,
GœtUogen, 4851 , iii-rol. , dans les planches qui lermineot Tatlas joint au volume. —Les Pf^res de TÉglisc avaient beau jeu ( voyez, entr'autres TertuUien , />e sp«c(acu/i5 , édiu Paris, 1765, in-fol., p. 72-85, et Salvien, De gubernaiione Dei, lib. VII « dans le Maantna bibliothecapatrum , édit. Lyon, 1777, t. VIII, p. 363 et suiv.)t quand ils s'élevaient contre ces infamies; Ovide, dont les principes de conduite n'étaient cependant pas bien sévères , en rougissait déjà ( Tristium lib. II, v. â95 et suiv. ).
(1) M. Lenormant ( Annal, de rinstit, di corresp» arckeoL, vol. II, 1830), qui avait soupçonné, il y a loug-temps , ce double usage de certains édifices scéniques , appelait la conjecture par laquelle il transformait dans Toccasion un théâtre en amphithéâtre , son hypotkéte d'amphithéâtre facultatif; pour nous qui , au contraire, transformerions ici , pour les besoins du moment, le faux amphilhéfttre de Vieui en théâtre, nous aurions notre hypothèse de théâtre facultatif, — Caylus avait déjà dit que • les constructions scéniques de la Gaule servaient également pour les spectacles du théâtre et pour ceux de Tamphithéàtre > , dans son Recueil d* Antiquités^ t VI, p. 89Â.
(2) Voyet, pour le théâtre de Valognes, V Antiquité expliquée , t III, p. 250, et pour celui de Lillebonne, le Bulletin monumental, t. XX, p. 552. Celui de Drevant dans le Cher (voyez de Caumont, Cours d'antiquités monumentale» , L III , p. Ââl ) présente les mêmes dispositions. On en a découvert an autre parfaitement semblable dans une petite ville d'Afrique ; il en faut lire la curieuse description dans V Exploration scientifique de t* Algérie, |iar M. Amable Ravoisié, Paris, 18A6, 1 1, p. 60.
pour Vieux, celte double destipatioo n'avait été qu'ultérieurement imaginée, et il nous a suflB, pour être parfaitement édifié à ce sujet, de comparer la maçonnerie du mur semi-circulaire F F F , et celle de la ligne droite B B sur laquelle la première est venue se mettre pour ainsi dire à cheval au point F'; Tune, la ligne droite, est d'un admirable travail et d'une régularité remarquable; l'autre, la ligne semi-circulaire, a été jetée à la bâte , sans soin , sans art et sans solidité. Des diversités analogues distinguent également de la plupart des murs qui paraissent ultérieurement ajoutés, ceux qui comme B B, C C et G G, appartiennent évidemment aux constructions primitives; ces derniers, formés soit de moellons calcaires de la localité, comme en BB, soit de moellons de toute espèce, comme en C C, qui alternent avec trois rangs joinlifs de larges briques (1) , unissent constamment la force à l'élégance; le mortier y est, en général , plus dur et plus tenace que la brique et la pierre (2) ; les autres , au contraire, beaucoup moins soignés , ne nous ont offert qu'un mortier sans adhérence et à peu près pulvérulent.
Nous avons reconnu trois vastes couloirs , H H' H'' , servant sans doute d'entrée, et aboutissant tous à l'orchestre ou à l'arène ; peut-être les deux galeries latérales H' H^' étaient-elles destinées au service du
(1; Les moellons en B B sont de 0*. 10 à 0". 43 de parement carré ; les briques ont partout 0". 35 à 0*. i^ d^épaisseur, 0">. 25 de largeur et 0". àO de longueur (Je n'ai pas besoin de dire que la plupart des observatfons qui concernent la maçonnerie et les dimensions de TédiOce appartiennent à M. Blanchetière ).
— C'est à Tan 250 environ qu'on fait généralement remonter l'emploi des briques ainsi disposées dans les constructions romaines ; M. Mérimée , entr'autres (Notes d'un voyage dan» Couest de la France , in-S*». 1886), et M. Mangon de La Lande f06sfrt;a(ioit< sur quelques-uns des monuments antiques de Poitiers^ dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de France ^ nouvelle série, L IV, p. A5), suivent cette opinion sans hésitation aucune. Sur quoi cependant celte date s'appuie-t-elle? Sur un passage de V Histoire de Vart chez les Anciens qu'on chercherait, que j'ai cherchée inutilement dans le livre de Winkelmann. Voyex , dans le tome IV des Mémoires de la Société des antiquaires de Normandie, deux notes, l'une de M. Rêver, p. 108, l'autre de M. Harou-Romain, p. 116, desquelles il résulte que ce procédé remonte pour le moins au règne d'Auguste.
(2) Voyei, pour cette question, les curieuses Recherches sur la préparation que les Romains donnaient à la chaux dont ils se servaient pour leurs constructions et sur la composition et l'emploi de leurs mor» tiers, par De La Faye , in-8»., Paris 1852. Cf. Vilruve, lib. II , c. ▼; Pline-1' Ancien , lib*. XWI, c xxt\,
— On a remarqué au théâtre d'Arles ( voyez Mémoires de la Société des Antiquaires de France, nouvelle série, t. III , p. 78) que « la maçonnerie, loin d'avoir partout celte solidité que donnait le mortier des Romains, se montre en quelques endroits aussi friable que Test la maçonnerie moderne •• M. Henry se contente d'en conclure que t si on considère la bâtisse en elle-même, on n'a pas lieu d'en admirer toutes les parties. » Mais ne pourrait-on pas voir iù aussi, comme à Vieux, le cachet de deux époques distinctes ?
théâtre , et en particulier à Tintroduction dans l'arène des animaux ou des combattants ; les spectateurs auraient pu tous pénétrer dans l'édifice par une porte placée en I et dont nous avons constaté les traces; cette entrée commune aurait conduit, les uns, la foule, dans l'enceinte circulaire J J J'J' , d'où ils se seraient portés par les escaliers aboutissant aux vomitoires sur les gradins des étages supérieurs; — les autres, l'élite de la population, au corridor H, par lequel ils auraient accédé, en Â'', au podium et aux sièges d'honneur qu'on y disposait pour eux (1). Une voûte rampante , dont le pied-droit avait à peine 1". 50 de hauteur, s'étendait, sans issue d'ailleurs dans l'orchestre, sous ce corridor qu'elle avait pour destination exclusive de soutenir (2).
(1) « Podium inuri pars projectior et proeminentior aote iroum spectaculorum gradum ; cuî columos iinposils cum epistylÎM ad ornatum , siye, qaum Itberet , ad innixum. Dictum podium quia provehitar et propendet paulumiostar pedis. Mœnianorum ea quaedam spedes est, facta in theatris, lemplis, sdibiis, ad circumeundum , iniiitendum , spectandum. In istis podiis victorioix reponi sulebant. Inter ipsum podium et gradus spatii aliquid vacuum fuit latioris, in quo spectare soliti bonorati, idque proprie est ad podium ipectare. w Juste-Lipse, De ampkitheatro. Cf. Juféoal, Satyre II , iA7, et Suétone, Nero, XII. — Ou appelait podium non-seulement le balcon circulaire qui s^avançait sur Parène, mais encore Pespace qui s'étendait de ce balcon à la partie inférieure des degrés, espace dans lequel les magistrats venaient s*asseoir. Ce détail est exprimé avec une netteté parfaite dans le dessin du petit théâtre de Pompéi , publié par MM. Roux frères (voyez Vue des ruimes de Pompéi, in-fol., Paris 4827, pi. 107, p. 122). C'est à peu près ainsi que la plupart des archéologues comprennent le podium, t On peut se le figurer , dit M. Mangon de La Lande ( Les arènes de Poitiers , dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de l* Ouest i L III, p. 131-2), comme une longue tribune ou nn péristyle circulaire fort élevé au-dessus de l'arène, orné de colonnes, de balustrades, où venaient s'asseoir toutes les puissances de la cité , les grands personnages, les prêtres, les prêtresses des temples »• Cf. Montfaucon , L'antiquité expliquée, U m, p. 255; et de Caumout, Cours d'antiquités monumentales , i, III, p. A55. Toutefois, parce que quelque obscurité règne encore sur ce point , je signalerai ici l'opinion de Boindin ( Discours sur le théâtre àa Anciens, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, t I , p. 1&7) , qui en fait un petit mur d'un pied et demi de haut, orné d'espace en espace de colonnettes de trois pieds, presque contigu à la scène qu'il séparait de l'orchestre où se tenaient les magistrats; ~ et celle de M. Maufras (TradueU de Vitruve, 1. 1, p. 557), qui ne doute pas • que ce ne soit le piédestal des premières colonnes de la scène , de même que le pluteus est celui du second rang de colonnes placées sur les premières. » M. Dezobry ( Rome au siècle d'Auguste, !• IV, p. 157) le définit, de son côté, « un soubassement sur lequel les degrés inférieurs s'appuient (Cf. Alexandre Du Mège, Sur l' amphithéâtre de Narbonne, dans les Mémoires de la Société archéologique du midi de la France , U lY, p. Â05) et qui entoure l'orchestre et l'avant-scène > ; et M. Teiier {Nouvelles annales publiées parla section française de C Institut archéologique, t. I, p. 291 ) le place, dans je ne sais quel théâtre, entre les deux étages de gradins.
(2) Nous n'avons constaté à Vieux que cette voûte; mais on sait que, dans plus d'un théâtre, à celui d'Arles, par exemple, des constructions semblables s'étendaient partout sous les gradins, qui n'avaient pas d'autre appui , le terrain ne présentant pas naturellement , comme à Orange, un plan incliné qui en dépensait. Voyez Laugier de Chartrouse, Notice sur le théâtre antique d'Arles, dans les Mémoires éê la Société des Antiquaires de France , nouvelle série, L III , p. 91.
Deux singularités me restent encore à vous signaler , je voudrais pouvoir dire à vous expliquer.
Vous voyez d'abord en L le mur intérieur de la galerie circulaire J J', qui, sur les autres points, ne présente qu'une largeur de 90 centimètres, se développer, dans une longueur de 22 ou 23 mètres, jusqu'à prendre 2 mètres 20 environ d'épaisseur ; c'est que, selon toute vraisemblance , il servait en cet endroit de point d'appui à une construction spéciale , plus pesante que celle qui régnait dans tout le reste du pourtour. Quelle était cette construction? Nous ne nous permettrons pas même une conjecture à ce sujet ; nous nous contenterons de rappeler à ceux qui, plus bardis que nous, voudront trouver un mot quelconque à cette énigme, qu'il est question dans la description du théâtre de Pompée d'un sacellum dédié à Vénus et placé à l'extrémité supérieure des gradins (1 ) ; ou bien encore nous les prierons de se demander si, dans le portique consacré aux femmes, une loge particulière n'était pas dressée pour les dames d'une condition supérieure qu'on séparait ainsi de la plèbe, avec laquelle elles ne pouvaient pas plus être confondues au théâtre qu'ailleurs (2).
Abaissez maintenant vos regards, en suivant le même mur, un peu au-dessous de ce sacellum ou de cette loge aristocratique, en M M% vous remarquerez six demi-cercles dont les analogues se retrouvent, deux à peu près entiers au-dessous du mur G à l'ouest, et la moitié d'un à l'extrémité inférieure de notre galerie voûtée H en A^. Ces lignes circulaires sont des murs d'environ 0,75 centimètres d'épaisseur, maçonnés avec soin à l'intérieur comme à l'extérieur, et s'accolant au parement du mur contre lequel leurs extrémités s'appliquent, mais sans liaison avec lui, quoique
(1) t Kaque Pompeius magnas, solo theatro sqq minor, quum illam arcem omniam turpîtudtnum exslruxisset,... Veneris œdem superposait, et ad dedicationem edicto populam Tocaos, non theatrum, sed Veneris templum DuncupaTÎt : f cui subjecimas, inqait, gradas spectacaloram >. Tertullieo, De spectaeuli» ^ X. — < Le premier théâtre qu*on voulut constraire [à Rome] avec des sièges fût démoli par ordre du sénat, et Pompée, IMdole des patriciens, n*aurait pu faire asseoir dans son théâtre les spectateurs, sMI n'eût éludé la loi en élevant un temple à Vénus victorieuse au sommet des gradins, qui passèrent ainsi pour les degrés du temple. > J.-J. Ampère , UhUtoire romaine à Rome , dans la Revue des deux mondes, XXW année, 15 juin 1855, p. 1216.
(3) M. de Caumont, s*étant rappelé qu'une des entrées du théâtre de Lillebonne dans le corridor voûté du pourtour correspondait â peu près au point L de notre plan, avait supposé qu'il existait là une issue (voyez Bulletin monumental , L XX, p. 5Â8, note i) ; mais nous n'avons rien découvert , en continuant les fouilles , qui ait confirmé sa conjecture,
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présentaDt te même système de coDStructioD ; nous avons fouillé avee le plus grand soin une de ces demi-tourelles jusqu'au 8<d primitif, que nous n'avons rencontré qu'à une profondeur d'environ 2 mètres. Nous n'y avons rien découvert. M. de Gaumont , qui en a remarqué de semblables dans les amphithéâtres de Trêves, de Saintes et ailleurs, n'hésite pas à y voir « des contreforts destinés à neutraliser la poussée des terres du côté du vide fourni par le corridor voûté qui accédait aux vomitoires, en faisant le tour de l'hémicycle (1) »; c'est une conjecture qui n'est pas sans vraisemblance, et à laquelle, jusqu'à nouvel ordre, on pourrait s'en tenir. J'avoue toutefois que j'ai peine à comprendre pourquoi , le terrain étant accidenté de la même manière du haut en bas de l'hémicycle, ces tourelles ne régnent pas, comme un cordon continu, d'une extrémité à l'autre ; je ne conçois pas surtout pour quelle raison ces murs semi*drculaires sont parementés avec tant de soin à l'intérieur; il semble bien que le vide laissé entre leur paroi interne et la paroi externe du mur auquel ils s'appuyaient , était un réceptacle quelconque dont l'usage spécial , dans l'état actuel de nos connaissances archéologiques , est bien diflScile, pour ne pas dire impossible, à déterminer. Ce n'étaient pas les repaires , appelés quelquefois cmeœ^ dans lesquels auraient été momentanément descendues les bêtes et d'où, puisqu'on n'y trouve aucun vestige de porte, ni d'escalier, il eût fallu les bisser à l'aide d'une corde, ou leur donner le moyen de sortir en y introduisant une échelle; j'ose encore moins y voir les puisards et les fosses où se seraient rendues, par des rigoles et des canaux pratiqués sur les gradins et dans les murs , soit les eaux du ciel, soit plutôt, comme dit Juste-lipse, aquœ humanœ. C^r, ajoute-t-il , il ne faut pas oublier qu'on passait les jours entiers au théâtre (2). J'aime mieux laisser la question pendante et l'abandonner à vos méditations.
(1) BuUetin monumental^ u XX, p. 550. Det loiirelles aMoffueB avaient <t*aiUeurs été reorarquées depui» loDg-lempt dans les restes du théAtre d*Aug8t sur le Rliin ÇAatgtuta Rauracorum)^ par ScbœpfliD, qui en avait donné la même explication ; voyes Àtêatia Uhuêrata , L I.
(3) • Nam quum dies totosin spectaculis persederint, arina reddenda fuit •• De amphitheatro. — Une remarque assez singulière, c^est que nous trouvons ces demi-tourelles dans les trois compaitiments de rédifice; les unes, en grand nombre, en M M^ auraient ét< à Tusage de la foule répandue sur les gradins ; les autres, réduites à deux ou trois, aux p<»Dts k" et C, auraient ét^ destinées : les premièrei, aux spectateurs privilégiés et relativement peu nombreux du podium ; lessecondes, à un groupe d*a
SUR LBS FOUILLES PRATIQUÉB8 AU VILLAGE DE VlBdï. IpO
Je termine par quelques considérations historiques qui me paraissent d*un ordre plud élevé et d'un inférêt plus général.
Le monument dont nous venons de vous entretenir nous révèle , à coup sûr, un établissement romain d'une certaine importance. Cet établissement n*6st pas un camp, ainsi qu'on Ta prétendu (1) , quoiqu'il ne soit pas sans exempte qu'on ait , comme dans la Grande-Bretagne au temps de Septime Sévère , bâti en pleine campagne , pour le plaisir exclusif d'une armée vivant sous la tente, des amphithéâtres permanents (3). Cest bien évidemment une ville, l'Arigenus de Ptolémée (3) , la cité des Vidncasses de la Table de Peutinger. Mais cette cité , cette ville , il ne faut pas la surfaire, et les ruines que nous y avons explorées ne sauraient
moins considérable encore, c'est-à-dire aux acteurs, aux machinistes, aux gladiateurs, à tous les personnages, en un mot, qui avaient un emploi quelconque dans les représentations scéniques ou dans les exercices de Parëne.
(1) Voyez UueU Origimes de Caen , p. 39 ; et surtout sa Képenu à M. GaUand , dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, année i826, p. 152 et soiv., où il Taut lire aussi, p. IdO'^t suiv., p. 160 et SUIT., les deux lettres dans lesquelles Galland combat victorieusement Tbypothèse que Tévêque d^Avrancfaes, qui se rendait rarement même à Tévidence, sV>b9tioait à soutenir. — Dans un exemplaire du livre de Huet> que possède la bibliothèque publique de Gaen et qui appartenait à Tabbé De La Rue, je lis sur cette même question une note du savant abbé qui renvoie à un écrit de M. Belin , curé de BlanvHle; le ms. de M. de Blaitiville nous étant tombé entre les mains, nous le publierons textuellement avec la note de M. De La ftoe, à la suite de ce rapport.
(3) C'est une observation qu'a faite le R. John CoUingwood Bruce; voyez Prœeedings ofêàe Society of Ântiquaries of London, voL III, n*. 89, 185&, p. 70. — M. Ch. Roach Smith cite un autre exemple de -ces eastrensian amphithéâtre^ comme H les appelle, dans T%e Antiguitie» of Uichborough, Reculver and Lffmne in Kent , p. 5S.
(8) Ce nom paraît venir du mot celtique or « sur , et de celui de Guine, petite rivière qui longe le territoire de Vieux où elle est encore connue sous cette dénomination. Voyez dans les Mémoires de la Société des Antiquaireê de Normandie, U XIII, p. 800 et suiv. , le Rapport de M. Du Méril. — L'abbé Belley semble être, d'après M. Du Méril , le premier qui ait (voyez les Mémoires de C Académie des inscriptions et belles4ettrest t XXVIII, p. 475 et suiv., et t. XXXI, pw 250) reconnu qneVArœgenuede la Table de Peutinger , VArigenus de Ptolémée , était la capitale des Viducasses , et que c'était à Vieux et non à Bayeux (Arsoenus, postea Baiocassbs), comme le prétendait d'Anville (Notice de l* ancienne Gaule , p. 82 et 708) quHI fanait le placer. Plusieurs années auparavant, le P. de Lerissel (ce savant n*est mentionné ni dans la Biographie universelle^ ni dans aucun des Dictionnaires historiques à nous' connus) écrivait, sous la date do 8 juillet 1705, les lignes suivantes : • Ce que vous m'apprenez sur Vieux est très-curieux et ne doit pas être traité de bagatelle. La capitale des Vidncasses était Argenus^ suivant Ptolémée ; cette ville est marquée dans les routes romaines sous le nom à'Arœgenus. C'est une chose à présent à examiner si le nom du peuple, comme à tant d'autres villes capitales, ne s'est pas attaché à cet Ârgenus pour hii faire prendre le nom des peuples Viducasses, w Cette lettre, dont nous n'avons pas l'adresse, était certainement écrite par le signataire au P. André, fauteur du livre Sur le Beau,- nous avons parfaitement reconnu la main de ce père dans une note marginale sur ce passage ainsi conçue : « Il n'est (le nom d'Araegenus ) que dans les tables de Peutinger. Argences, Argouges, Arganchi« >
rélever bien haut dans Dotre estime. A part quelques pans de muraille, comme nous en avons admiré un en C ^ par exemple , d*un travail qui atteste et le goût de Tarcbitecte et Thabileté de Fouvrier, nous n*y avons rien rencontré qui nous révèle la richesse et la puissance (1). Point ici, comme à Bayeux, comme à Lisieux, de ces porphyres provenant de r Egypte ou de la Grèce, de ces marbres de Carrare, de Sienne et de r Archipel (2)! Peu de sculpture; les quelques fragments de frises que possède notre musée (3) , ne se font remarquer que par leur rareté. Pas un tronçon de statue, pas un objet de prix! Les constructions, dans le théâtre proprement dit , étaient de bois en très-grande partie , comme le prouvent assez les larges couches de charbon et de cendres , semées de clous, qu'on rencontre partout dans les décombres.
Les dimensions de Tédifice ne supposent pas non plus une population bien considérable.
Ce que nous en avons découvert, c'est-à-dire la presque totalité (il ne nous manque absolument que le portique adossé à la scène, où les spectateurs, en cas d'orage,]allaient s'abriter; on le trouverait, sMl a réellement existé, au sud, en N N' ) , présente un contour de 236 mètres ; le plus grand diamètre, de Q en Q' , en a 80 ; le plus petit, de I en X, c'est-à-dire de Tarrière-scène jusqu'à l'extrémité supérieure de l'hémicycle , 67. La scène et les constructions qui en dépendaient n'avaient guères (de O en O' ) que 60 mètres de long sur 18 de profondeur (de C en P). Nous ne sommes pas à Lyon, Messieurs, où le diamètre du théâtre, pris d'un côté de l'orchestre à l'autre, était de 300 pieds, où la scène seule avait une largeur de 225 pieds environ , et où la ligne qu'on
(1) A propos de la mosaïque qu'on y découvrit en 1820, Bf« Dethayes disait : c On ne saurait se ftire illusion sur le mérite de cette mosaïque : la grossièreté de ce qui reste prouve assex la médiocrité de ce qui a été perdu et semblerait indiquer que les arts avaient fait peu de progrés chez les Vidncasset. > ÈOmoira de La Société des Antiquaires de Normandie, année 1820, p. 182. ~M. Gerrais {Jbid. , années 1840iSÀl, p. 8Â& i remarquait aussi, dans une autre occasion « que presque tous les débris trouvés depuis quelques années à Vieux annoncent une certaine pauvreté dans les monuments de cette ville gtUo> romaine. >
(2) Voyez Louis Dubois, Archives annuelles de la Normandie ^ première année, Gaen 182 A , p. 19&, et Sarville, Mémoire sur les vestiges des thermes de Bayeux ^ Caen, 1822, p. 5«
(8) Voyez-en les dessins dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, u XU, p. 848; dans le Bulletin monumental, t. XX, p. 551, et dans le Collectanea antiqua, L III, p. 181.
aurait tirée de l'extrémité inrérieare du postscenium au sommet de rbéaiicycle eu mesurait â/i5 (1).
L'arèoe n'a ici qu'une longueur, à son grand axe (H ' H") , de 35 mètres , et de âO, à son petit axe (K F' ) ; il ne faut pas comparer ces dimensions à celles que présentent les amphithéâtres proprement dits, celui de Poitiers , par exemple , qui offre une longueur de kl mètres pour le petit axe de son arène, de 72 pour le grand (2).
La place qu'occupaient les spectateurs était tout naturellement proportionnée au reste de l'édifice. La galerie du podium , Â A' A'' , ne présente qu'une surface d'environ 55 mètres de tour sur 5 de profondeur. L'espace T T T T T , où se développaient et s'étageaient les gradins , offre en moyenne une hauteur de 20 mètres sur un circuit d'environ 80. Or, d'après les mesures arrêtées par les architectes anciens qui prenaient, pour chaque banc, 2 pieds et demi au moins (3), et donnaient, on le doit supposer (&), 2 pieds environ à chaque spectateur , on peut admettre, dans le podium oii on était à l'aise, 5 rangs de 8/t sièges chacun, c'est-à-dire environ /tOO places, et dans les caveœ , c'est-à-dire dans le reste du théâtre, où on était un peu moins largement, l'équivalent de 2/t bancs de 250 pieds chaque, c'està-dire environ 3,000 places; nous aurions, en ajoutant à ce compte 100 ou 150 excuneati^ comme on les appelait (5), se tenant debout sur les escaliers qui divisaient les gradins en cunei^ un total de 3,500 ou 3,550 spectateurs. C'est un chiffre bien modeste , si nous le rapprochons de ceux qu'on nous donne pour la plupart des théâtres et surtout des amphithéâtres gallo-romains, qui contenaient sans peine de quinze à vingt mille assistants (6).
(1) Voyci de Caumont, Court <CantiqUiti» monumentales , L III , p. ASi.
(2) Voyei Bourgnon de Layre, V amphithéâtre ou U^ arènes de PoUierê^ dans les Mémoires de la Société des antiquaires de C Ouest ^ anoée 18&8 , p. 36^
(8) Voyei Boindin , Discours sur la forme et la construction du théâtre des anciens , dans les Mémoires de C Académie des Inscriptions et Belles^Lettres , U 1 , 2*. part , p. l&O.
ih) Voyez Emmanuel Marti, Lettre à 2>. Félix Zodondavi, dans Montfbucon, L'Antiquité esepliquée , L III, p. 363.
(5) Voyei Âlexander ab Alezandro, Genialium dierumhh, V,c 16. Dans Apulée, De atino aureo, lib. X, édit de Lyon , in^^ 1687 , p. 892, je lis cette note du commentateur Philippe Beroald sur un passage où le mot euneati est appliqué ft une des Ûgures que formaient les danseurs sur la scène : • Excuneati Tocabuloapuleiano decenter dictlqui in cuneo theatrali sedendijocum non habent, quasi extra cuneum exclusi. »
(6) Le théâtre de Scaurus, à Rome, pourait contenir, selon Pline (Bistoriœ naturalis lib. XXXVI, c XXIV, n*. 13), quatre-vingt mille spectateurs, et celui de Pompée quarante mille; celui de Sagonte (▼oyez Montfeucon, U Antiquité expliquée, U III, p. 368), neuf mille ?ingt-slx; cdai de Valognes
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UArégenu$ des Yiducasses ne doit donc pas, à notre estime, être comparé ni à FAugustodurum des Baiocasses,ni au Néomagus des Lexoviens; mais pour n'être pas une des premières cités de cette partfe des Gaules, elle n'en était pas moins une localité importante ; et nous ne saurions trop faire , Messieurs , pour en reconstruire , à Taidç des mines que le temps nous en a conservées comme à dessein , Tintéressante faistoire.
P. 5. Nous donnons ici les deux pièces relatives aux antiquités de Vieux, que nous avons annoncées dans le cours de ce rapport (voyez p. A79, note 1 ) ; la première a été en partie reproduite , avec d'autres détails curieux sur le même sujet , dans les Nouveaux essais hùtari^ues sur la ville de Caen, par feu M. l'abbé De La Rue (édit. Fréd- Vautier, Caen, Mancel , 1842 , t. I , p. 21 ) ; la seconde est, je crois, inédite.
Note manuscrite 4e Fabbé De La Rue, sor on passage des Origines de Caen, par Huet, p. 163.
« On a peioe à concevoir coffiment M. Buet,qul travaillok à la seconde écttlion de ses Origines de Caen eu 1706, a pu s'occuper sérieusement à prouver que Vieux n'avoitpas été une ville romaine «lorsque dans les années précédentes, M. Foucault, intendant de Caen , y avoit fait faire tant de fouilles et fait tant de découvertes qui annonçoient une ancienne ville. M. Belin, curé de BlatnviUe, nous a laissé à cet égard des détails qu'U faut regarder comme vrais, puisqu'il accompagnott AL Foucault , en quaUté de secrétaire de l'Académie de Caen, et qu'H dirigeait avec lai les fouilies qui eurent lieu. »
Ces détails, la pièce suivante va les mettre sous les yeux de nos lecteurs.
II
Lettre de M. Beltn , curé de Blainville , secrétaire de TÂcadémie des Belles-
(voyez Rapport général sur les travaux de C Académie des Sciences , Arts et Belles- Lettru de la ville de Caen, depais décembre 1800 jusqu^au premier jaDviei* 1811, par P.-F.-T. Delarivière, «ecrilaire, Caen, 1811, p. 320), dix mille; celui de Pompéi, qui n*était qu'une fort petite ?ille (Toyei Roix frèrei, Vues des ruines de Pompéi, p. 113), 5,000. — Les amphitliéfttres en contenaient tout «atnreUemeot un beaucoup plus grand nombre. Celui de Vespasien, àBome, le Colysée, en admettait (ToyeaMontfouGon, U ]., p. 255) quatre-fingt-sept mille; celui de Poitiers (voyex Bourgnon de Layre, f Amphithéâtre de Poitiers, dans les Mémoires de la Société de AntUfuaires de l'Ouest, année 184S, p. 266) cinquante-deux mille; celui de NSmes (voyet Ibid. , p. 26h, note et p. 267) plus de trente mille, etc., etc.
Lettres de Gaen, pendant les dernières années dn XVII*. siècle et les presiières du XVIII*. , sur les antiquités de Vieux (1).
tt Je ne vous donneray point , Monsieur , une description bien exacte , telle que « vous me la demandez y des bains romains découverts par M. Foucault au village c de Vieux; quoyque J'ay eu Tbomeur de l'y accompagner, Je ne me suis pas attaché t depuis a en conserver la mémoire : voicy tout ce que je [peux] vous en dire.
< J'étois seul avec M. Foucault» quand Tancten seigneur de Vieux vint luy donner « avis qu'on avoit trouvé deux pierres avec des inscriptions , que des maçons en « avaient pris une pour s'en servir à quelque réparation et en avoient gâté Tin- « scription; que l'autre avait été laissée et recouverte de terre; il prit résolution «t d'y aller le lendemain et m'engagea à l'y accompagner. M. de Sarcigny fut aussi « de la partie. On chercha en vain la pierre en question ; elle ne fut point trouvée ;
< on eut seulement quelques médailles, mais fort communes. Tandis qu'on travailc loit inutilement à la découverte de cette pierre « un laboureur me dit que dans sa « pièce de terre il œiportolt souvent avec sa charrue de belles briques, dont quelc ques-unes étoient peintes en feuillages; j'en avertis Id. Foucault et luy conseillé • de prendre une partie des travailleurs pour voir dans ce champ ce que ce pour- « roit être que ces briques. Nous y allSmes. En entrant, j'apperceus une éminence au « milieu où il s'estoit élevé un buisson d'épines ; j'y tronvay beaucoup de morceaux « de ces briques peintes de feuilles d'acante , et ayant poussé ma canne dans un 4 trou que j'apperceus en remuant ces briques, je sentis la liberté de l'entrer dans ce « trou sans résistance^ J'y fis venir M. Foucault, qui jugea ^ comme moy, qu'il falloit «( commencer par là à fouiller. Les paysans n'eurent pas long-^temps travaillé sans « découvrir un mur de quatre pieds et demy d'épaisseur; nous en fîmes découvrir
< près de 20 pieds de long et creuser trois pieds de profondeur ; il se trouva un « angle qui éioit do 2 pieds ; tout cela étoit crepy en dedans en dehors fort pro- « prement. Je fis remarquer cela à M. Foucault qui croiolt que c'estolent des fon- «r démens et je luy dis que je croiois que ce reste d'élévation du bastiment irolt jus-
< qu'au niveau d'un ruisseau qui coule au bas de ce champ; il en convint. Comme « l'heure de partir nous pressolt, on ne put en faire davantage. M. Foucault chargea € une personne d'y mettre le plus qu'il pourroit d'ouvriers et d*y faire travailler c jusqu'à la huitauae qu'il y reloumerolt.
« Nous n'y manquâmes pas. On avoit découvert et creusé jusqu'au fond , et nous c vîmes un beau bassin d'environ douze pieds de diamettre, entourréde trois rangs de « sièges et de quatre ou cinq marches par une entrée pour descendre dans ce bassin,
(1) Je ne saurais dire à qui celte lellre était adressée; ne serait-ce pas à M. de La Londe, qui entretenait afec le curé de filainville, dont il était un des paroissiens, un commerce liuéraire pour ainsi dire quotidien , et qui en reçut dMntéressantes notes sur les travaux de 1* Académie , à laquelle ils appartenaient l'un et Tautre. Voyei A.-R. R. de Formigny de La Londe, Doeumenis inédits pour servir à i'kistçire de raneisnné Académie royale des Belles-Lettres de Caen ; in-8*., Hardel, Caen, 185^, p. 3S, note 10.
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€ Le fond étolt fort uni, d'an mortier de chaux de marbre blanc; on y voyolt encore « de petits morceaux de ce marbre dans le mortier; il s'étoit conserré si dur qu'on « eut beaucoup de peine avec une pierre à ouvrir un trou pour voir dessous ce qui le « soutenoit : c*estoient des pierres cantées et posées sur du sable sous lequel il y « avoit encore un pareil mortier , et entre ces pierres il y avoit des tuyaux de « briques.
« Ce qui nous avoit paru un angle dans cette muraille étoit une étuve voûtée , où « nous trouvâmes encore le fourneau tout noircy de la fumée , et dans une petite « fenêtre nous trouvâmes plusieurs petits instrumens d'yvoire qui ne pouvoient être • propres qu'à nettoyer les ongles.
« La terre avoit couvert les débris de ce grand bâtiment , et on vit alors des par- « ties de belles voûtes renversées , dans lesquelles on avoH enfermé des tuyaux de
< briques. Le mortier s'était si bien lié avec les pierres , qu'on les cassoit plutôt que
< de les pouvoir séparer.
c Les murs étoient d'un lit de ces belles briques d'un pied en quarré, de l'épaisseur a de trois poulces , belles comme du corail , et d'un lit de pierre tailiée d'un même c échantillon en quarré oblong de six poulces d'épaisseur et tout ainsi par lits de
< pierre et de briques. L'ordre fut donné de continuer l'ouvrage et d'augmenter « autant qu'on pourroit le nombre des ouvriers.
« Nous y retournâmes huit jours après. On avoit découvert un second bassin» mais « sans étuves et le commencement d'un aqueduc qui se poussoit sous le village pour c aller trouver une fontaine qui subsiste encore. On ne put pas découvrir davantage c de cet aqueduc : il auroit fallu renverser une partie du village. On creusa encore « jusqu'au fond une grande pièce très-longue et fort large, qui étoit apparemment € le lieu des exercices. On y vit une partie d'une colonne : c'en étoit le corps » c sans base ny corniche. On trouva une teste de pierre d'une belle femme qui avoit un
< voile et la main droittequitenoit une coupe comme pour faire des libations; le reste « de la figure ne fut point trouvé.
« A la teste de tout cet ouvrage^ on découvrit une bierre de pierre ; on la fit ouvrir :
< il y avoit encore quelques ossemens d'un homme et peu de médailles. On en tron- «• voit beaucoup en remuant la terre, mais toutes communes qui n'estoient que du
< Bas-Empire et point plus anciennes que les Antonins ; il y en eut seulement une tt fort curieuse de Diaduménien, avec la qualité d'Aug. et latine de ce costé-là; le
< revers porte en grec le nom et la figure d'Heraclite qui tient une massue avec le <c nom d'Éphèse aussi en grec (1).
s Nous avions porté Vltruve^ et nous trouvâmes ces débris de bastimens conforc mes à ce qu'il décrit des thermes des Romains.
(1) L'abbé Belin se trompe , quand il foit latine d'un c6té la médaille toute grecque qu'il rappelle ici: Diaduroénien y était représenté sur le droit a?ec cette légende : M. OIIE A. AlADOYMENIANOZ. Voyez Mémoires de V Académie des Jn$enptian$ et BeUeê-Lettreê ^ 1. 1» p. S9A.
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c J'oobliois à vous marquer qoe le second bassin avoil ses écoalemens par des « tuyaux qui alloient se rendre dans le ruisseau dont J*ay parlé. « Il ne m'est pas possible de vous marquer beaucoup de particularitez qui ne laisseroient pas d'être curieuses; mais si les personnes qui ont demandé cette relation veulent s'en instruire parfailenient, ils peuvent sfinformer à Madame Fonçant ce qv'op «fattdel'él6v9ttonde tooll^uvrage qv'enitfiiireïM. Foocaut fort exactement sur une table de plus de douze pieds et que j'ay vue encore dans sa maison de campagne près de Paris. On y verra aussi plusieurs fragmens d'antiquitez qui s'étoient trouvées en travaillant, et la pierre célébré de Thorfgny, dont Monsieur de Matignon lit présent à M. Fonçant et qu'il fit mettre aussi à sa campagne. Son inscription porte que la commune de Vieux avoit dressé ce momiment à la mémoire du préfet de la seconde Lionnoise qu'on scait être la Normandie (1). Cette inscription fort longue peut donner quelque lumière pour en découvrir le siècle, le préfet y étant nommé.
« Peu de temps avant cette découverte, on avoit trouvé en curant un vieux puis, dans le même village» le corps d'un Mercure de pierre d'environ un pied et demy ; ta teste y manque , m^s le reste est très-entier et parfaitement beau : il doit aussi être parmy les antiques du cabinet de M. Foucault, si tout cela n'a point été vendu et dispersé depuis sa mort comme une partie de sa bibiiotèque« « Voylà, Monsieur, autant que ma mémoire m'a pu fournir « tout l'éclaircissement qoe je puis donner : ceux à qui vous devez l'envoyer suppléeront à la négligence du stile que la précipitation ne m'a pas permis de rendre plus exact. Ceci ne doit servir que de mémoire. »
(1) Titus Sennius SoUemnis, prêtre de Mercure, de Mars et de Diane, aTait été le client de Claudius PauUnus et d*iEdinus Julianus, tous deux lieutenants de Tempereur dans la province lyonnaise ; il avait étélecoUègne, dans cette même province, de Marcud Valerius Florus , tribun militaire de la troisième légion augustale ; mais nous ne voyons pas quMl ait jamais eu le Utfe q/ae Tabbé Belin lui prête id. Voyei V Inscription du marbre de Thorigny , dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, années ISSS-SS, p. 3S7 et suiv.
SUR
LES STATUES DE SAINTS
TROUVÉES AU CHATEAU DE CAEN , EN 1849 , PréMBté à to séuiee pabUqae da M Juillet IMA ,
Par m. g. MANCEL,
Membre de la Société.
Lorsque , en 1850 , nous Tûmes cbargé par la Société des Antiquaires de Normandie d'examiner les Ters de flèche que le génie militaire venait de découvrir , en exécutant des travaux de terrassement dans la partie nord du cb&teau de Caen , on nous signala une autre découverte faite précédemment (le 2 novembre 18&9) par la même administration, dans des fouilles qu'elle avait entreprises au milieu même de la forteresse, auprès de Téglise St. -Georges, à peu de distance en avant du portail principal. A plusieurs pieds sous terre , on avait rencontré un gisement considérable de débris de statues. Toutes, avant d'être enterrées, avaient été affreusement décapitées, mutilées, « massacrées > pour nous servir de Texpression pittoresque de M. de Bras , et dès Tabord , nous dûmes penser que leur destruction datait d'une des deux terribles époques de nos discordes civiles où les hommes , inspirés par un fanatisme réformateur . cherchèrent non-seulement à détruire la religion , mais encore renversèrent ses symboles et ses images.
Les statues étaient à quelques pas de l'église, elles avaient dû lui appartenir ; il n'était pas présumable qu'elles eussent été abattues , en
STATUES DB SAINTS TROUVÉSS AU CHATEAU DE GABN, EN 18&9. A
1792, les vieillards en auraient gardé souvenir et ils ne se rappellent que les nombreux tombeaux qui occupaient une partie de T édifice. Les révolutionnaires n*avaient d'ailleurs aucun motir qui pût les engager à Taire disparaître les traces de leur vandalisme. Ilsétaient tout-puissants et, par conséquent, tiraient plutôt vanité de leurs sacrilèges qu'ils n'en étaient honteux.
Nous avons donc cru devoir nous reporter à une époque plus ancienne, à la déplorable année de 1Ô6!2, où les protestants, après avoir ravagé et pillé toutes les églises de Caen, s'étaient emparés du château et s'y étaient maintenus pendant plus de deux mois. Il est probable que, lorsque ceuxci en Turent expulsés , les catholiques trouvant les statues trop endommagées pour être réintégrées à leurs places, et suivant l'usage encore observé de nos jours de ne pas laisser exposés aux insultes des passants des débris qui jadis Turent l'objet de la vénération des fidèles , les enfouirent respectueusement au lieu où ils ont été trouvés (1). Rien ne contrarie , au reste , notre conjecture ; toutes les statues appartiennent à la première partie du XVP. siècle , soit par leur style , soit par leur costume.
Voici celles dont nous avons pu reconnaître le caractère :
i\ La Vierge avec PEnfani-Jésus entre ses bras.
Elle porte un costume en tout point pareil à celui des dames de la cour de Henri II; l'enTant joue avec un petit oiseau , qu'à la rigueur on peut prendre pour la sainte colombe de l'Écriture. Notre collègue, M. Bouet, dont la science égale le talent, pour justifier cette opinion , signale une église de campagne où un autel dédié à la Sainte-Trinité olTre une statue semblable, qui a pour pendant une représentation du Père éternel. Nous en avons vu une autre à la chapelle de
(1) Nous pourrions donner une foule de preuves que cet usage est encore obsenré. Disons seulement qu'il y a peu de temps un curé du canton de Balleroy ayant trouvé à propos de ne pas enterrer un saint Lnbin de bois qu*il remplaçait par un saint de nouvelle fabrique , cet acte donna lieu à une espèce d'émeute.
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St. -Bénin, près Hs»rcoait, mais elle a pour pendant une sainte Anne, et la manière peu révérencieuse dont Tenfant tient Toiseau nous fait repousser la vraisemblance de cette hypothèse, que viennent combattre encore un assez grand nombre de statues et tableaux, même du XYII*. siède, qui présentent aussi la Vierge et TEnfant divin , jouant avec un oiseau (i), sans que rien y rappelle le souvenir de Dieu le Père. Au moment de la renaissance, les artistes se livrèrent tellement à leur Tantaisie , témoins Raphaël et son école, qu'il est diflSoile d'avancer rien d'absolu d'après leurs ouvrages.
2**. Sainte Catherine.
Vu sa dio^nsion, elle devait être placée vis-à-vis de la statue de la Vierge, fille est dans un costume somptueux et du même temps; un livre, emblème de sou savoir, est dans sa main ; sa tète est ornée d'nne couronne et d'une longue chevelure, comme dans le tableau attribué à Albert Durer, que possède le musée de Gaen. Le glaive et la roue , instrumenta de son martyre, sont à ses côtés; et, en témoignage de son triomphe spirituel sur l'empereur Maximien , elle foule à ses pieds le corps du tyran.
3*. Saint Michel , terrassant l'ennemi du genre humain.
II est en guerrier ; oue cvtAx rou^ est peinte sur son boiidîer. Nous avons cru un moment reconnatire saint 'Georges , patron de l'église dn château ; mais ses pieds nus et son attitude ne nous laissent aucun doute. Saint Georges est d'ailteurs presque toujours à cheval et couvert d'une armure de pied en cap.
(1) Citons d'abord la belle Vierge de SL-Pierre de Louvain qui date de iAA2, et, dans noire pays, la Vieige de Tracy, celle d'Arromancbes, etc.. La Vierge d'Arroroanches sous le vocable de Notre-Dame de Bon-Secours , a été malbeurensement «nlerée de cette église et remplacée par une sorte de bonne d^enfaot du plus mauvais goût. Lorsque nous ayons émis le regret d'une aussi déplorable substllotioD, on no» a répondu que la nouvelle Vierge tbnait db pabisHI Aujourd'hui l'ancienne image fait partie de la oollectioo de M. l'abbé Laisné, à Carcagny. C^ ecclésiastique, appréciateur éclairé des œuvres d'art, se forme ane espèce de musée des objets que quelques-uns de ses confrères rejettent comme indignes de letirs^ises.
Suivant M. Didron , Histoire de Dieu , p. A76 , l'oiseau dans les représentatioBs du moyen-^ge signifie Pesprit bon ou mauf ais, selon la place que l'artiste lui fiiit occuper dans son œofre. Nous douions que cette interprétation soit applicable au cas dont nous nous occupons.
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&% SaitU Denis.
Il a sa tête entre les niains, et il est revêtu de son costume épiscopal.
5^ Saint Sébastien.
6\ Saint Fiacre.
En jardinier , tenant de la main gauche une bêcbe de Tespèce connue sous le nom de trubfe , en Normandie , et portant une serpette attachée au côté droit. Un petit donataire est agenouillé à ses pieds.
T. Un saint tnaine noir.
S\ Un saint avec un petit animal à ses pieds.
Cet animal porte un collier et une clochette ; mais il est diflBcile de bien préciser quel il est. Nous pencherions à croire que le sculpteur a voulu représenter saint Antoine. Toutefois , le costume n'est pas absolument conrorme à la tradition , et Ton rencontre souvent d'autres saints avec le même attribut. Le porc placé aux pieds d'un saint signifie le démon et les voluptés vaincues; la clochette désigne son esclavage. La statue trouvée au château ne peut être celle de saint Roch , qui serait en pèlerin et dont le chien serait debout, appuyé contre sa jambe gauche et lui léchant une plaie au genou.
9\ Une tête de saint Cktir.
LMUustre martyr normand est représenté avec le crâne enlevé, comme dans presque tontes les églises de la Basse-Normandie. Dans le diocèse de Rouen, au contraire, notanunent :sttr un beau vitrail de Téglise St-Maclou, on le voit en diacre et portant sa tête comme saint Denis. Les bagiographes difièrent , en effet., sur le genre de mort du pieux compagnon de saint Nicaise , premier évêque de Rouen^
10^ Un saint en habit de moine , te ventre ouvert et soutenant ses en-trailles avec ses deux mains.
Après de nombreux tâtonnements, nous avons cru reconnattredans cette statue celle du martyr de Cappadoce , saint Mammès ou Mamant, qui, suivant Snrius, après avoir eu les entrailles ouvertes avec un trident, les porta encore dans ses mains pendant l'espace de deux stades. Ce saint qui , quoique berger, a été, comme l'observe Baillet, fréquemment rq)résenté en habit de moine , semble avoir été confondu, dans notre pays, aTec saint Mamert , évêque de Vienne , dont le nom y est beaucoup plus populaire. 6n lit effectivement, dans un Mémoire sur les chapelles
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de la cathédrale de Bayeux, lu au cliapitre général du 1". février 1681 , et appartenant au chapitre de cette église, qu'une des chapelles de la crypte était consacrée à saint Mamert, « Mamertus , galliee Mammert, corrupte Hermès , » qu'on y venait invoquer , pour obtenir de Dieu la guérison des hernies, « ob morbum hernies, pro infirmis ifiguine ruptis; » circonstance qui ne peut s'appliquer au pontife viennois (1).
Beaucoup d'autres fragments ont été recueillis en même temps que ceux que nous venons de mentionner; mais il serait difficile, pour ne pas dire impossible, d'indiquer à quelle statue de bienheureux ils appartenaient. Lorsqu'on étudie l'iconographie chrétienne , il faut avoir grand soin de ne pas se laisser entraîner par les suppositions; les costumes ont changé à chaque siècle; chaque province, chaque diocèse vénèrent des saints qui leur sont particuliers. Enfin , l'esprit humain , quelle que soit la diversité de conceptions atroces qu'on puisse lui reconnaître, n'a pu tellement varier les genres de supplice que plusieurs martyrs ne soient morts de la même manière.
Avant de terminer ce court travail , dans lequel j'ai exprimé mon indignation contre les briseurs d'images de nos discordes civiles , qu'il me soit permis de formuler un regret vivement senti, celui de voir les curés, même ceux des villes (2), se croire obligés à l'envi, et souvent malgré leurs paroissiens , de sévir contre nos naifs saints de pierre et de bois: Ils les abattent, les enfouissent ou les brûlent, et remplacent ces magots, comme ils les appellent, par de grands saints en plâtre , sans caractère , tous taillés sur le même modèle et coulés dans le même moule. Un personnage en habit épiscopal s'appelle indifféremment saint Nicolas, saint Exupère, saint Gerbold, et l'inscription gravée au pied de la
(i) J. Laffetay, Mémoire sur les fondations^ les obits et les sépultures de la cathédrale de Bayemx,^ A3.
La dévotion à saint Mammès n^est pas, non plus, entièrement étrangère ao diocèse de Bayeoi. Il y avait jadis, à Viessoix et à Truttemer-le-Petit, des confréries en l*honneur de ce bienheureux ; il en existe encore une à St-Manvieu, près Vire, et la statue qu*on y vénère est dans une attitude semblable à celle de notre saint. A Truttemer, on a enlevé un tableau de saint Maounès qui ornait, autrefois, un des autels de la paroisse et dans lequel le martyr était aussi représenté soutenant ses entrailles.
(2) Voyez les dorures des anges adorateurs de SL-Étienne de Caen , les bannières et les autres ornements de cette paroisse; voyez , dans la même ville, les cfaétives images qui déshonorent les jolies niches de Fintérieur de Tabside St.-Pierre. Au surplus , ne nous récrions pas trop au sujet des prétendus saints de cette dernière église. Le dommage que Ton causera en les détruisant ne sera pas très-considérable ; ils ont coûté , assure-t-on , Tun portant Tautre, la somme de ià francs.
TROUVÉES AU CHATEAU DE CAEN, EN
Statue fait toute la différence. Un guerrier se nomme saint Georges ou bien saint Martin, quelquefois saint Maurice; uiï diacre, saint Laurent, saint Clair ou saint Zenon. Quelques accessoires qu'on ne juge pas toujours indispensables, qu'on place ou qu'on ôte à volonté, les distinguent seuls. Quant aui vierges et martyres, elles sont toutes les mêmes, ont une palme à la main et ne se reconnaissent entr'elles que par Téti* quette. Elles ressemblent à ces images qu'on vend aux portes des lieux de pèlerinage et au bas desquelles le marchand écrira invariablement le nom de la patronne quelconque qui lui est demandée, la marraine de celle qui l'achète l'eût-elle choisie dans le calendrier inventé par nos écrivains les plus aimés, l'eût-elle appelée Atala, Indiana, Colomba. Heureux encore le curé qui n'a pas été trompé par son vendeur! Nous avons long-temps vu à Clien, à la porte d'une boutique de plâtres, une mauvaise copie de l'Ântinotts du Louvre, dont la pose du bras gauche et la lète avaient été changées et que deux ou trois flèches enfoncées dans le corps avaient transformé en un saint Sébastien (1). Un prêtre l'a acheté et il figure, sans doute aujourd'hui, dans un temple chrétien, singulière destinée du favori d'Adrien, divinisé jadis par le caprice d'un maître dépravé I
(!) Les exemples du môme genre abondent Un peintre normand, bien connu pourtant par son talent et ses pieuses vertus, a introduit dans ses compositions religieuses une partie de la famille de Niobé. A Caen, on signale une Vierge dont le modèle a été, dit-on, pris dans un bien autre lieu que dans le musée des antiques. A Bazenville, un riche propriétaire de la commune a posé pour le saint Martin qu'il a payé de ses deniers , etc. , etc.
DE LA BIBLIOTHEQUE D'AVRANCHES
PréAentée à la Société par M. Beaotempii^Beaapvé |
Par m. J. CAUVET .
Préfîdeot de la Société.
Parmi les bibliothèques publiques que possèdent les différeotes villes de la Normandie , une des plus riches en anciens manuscrits est assurément celle d*Avranches. Aussi , M. Ravaisson , dans Touvrage qu'il a destiné à rendre compte de Tinspection qu'il Tut chargé de faire, en 1841, des bibliothèques de Touest de la France, consacre-t-il un article asses long aux manuscrits de diverse nature que contient rétablissement scientifique que nous venons d'énoncer.
Les indications de M. Ravaisson, quelque précieuses qu'elles soient pour la plupart des branches des connaissances humaines , présentaient , il faut l'avouer, relativement à la science du Droit, quelque chose de vague et d'incomplet. La Commission d'impression de notre Société ne pouvait manquer, par suite, d'accueillir avec faveur une notice spéciale aux manuscrits juridiques de la bibliothèque d'Avranches que lui a transmis, il y a quelque temps déjà, un des membres de notre Compagnie, M. Reautemps-Beaupré , ancien juge suppléant au tribunal civil d'Avranches , et actuellement substitut du Procureur Impérial de Cherbourg.
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Ce qui Trappe tout d'abord , quand oo lit le travail de notre honorable coniVère, c'est de voir que , malgré les injures du temps qui a dû dévorer tant d'écrits de ce genre, il se rencontre encore, à Avranches, un nombre considérable d'ouvrages de Droit civil et canonique , remontant certainement aux XII*. , Xlir. et XIY*. siècles. Il est même un de ces manuscrits, et c'est précisément le plus impoi*tant ( n% 2521), que M. Beautemps-Beaupré n'bésite pas à rapporter au XI*, siècle. Évidemment, cette ardeur des copistes à reproduire des livres de jurisprudence atteste que la science de l'un et de l'autre droit fut cultivée avec zèle , à Âvranches et dans la contrée environnante , durant ces siècles reculés.
Deux causes expliquent, à mes yeux, les richesses juridiques de la bibliothèque d'Âvrauches. Et d'abord, beaucoup de ces manuscrits viennent de la célèbre abbaye du Mont-SU -Michel. Or, on le sait, au moyen-âge , les grands monastères possédaient tous des écoles annexées à leur cloître, dans lesquelles on enseignait, soit aux novices, soit même à des personnes du monde , les sciences les plus importantes que l'on connaissait alors.
D'un autre côté, dans la ville d' Avranches, vers le même temps, il était naturel que la jurisprudence sacrée et profane fût l'objet d'études suivies. En i037 ou 1038, lorsque l'illustre Lanfranc, fuyant les malheurs de sa patrie , vint s'établir en France ; avant d'embrasser la vie monastique à l'abbaye du Bec , il commença par professer , à Avranches, le droit et la dialectique. On peut tirer de ce fait la conclusion assurée qu'au moment où Lanfranc enseignait dans cette ville épiscopale, il s'y recontrait déjà, en assez grand nombre, des écoliers et des maîtres. N'est-il pas vraisemblable que ceux-ci reçurent une impulsion salutaire des doctes leçons du savant italien , et laissèrent après eux , durant plusieurs générations , des émules de leurs travaux ?
L'existence, à Avranches, de manuscrits très-anciens du Code et du Digeste vient d'ailleurs corroborer une opinion récemment émise par M. Laferrière , dans le IV*. volume de son Histoire du Droit fran^ fais. M. Laferrière, en effet, attribue au Bienheureux Lanfranc l'honneur d'avoir apporté le premier en France le volume des lois de Justinien , qui , jusques-là, ne parait pas y avoir pénétré (1).
(4) M. Laferrière, t IV, p. 301.
/Ii9& MANUSCRITS JURIDIQUES
Après cette remarque sur les coQclusious générales que peut fournir la notice de M. Beautemps-Beaupré, passons à quelques détails sur les manuscrits les plus importants analysés par lui.
Parmi ces manuscrits , il en signale plusieurs qui présentent un intérêt véritable pour Thistoire du Droit romain, au moyen-âge; car ils se rattachent intimement à l'ouvrage Tameux que M. de Savigny a composé sur le même sujet. C'est ainsi que notre zélé confrère indique, sous les numéros 2176 et 25/il (Summa magistri Tancredi de matrimonio), un traité sur le mariage , œuvre d'un canoniste célèbre de Bologne du XIIP. siècle , que M. de Savigny n'a pas connue , malgré le soin exti^éme avec lequel il a recherché tous les travaux des professeurs de cette grande École.
Deux autres manuscrits d'Âvranches, au contraire (n"". 2184 et 2199), viennent confirmer des suppositions de l'illustre érudit allemand* Le premier tend à restituer à Hugolinus un commentaire sur les ti*ois derniers livres du Code de Justinien , que jusqu'à M. de Savigny on avait, à tort, attribué à Âzon (1). Le second, plus important pour nous, contient un abrégé méthodique des textes les plus importants du Code et du Digeste , que Yacarius , venu de Bologne à Oxford , dès le milieu du XI1% siècle, pour y professer le Droit romain , avait composé pour l'usage spédal des étudiants pauvres qui ne pouvaient se procurer ces ouvrages complets (2)* Dans un temps oii l'Angleterre et la Normandie étaient soumises l'une et l'autre au sceptre d'un même souverain, on ne saurait douter que l'ouvrage de Yacarius n'ait été très-répandu dans notre province.
Un très-beau manuscrit d'un tout autre ordre, remontant au Xir. siècle {n\ 2556), contient les Capitulaires de Chariemagne et de Louis-le-Pieux , son fils. Ce manuscrit a servi à Baluze , pour préparer l'excellente édition qu'il a donnée, en 1677, des décrets législatifs du grand empereur d'Occident. Une note , que l'on suppose écrite de la main du savant éditeur, vient attester cette particularité curieuse.
Parlons enfin de celui des manuscrits juridiques d'Âvranches qui,
(4) M. de Savitpiy, t. UI, p. 107 de la traduction française. (2) Id. , ibid. , p. 93.
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nous le pensons avec M. Beautemps-Beaupré , offre l'intérêt le plus capital pour la science du Droit romain* C'est un exemplaire iU'li\ du Gode de Justinien, datant du XI*. siècle {n\ 2521). Ce manuscrit ne contient, il est vrai , que les neuf premiers livres du recueil. Les trois derniers , jusqu'à rintroduction de rimprimerie, Gguraient toujours à part, sous le nom de Très Libri. Le Digeste, lui aussi, à la même époque, n'était presque jamais transcrit de suite dans le même volume. On le divisait en trois parties distinctes , connues sous les noms étranges aujourd'hui de Digesium velus, Digestum navum et Infortiatum. En coupant ainsi en divisions séparées les compilations volumineuses de Justinien , on voulait, sans doute, éviter de fatiguer les copistes, et diminuer le prix des livres de Droit , très-dispendieux alors.
C'est à rÉcole de Bologne, on le sait, que revient la gloire d^avoir arrêté définitivement le texte des lois romaines qui, si long-temps, formèrent la législation usuelle de la portion la plus considérable de l'Europe moderne. Le manuscrit du Code, que notre confrère a soigneusement coUationné, s'écarte très-souvent de ce texte officiel, désigné depuis sous le nom de Fulgate, et nommé plus anciennement Littera bononiensis. Les variantes nombreuses qu'il renferme acquièrent une importance extrême , lorsque l'on songe à l'antiquité du volume oii elles se rencontrent. Le manuscrit d'Avranches, n^ 2521, en effet, est antérieur au professorat d'Irnerius, le plus ancien des docteurs de Bologne. Il fut transcrit, vraisemblablement, sur utt exemplaire du Code de Justinien , apporté d*Italie par Lanfhmc, car il fournit, on ne saurait le nier, un appui très-plausible à la supposition de M. Laferrière que nous avons fait connaître.
Nous nous associons pleinemeot au vœu qu'exprime M. Beautemps- Beaupré que ce manuscrit vénérable n'échappe pas plus long^temps à la connaissance des jurisconsultes français ou étrangers qui se proposeraient à l'avenir de publier une édition nouvelle et améliorée du Corps des lois romaines.
EN SEPTEMBRE 1S54I
Par m. l'Abbé COCHET,
Membre de la Société.
J'ai rboutieur d^adresser à la Société des Antiquaires de NormaDdie le journal de ma dernière exploration d^Envermeu. Ce récit , rédigé chaque soir d'un jour de fouille, donne une idée exacte des différentes pbs^es que présente une exploration scrupuleusement faite. Il indique aussi la physionomie véritable d*un cimetière franc et des différentes circonstances qui servent à le caractériser. Ce genre de travail , très-^ber à nos voisins les antiquaires anglais (1). qui nous en donnent de nombreux exemples, a été également pratiqué en Allemagne (2) et même en France, pour des cimetières analogues. J'espère que la Société ne trouvera pas sans intérêt cet inventaire que j'aurais voulu rendre plus digne d'elle.
(1) W. M. Wylle , Fairford graves , a record of researckes in an angto^saxatt Burial^Ptace ni Gl<m' cestershire, in-&*. , Oxford, 18&2;— R. C. Nerille, Saxon obtegmet , in a cemetery near Uttle WiU' Oraham, Cambridgeshire, îd-&%, London, 1852; — J. Y. Akerman, An account of excavations in an anglO'Saxon Burial-ground ^ at Hamham Hilt, near Salisbury , in-4*. , London, i854,
(2) Lindenschmit , Das germanische todtentager , bd Selzen in der provint. Rkdnhessen, in-8*., Ifainz.
43^3; Von Durricb und WolCgang Menzel, Die htidengraber am Lupfen (bd Ober/lacht ),m'à;f Slott-
«art, 18A7.
BXPLOBATION DU CIMETIÈRE MUR0VING1EN d'eISYBRUEU.
Le li septembre.— Ce premier jour, on a ouvert dix fosses; une d'elles m*a paru d'une grandeur extraordinaire; c'était une vraie caverne, comme dirait Durand , de Mende (spe&nca) ; peut-être était-ce une fosse commune à plusieurs personnes de la même famille? Ce qui est sûr, c'est que nous y avons trouvé plusieurs corps. Elle avait au moins 2 mètres k 80 centimètres de profondeur sur une largeur presque égale. A\ Dans une fosse voisine on a trouvé une bâche de forme ordinaire; 1^ / dans une autre, une bacbe et une lance yfe croisées. Cette dernière bâche avait une forme peu usitée, elle allait s'ouvrant par les deux bouts; c'est la première de ce genre trouvée à Envermeu.
Sur nn des corps , près de la tête , nous avons trouvé un fer de lance assez court et une javeline de forme
ronde, véritable angon en fer qui a 1 mètre de longueur. La point», parait avoir été munie de plusieurs dards soudés par l'oxyde. Nous en donnons ici le dessin et nous avertissons le lecteur que des javelines de ce genre ont été trouvées sur les bords du Rhin et sont considérées par MM. Lindenscbmit, de Mayence, WylieetÀkerman, de Londres, comme le véritable angon d'Agatbias.
A la ceinture d'un squelette , j'ai trouvé une petite boucle en bronze rattachant un petit couteau placé en travers du corps. Sur
JJ
le côté , le long des hanches , était un grand couteau , espèce de poignard moins grand qu'un scramasaxe. Ceci me prouve la vérité de l'observation de M. Troyon qui distingue quatre espèces d'armes tranchantes : le glaive ou épée, le sabre ou scramasaxe. le poignard et le couteau. A la ceinture d*nn squelette , tout enveloppée de matières noires qui paraissaient le produit de bois ou d'écorces
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consumées par le temps , j*ai recueilli une douzaine de petits boutons de bronze bombés qui ornaient jadis un ceinturon de cuir, puis une boucle en bronze étamé et un couteau assez petit Dans le fond d'une fosse , je ne sais trop à quelle partie du corps, mais il m'a semblé que ce devait être le long d'un fémur, j'ai trouvé un instrument en fer qui ressemble à une clef (1), puis ce que j'ai appelé une fiche-patte dans La Normandie souterraine. Ici, j'ai mieux distingué l'objet ; ce morceau de fer me parait à présent une vrille ou espèce de tirebouchon en spirale entouré de cuir. Je crois que c'était un outil destiné à percer le cuir ou le bois.
Avant mon arrivée, on avait recueilli un fer de lance et un fer de flèche. Les ouvriers avaient aussi brisé trois vases en terre.
Le soir , dans une fosse, j'ai vu extraire une masse d'ossements d'animal qui annoncent un mammifère d'une force considérable. J'ai supposé que c'était un iKBuf ou un cheval.
Le 16. — Dans la grande fosse ou caverne dont j'ai déjà parlé, et qui était de 2 mètres &0 centimètres sur 2 mètres 80 centimètres , on a constaté la présence de plusieurs corps couchés en double assise.
L'assise supérieure, qui n'avait pas bougé, était beaucoup mieux conservée que l'assise inférieure. Un des morts a présenté autour de lui une quantité considérable de résidu noir. Dans les déblais de cette grande fosse étaient des fragments de tuiles à rebords et des morceaux de pierre de liais qui avaient formé corniche. Les corps de l'assise inférieure étaient peu apparents; les os, presque entièrement consumés, ne laissaient voir qu'un tissu foncé et translucide, tant l'humidité les avait con*odés.
Le premier objet qui ait apparu était une grande épée
(1) J*ai troufé rexpHcation de oet objet dans le curieux ouvrage du capitaine Von Durrich sur les sépultures d*0berflacbt fouillées par lui en 4846 : ce doit être le fermoir d'un sac ou d'une bourse. Ten ai trouvé au moins trois à Envermeu.
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dont le fourreau en bois, recouvert de peau, est encore reconnaissable.
Sur les côlés étaient des garnitures d'argent ou de bronze étamé ; Texlré-
mité arrondie est recouverte d'une lanie d'argent très-brillante. Cette
garniture n'existe que d'un côté, celui qui ne
touchait pas au corps. Cette épée était attachée
au ceinturon par une très-belle boucle de
bronze.
Un peu plus haut était* un couteau de Ter, dans une gaiue de cuir dont le bas était décoré d'un ornement en argent. Un peu au-dessous, descendant vers les pieds, qui étaient tournés à l'Est, était une hache francisque ; une autre hache plus petite, et d'une forme rare, a été trouvée encore plus près de l'extrémité des pieds. Cette hache , la seconde de ce genre trouvée à Envermeu , a des analogues en Angleterre , dans le Luxembourg, dans l'Ile-de-France, la Champagne, la Normandie. Nous venons d'en reproduire le type, page 497.
A la hauteur du genou, nous avons trouvé un bouclier dont Vumbo seul était conservé. Le manche, ou armature, était brisé ; mais il était facile de reconnaître que la branche de fer était unique. Les clous à têtes plates qui rattachaient Vumbo à l'appendice sont encore revêtus d'une lame d'argent très-brillante. J'ignore si Vumbo lui-même était aussi recouvert d'argent.
Une chose assez remarquable , c'est la foule de crampons que nous avons rencontrés dans les déblais et dont nous ne pouvons facilement nous expliquer l'usage. Il est probable qu'ils se rattachent au bois du coffre. Peut-être étaientils destinés à en faciliter le transport. En ce cas, le bois du coffre devait être fort épais , car les clous et les crampons étaient très-longs.
Vers les pieds, nous avons trouvé deux seaux en bois avec garniture de bronze. Tous deux étaient de la même grandeur, tous deux avaient deux anses de bronze et chacun trois cercles de fer au bas. Les douves étaient en bois, petites, étroites et à présent
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noircies. On pense qu'elles étaient en bois de chêne. L'an de ces seaux, au moment de la découverte , exhalait encore une Torte odeur comme de boisson Termenlée. On eût dit une odeur de bière.
Le premier parait avoir beaucoup souffert dans la terre où il avait été mis raccommodé ; le cercle s'est trouvé brisé et les oreillons cassés. Il y avait sur le bois quatre points dentelés ou triangulaires en bronze, détails que nous n'avons pas retrouvés sur l'autre.
Le second parait avoir été doré; il est plus fin et plus orné que le premier , quoique très-semblable par l'anse et les oreillons. La bande supérieure, en bronze, est large et bien
conservée ; au-dessous d'elle règne un petit cercle de bronze très-orné. Puis venaient trois cercles de fer étroits et peu distancés. Ils n*ont pu être tirés que par morceaux.
A côté du premier seau se sont rencontrés deux vases de terre brisés; l'un d'eux devait être fort grand.
Auprès du second , j'ai vu aussi un vase de terre brisé et de plus une patèrc ou coupe de bronze plate et. ayant un mancbe terminé en cou de cygno. Ce genre de vase , tout nouveau dans nos cimetières de Nor-
mandie, ressemblait à une petite poêle qui serait un peu profonde.
Dans cette même fosse , j'ai recueilli une belle bague en or fin , dont le cbaton est orné d'un très-joli grenat. Elle pèse quatre grammes cinq décigrammes. Le cercle est martelé, mais la pierre est parfailemenl sertie. Le chaton qui l'enserre est orné de deux rangs de ces dents de
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scie ou zigzags, que Ton retrouve sur la pause des vases francs et qui plus tard se montrent sur les cintres romans.
Je dois Taire remarquer que le fond de la fosse était rempli d'une terre végétale fort grasse. Cette couche , assez épaisse au milieu des moellons, me paraît provenir de tourbes ou mottes de gazon, dont on aurait recouvert le cercueil. Il est très-vraisemblable aussi que Ton y mettait de la paille et de la mousse , car nous en avons trouvé des traces sur les objets de fer , de bois ou de cuir.
Dans une fosse peu profonde , on a trouvé un sabre ou scramasaxe , ayant une forte entaille , comme si on avait voulu le rendre impropre au
service. Déjà j'ai eu Toccasiou de faire cette observation sur un sabre d'Envermeu et sur un autre d'Ouville-la-Rivière.
A côté était un couteau.
Près d'une tête on a recueilli une lance. Une autre lance a été trouvée à la hauteur de la ceinture , ce qui m'a surpris.
J'ai recueilli aussi un anneau de fer à la ceinture et une espèce de vrille (ce que j'ai nommé ailleurs fiche-patte) à côté d'un couteau. Je note ceci ; car cette remarque , qui s'est renouvelée, fixe à la ceinture du mort l'instrument dont je parle, qui devait faire partie de l'équipement militaire.
Parmi les sept ou huit vases ramassés ce jour-là , un a subi l'action du feu ; il était plein de matières noires , mais il faut dire que le corps qu'il accompagnait était aussi tapissé de noir. Un autre vase rouge avait également du charbon ; mais je crois qu'il a été mis là tout neuf.
1^ veille, les ouvriers avaient recueilli une tête eutaillée par un fort coup de sabre. Ce fait n'a rien d'extraordinaire ; j'en ai déjà trouvé une de ce genre dans le cimetière franc d'Étretat , en 18&2.
La veille , au soir , on avait continué de trouver les ossements de
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ranimai dont j'ai parlé. D'après Topinion de M. Dusseaiu , vétérinaire à Dieppe, qui les a vus , ils provenaient tous du squelette du même cheval.
Le 19.— Nous avons trouvé ce jour-là de douze à quinze corps placés dans des fosses. Quelques-unes de ces fosses en contenaient jusqu'à trois, souvent deux. Nous avons remarqué deux ou trois inhumations successives, c'est-à-dire que quelques morts avaient été inhumés au-dessus des autres. Nous avons trouvé environ six vases.
Dans la grande fosse , j'ai encore recueilli , ce jour-là , deux ou trois crampons en fer , ce qui en porte le nombre à une douzaine. Les ouvriers y avaient ramassé la veille deux boucles d'oreilles en bronze, une fibule de cuivre et six perles en pâte de verre.
Une fosse nous a présenté un style en bronze placé à la tête du mort. Aux quatre angles se sont rencontrés quatre crochets ou crampons comme ceux de la grande fosse. Nous avons aussi rencontré à la ceinture une boucle en fer, accompagnée d'une petite plaque.
La sépulture d'un soldat nous a fourni une boucle en fer, un scramasaxe ou sabre à deux rainures. La lame de cette dernière arme était courte et la soie longue. Le manche en avait été en bois , et il m'a para que ce sabre avait eu autrefois un fourreau en cuir. Sur le même corps , aussi à la ceinture, mais de l'autre côté du sabre, étaient deux outils ou instruments en fer, que la rouille avait soudés Tun à l'autre.
Parmi ces deux objets, j'ai distingué celui que j'ai appelé une fichepatte et que je nommerai désormais une vrille ou instrument à percer le cuir et peut-être le bois. Cet instrument est assez fréquent dans nos sépultures franques. Je sais maintenant qu'il se trouve à la ceinture des morts et de préférence sur les soldats, dont le sabre est le signe distinctif.
Dans une autre sépulture, nous avons trouvé deux ou trois instruments en fer, soudés l'un à l'autre par la rouille, ainsi que les restes d'un ceinturon en cuir, orné de clous de cuivre. Selon l'usage, une toute petite boucle attachait le couteau au ceinturon. Aux pieds était un vase en terre grise.
A â heures après midi, nous avons trouvé un squelette ayant aux pieds un vase noir, dans lequel étaient tombés quelques ossements des phalanges.
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(preuve qu'il avait bien été placé sous les pieds du défunt. A 3 heures et demie, nous avons découvert un squelette qui avait été enterré ployé. La tète touchait aux pieds; les fémurs et les tibias ne faisaient qu'un seul faisceau. Aucun ossement ne manquait et ne semblait avoir été dérangé ; pourtant la longueur totale était à peine de 50 cenlimètres.
A k heures, nous avons trouvé un squelette ayant aux pieds une lance et une petite hache croisées ; les manches de ces armes étaient tournés vers la tête. A la ceinture, était une forte boucle en bronze pour la courroie de cuir qui ceignait Tindividu, puis la petite boucle de cuivre pour le couteau de fer , lequel était enveloppé dans un étui de peau encore très-reconnaissable. J'ai recueilli près de la boucle , des clous en cuivre, qui ornaient jadis le ceinturon» et trois petites charnières avec goupilles, qui le terminaient selon l'usage. Ces derniers objets de bronze se rencontrent toujours au nombre de trois , lorsque la sépulture est intacte. Quand elle a été dérangée, on n'en trouve alors que deux ou un seul ; le nombre consacré parait avoir été celui de trois. De l'autre côté de la grande boucle était un paquet de fer composé de divers instruments et une verroterie bleue ; ce paquet de ferraille, lavé et étudié avec soin quelques jours après , s'est trouvé contenir , soudés ensemble , des ciseaux ou forces, une vrille ou instrument à percer le cuir, et enfin un autre outil que j'ai rencontré trois ou quatre fois dans la vallée de l'Eaulne , et que je regarde maintenant comme le fermoir d'un sac d'étofi*e ou d'une bourse de peau , depuis que cette attribution lui est donnée par M. Von Durrich , de Stuttgart , à propos des sépultures d'Oberflecht.
A 5 heures, nous avons trouvé une sépulture qui n'avait qu'un vase noir aux pieds.
Le 21. — Aujourd'hui nous avons ouvert plusieurs tombes violées , dont on avait enlevé les ossements , sauf les jambes qui étaient restées alignées et au bout desquelles nous avons trouvé , dans trois fosses difi*érentes, un seul vase, et dans une quatrième deux vases placés côte à côte. Cette dernière fosse , profonde et bien taillée dans le roc , présentait, vers le milieu de son fond , un trou carré, large de 12 centimètres et profond de 25. Il est impossible de ne pas rapprocher cette ouverture de ces trous en forme d'entonnoir , que l'on trouve si fréquemment sur le dernier tiers des cercueils de pierre mérovingiens, carlovingiens et
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même capétiens ; mais c'est la première fois que je fais cette observation dans une fosse.
Au commencement de cette journée , nous avons déblayé un cercueil en pierre de St.-I^u. L'auge était d'un seul morceau : elle allait se rétrécissant de la tête aux pieds , selon le caractère bien connu de Tépoque franque. L'orientation était du nord-est au sud-ouest. Mesuré à l'intérieur» il avait 3 mètres de long, AS centimètres de large à la tête , et 30 centimètres aux pieds, sur une profondeur de &5 centimètres. Le couvercle, en trois morceaux , avait été cassé sur plusieurs points par la culture. Ce couvercle n'était pas entièrement plat ; cependant la forme de toit était à peine perceptible, ce qui indique assez la transition. Le sarcophage, à liO centimètres du sol , renfermait un corps parfaitement entier , qui avait été déposé sur un second passablement conservé. Vers les pieds était un paquet de fémurs et de tibias provenant de précédentes inhuma* tions. Cette masse d'ossements desséchés remplissait ainsi ce cercueil de famille; car, il est clair qu'on s'en servait à tour de rôle. Le seul objet d'art que nous y ayons recueilli était un pot noir placé aux pieds. Je n'ai pas remarqué de trou sur la pierre du fond du sarcophage, quoique cela ait lieu ordinairement.
Â 11 heures, nous avons trouvé un corps ayant aux pieds une lance et une hache croisées. Le manche de ces armes était tourné vers la tète du mort. Un vase se trouvait également aux pieds.
Vers midi , dans une autre tombe , nous avons trouvé aux pieds une lance seule , chose assez singulière et qui suppose une spoliation.
A 2 heures» nous avons observé un squelette avec un couteau et deux boucles de fer à la ceinture : aux pieds, un vase noir.
Peu après , nouveau squelette avec vase noir aux pieds.
A 3 heures, tombe d'un guerrier. Il avait une lance au côté droit de la tête, une épée à deux tranchants sur le flanc gauche. La trace du fourreau en bois et en cuir subsistait , mais n'ayant pour toute garniture qu'un cercle de bronze sous la poignée. Cette épée paraissait avoir été placée sous le bras gauche du mort. A la ceinture était une boucle de bronze avec trois de ces ornements de bronze qui terminent ordinairement le ceinturon. Sous la boucle était une aiguille de cuivre ; dans les jambes, un couteau de fer, et aux pieds un vase noir.
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Tout près de ce guerrier , dans la même fosse, était un autre corps qui ne portait aucun objet meuble; c'était peut-être une femme.
A II heures , nous avons vu une tombe contenant un corps , qui ne possédait qu'une boucle en fer et un pot noir.
Le nombre des têtes n'a guère été moins de quinze à dix-huit, pour cette journée.
Les fosses de ce jour m'ont paru parfaitement alignées : l'alignement allait du nord au sud.
Le 23. — A l'extrémité orientale d'une fosse profonde et malheureusement pillée, on a trouvé un vase en terre noire et deux vases de verre cassés. L'un était une coupe semblable à celle que nous avons déjà rencontrée, en 1853, et dont les analogues ont été découverts — en France, àSte.- Marguerite-sur-Mer ; à Vicq , près Montfort- l'Amaury; à Verrières, prèsTroyes; à Remennecourt, dans la Lorraine;— en Allemagne, à Selzen;— en Angleterre, à Woodnesborough , dans le comté de Kent.
Nous le reproduisons ici. L'autre était un bol dont les bords sont recourbés vers l'intérieur, n'ayant pas de pied , mais un fond uni et bombé , et enfin recouvert au-dehors de reliefs en pâte blanche, imitant des serpents ou des nébules. Nous sommes heureux de pouvoir donner ici les traits de cette pièce curieuse. Ces deux vases, également vides , avaient , en sortant de terre, la teinte rougeâtre de la lie y^ de vin ou de la feuille morte, comme ^ dit M. Akerman.
A côté était une fosse ayant un squelette en place , entouré de charbon ou matière noire , provenant probablement de bois pourri.
Entre les deux était une autre fosse profonde et vide , au bout de
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laquelle a été recueilli un vase noir. Toutefois , au-dessus de cette fosse, à environ 30 centimètres , était un squelette étendu, complet et sans objets.
En descendant vers la vallée, une fosse contenait un corps qui portait à la ceinture une boucle en bronze et une contre-plaque , ornées toutes deux de dessins creusés avec un burin et de trois têtes de clous saillantes en bossettes et soudées avec de Tétaln. Cette agrafe fixait aux reins un sabre en fer, dont le manche avait été en bois et le fourreau en cuir.
Â â heures après midi, un squelette a été trouvé bien aligné, tête au sud-ouest , pieds au nord-est et sans objets.
A côté , dans la même coupe de terrain et dans la même direction , mais plus profondément enfoui, était un squelette enveloppé de matières noires. On a rencontré avec lui un sabre en fer, ayant la pointe tournée vers la tête , ce qui est tout-à-fait exceptionnel. Le sabre avait eu un manche en bois et un fourreau en cuir. A la ceinture était une boucle de bronze avec plaque de même métal ; les raies qui ornaient cette agrafe étaient grossières comme des runes. Puis avec le scramasaxe étaient des ciseaux et deux couteaux en fer. Aux pieds se trouvait une lance sans hache, chose très- rare. Un peu plus loin que les pieds se rencontrait un seau ou seille de bois, dont nous avons recueilli les trois cercles de fer, parfaitement en place. A la suite du seau et à la profondeur du corps était le squelette entier d*un cheval.
Près de là était un squelette humain sans aucun instrument. En somme, nous avons trouvé, ce jour-là, environ douze têtes humaines dans une série de fosses bien alignées.
N'oublions pas de dire que , dans les terrains qui entouraient le cercueil de pierre , on avait trouvé la veille, à 75 centimètres du sol, une boucle d*oreille en or pur , provenant de quelque riche sépulture, pillée depuis long-temps. Cette boucle d'oreille , qui pèse 7 grammes, possède une boule ou pendant d'un travail admirable. Nous en donnons ici le dessin.
Dans ce quartier aussi a été rencontré un umbo de bouclier en fer, rejeté probablement des sepul tures du cercueil en pierre de St. -Leu , comme celui que nous avons trouvé en 1853.
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Le 26. — Pendant celle journée . nous avons exploré de 6 à 8 fosses ; une d'enlre elles, vide de corps, sauf les jaoïbes, nous a fourni une jolie ampoule de verre , dont nous avions déjà renconlré l'analogue à Londinières, en 4847, et à Envermeu, en 1852. Mais cette dernière élait sur la poitrine du mort. Une bouteille ou ampoule du même genre a élé trouvée, en 1839, par M. l'abbé Durand , dans les sépultures franques de Bénouvîlle, dans le Calvados. Deux autres peu profondes nous ont donné chacune un squelette et une boucle de ceinturon. Une des boucles élait de bronze et son ardillon portait encore la trace de la courroie du cuir ; l'autre m'a paru d'argent ainsi que les deux triangles terminaux du ceinturon , qui, ordinairement, sont au nombre de trois ; au bout était un vase rougeâlre. Dans les terrains, on a rencontré deux vases en terre cuite, dont un avait la forme de nos cruches, moins l'anse.
Mais les deux belles conquêtes de cette journée ont été deux fosses profondes, autrefois riches et malheureusement pillées. On avait enlevé jusqu'aux ossements. Cependant nous avons trouvé, dans la première, une lance placée dans les terrains élevés, un bouclier à la hauteur du genou , un seau en bois avec garniture de bronze doré très-bien conservée, et une patère de bronze avec manche en cou de cygne.
Cette patère ou poêle était encore enveloppée dans la mousse qui l'avait recouverte, laquelle n'était pas consumée. Vers la tête de cette même fosse, nous avons trouvé un mors de cheval en fer et deux anneaux de bronze qui se rattachaient sans doute à l'équipement du cheval. Ce mors, en
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deux morceaux comme nos bridons, était semblable à ceux que l'on a
rencontrés dans nos établissements romains, notamment au Vieîl-Évreux. Dans l'autre fosse, un seau en bois, garni de bronze doré, contenait une coupe de verre. A côté était un grand plateau de bronze et un coflfret ou écrin (scrinium ou œrarium ) en bois, dont il ne restait que les garnitures de bronze, se composant ; surtout d'une feuille de ' cuivre fin , jadis doré , et encore recouvert d'un
dessin à l'estampé, on PUte«udebron«ed'Enver«ncu.i854.
ne peut plus remarquable pour le style et le travail. Le bois devait en être fort épais , à en juger par des clous de bronze , qui ont plus de 2 centimètres de longueur. On trouve mention de coffrets ou écrins dans les actes du martyre de saint Taurin, nouvellement réédités par M. Cb. Leuormant (1) , et dans V Histoire des ducs de Normandie y par Dudon de St.-Quentin, à propos de Guillaume-Longue-Épée.
L'espace de terrain que nous avons exploré, cette année, est d'environ 30 mètres de longueur sur 12 de largeur. La totalité des fosses visitées peut s'élever à cinquante ap moins, et les têtes rencontrées peuvent s'estimer à environ soixante. Dans ce nombre, trois ont pu être conservées pour des études phrénologiques et paléontologiques ; elles sont maintenant déposées au Muséum d'bistoire naturelle de Paris.
N. B. Les objets dont les dessins accompagnent notre Journal ne proviennent pas tous de cette dernière fouille ; la plupart sont des analogues que nous avons figurés ici pour la plus grande intelligence du texte; tous, du reste, proviennent, sinon d'Envermeu, au moins de fouilles faites dans des cimetières francs.
(1) Découverte tP un cimetière mérovingien à la chapelle St.'Eloy (Eure), brochure in-8* ; Paris, 185&.
LE
ROMtm m nonrT-sM-iiM,
PAR GUILLAUME DE SAINT-PAIR
JRoéËe «Mtirto-ttorMffiiMf 4iM XMM*. Héete,
Admis à publier dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie l'œuvre de Pun des plus anciens poètes normands , je ne me serais point borné à en donner le texte tout nu, tel que je Pai fait relever à Londres sur le manuscrit du Musée Britannique (1) , par un homme qu'il suffit de nommer pour inspirer toute confiance (2) ; fidèle à mes habitudes , j'aurais joint aux rimes du trouvère une introduction et des notes destinées à Péclairer et à en faire comprendre toute la valeur; mais ce travail a été fait avec une telle supériorité par M. Eugène de Beaurepaire (3) , que ce serait perdre sa peine que de vouloir le recommencer sur de nouveaux frais. Tout au plus, pourrais-je expliquer les mots difficiles qui se rencontrent dans Pouvrage de Guillaume de Saint-Pair : c'est là un travail auquel je ne songe point à me soustraire. Pour éviter des répétitions ou des recherches longues et difficiles, je réunirai toutes ces explications sous forme de glossaire , de façon à présenter sous le même mot Pindication de tous les vers où il se trouve.
Francisqub-Michbl.
(1) Ms. add. n*. 10289, fol. i.
(3) M. Thomas Wright, correspondant de rinstitnt de France.
(S) Vojei XeiMimoiru de la Société des Ântiifuaires de Normandie „ ann, i851« tom. XIX, pag. 327-353,
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DU
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Molz pèlerins qui vunt al Munt , Enquierent molt , e grant dreit unt , Comment l'igliese fut fundée Premièrement, et estorée.
Cil qui lor dient de Testoire Que cil demandent , en mémoire Ne Tunt pas bien , ainz vunt faillant En plusors leus , e mespemant.
Por faire-la apertement
10 Entendre à cels qui escient N' unt de clerzie, l'a tornée De latin tote et ordenée Par Teirs romieus novelement , Molt en segrei» por son convent, Uns jovencels ; moine est del Munt , . Deus en son reigne part li dunt I Guillelme a non de Seint-Paier , Cen yei escrit en cest quaier.
El tens Robeirt de Torignié
20 Fut cil romanz fait e trové.
Li romanz dit apertement De Tigliese le trovemeut , E pois del clers cum il i furent , E des moines qui encore durent.
Les miracles resuut escrit Dejoste cen que j*ei ai dit.
Celz vers ici or fenirai , E mon romanz commencerai.
Quant Childebert eirt reis de France , 30 Qui molt aveit ample poissance , Out une efesque en Normendie, Qui molt esteit de seinte vie.
Li escriz dit que Albert out non ;
Si li donna Dex si grant don Que d'Avrenches , une cité Dum il aveit la dignité, Li fîst aveir la seguorie A bien prof le lonc de sa vie.
Bien conveneit à cel seignor 60 Tel dignité e tel ennor; Quer de sa grant religion Tote amendant la région.
Il fist meint feit qui à Deu plout.
Entre les autres un en out Que Ten ne deit mie celer , Ainz le deit l'en manifester ; Quer à conter est glorious , Et à oïr molt mervellous.
Desouz Avrenches vers Bretaigne , 50 Qui toz tens fut terre grifaine .
Eirt la forest de Quokelunde, Don grant parole eirt par le munde.
Cen qui or est meir [e] areine , En icel tens eirt forest pleine De meinte riche veneison ; Mes ore il noet li poisson :
Dune péust l'en très-bien aler .
N'i estéust jà crendre meir, D'Avrenches dreit à Poelet, 60 A la cité de Ridalet.
En la forest aveit un mont En un planistre, alques roiint.
Dune capeles aveit es leiz Del mont , feites bêles asseiz :
De seint EstienvreTuoe esteit.
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Qui vers le haut del mont seieit; Aval el bas , cen sei-jen bien, Resteit la seint Simphoriein.
En ermitage illuec esteient 70 Moigne plusor qui Deu serveient.
Le Dumbre d'els ne treus en livre ; Escbarsement aveie[n]t vivre.
La forest eirt grande et oscure , Là où li moine eurent en cure De Deu -servir e jor e noit : En cen aveient lor deliet.
Aseiz maneient loinz de gent , Meseisais granz orent souvent.
Home ne famé ne['s] visitout, 80 Ne mes uns prestres qûi's amout; D'une ville eiert, Astre eut non.
Par un asne , sanz nul guium , Lor avoieaut , quant il poiet , De tel sustance cume aveiet.
Li asnes iert si enseigniez , Qne , quant tornout d'Astre chargiez , Jà en nul leu ne s*eistéust Ne forveier pas ne péust De si que à cel mont veneit 90 Où ses meistres tramis Taveit.
Eisi ala e vint souvent , Tant que à un jor, ne sei comment , Uns lous alout par le chemin , Qui Tacontra ; si mist souvin , Estrenglei Ta, pois lemenja.
Quant ceu ont fait, si s'en torna.
Molt se merveilleit li serf Deu De lor asne , quant n'est al leu A icel ore , cum soleit.
100 (Il n'en pout meis, essoigne aveit, La mort li eirt molt grant essoigne. ) Quant atendu i'orent li moine Molt longuement, ne il ne vint, Ne il ne sourent qu'il devint, Vunt au mostier por Deu preier , Qui conseil lor selt enveier , Que , si li pleit, or le secore De lor asne qui trop demore.
A oreisons s'eirent tuit mis,
110 Quant Deus lor a le lou tramis
Qui lor sommier mangié aveit.
Grant senblant fait de faire dreit ; Tant s'umilie dolcement, Que bien sourent apertement Qu'il out lor asne dévoré :
Duno li unt dit e commandé Que meis les serve del mestier Dont li asne seireit l'autr'ier.
Si cum dit l'unt, et il fait Ta;
120 Longuement pois le sac porta.
En la veie se mist en eirre , Qui plus dreite eirt, chiés le proveire , Prest de porter sor sei la somme Que desirrouent li Deu homme.
Li lous fut forz e granz e gros , Le sac porta desus son dos ; Venuz en est à la meison , De connoisance out achaison.
Li beus buens prestres , quant il le vit ,
130 Crere poiez molt s'esbahit ; Mes por le sac que out véu Ensor son dos e connéu , Sont que de Deu vertu osteit, Qui tel sommier li trameteit , Qui li faiseit de Tasne eschange Par tele beste qu'ert estrange ; Renveie l'en chargié arrière , Sanz cop de verge dont le fiere.
Issi vint souven et ala .
l/lO Tant cum Deu plout e commanda.
Jà par les cbans tant n'en alast Ne par viles , que il trovast Home ne famé ne enfant Qui le huast, ne poi ne grant ; Einz Tapelout qui que V veieit, Quer cum un chiens priveis esteit.
Contre nature , ce espeir bien , Sejoouentou lui li chien; O els jeseit , ou els alout ;
150 Mais je ne sai si li maojout.
Aprof qu'ai fait de cest mémoire , Repairier me pleist à m'istoire , £ si dirrai de seint Autbert , Quant li angres là vint où ert.
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A Avrencbes ert une noit , Où se dormeit enz en çou liet.
Iluecli vint angles des ciels ( Si quit que ce fut seiut Micbiels ), Qui resveilla e pois li dist 160 Que lendemain au mont venist, Que desus edefîast Une cbapele e commenchast En le non Deu e seint Michiel .
Qui poesté a grant el ciel , Que prevoz est de paréis E fut et est et ert toz dis.
Quant seint Autbert out entendu Bien cest message e retenu , Trestot le mist en noncbaleir ,
170 Tant que avint que à un seir S'eirt endormi de somme grief , Quant li vint l'angle derecbief , Si l'a de son sonne escité , E par son dreit non apelé , E li recommande ensement Cen que dit out premièrement.
Donc se porpense seint Autbert Que se Deus velt qu'en seit plus cert De cen que angles dit li a ,
180 La tierce feiz encor vendra , Quer plusors feiz est avenuz Que deable a decéuz En tel manière mainz ermites Et autres gcnz de granz mérites ; E li apostres cen diseit, Que nus boem creire ne deveit Esperit très que provei eust S*il iert leals ou de Deu fust :
Por icen l'a encor céu ,
190 Qu'il en cuideestre decéu.
Pois avint si qu'il se dormeit Enz en sa chambre , cum soleit , Li angles vint, cen li sembla , Iriément , e si bouta D'un de seis deiz en mie le front ; Encore il piert feiz en rount , Icil pertus que il li fist.
Quant le bota , icen li dist,
Que il alast seinz demoreir 200 Le mostier faire e commencier En son le mont , là où veirreit Lié un tor qui iluec esteit ; Menez i fut en larrecin.
Li tors aveit feit le cbemin Tôt entor lui , li où sereit Li fundemeuz que il fereit.
Quant cen out dit, si s'en ala.
Donc sont très-bien, pas ne douta, Li evesques que Dex voleit 210 Que ce fust fait que cil diseit.
En lendemain matin leva , Ses chanoines à sei manda.
Quant il furent tuit assenblei , Sa vision lor ad contei :
Enpreis lor mostre le pertus Quili fut faiz el chief desus.
Tuit li dient communément Que il face hastivement Cen que Dex li ad commandé
220 E par son angle ammonesté, Quer bien viaz en encorreit L'ire de Deu, se il ne 1* faseit.
Chascun par sei molt s'esbahit De cel pertus que el chief vit. Quant ce unt dit en lor conseil , Sainz Autbert fait son apareiJ :
A ses barons icen mostra Et ad vileins trestoz manda Que ovec lui par ban alassent
230 E lor ostuiz ou els portassent :
Vooges , besches e piscois .
E cognies à trenchier bois.
Il vint al mont , si l'amonta , Le tor emblé desus trova.
Cil qui l'aveit illuec mucié , L'out d'une corde lonc lié :
Por cen Tout fait que il péust E par le pestre se téust.
Li lerres s'ert bien porpensez ,
260 Se il muisist , qu'il fust trovez : Molt fut sages qui l'i lia , Asseiz fut plus qui l'enseigna.
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Allant, Tenant I entor la place Li tors ont fait une grant trace.
Li evesques la veie vit ,
Si cum li angles li oui dit ;
Lors prent le tor , si Ta rendu
Au proudomme qui Tout perdu,
Que li angles dit li aveit 250 Qu'il le rendist quant il l'aureit*
Donc fist venir les ouvriers sus ,
Si commanda à mètre jus
Et ad abatre et ad trenchier
Cen qui noiseit ad commenchier
Celé igliese que faire deit.
Chescuns do els ovre en son endreit.
Quant lileus fut aplanie,
Dous roches unt en mie leissié ,
Que il ne poest fors geter 260 Par nul engieng ne remuer.
Sainz Autbert est donc esmaié ;
Mois dam-le-Deu Ta conseillié.
Près dHluec out une vilete ,
Iz aveit non , molt petitete.
Baïns il mest , uns païsans
Qui d'enfans ert assez mananz ;
Douze ûlz out granz e petiz,
Od lui esteient tuit à Iz.
En son dormant Tangles li dist 270 Qu'il levast sus e si venist
0 ses eufanz la pierre oster
Qui à Autbert tout son ouvrer.
Faire ne velt demorement ,
La[n]demein lieve temprunment ,
Pois prist ses filz ; si sunt aie
Là où Dex li out commandé.
Quant il vint là , si recouta
A seint Autbert cen que oï a.
Quant li sainz huem cen out oï , 280 Dex gracia , molt s'esjoï.
Dune vint Baïns , si s'est segniez ,
A li grant perron apoiez.
Lui e si filz si vunt botant;
Mais il n'esmuet ne poi ne grant.
Molt par se peinnent del boteir;
Mais il ne puent remuer.
Botentde cbà, botent de là; 'Mais onc la pierre ne crolla.
Donc si rapresment li villain ; 290 Mais quant que il funt si est en vain. De l'angoisse sunt tuit suUent ; Mais de l'oster est-il neient.
Tirent e botent e hasloent :
Mais por neient se travelloent.
Li uns d'els l'autre semmonueit, A fel bote de là endreit.
Quant seinz Autbert a cen véu Que ne lor vaut rien lor vertu , Ne nus engiens qui onques seit ,
300 A Baïn est venuz tôt dreit :
c Dival fait-il, as- tu enfanz, Ne meis ces unze ici ovranz ?
— € Oïl , dit-il , un sol petit ; Mais em berz est» » Li seint li dit : € Si t'ait Dex , va tost por lui , Ou de tes filz i algent dui ; Aporte-lei isnelement.
Tant cum cil pueples ci atent. »
Si cum Autbert Tout comandé ,
310 L'enfant li unt tost aporté Ou tôt le berz où il esteit ; Au perron l'ont apoié dreit.
Donc va Baïn e si enfant , La pierre unt prise en sol z levant , Aval le mont l'ont roolée.
Roelant vait , tant qu'arestée S'est enz el val qui desoz ert.
Encore i est, très-bien apeirt.
Alquanz l'apelent le Tombel.
320 Ci out miracle e grant e bel ; Ci ouvra bien la vertu Dé .
Qui od un berz a cen osté Que esmoveir sol ne poieit Tout le pueple qui esteit.
L'autre pierre est tost remuée , Quant la granz fut d'iluec ostée.
Quant à oé orent le moût , Congié demandent, si s'en vunt.
Li boens Baïns e si enfant
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330 S'en vunt , à Deu grâce rendant ; Quer seini Autbert franchi li out Trestout son feu où que le sout , Fors que de tant que le mostier Seit feiz pa[r] an deveit junchier; E si 'n nareit ses livraisons.
Deniers, pain, vin e poissons.
Li buens Baïn , por tel servise , De seint Autbert rechut franchise.
Ëncor ore tienent si heir
360 Tout lorfeu franc à Bel-Veier, Por junchier tote l'abéie lert lor feu franc tote lor vie. • Jonchier deveint dedenz le cor E la cherche, Teriere-cuer , Le chapitre e le refector E le cloistre trestot entor :
Les croiz ne la neif del mostier, Cel n'en est pas de lor mestier ; Plus unt encor que dit ne ai ,
350 Livreisons ont teles eu m sai.
Sainz Autbert est, ce m^est avis, Iluec remeis trestoz pensis ; Quer li angles li commanda, La tierce feiz qu'od o lui parla, Que jà del mont ne se méust De si que sovre fait éust.
Une noit eirt trestot pensis De celé ovre que out empris , En son liet ert, quant il dît
360 La voiz de Tangle qui li dit :
€ Os-tu, Autbert? Quant lèveras.
En son le mont demain iras ^
• £ si verras cnm faitement
Dez ad merchié ton fundement. »
L'angles s'en vait en-estle-pas.
Cil s'endormi , quer molt ert las ; Lendemein est matin leveiz , En son le mont est tost monteiz ; Plein de rosée un cerne il veit,
370 Qui de defors toz seis esteit.
Dex li mostra apertement La mesure del fundement.
La terre esteit en mie mpliiée,
Et environ bien essuiée;
De l'autre part, mon escient ,
Mol liée esteit tote ensement.
Cist miracles de la rosée
Qui sor le m unt esteit levée,
Ressemble à un que nos luison 380 De Gedeon , de la toison
Qui fut molliée e puis sécha ,
Si comme il le demanda
A dam-le-Deu, qui l'enveiout
A la bataille où il alout.
Qui velt saveir apertement
Cen que tochon ici briément,
Quierge le livre Judictim,
Si verra cen en la leçon.
Quant seint Autbert sout certement 390 Que issi ireit son fundement,
Les maçons fait en Tovre entrer ;
Or n*i velt mais plus demorer.
De si qu*à là qu*achevei seit
Toz li mostiers que faire deit.
A grant plenté i out ovriers ;
Meis n'ert mie grant li mostiers ;
De tel grant fu qu'il n'i poiet
Que cent homes à grant destreit ;
Il fut roont fait comme crote.
600 Dez com passa celé ovre tote.
Monte Gargaigne est jà fundez .
Quant ci de chà fut demostrez.
A la mesure de cel là
Fut li mostiers refait de chà.
Quant seint Aubert ovreir feiseit A son mostier, seier soleit Sor une pierre molt souvent.
Gardée fut pois longuement , Por soe amor, et ennorée ; 610 Meis ore crei*jen qu ele est emblée. Dierre boleit li anceisor Que li mostiers à icel jor Que seint Autbert le commencha , Fut en mie cest la ore a Soz une volte , une chapele De Nostre-Dame ; si est bêle.
Dr feron ci digression ,
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Quer un petit conter volum Quel fut li monz primes e pois ; !l20 Veier eo dirrai si con je 1' lieis. Deus cenz cotes out de hauteioe , Desoz est leiz , desus estreice ; Â Tarche semble où garirent Bestes e gens, que ne périrent.
Tumbe l'apelent el pais Por sol itant , cest m'est avis , Que il apert desus l*areigne En la façon de tumbe humeine.
Péril de meir r'est apelez ; Zl30 Quer molt souvent i sunt trovez Pèlerins passanz perilliez, Quer gort de mer ayeit neiez Ou à Valeir ou au venir :
Donc ne se puet neient tenir Que entre le jor e la noiet Ne mont dous feiz sanz nul respiet.
Dès Avrenches de sic qu'ai mont Aveit seit miles à roont De pleine terre e de boscbasge , MO Qui ore est tôt greive e rivage.
Dous eves douces i coreient, Qui molt à loig d'iluec sordeient, E dès le mont tresq'à la meir Autretantes en r'out par peir.
Dès là en chà a feit telle guerre Li floz de 1» meir à la terre.
As prez , as bois, as la forest, Que n'i a beste ne n'i pest; De la forest a feit areine 450 Entor le mont e bêle e pleine.
Entre dous eves dont vos dis, Séune e Coisnon , est assis ; La tierce, i f est, qui Siée ad non.
Devers Bretaine cort Coisnon , Le autres sunt en Normendie ; Si est le mont, je n'en dout mie.
Molt prof d'iluec est Tumbeleine , Qui por cen ad le non d'Çleiue Que Eleine morte illuec fut 460 Quant le jaiant ovec lei jut.
Fille Hoel esteit le conte , En porjesant l'oscist à honte.
Auquanz dient que nièce esteit Le rei Artur , qui'n prist grant dreit. Entre le mont e Tumbeleine Cort tost la meir par mie l'areine.
Plenté i a de granz saumons , De lamprées , d'autres peissons ; Quer l'en 1 prent e muls e bars ,
A70 Bons esturgons e grant sabars .
Torboz , plaiz , congreis , harens , Porpeis, gràspeis, quant en est tens, E tanz menuz peissons de meir Que ne's vos sei demies nommeir.
Cil qui [de] lo[n]g veient le mont.
Le besmeit estre tout roont, E que l'igliese tor ressemble Ou Tabéie tote ensemble.
Es jorz d'estei i a touz tens
480 Doud guez ou treis. si com jen pens ; Jà ne ceindra meir la grant porte Vers Ardeoum , quant ele est morte ; E quant ele est de grant poignant, Avrenches passe e ponz avant , De rive en rive tôt porprent , Par le pais amunt s'estent.
En la marche siet l'abéie , De Bretaigne e dû Normendie.
De cest lerrei, si revendrai
490 A ma matière, que leissei.
Li bnens evesques espleita De son mostier tant que fait Ta.
Quant le vit fait, forment li plout; Mais ce lei peise que n'en out De seint Michiel aucune rien ; Mais molt li avint de cest bien ; Quer une noit , quant se dormeit .
L'archangle vint là où esteit. Cen li a dit que il apresiast 500 Dous de ses clers, si's enveast
Eu Puille, au mont dreit de Gargaine, Qui en l'issue est de Campaigne ; Des reliques là demandassent , Cen qu'il auvrunt en aportassent.
Quant seint Autbert out cen oï , Del noinz de l'angle s'esjoi .
A dam-le-Deu grant grâces rent ;
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Pois apresta hastivement Cels qui deveieul aler là ,
510 Cum li archangles li commanda.
Lor dras a fait costre e tallier, Molt se basta de l'enveier; Deniers ad quis tant cum il veit Que sofiere puent par dreit.
Li soller sunt fait tuit faitiz , Huesels orent por les euiz , Li brief sunt fait e seiellé :
Briément i sunt tuit recunté Li miracle de chief en cbiof ;
520 Et estre cen, si unt un brief Qui des reliques demandout , Si cum li angles commandent.
Quant apresté suntli message, D'une rien unt fait malt que sage :
Quant de Tevesque dessevreirent , Benéiçon li demandeirent, Quer ne sourent si renvendreient Ou en la veie tuit morreient.
Molt dolcement les a besiez
530 Li evesques , e puis soigniez.
Cil qui en vunt plorent forment Là où départent de lor gent, Si refunt cil de Pautre part.
Au dessevreir out maint regart, Molt se saluent dolcement Là où départent de lor gent.
Quant à peine sunt desevrei , Lor chemin ount tant cil esrei Que il iessent d*Âvrenchein ,
5/iO D'Oiesmeis e d*Auge e de Liesvin ; Canz trespassent, nn secpaïs, E Veulguessin , cen m'est avis ; Normendie ont tote adossée.
Quant l'eve d'Epte ont trespassée , Passent Ponteise e Seint-Denis , Devers destre leissent Paris , Marne passent endreit Laingné , Par mie Brie s'en sunt aie , Dreit à Sezane sunt venu ,
550 Plaierre yeient e Vertu , Tote FraBce trespassée unt ,
Par mie Borgoigne venu sunt.
Au premier mont, si l'ont passé , De l'autre part pois sunt entré En la conté de Moriaigne ; Le lac trespassent de Losaine , A grant espleit ount amonteiz Trestoz les monz et avaleiz.
Quant des monz furent descendu , 560 En Lonbardie sunt venu ; Trespassent-la isnelement , Toscane aprof tôt en sèment.
Par mie Rome s'en sunt aie , Pois en Campaigne sunt entré ; Donc ount esré tant par Campagne , Que il veient Monte-Gargaine.
Lors mercienl molt dam- le-Deu Qui 'es a menez tresqu'à cel leu .
E seint Micbiel tôt ensement 570 Qui lor a fait aviement.
D'ilueques sunt alei avant, Dreit al mostier vienent esrant , Dedenz en entrent liement, Lor preieres funt bêlement Devant l'autel à genoillons.
Quant faites orent lor oreisous , Sor piez s'esdrecent , si s'estnrent , Puis se signierent cum il durent.
A l'autel sunt tuit aprismié , 580 Devant se sunt r'agenollié , Lor offreudes mesle[ij]t desus.
Quant beisié l'unt, si lievent sus ; Seignié se sunt, puis ount diné.
Parfundement si sunt r'alé A lor bastons, là où il ierent.
A cels qu'il trouvent demandeirent Où ert dans abés, s'ert en aiese ; Quer requis l'ont à grant mesaise.
Volen tiers od lui parlereient 590 Priveement , si li dirreent
Que il sunt illuec venu querre ,
Quer message sunt d'autre terre :
« Seignors, funt cil . or vos souffreiz
Un sol petit nos attendez.
Ne vos peist pas ; que nos irons
Querre l'abei , si li dirrons
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Que vos volez od lai parler.
Puis , se li pleist , porreiz aler Parler od lui ; ou , se il vell .
600 A vos vendra , si comme il selt Venir receivre autres messages , Comme prodom riches e sages. > Quant if furent d'iluec torné , £n-est-les-pas trouvent Tabé ; Si H unt dit que pèlerin, Qui u*en esteient pas frarin , Suntel moslier; si l'attendeient, Quer ovec lui parler voleient :
a E donc sunt-il? > — « Nos ne savam, 610 Ne demandei ne lor avum. >
— « Aleiz molt tost, si's m*ameneiz, De grant dolçor les salueiz. > Donc en sunt cil alei por cels.
Primes sunt beisiez entr'els , Pois à l'abei condit les unt.
Quant le virent, salué Tunt ; Si refait els en sèment.
Comme seinz huens , molt humlement.
Devant lui sunt agenolliez , 620 Trestoz lor briés li unt balliez.
Il leis a leiz et esguardez , Les messages a rapelez :
€ Seignors , fait-il , vos remaindreiz Et ouvec nos herbegerez ; Quer, se Dex pleist, nos n*avum rien Qu'aveir poissiez que n'eiés bien ; Mais or vos prie par charité Que me conteis la vérité De ceste chose comment vait.
630 Cist briés m*on dit , dont molt me hait. » I[l] lor demande la vérité , Et il li unt trestot conté De chief en chief , quer en mémoire Aveient bien tote Testoire. Dès que li abés out oï Que cil distrent, molt s'esjoï; Dès que il sout qu^en occident Roout seint Michiel herbergemeot , Dam-le-Deu ad lors gracié.
640 La nuit sunt cil bien berbergié.
En lendemain en-es-les-pas
Lor fait muer trestoz lor dras ; Vait as Sipont celé cité , Sun evesque ad illuec trové , Si li a dit e conté tôt Quant que cil dient , mot à mot.
Li evesque en fut molt lié, Que Dex aveit apareillié Que li prevoz de paradis 650 En plusors leus sereit requis Des pecheors qui par la terre Ses oreisons ireient querre.
Li evesque Tabei preout E dolcement li commandout Del enorer les roessagiers , Quer molt les deveit aveir chiers :
Por cen lor face miels assez .
Quer de long sunt illuec alez ; Ensorquetot e si lor dont 660 De seint Michiel de cen qu'il l'unt , Del roge paille que laissa Desus Tautel quant dédia , Il e li angles, le mostier , E del marbre qu'il ont molt chier , Sor quei li angles tint ses piez Quant li mottier fut dédiez.
Po.8 qu'il orent assez parlei.
Pris a Gongié e demandei.
Li buens abés de seinte vie
670 Si est alei à s'abéie.
Li messagier ont sejorné.
A grant plenté lor ad trové Cen qu'il sout que bue a lor fut E que par dreit faire lor dut. Quant cil ourent assez estei .
Si a li abés aprestei Les reliques honestement Que il out quis tant longuement.
De cel seint drap un poi i a
680 Que sor l'autel l'angles leissa, Quant li mostiers fut dedieiz , E de cel marbre out tint ses piez ; Encore il sunt apareissant Li leu des piez , cum d*un enfant.
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Quant cil ourent le seintuaira ,
Dist-lor li abés debonaire :
c SeigxM>rs, por Deu or vos preioDs
Que dès or mais nos entr'amons.
Bien devun estre d'une amor , 690 Quant tuit servum Â un seignor. »
— •« Si serom-BOS mais , se Dex plaist, >
Respondent cil quant il se taist.
Congié ont pris , si s'en revunt
En lor pais , quant trestot ont
Quant que il ourent demandei ,
Et estre cen sunt sojornei ;
Mais en maint leu où sunt venu ,
Cen dit l'escrist que ai Téu ,
Dam-le-Deu Bst moites vertaz 700 Por seint Michiel qui est sis druz.
Maint beal miracle véu unt
En plusors leus où venu sunt
Li porteor del seintuaire ,
Tant cum il forent el repaire.
Douze en i out qui jMcriz sunt
De douze cels qui véu unt.
Assez i out d*autre plusors
Que je ne sei raconter vos ;
Quer je ne l' liez ne ne soi 710 Ne mais eissi cum jen vos di.
Tant ont alei par lor jorneies ,
Que venu sunt en lor contreies ;
La merci Deu e seint Martin ,
El païs sunt d'Avrenchéin.
Desus un tertre sunt poié ,
Dont le mont voient, si sunt lié ;
Avis lor est , quant Tout véu «
Ee novel siècle seit devenu.
Veient les monz e les valeies , 720 Les eves dolces e les prêtes ,
I^s bois, les viles , les chasteals,
E le païs qui molt est beals.
Li jorz ert cleirs e serains ,
Et li païs ert bas e plains ;
Veient la meir e les forez ,
Les cbampaignes e les deserz ;
Bones seit lieues euTiron >
La terre veient à bandon ;
Veient le mont e le mostier ,
730 Molt se prenent à merveliier :
Toz ert mué de tel cum fu A icel jor que sunt méu.
Hosteiz en eirt le bruihairez , Les espines » le buisson neiz ; Li bois esteit trestoz hosteiz Et el planistre roeleiz A val el bas , el pié del mont.
Qui loin g lor semblent roont.
En son le mont tôt cleir pareit
740 Celé igliese , que faite esteit ; Deforz esteit tote blanchie , Vers^ le soleil molt reflambie.
Maisontz i out faites noveles , Qui de loing perent estre bêles.
Quant asseiz ourent esguardei Bt tuit se furent reposei , Avant envoient isnaument Por denuncier lor venement.
La joie fut le jor doublée;
750 Quer au mont out grant assembleie De clers , d'evesques , de barons E de Normans e de Bretons , Que seint Autbertz avelt mandez.
Li pueples eirt granz assembleiz , Quer dédier idonc voleit Celé igliese que faite aveit.
Grant eirre i out de pèlerins , Qui errouent par les chemins ; Molt veneient espeissement.
760 Li jorz iert clers e sanz grant vent. Les meschines e les valiez , Chescuns d*el8 dist verz ou sonnez ; Neis li viellart revunt chantant , De leece funt tuit semblant.
Qui plus ne seit si chante outrée E d*els aïe na susee.
Cil jugleor là où il vunt Tuit lor violes traites unt , Laiz e sonnez vunt vielant.
770 Li tens est beals , la joie est grant. Cil palefrei.e cil destrier E cil roncin e cil sommier Qui errouent par le chemin , Que menouent cil pèlerin ,
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De totes parz henissant vunt
Por la grant joie que il unt.
Neis par les bois chantouent tuit
Li oiselet grant e petit
Li buef , les vaches vunt muant 780 Pa[r] les forez e repaissant.
Cors e boisines e fresteals
E fléutes e chalemeals
Sonnoent si que les montaignes
En retintoent e lee pleignes.
Que esteit dont des plaisiez
E des forez e des larriz ?
En cels par a tel sonnéiz
Corn si ce fust cers acolliz.
Entor le mont , el bois follu 790 Cil travetier unt très tendu ,
Rues unt fait par les chemins.
Plentei i out de divers vins ;
Pain e pastez , fruit e poissons,
Oisels, oubleies, veneisons
De totes ^arz aveft à vendre ;
Assez en out qui ad que tendre.
Li tref esteient junehié tuil , Par tôt aveit joie e déduit.
Tant ad esré li garz à pié 800 Que li message unt enveié , Qu'il est venuz enz el mostier Qu*en commençout à dédier ; Vait à Tevesque isnelement , Contei K a delivrement Quant que li ourent enchargié Cil qai l'aveiènt enveié.
Li evesque , quant il l'oït , A merveille par s'esjoït ; Mais le mestier que il faiseit , SIO Ne voltleisster, quer dreiz n*esteit; Anoeis envoie isnelement A cels qu'il vien bêlement.
Ceste novele est tost séae , £m piusors leus et esméue.
Endementres que cil en vunt, Li evesques lor mestier funt , A trait dient et bêlement ,
Quer del haster n'i a nient.
Del jor i a à grant plenté 820 Chantei esteit attoliie,
Les croisons , la letanie.
En la porte ert la croce oïe.
L'igliese ert jà avironnée
Ses feiz entor e poralée ;
Dedenz aveit seint Autbert mis
La croiz od tôt le crocefis ,
Devant Tautel à genoillons
Aveit jà £dit ses oreisons ;
L'eve e li vins érent mêliez , 830 Li seil , la cendre enz jetez ;
Escrit i esteit Tabeioeis
Pa[r] le sablum , qui ert tôt freis.
D'un angle à autre en dons langages
L'aveit esent Antbert li sage»
Od la pointe de son bastou ;
Quer costume est^ bien le samm.
Emprès ioen prist un bacin ,
E de Teiv^ mesle od le vin
Que il aveit seintefiée.
8/iO Einz que la cendre i fust plungie ,
Li cresmes fut ouvec meslez.
Demaneis est o tôt alez
Au maistre aatel , si l'a croiciez
Od son pouce, que il ad moîliez ;
Sus chesçun corn une croiz fist
Od le segnacle que il dist ,
Et el mileu, od la croit vit,
Del mestre autel en espàndit.
Emprès icen si reprist vin , 850 Le remanant qu'ert el bacin ,
Et eve emsemble ; s'in ala
Entor l'autel, si l'arosa;
Seit fois ala tôt environ ,
Tosdiz faisant s^aspersion.
Par dedenz r'a avironnée
Treis €eiz l'igltese et arousée ,
Primes en bas e puis maien ;
En haut jeta au derden.
Les croiz ennoist qui faites erent.
860 Tôt environ lors alumeirent
Les chandelles et atachiereut
Desus le clous que il fichierent.
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Al autel va, enDoit les r'a; Chandele , encens si aluma Desus les croiz ; por Tognement Poressuier hastivement , De toailles T autel vestit.
Quant cen fut fait que vos ai dit, Molt i out plus de sacrement
870 Que je ne di ici briément ;
Mais nequedent quant tôt fait fu , Li evesque s*en sunt iessu ; Omaverunt ont comnaencié.
Si r'unt le temple aparellié.
Cortines tendent el mostier Trestot entor cil roarruglier » Pailles roez mestent de sus.
Quant oen ont fait , si revunt jus Le cuer portendre et apresteir,
880 Les cergies mestre et alumeir.
En dementres que il atomoauent , Li evesques se raprestauent , E tuit li clerc e li clerzon , De faire la procession A aler contre les reliques.
Molt i out chapes e tuniques.
Li evesque revestu sunt, Desor lor chiés lor mitres unt.
Molt refurent bien attomei ,
890 Si cum deveient , li abei ; Il n'i a cel croce n'en ait.
Les croiz, les textes a touz fait Sainz Autbert prendre et atorner.
Si com deveient par ordre aler , Li gomfanom sunt mis avant , Qui d'or esteient ûambeiant.
Dejoste cez li orzal vunt , Où esteit Teve ; et emprès sunt Li chamdelebre , où e^teieut
900 Fichié li chierge qui ardeient.
Derrière chez le textes aloent D*or e d'argent, qui molt pesoent.
Li encensier od tôt Tencens Après erent, si com je pens.
Tuit li derzum , qui vestu sunt De sorpeliz , emprès revunt ; Pois li grant clerc o 11 chanoine.
Revestu sunt od cez li moine ,
Les persones e li abei , 910 E li evesque sunt posei
El derreain , pois li baron :
Eissi veit la procession.
Cez riches dames i aloent ,
Lor manteals , lors dras trainoent ;
Molt par aloent noblement.
Deriere vunt la pouvre gent.
Li clerc cautent à gresillon ,
Desoz chantoent li clerzon.
A Beal-Veier esteient jà 920 Les reliques , où véu a
Uns avegles qui ainz ne vit ,
Par la mérite , si cum cuit,
De sefnt Michiel , que il requis t
Que sa véue li rendist.
La vile out non , au mien espeir .
Por cest miracle Beal-Veier.
La novele est tant espandue .
Que une famé i est corue , Qui une ne vit dès qu*el fut née.
930 01 erent jà en la valée
Où il n*a or ne meis areine ; Mais donc ert bois e terre pleine.
En-est -le- pas dès qu*el vint là E les reliques atocha , Si vit si deir que de traiter Ne li fut puis mestier nul jor; Neie ert d'Astre, s'en sei de fi.
Dex li a fait molt grant merci , E seint Michiel qu'el requereit,
9/l0 Q^ b^OQ ^^^^ clci'' 1^ où il deit. Autres enfers i out assez , De diverses dolors sanez.
Gariz i out tant des fievrous.
Que je r ne V sei aconter vos.
Li pèlerin e li baron Guerpissent la procession, Tuit à bien aprof por là aler Où les enfers oent saner ; Tôt entor cel granz genz aloent
950 Qui les reliques aportoent.
Tant sunt alei qu'il sunt venu
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Là où erent arestéu Li clerc e la procession :
DuQC refunt lor estacion , Arestez sont enz el chemiB ; Grant presse i firent pèlerin.
Saint Âutbert eut idonques pris Les encensiers , e l'encens mis ; Le guipellon avant porta,
960 Que en Torzuel primes mol la ; Les reliques ad aroasées Et en emprès bien encensées.
Prises les unt molt liement , Chantant s'en yunt molt haltement Dreit al mostier; molt se penoent De bien chanteir cels qui chantoent.
De joie yunt alquant plorant.
Molt par esteit la presse grant.
Hasteiz s*eirent li marruglier
970 De rigliese tote junchier £ d'atomer, si cum deveient.
Herbes i out qui bien oleient.
Par les yerrignes i entrout Lors li soleil qui cleir raout.
Li mostier ourent aomé.
Quant li clerc sunt dedenz entré , Al autel yunt molt liement; Si mesteit sus honestement Les reliques que il portoent ,
980 E li autres toz diz chantoent.
Cel jor est molt Toffrende grande, Si cum tens e leu le commande ; Unques nul an puis ne falli , Ainz dure encore , la Deu merci.
Cimetière firent del mont Li evesque qui illuques sunt , La messe chantent hautement.
Molt orguenoent richement Cil chanteor, qui bien chantoent ;
990 Lor bones yoiz iluec mostroent.
La kiriele fut chàutée Molt dooement et orguenée , Le gloire jiprof e le respons E l'auleluie es grésillons ; La séquence par fut si bien ,
Que nul n*i sout amender rien.
Qui leist Tepistre aveit tunique ; Al euvangele out dalmatique.
Quant i fut leiz , e fut alée
1000 Tote l'offrende e fut chantée , Li eyesque s'en sunt issu Si cum il eirent reyestu , E vindrent à Teschalfaut Qui de mairriens ert fait en haut.
Molt humilement il sunt monté , Puis a un d'els bien sermonné.
Quant feni out tôt son sermon , Si reparole del pardon Que H evesque fait aveient,
1010 Qui emsemble iluec esteient.
Par le congié de Parcevesque Soz qui esteient li evesque.
Trestot le pueple se taiseit , Qui escoutout cen qu'il diseit ; Asis erent tôt environ Por escouter bien l[e sjermou.
Quant cen fut fait, si r'a mostrei Seint Autbert cen qu'a enpensé :
« Seignors, fait-il, or m'escolteiz.
1020 Puis que ci estes assembleiz .
Par voz conseilz dei bien esreir.
Je voil cest leu molt ennorer , Se vos veiez que ce scit bien ; Rentes i voil mètre del mien ; Doze chanoines i métrai .
E Unt de rentes lor dorrei Que il auront soufeisaument Trestot icen que à clers apent :
Ce iert doaire de l'igliese ,
1030 Q"® J® ^^ ^^^* [^"® °^^**] * nuise Ne ne touge parachaisun :
A seint Michiel c'est nostre don ; Escrit en ei ensemblei od mei De rapo[s]toile e puis del rei.
Li archivesque bonement E nos canoines ensement, De la lor part, sanz contençon, Ont otreié bien nostre don ; Il le funt, cuit, por seint Michiel,
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10^0 Qui nos nMtra trestoe el eiel £ noB merra en paradis , Dom il est bien poestéiz.
Biens est que tos oiez les dons Que nos à seint Michiel donrons :
Gênez li doms ei Iz ouvec E quant que lor apent d'iluec. »
Une chape en ad saisie , Qui encore est en T^béie.
Le jor m^esme la cbapele 1050 Petite ert; meis molt fut bêle.
Quant de cest ad de k>t adievé , Des chanoines lor r*a mostré :
« Seignors , fait-il , enpensé ai Que doze olers chaiens métrai , Tels qui porrunt honestement Servir Tigliese sai[n]tenient.
A chels d'ATrenches pers serunt • Quer tel ordre cum dl tendrunt Voil que cil teigent ensement ; 1060 De Deu servir ne soient lent. »
Sanz demoreir les a nommez Et establiz et ordenez ; Enz en Tigliese les a mis , Où il furent puis , ce m'est vis • Que il , que lor successions , Danz tel numbre oum nos trovuns Qui escrit enz es milliers , Dos cenz cinquante e seit entiers.
Seit cenz et oit , oen retrovum , 1070 Reirent dès Tincarnacium
Desqu'à cel an que li olers sunt Mis en Tigliese sor le Menât.
Quant saint Autbert out fait le don Donc li clerc eurent garisou, Les brief ad liez que out od sei , De Tapostoile e del rei , Qui confermerent, sordefens.
Que hom ne fnst meis en nul tens Qui de l'igliese ostat les rentens (tic) 1080 Par dons, par gages, ou par ventes. Aprof ad conformé son don Par grande constitucium.
Neis li evesque e li abei
E tuit li clerc l'ont cooSermé; E Tautre gent, soron (iic) lorsen, En haute voiz dient : c Amen/ »
Quant la parole fut mosirée , E tôt li pueples Tout graée , Si sunt r'alez enz el mostier 1090 Chimter la raeisse e le mestier Qui À cel jor aparteneit.
Chascuns en fait tant cum il deit.
En treble chantent le Ba'actm, En quinte voiz dient VA^iwa, Li diacres qui dist tto, Le }/Lùm e$t a bien fine ; Molt par le dist aoordantment , Loez en fui de meinte gent.
Quant la messe est tote chantée 1100 E Tore i^rof refut finée,
Si vunt mangier oommunealment ;
E seint Autbefft molt liement
Lor ad donné ce qu^il aveit
Qui à la feste aparteneit.
Il sunt servi si ridiemeni
Que nub n'i a qui 'n grost nient
De haut ne bas , quer dotoement
Furent servi à lor talent.
Quant mangié eurent , si s*en vunt ; 1110 E li doze dero remeis sunt
Qui mis esteient el mostier ;
Dès ore ferunt meis lor mestier.
Départ la Ceste , tuit s'en vunt
Ou molt grant joie que il funt.
De totes parz espessement
S'en veit li pueples liement.
Or est bien dreis que vos dions Le jor , le terme que trovons , Que li mostier fut dédies.
1120 Oittouvres ert jà bien miez ; Deiz e seit jors entiers aveit , Si cum l'escristcilqui l' saveit, Tresqu*as kalendes de Novembre, Qui premiers jors est, ce me membre.
A icel jor cfaesctm an funt Encor grant feste cil del Mont.
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Icele feste est apelée La petite par la contrée ; Quer derant oele une autre en funt 1130 Del trovement de l'autre moni Qui fut troTé dedenz Campagne, Cel que Ten dit Monte^Gkirgaigne.
Li chanoine dont ai parlé De tote rien ourent planté , Ne meis d'ère tant solement : Celé lor coste molt gnément ; Quer auques eirent loing del Mont Coisnum, Séunne, dont poi ont.
Il n*unt fontaigne ne nul puiz 11/iO Ne cisteme ne nul réduis Qu'il puissent eve guarder, E del Mont ert encor loig mer.
Seint Âutbert seit e Teh trés-lnen Que il n^urent besongde rien, Fors d*e7e doloe senglement , Sanz que ne puet vivre gent ; Deu depreia escordement E seint Miofaiel tôt ensement , Que il lor dont d'eve plenté.
1150 En son cel mont, où n*ont chierté, Od ses clers a fait s^oreison Par molt grantde fticj devocion ; Il commencba oreir eissi Cum je dirrai jà briément ci :
« Si vereiment cum el désert Salli Vere tôt en apert De la pierre qui dure esteit, Li pueples but qui sei aveit ; Si vereiment par charité 1160 D^eve nos donne , Dex , plenté En son cest moni , où poi on a. »
Quant ce out dit, si se leva; Ne demora pois q*un petit , Si cum je Ftruis el livre escrii , Que r angles vint, si li mostra Une pierre que il cheva , Donc eissit eve à grant plenté, Qui meint malade a puis sané ; A meint feivros fut saluable , 1170 Si r'eirt à beivre délectable.
Alquant malade qui en beveient , Sanz demoreir santé aveient.
De seint Michiel molt ennoreir E de oel leu bien atomeir S*est saint Autbert penei tos dis Tant cum vesquit postéis.
Nient il sols ne l'enorout ; Mais mainz autre qui Deu amout.
Plusors miracles Dex il fist
1180 Par sa grâce que lor tramist.
Quant saint Autbert fut de grant tens, E li troubla del cors li sens , A Avrenches , en sa cité , Li prist sels mais e s'enferté ; Malade fut et angoissons , Morir se crient tôt à estrous :
Ses clers manda communément , Si lor preia molt dolcement Que ses cors fust au Mont portez,
1190 E sepeliz et enterrez
En un mostier de seint Perron .
Anciez eirt , de grant reison :
n saveit bien , e veir esteit , Que Dex cel leu molt chier tveit ; E c^esteit nis sa chapele , Quant il fatseit s'ouvre novele.
Il sout très- bien certeinement Qu*il ne garreit de cest neient.
A grant peine Totreiz li fuat
1200 Que, quant iert mortjà Tenforrunt.
Aprof requiert que il seit enoiz , Quer sa mort seit que n*estpas loigz.
Les persones qui iluec furent, L'ont enoilie si cum il durent.
Ne demora se petit non Emprof ceste peticion , Cel enferté tant le greva Que de cest siècle trespassa.
El ciel en est l'ame portée.
1210 Seint Michiel Ta bien aloée :
Buen le servi , ce m'est avis , Quer il Ta mis en paradis.
Rés e lavez e sepeliz
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Eq est le cors ou molt grant criz.
Tuit si ami ploreut forment , De pitied d*els à plus de cent En esteient li oil lermant , De deuil plorent neis li enfant.
Jà ne réist qui iluec fust,
1220 por nule joie qu'il éust ;
Einz Testéust del doel plorer Que il véist là démener.
Li chanoine ont le cors vestu De toz les dras que ordres fu :
Rocheit, braies, cauces, scandales, Albe et émit, pareiz de pailes , Fanum , estole e domatique, Ganz, anel d'or ; une tunique Chasuble fout, mitre à orfreis;
i230 Croce li mistrent demaneis
Desoz les mains , que out croizies , Des us le peiz droites colchies.
N'i out rien d'or , einz fut d'ivoire Li crocerons tallié tritiere.
Quant issi l'ourent revestu, En la bière l'ont estafnjdu.
Un paile mestent sor la bière , Que ne V descuivre vent qui fiere ; E de desoz fut li suaire 1240 D'un drap cired sor le viaire.
L'eve e la croiz sunt aportez , E les cierges touz alumez ; L'encens est prest , encensei l'uni.
Emprof ioen oommencié unt Le servise qui apendeit A seint Autbert, qui mort esteit.
Quant li servise fut finez , £ li cors fut bien attomez , Ordeinent la procession.
1250 Le major clerc e li clerjon
Le cors metent for de l'igliese , Teis persones que l'en molt priese ; E defors l'uni pris e porté Quatre baron par la cité.
Par les mes espessement Crient e plorent povre geni.
Molt par maldieni icel jor Que il perdent lor bon pastor :
Il les guardout e defendeit ; 1260 Quant il jugout , il jugout dreit, Jà por loer ne desveast De jugement que il jugast ; Il se teneit od vérité , Si escbivout la fausseté ; As malades , as enchartrez Esteit li suens toz dis privez ; Il méismes «quant il saveit Ou en langor pouvre geseit .
Visitout-lei molt dolcement
1270 Si el confortaut benignement ; Et en aprof , quant se tornout , De sa sustauoe li leissout.
A tote gent eirt molt amables , Simples e dois e enorables ; Il esteit peire as orfenins , Si r'eist ostes as pèlerins; Il esteit piez as esclopez, E si eirt oil as essorbez.
La pouvre gent , que il norritseii
1280 Comme buens peires faire deit , Aiinez suni entor la bière , Tomer la volent tuit ariere ; A grant peine l'ont retenue Li chanoine, que descendue Ne l'a cil pueples od le cors A la parfin sunt eissu fors De la cité, puis si s'en vunt Le dreit chemin desques au Mont.
De totes pars aloent gent
1290 Apres le cors espessement ; Une d'Israël ne fut graignors Li dels jadis fiait ne li plors , Que de cestui qu*eri cist de là.
Seitante jorz e seit dura ; Mais cil de çà dura toz dis A la vie de ses amis.
Il out de là maint instrument .
Mais de chà n'out fors plourement.
Li deuls de là ressemblant feste ;
1300 Mais cist de chà pareit tempeste.
Alei unt tant qu'arettéu
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Prof del Mont snnt e descendu.
Li clerc del Mont à grant enor Vienent receiyre lor segnor ; Il en eirent si adolé Que rien en haut n'i ont chanté.
Amont le portent tesaument; Qui chanta rien, dist bêlement.
Dedenz Tigliese Seint- Perron
1310 Metent la bière od le baron« De fors esteit la presse espeisse.
li clerc dedenz chantent la messe.
Entretant est la fosse faite, Fors rigliese est la terre traite.
Quant li derc unt dit le servise • Enfoï Tunt en itel guise CJomme Ten deitevesque faire; Il ne fut pas mis emmie Paire , Enciez fut mis enz el chancel.
1320 En un sarcoul chevé molt bel , Desoz Vautel enterreiTunt; Li pié de lui de defors sunt.
Issi fut mis que en sum estout Li chapeleins , quant il chantout.
Quant seint Autbert fut enterreiz , Tout li pueples s'en est alisiz.
Li chanoine unt lors esguardei Que chascun jor i ait chantei Messe , matines e servise ;
1330 Establi Tunt par itel guise
Que chascun d'els i aut son tor Sa semeine faire » ou son jor.
Par semeines graanté fu , Et encor est issi tenu.
Miracle sunt maint avenu Par seint Autbert , puis que mort fu.
Li chanoine, qui cen veient, Porpense[nt]; — sei que faire deient; En un fiertre honestement ,
13/iO Qui couverte eirt d'or e d'argent , De Tevesque metront le cors , Que esteront del sarqeu fors.
Conseil en vunt e congié querre A Tarchevesque de la terre Et al segnor qui eirt en France • Que faite en fust graignor oiance;
Aprof ont levei le cors seint, Si i guarirent enfers maint. Puis l'ont enclos enz en la chasse , 1350 Où argent out e d*or grant masse ; Mais ne le chief ne le braz destre N*i voldrent-il pas leisser estre, Por porter as processions E por mostreir-les as barons Qui vendreient à haute feste, E le pertus qu'ert en la teste.
Quant le cors seint fut aloez , A Seint-Michiel en fut portez ; Desus l'autel la chasse ont mise , 1360 Molt richement li ont assise.
Espessement fut puis requis De malades, je 1' vos plevis ; £ guaires nul n'en n'i aveit Qui cen n'éust que il quereit , Se par bone devocion Il faiseient lor oreison • Par la preiere seint Autbert E seint Michiel , qui à Deu sert.
La merci Deu , de cest avum 1370 Si trait à chief cum nos devum : Or redirom , se Dex le veut.
De qui toz biens venir nos seut , Com li chanoine estez en furent De lor choses , qui encor durent ; E comme il furent mis li moine , Par cui main , par cui testemoine .
Qui conferma que il i fussent , Qui mist les rentes qu'il eussent.
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Es croniques escrit ce truis , 1380 .Viij.c. anz e seisante seis Erent tuit passé e com Dès puis icen que Dex né fu De ci que là que od navile , Ou grant gent, od ne sai quant mile, Ariva Rous en Normendie De Danemarche que out guerpie ;
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Par Seigne entra noant amont ,
Vint à Roen desques al pont,
Amunt l'eve a la vile assise .
1390 Soupris les out : por oen Ta prise.
Unques ni out lancié ne trait,
Si unt od lui plait de pais Cedt.
Quant de la vile saisi fut ,
Le pais a tout comméu ;
Reçoit out buen , si guerreia ,
Tote la terre essilla :
U art viles, hors e chasteals,
La gent ocist à tropeals.
Il ni remeint clers ne chanoine, i/iOO Nonain velée , endus ne moine,
Se il Patent, qu'il ne destruie
Et ad grant hunte ne V deduie.
Les almosnet essille et art,
B des mostiers refait essart.
Tant par est crient cis aversiers ,
Que tuit s'en fuient à milliers ;
La pouvré gent de celé terre
Lors guarisons vunt aillors quene.
Quant degastei out Normendie , lAiO Demaneis ad France envaïe ;
As Franoeis fait molt grant damageis, As plus riches fait molt granz outrageig, Em plusors leus France destroist , Par assummeit Chartres assist.
Jà de la mort garant n*éast Li homs que il aoonséust.
Totes les famés que il trouvout E les enfanz à mort livrout.
Tôt autretel si homme funt , ii^O Plus que foudre cremu tuit sunt.
Abassiée a France e folée , Por un petit ne Ta gastée.
Sanz recouvrier, destruicte fust.
Si grant pitié Dex n*en éust ; Mais dam-le-Deu la reguarda.
Qui cel tiran tost refréna.
Uns archevesques à oel tens Ert à Roem , de molt grant sens, De bon conseil ; Franc aveit non 1430 Et eirt de grant religion ,
Par quoi il eirt de Roa si bien Que ne 1' cremeit de nule rien.
Plusors feiz le chousout.
Que nuls altres faire n'osout; Des octses que il faseit Li sermonnout, si li pleiseit.
Al archeresque molt pesout Que Rou de mal si s'entesout ; Veiet le mal , la deablie
IMO Que Rous faiseit par Normendie E par trestote la contrée , Si cum ele ert e longue e lée :
Dune vint à lui , si Tapela ; Molt dolcement ce li preia , Que pais féist od les Franoeis , Qui li eurent mandei anseis Qu'il Temparlastt grant ne petit.
Les convenanz par un escrit Qu*o Rous ferunt por pais avoir.
1450 II s'en i^peine à son poier ; Tant le proia que veincu l'a.
Aprof ïoeta recéu a Del rtt de France Normendie.
Si huens en fut , puis li afie Que toz dis mais paiz li rendra.
Par ensommet li otrea Kalles Bretagne, ce m'est vis , Tant qu'esterez fust sii paas,
Li aidievesque pas ne ccesse 1&60 D'aler à Rou, e molt l'apresse.
Tant com est joenvres, ainz que moire.
Que il reçoive bautestiere.
Tant li a dit e sermoné
Que il a pris crestienté.
Uns quens de France le leva
E son droit non li emposa.
Cil qui esteit Rous apelez ,
Dès or mois est Robert nummez.
Ses hommes toz bautizier fiflt, 1A70 Tant lor preia e tant lor dist,
Al tierz jor que out crestienté.
SeintMichiel a très-bien finfé,
Les iglieses '1 a estorées
Que arses out e dissipées,
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Leis e droitures establi , BretODS od armes devesqui* Gille , sa fille , li doDoa Ealles le reis , Rou prise l'a ; Puis qu'ot od lie Robert jeu »
liiSO Morte la dame sanz helr fu.
Fille le conte de Seint-Liz Reprist aprof, s'en out on fiz.
Il Taveit jà anceis evée , Quer à Baieues Tout coluée ; Pope aveit non la dameisele.
Il Tama molt , quer ele ert bêle ; £ li enfès out non Guillalmes, Il n'ont plus bel en dous reaimes.
Idst Ealles qui fille il prist,
i4l90 Ne fut pas cil qui nos conquist Bascle , Navarre et Alemaigne , E trespassa les porz d^Espaigne ; Einz fut uns autres qui fut puis.
Ealles Simples out non, oen truis.
Puis que Rou fut fait crestiens , Tesquit cins anz e fist molt biens ; Seint Iglise molt essauça , Ferme justise tenu a, De QuiUalme son heir a fait 1500 De ses terres où que les ait ; En son vivant, de sou barnage Fist à son filz prendre Tommage.
Rous esteit vielz quant il morut; Dedenz Roem enfoïz fut.
Enz el mostier de Nostre-Dame :
Je espeir bien , salve en est Tame*
Emprès sa mort tuit li barnage Servent Guillalme , qui ert sage ; • Bien mostra qui filz il esteit, 1510 As riches faiz que il faiseit.
A Deu avant, e puis à gent, Amer se feit communément ; Bretons veinquit et essilla :
Le conte Alain, qui comtnencha Vers lui folie e grant forféit , Por cen par mer fuiant s'en veit ; Bretons aveit fait révéler
E vers Guillalme mesmener.
De bataille Riol chaça, 1520 Od treiscenz bommes que il a.
Rioul en out molt grant plenté.
Ceste bataille fut el pré Qui enoor ore appelé est Prei de Bataille] por sol c'est
Le rei de France Loouis Mist en son règne , ce m'est vis , Une altre feiz, que P revoleient Chacier Franceis , cil qui V baient ; Al rei Henri d'oltre li Rin .
1530 Qu'il voleit faire à se aclin , Le raoorda par ion saveir, E ferme pais li fist aveir.
Lobeir son filz de ibnz leva , Qui France puis lui gouverna ; Maint autre fait encor refist, Si cum l'estoire de lui dist.
Aprof icen se porpensa Que devenir moine voldra; Enpensé jà trestot l'aveit
15Â0 Dès ques sis pères Rouviveit»
Por tost aleir al moniage, Asemblei ad tout son barnage ; Ricbart, son filz, lor a livré.
De sa terre l'a hérité, .
Seignor lor donne à son vivant.
Hommage funt tuit à l'enfant.
Ne vesquit gaires longuement Puis que il fist cest donnement ; Quer lui avint celé aventure ,
1550 Qui molt li fut e pesme e dure : Li quens de Flandres le manda A parlement, où il ala.
Ce fut Elnol , si cum leison ; Le conte a mort par traïson .
Quant ocis fut, à plorement En a portent le cors sa gent.
Une petite clef aveit A son braioel, qui i pendeit ; D'un escrin ert, qu'il i gardot
1560 Une oole, que fait faire out.
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Donc moine fnst procheinement , Si reparast del parlement.
En Figlise Seinte-Marie , Dedenz Roem , ce dit sa yie , L'ont enfoï molt chierement : L*ame en seit salve al jugement I
Tant out Richart puis anemis Que sis peires li fut ocis , Que ennoi sereit del escolter,
1570 Se j*els voloie toz numbrer.
Le re[i] de France Loiiis Ertsis pins riches ennemis.
Honte sereit à raconter Comme il le fist prendre e garder, E toz les mais que fait li a , E com li enfès s*en embla.
Li quens de Flandres le haie[i]t , Qui par trestot mal li teneit ; Al rei loout qu'il [l']océist
1580 Ou essillast ou destruist.
Je l^espeirbien que créu fust, Si un petit al rei léust ; Mais li enfès li fut emblez , Par grant engien en fut portez.
Puis que li reis sont que Richart Li ert emblez , d'ire tôt art ; De maltaleut est si espris »
Por un petit n'errage vis. .
Il Ta mandé e remandé ;
1590 Mais por nient s'en est pené :
Il ne l'aura meis enbaillie, Ce dient cil de Normendie.
Lors le guerreie fièrement ; Cil se defent hardiement , De mainte part guerre li sort , E dam-le-Deu bien le secort.
De l'une part le quens Teibalt , Cil de Chartres , forment l'asaut ; De l'autre part reis Loiiis ; 1600 De la tiercesis enemis,
Le quens Emoi , par qui sordeit Trestot cest mal et esmoveit.
Herbert, sis ondes, de Seint-Liz
I^ guerrout; meis ce iert env[i]z.
Quant entrepris se vit Richart , Pa[r] le conseil de dan Bemart (Seneschaus ert de Normendie, Desoz le duc out la baillie) Ad enveié isnelement 1610 Al rei Herout, un suen parent, En Danemarche là où maint ; De toz ses maus à lui se plaint , Secors mande qu'il li enveit , Quer de guerre est forment destreit.
Herout i vint od bien grant gent, Qu'onques n*i out demoremenU
Li reis de France en Normendie Esteit entre! o ost banie.
Franceis, Daneis tant sunt aie
1620 Qu'à parlement sunt assemblé.
Meslée sort el parlement , Daneis i fièrent durement ; Deiz et viij. contes out ocis.
Le reis méismes i fut pris.
Ainz que il eissist for [s] de prison, Si a jurée- si baron Que ferme paiz d'ore en avant Tendrunt mais toz dis à l'enfant.
Par ensummet rendu li a
1630 Quant que Ealles à Rou donna.
Enoor r'out-il el serement Que r défendra de tote gent.
Asseis tost puis le reis fina , Loheir sis filz por lui régna ; Des convenanz n'a nul tenu , Anoeis a guerre e mal méu.
Son franc hom a grevei forment , Ouerreié l'a mult durement.
Bacheleirs ert li quens Richart ,
i6/i0 Proz e hardiz comme leubart.
De l'autre part le reis esteit Jouvres asseiz, e si creieit Malveis conseil que il aveit ; Vers son baron se mal meteit.
Od ses Normans , od ses Daneis Ad envaié li dux Franceis ; Si cruément les envaïst
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Od f u , od fer, que tôt destruist ; Par bois, par riles, par.champaignes
1650 Fièrement vait od grant compagnes; En France fait espessement
• Pareir fumées , foîr gent ; Par tôt essille la contrée, Destruite Ta e mal menée.
Glaive de gent si homme funt Par tôt les leus où unques vunt.
Cinc anz dura continuels Ceste guerre , qui ert mortels.
Ne la Toldreit plus endurer
1660 Li reis de France ne li per ; Tant unt al duc fait e mandé, Que od Loheir s*est acordé.
Il en fut ainz molt bel preié Que por nul d*els Teit otreié.
Par grant amor, senz contençon Acordé sunt tuit li baron.
La paiz fut ferme, qui est faite Là où li dux au rei s'afaite.
Puis que en paiz si homme furent ,
1670 Daneis de lui grant dons reçurent. Toz cels qu'il a faitbaptizier , A lor aleuz fist reparier ; £ toz les autres qui amoent La lei paiene e coltivauent , Par mie la mer fors de sa terre Les enveia les mors conquerre.
Por ce furent là enveiez Que ne soient meis damagiez Franoeis parels ne destorbez ,
1680 Ne essiliez ne deyilez.
Crestienté a molt amée ; Puis que sa guerre out afinée , A son poier Deu enora.
Moines e ders toz dis ama.
Les perechous de lor servise Amonestout à mainte guise , Et au prodome rediseit Que mielz féist qu'il ne faseit.
Les iglises a estorées
1690 Qui par la guerre erent gastées : Les unes fist e commença, E les autres ameillora.
Entre les altres une en out
Que de son cuer forment amout :
La esteit-ce oele del Mont ,
La seint Michiel , où li clerc sunt.
Molt par eirt liez qu'en sonpaïs
S'eirt herbegié cist Deu amis.
U vit e sont certeinnement
1700 Que n'ert servie honestement Celé iglise si cum deveit E cum li leus le requereit ; Quer el païs , là clers esteient Riches d'aveir, qui se faseient Del Mont chanoines apeleir.
Ententif eirent à veneir Molt plus assez que au mestier Qui afereit à lor mostier ; A lor aiese se deduient ,
1710 Quer molt granz rentes en aveient. As povres clers servir faseient Por els Tigliese , et il aveient Totes les rentes , si's parteient Eissi entre els , cum il voleient ; Comme bovlers les aloent E d'an en an les remuoent ; Vilainement les i meteient , E cil vielment s'en conteneient.
Quant ceste chose li quens sout, 1720 A merveille par li desplout ; Il esguarda e dist por dreit Que qui chanoine estre voleit , Sa provende bien deservist , Altre por lui nul n'i méist.
Por nient fist cest jugement , Quer il ne l'ont tenu neient.
Quant le résout, si a mandez Les chanoines et assemblez ; Preié lor a mult doloement 1780 Que vesquissent regulerment, Et od preiere et od manace A chescun dit que il le face ; Mais quant qu'a dit tôt vait en vent, Quer entre tôt n'en funt neient.
Por preiere ne por menace N'i a nul d'els qui rien en face ;
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A lor déduit eutentifmitit.
Chacier en bois li un en vunt; lÀ autre aloént enrinere , i7/i0 Là où la seivent bien pleniere.
Beivre e mengier et al tre chose De quei suere nuls ne s'alose ReCaiseient espessement , Dont Ten pariout moh laidement.
Li dux lUcbarz marriz en fut ; A merveille par lennen crut Que le servise dam-le-Dé N*en unt por lui port amendé , Anceis par Tant tôt déguerpi.
1750 Quel menreille s^en est marri ?
Le gentil duc de Normendie , ' Quant si maltaise vit lor vie , A l'arcbevesque en a parlé ; Tôt soBCcmseil li a mostié,.
Et à son frère le r'a dit , Qui quens esteit , ce truis escrît.
Raoul out non , buens bien VaRanz, Sages asseiz e molt poauz.
A un conseil andous les traist :
1760 c Seignors, fait-il , malement vait Que seint Michiel est messerviz E que si V servent à ênviz Li cbanoine , ders orguellous ; Por me ne funt rien ne ^or vos.
Enpensé ai que's esterai Et en leu d'els moines métrai :
Loiez-le-vos à faire eissi ? »
Li arcbevesque respondi :
« Oil , par feil c'est honesté. »
1770 Li quens Raôuls le r*a loé ; Bien li dient qu*à Deu pleira Cela chose, se issi va.
Preié lor a n'en dient mot De ci qu'il eit parquis treetot Moines e cen que aveir deit A faire ce que il voleit.
Li chanoine sourent asjsez Que li dux eirt od els meslez , De riglisce ount tôt fors geté
1780 Quanque il pourent à celé ;
Cen que obescun aveir en pout A trestomé au mielz qu'il sout.
A lor aoointes unt hvrez Les omentenz qu'en nunt getez .
Quer mielz s'en volent tuit aler Que prendre vie réguler.
Entretant ad molt vivement Li quens fait son porchacement.
De l'arcbevesque Huun out
1790 Primes un brief tel cum il vont , Del rei Lobierun tel en r'a Corne il méismes demanda.
Quant ses briés a, homes aquis Des plus sages de son pais :
Son mesage lor enobarga Et à Rome les env^ia.
Espletié unt tant et esté Que l'apostoile eurent trové.
Li apostoile de cel tens
1800 Out non J<Àan , si oum je pens.
Lors br^li livrent seielez ; Bruisiez les a et^esguardee.
Par sei esteit enz en un brief La vie as ders de ohief en cbief ; Enz en un altre aprof ^esteit Ce que li dux li requiereit.
A icels dous erent semblables Li altre tuit et aoordables.
Quancque li quens li requiereit
1810 Par ses Chartres que il diseit, Li apostoiles otria E de sa part le oonferma. Joious en ert e liez forment, Li cardinal tuit ensMEient, Al duc r'unt brief tels enveiez Cum par les suens li ont preiez.
Quant li message ont pris congé, Isnelement sunt repairié; Chevaus eurent ad volonté, 1820 Par jornées ont tant esré Qu'en Normendie sunt venu.
Li dux les vit, toz liez en fu.
De cbief en cfaief li unt conté
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Cam iiûtemeDt ourent esié.
Il apela un diapelain , Le brief H mitt enz en la main.
Que cil aveient aporté* Li clere Ta tost desvolepé , Despleié l'a et esguardé , 1830 Puis Fa au conte recité :
Les saluz dist premièrement Trestoz eissi cum les. entent ; Puis a tôt leit le brief avant, Qu'il n'i falii ne tant ne quant.
Li apostoiles li mandout Par ces lestres que enveout ^ Que del Mont est toz les dianoines Et en leu d'els il mete moines , E les rentes aient al Mont 1840 Que li chanoine tenu unt ; Et enz e fors li otreout , E de sa part le confermout ; E si aucuns le contredit , Il l'esçumenge e maldit.
De l'autre part, s'en l'abéie Velt nul des ders muer sa yie , Bien li otreie de par Deu. « .
lUueques n*outplu8;quer n'enf ut leu, Fors le valei à la parfin ,
1850 Qui eirt escrit el parchemin.
A l'archeresque uns en r'alout , Qui ce méismes oommandout.
Li eresques d' Ayrenches r'out Un brief qui cen reconfermout.
Li dux aveit par Normendie Moines assez de bone yie ; Par abéies en a pris Tels qui bons sunt , cen li est vis.
A lui vienent priveement,
1860 Si lor a dit celeement Qu'il les euveit là où ira Isnelement , pois lor disra Por quei les a à sei mandeiz De toutes parz et aiinez.
Il n'i a plus , il est méuz ; Mes sis erres fut tôt séuz.
A Avrendies vint bêlement , Si cum de oèn ne fust neient:
Semplant faiseit que il queisis t 1870 Tote idire rien que il ne fist.
Quttit il vint là, primes parla D'altres choses ; puis apela Uns vel baron qu'il uecesteit.
Sis privez eirt, moli chier l'aveit . Commanda- li que il alast Molt tost al Mont, e si rovast As chanoines muer lor vie , Si ne leist pas qu'il ne lor die ; Moioes deviengent , cen voleit , 1880 En lor mostier qui bel esteit.
Ou , cen que non » si augent fors ; Lordras en portent e lor cors Tant solement e nient plus.
Marriz esteit od els lidus.
Emprès li dist qu'il demandast Totes les dei» e si's guardast Le trésor tôt , l'or e l'argent , Le» altres choses ensement.
Cil »'en toma e vint al Mont , 1890 Mande les ders où que il sunt Quant il les out toz aiiner :
c Seignors , fait-il , or m'escoutez :
Nostre sire li dux vos mande A toz parmei e si commande Que èsliesiez quel que voldrez ; Moines seiez» ou vos augiez Fors de cest leu isnelement.
Respondez^mei, e cel briément. »
Les deis aveit jà totes prises 1900 E ses guardes par tôt assises, Tôt out seisi ainz que's mandast Ne qu'à nul d'els de ce parlast.
Respondentcil communément :
c Nos ne £eron de ce nient ; Jà el talent où or seions .
Moines id ne deviendrons. »
De ce avetent jà parlé E lor conseil tôt afermé, Que devinei pieça aveient 1910 Trestoticeu que orve[e]ient.
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Donc n*i a plus , cil lor respont : € Demeis eissiez tuii fors del Mont ; Alez quel part que tos voldrez , Quer jameis ci ne remeindrez. »
Tuit li chanoine à tant s*en vunt , Ne meis sol dui, qui remeis sunt :
Li uns li fist por Deu servir , E li al très por se garir ; Enfermetei molt grant aveit , 1920 Ensorquetot vielz hons esteit.
Puis que del Mont furent tome , Là où lor ph>ut s*en sunt aie.
Chascun , par fei , tornez s'en est Là où li semble e bon li est.
Dex lor aït , le fiz Marie !
Quer je no sai plus de lor vie.
Des dous chanoines qui el Mont Par tel acheison remeis sunt, Li uns des dous out non Durant ;
1930 Prodon esteit e molt vaillant.
Molt out chier Vangle , cen diseit, Quer por s'amor remés esteit.
A ses ovres fist puis pareir Se il menteit ou diseit veir.
Li malades out non Bemier; Gésir soleit prof del mostier, Por s'enferté que aveit grande.
Al messagier le duc demande E li requert por amor Den
i960 Que r laist gésir en ioel leu :
Malades iert , si ne saveit De quel ore mort le prendreit.
Morir se crient , laist-li gésir Por son servise tôt oïr.
Estre voldreit illuec toz dis E nuit e jor tant cum iert vis.
Fiebles hons est , ne puet aler :
Péchiez fereit de lui osier ; Alanguorez est e falliz :
1950 Si Ten oste , mal iert bailliz ; Quer ne vuelt faire se bien non , N*en aient-il pas soupeçon.
De quant que dit del plus menteit , Trestoz soduire les vpleit ,
Par si fause religion Couvrir voleit sa traison ; Quer illuec out de seiut Autbert Le oors mucié , clos e covert :
Il Ten voleit porter od sei 1960 En larrecin et en segrei.
De tôt icen que a preié Ne li a cel rien otreié , Anceiz li dist que ne porreient Soufrir li moine qui vendreient Que celé celle à enfers fust Ne que hon malades i géust; Cel leu illuec que il diseit, Molt mielz as gardes coveneit Qui Tigliese devient garder , 1970 Que à malades converser.
Moleste as moines grant fereit .
Se il illueques se geseit.
Quant Bemier ot Tescusement , Si li a dit molt humlement :
« Or vos prie donc por amor Deu Que me laissiez en icest leu Ettre e gésir tant solement Qu*esgardei aie à mon talent Une maison où puisse aler 1980 Ma langor grande déporter. > Cil li a dit : c Esliesiez-la; Quer , par ma fei 1 vos aurez jà Quele que unques eslierez , A vostre chois une en prendrez. »
B«spont Bemier : « Je ne V ferai ; Anceiz i mais me soferrai.
Par seint Michiel 1 sanz altre ennoi Laissiez-mei ci ennuit et hoi ; E si vos faire ne Y volez , 1990 De meie part saveir poiez
Je n*en istrai pas , par mon chief l S'anceis n*en ai traval molt grief; Ou par force m'en getereiz , Ou ennuit mais ci meslereiz. >
Tant ad Bemier dit e preié
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Que le franc borne a ennuie Que li dux out enveié là ; Bien espeire que illuec a Mucié trésor où qweqne seit ,
2000 Que celé noit embler voleit.
Geste méisme soupeçon Âveient tuit li compaignon, Si esperouent vérité.
Li riches hon ad commandé Que d'iluec seit tost remuez Et en un altre leu portez.
Unne maison livrei li unt Qui eirt assise el lez del Mont ; Meis bien li peist , illuec l*ont mis.
2010 Gomma ndei est puis , ce m'est vis, Que trestot ait tant con yîytsl Quancque raestier li estera.
Li riches bons enz el iSLoni mist Bones gardes, einz qu'en issist.
Quant ce fut fait, al duc ala Por dire-li ce que fait a. Les persones de Normendie E d'evesquez e d'abéie A Avrenclics venues erent.
2020 Li moine od els là s'asemblerent Dont je parlei premièrement , Molt [i] vindrent celeement ; Inelement erent venu , Quer commandé très-bien lor fu.
Molt ert grande la baronnie Qui venue ert de Normendie.
Puis que tuit furent assemblé , Li dux Richarz a commandé Que il viengent od lui al Mont.
2030 En-es-le-pas cil monté sunt, Od lor segnor en sunt aie ; Al Mont vindrent , tant ont esré.
Quant il furent là parvenu , A la porte sunt descendu.
Od chanz , od ymnes haltement , Meinent les moines liement Tant qu'el mostier furent entré.
Li dux Richarz lor ad livré
Tote Tigliese e la baliie , 20/iO Nei[e]s les oleis od Tabéie :
Totesles rentes lor donna E forz et enz , puis commanda Que ne fust meis nus hons vivant Qui's descréust del priés d'uu gant.
Li archevesques i esteit ; De ceste ovre s'entremeteit , Quer par son brief Tout commandé Li apostoiles e mandé.
Li evesques d'Avrenches fut
2050 De Tautre part , si cum il dut ; A Tapostoile obéisseit , Qui bien mande! le li aveit.
Tuit li chanoine illuec resunt , Qui bien otreient oen qu'il funt ; As moines ont tuit otreié Gênez et Iz de l'evesquié ; Sanz nule maie vol enté»
Ge que il funt lor ont graé.
Les costumes ont demandées ,
2060 Qui par amor furent trovées ; Seint Autbert primes les trova Et establi et ordena :
Ge est de la procession Que encore oie cest jor tenon.
Li uns de nos as altres vunt , A dous termes qui posé suut.
Li clerc premier viennent as moines, E li moine puis as chanoines ; Tuit revestu se recevrunt;
2070 E chà e là cels qui iront.
Messe dirront.al mestre-altel ,
Li moine là tôt altretel.
Li chanoine deivent mengier ,
Quant il auront fait lor mestier ,
En Tabéie, el refector,
Si cum li tens dorra del jor ;
Li moine là tôt ensement,
Quent lor griet le junement.
Là 11 moine ne te movrunt ,
2080 Se li clerc ainz à els ne vunt.
Entre els est bien oen conformé , Quer ce egteit fraternité ;
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Aliance semblout d'amor.
Encor le lienent oie cestjor Si cum il fut lors establi , Fors del mangier que ont guerpi :
Tant est lor amor plus baissiez 1 Il n'a gaires que il fut laissiez.
Aprof ceste peticion, 2090 Que confermerent li baron ,
Esléu ont li moine abé,
Si que li dux lor a greié.
Mainart out non , si fut Normanz ,
Prodom esteite bien vallanz.
Icel jor out grant joie al Mont.
Quant cen fut fait , si s'en reyunt.
Li dux s'en vait en Normendie ,
£ cil remaint en s'abéie.
Comme buens pierres chastia, 2100 E comme meirres toz ama
Icels moines qui remés sunt
Dedenz Tigliese, odlui, del Mont.
En la reule seint Beneiet
Est bien escrit , il le saveiet , Que li abés les ores gart, Ou à tel die de sa part , Qui honestes e buens i seit , Le mestier fast cum il deit.
Celé meison où dan Bernier 2110 Soleit jesir à cest mestier , Avis li fut qu'ert convenable Et aisiée e délectable ; As marrugliers l'abei l'eslut.
IKméismes souvent i jut.
Nuls des moioes n'eut sopeçon Que sor les laz de la maison Mucié éust alcune rien ; Quer il n'i a , cen veient bien , Tant de pertuis où se cntast 2120 Une soriz ne ne passast.
Nul n'en ni out , petit ne grant »
Ne es crevaceis tant ne quant N'i pareit rien enz ne deforz; Nequeden si ert le cors De seint Autbert illuec posez ; Une de trente anz n'i fut trovez.
Quant par miracle fut trové , Aveit al Mont segunt abé.
Icil abés r'out non Mainart .
2130 Molt fut prodom o de Deu part.
Bien redirom, quant là vendra, Comment cil abés le trova, E cum portei fut el moslier Que il fist faire e commencier.
Aprof icen , ce m'est avis , Li nobles dux s'est entremis Del leu faire clorre de murs Coveuabies e fors e durs.
Einz que il seit del Mont tomez , 21/|0 Del suen les a tôt aquitez ; D'or e d'argent fist faire tables Que as altels mist covenables , Chapes de paile, vestimenz , Pailcs , dossels , tapiz molt geuz .
Candélabres d'or e d'argent , Croiz e calices ensement.
Viles as moines a données , Rentes d'igliese confermées Par son seel en cire mis .
2150 Lidux , ainz qu'eissie del païs , E ce qu'il sout que boen esteit E qui à Tordre aferir deit.
Li abés Mainarz del mestier.
Qui premiers out cure el mestier , Par le conseil de son convent , Qui l'btreierent bonement, Funtde Durast lor chapelain, Honeste clerc e non vilain ; Rendu li unt tôt autretant , 2160 Fors que ne fut el moslier graiit Com il soleit aveir jadis Quant chanoines i fut ainz mis.
Tôt altretel humanité A Bernier funt par lor bonté :
Rendue li unt sa provende.
Aprof li firent tel enmende Qu'o els beiveitpuis e manjout As tez les jerz que il li pleut , Molt bien e bel , od honeslé ; 2170 Mcis per nient on n'en seul gré : Enprés sa mort quant que il out
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ÂI moine donnet, à Fulcout (Cist ert sis niez), qui feelment Les a serviz e lealment.
Il lor a dit et anseignié Où seint Autbert ourent mucié , , Li e sis uncles, quant viveit.
N*eo n*i a nul qui liez n*en seit.
Li dux Richarz , qui molt amout
2180 Religiom et ennorout , Souventes feiz les visîta E de ses choses lor donna ; Del leu qu'il vit qtte amendout , Dedenz son ouer grant leece out ; Il a ouvré comme huem sage :
Par le conseil de son barnage , Privilèges lor a donnez , Que cen qu'a fait ne seit quassez ; Il otreie de sa partie
2190 Qu® A^ a'^î^ ^^ Tabeie ,
Se moine n'est de la meison.
Entre els facent l'élection ;
E se illuec trovez n^steit
Qui convenables à cen seit ,
Esliesent-le d'autre abéié ,
A lor pleisir , de bone vie.
Del deraien de la meison
Le voldreit mielz, cen dit par sun,
Que d'un qui fust d'antiquité
2200 En altre leu norri e né :
Ce est la somme de l'escrit Que li dux fist , que je ai dit.
Desus l'autel cest présenta , Puis dous altres parquis en a :
Por cen l*a feit que il voleit Que ceste chose estable seit.
Del rei Lohier , de qui teneit Tote la terre que aveit.
Privilège out e muniment
2210 Tci <^°^ disrom jàci briément.
Ce fut escrit el brief le rei :
« Jen conferm tôt ce et otrei Que donneirent mi ancesor A dam-le-Deu , nostre seguor, A seinte Igliese et as sers Deu ,
Où que cen seit et à que leu ; Je conferm bien ci de ma part»
Mis mestiers est que bien le guart ,
2220 Que qui don i aura donné, Por nule maie volenté Puis ne lor puisse retolir.
Neheires qui em puisse venir.
Se il le tout , je le rendrei , Qui en Tescrit confermei Tei ; E por icen cil qui or sunt Nostre feeil e qui serunt, E dam-le-Deu volent amer , Sachent un mont estre en la mer,
2230 Où ennorez est seint Michiels, Qui est mestres-prevotz des ciels.
Mont de Tumbe l'oî apeler.
Assis est em péril de mer.
Li dux Richarz en nostre tens , Por amor Deu , si com je pens , De bien en mielz l'a estoré Ou souveraine auctorité; De Tapostoile dan Johau Les briés en a, prof a d'un an ,
2240 Qïii conferment cen qu'il a feit, Mei 'n est molt bel c molt mei heit.
De ses moines de Normendie Jà il a mis grani compagnie • Qui servirunt là dam-le-Dé .
E seint Michiel par tout [le] cié.
De ceste chose confermer, Que ne la puisse aucuens dampner En nul aie qui jameis seit, Me requièrent e si unt dreit /
2250 Li dux Richarz premièrement ; Li archevesques , qui r'apent De ceste afaire grant partie .
Envers mei molt s'en humilie ; Li apostoile ensement M'en na requis benignement, Par plusors briés e jà a pose, De confermer iceste chose :
Por lor amor tant en ferai Que de ma part commanderai.
2260 En icel leu dont ai parlei Seient moine par tôt eié :
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Je Tvoil eisci , o si oommaDt Que e m près mei nul rei poant Ne dux qui seit en Normandie Nostre chartre mais ne desdie ; Ne na seit quens ne nus evesques .
Nais de Roian H arche vesques .
Par qui jà seit mais trespassé Queque avum or confermô :
2270 Por ce le faiz que od franchise Seiant li moine al Deu servise, E qu'il preient que Dex nos gart E nostre règne, où il unt part.
Icast pracept qui ci est dit E qui par nos ci est escrlt , Od nostre main le confermuns , D'anel reail le seieluns; £ si alcuns est qui l'anfregne, Escumengiez entretant maigne. »
De seint Michiel tôt ensement ' E de toz seinz sans finemeat ; Dedeoz enfem seit sa partie , Qui abés iert de Tabéie
2310 Por nul loier que il en dont , Et à toz cels qui V recevront I »
Cest priviliage encor oie unt Nostre moine, qui gardé i'unt :
Escrit fut bien raisneblement Quar il i out , se ne repent.
Cest privileiges que oiez, Em plein concile fut fermez.
Haltes persones il nonma Li apostoiles qui 1* ferma,
2320 Qui renommées plus esteient E dignités gragnors aveient.
Por le priviliege enforcier.
Que ne Tosast aucuen froisier.
2280 Del priviliege à Tapostoile Vo revoil or faire mémoire.
Johan out non, produen esteit.
Il commanda el son endreit E con ferma de soe part E très- bien welt que l'en le gart , Que toz dis meis fust Tabéie E buen couvent très- bien garnie .
E.que li ordres meis i seit Qui novalment mis i esteit.
2290 Le rais Lohiar , li dux Ricbarz , Li archavesque de sa part Praié Veo eurent de devant Qu'en fesist chartre à remeignant.
IJncor a-il plus commandé Quo esleisent li moine abé De lor meison tel com Toldrunt , Ou d*autre leu, s'iloec n'en unt Personne alcune conrenable A estre abé e proufetable.
2300 L'eslection par lor esgart Bien lor otreie de sa part ; E se alcuns aler voleit Encontre ce que il disait , De dam-le-Deu l'esoumenie , De la Virge setnte Maria ,
Li dux Ricbarz, quant trestoz out Les privileiges que il vont .
A seint Michiel les a donnez E sore un altel présentez.
Bien se gardent cil qui seront Par altrui main abei del Mont
2330 Ne meis par celé del couveut :
Je lor di bien veraiement Que dcssevrei sunt tuit de Dé Qui par main laie isunt entré.
Maint grant miracle avum véu Sor cals qui si i sunt venu ; Quer unques un mort n'en i fut Ne en sarcoel nul rien i jut , Anceis s'en sunt tresiuit aie Enz en lor lige poesté.
23/i0 Li archangles anz en lor via Les a mis fors de l'abéie.
Qui de cez diz se marrira »
Aperlement demostera Que abés est de l'abéie Malveisement , o Tilanie.
L'abés Raols par symonie .
Mun escientre , ont Tabéie.
D'aaltres i a encore assez , Qu*avuD8 véuE en noz aiez ,
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2350 Que seint Micbiel eo a mis fors En grant poier , sains de lor cors , Bêles persones , clers vallaDz :
Dex , se li plaist , lor seit garanz Et à toz cels qui ont esté Primes e puis del Mont abé 1 Li cuens Ricbarz , emprès ses dons , Assembleiz a toz ses barons.
Un ûz aveit de sa mol lier, Dame Gonnor ; si Tout molt cbier.
2360 Kicbarz ont non . corteis e sages . Prouz e bardiz , donnevreis, larges.
De sa terre l'a berité ; Tuit li baron Tunt greauté.
Grant leieœ ourent icel jor Que le reçurent à seignor.
Li Duz Tesquit ne sei combien , Quer je n'en voil mentir de rien.
Quant il maurut . ce fut dolor ; Mais Dex li fist si grant enor
2370 Que emprof lui tel heir leissa Qui sa terre bien goverua.
Del viel Richart ne disrei plus ; Mais de son fîlz , qui fut buen dus E bien governa Normendie , Nevuiel leissierqu'auques n'en die.
Plusors mostiers fîst par sa terre , Où en son tens n'out pas de guerre ; Seinte Igliese toz dis ama .
E dam^le-Deu molt li douua.
2380 Del Montsies pères li preia.
Et il por lui molt Tenora ; Plus i donna e plus i mist Que ainz ne puis nus buens ne fist.
La cbartre en ont encor li moine , Qui toz ses dons lor testemoine ; Ge la lui jà et esgardei , Or vos disrai que i trovei :
Icen i vi que il donout A seint Micbiel et otriout
2390 Et as moines qui sunt el Mont , L'abéie que encore unt De Sainct-Paier en Costenlin.
N'i a igliese ne molin
Ne bois ne plaign , terre ne pré , Que ne lor ait trestout donné.
Dès le chemin de Hocbingnié ' Desqu'à la mer tout a donné:
Nei<^ de Tarn tresqu'en valée, O Cause, donne la contrée ,
2Û00 De l'apostoile e des evesques , Del rei Lobier, des archevesques.
As moines donne et au leu A toz dis meis, por amor Deu.
El bore del Mont fut cis duns faiz, Encore est-il tenu eu paiz.
Por nul forfait jà fors del Mont N'irunt plaidier cil qui i sunt, Li plait sunt tuit devant Tabci Neies de la crestientei ;
2410 Archediacres est del Mont , Toz justise cels qui i sunt.
Ses clers , ses moines toz mesra A ordener là où voldra ; [1-méismes benéiçon Aura emprof s'election, De quel evcsque que voldra :
De Tapoistoile otreiz en a, Li duz Ricbarz icen donna, E li evesque l'otreia ,
2420 Qui d'Avrencbes leneit le sié , Oiant barons e le clergié ; Maingis out non , cen vei escrit Enz en la cbartre, où son seign fist.
Ricbart, Robert graanté l'unt. Qui ambedui filz le duc sunt ; Neies Robert li archevesques Otrei en fist, o les evesques Sor qui esteil sa poestei , Qui en la cbartre sunt nummei.
2/i30 Quant el fut faite et acheveie , A seint Micbiel Ta presenteie Li dux Ricbarz bonestement; Desus Tau tel fist le présent.
Je n^en nai dit tï&\oeis la somme.
Emprof sa mort firent si homme De son ainzné filz lor seignor ; Richart out nop. A grant eunor Un poi de tens les governa«
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Robert , sis frères , pois régna.
2M0 Cist Robert ont an filz, GuBlealme, Qui 8 conquis tout le reaime D'Engleterre par poesté E s'en est fait rei coroné»
L'une meitté de Guerrerie, Qu'aTun eu de ci qu'à oie ; Les costumes e le roelage De totei l'autre , qui est large ; Dragie , Tisse e Ttsseel , Goout , Obreie e Poterel ;
2/i50 Rele-vile la lande pois ,
Si cum el liTre escrit le trois ;
Dous bocheals , Grapout , Neirum r
Tote Beveie par en son ,
Les costumes de tout Beyrum ,
Togne e terres envirum,
E vint mdins en la valée ,
Et altre cinc en la contrée
De Beeissin desusObdun ,
Enz en la Tile^e Versun,
2li60 A seint Michiel donne en son tens Li dux Robert , et en porpens Chartre en a fait : si Tunt li moine ; Escrit i suot li testemoine.
Ennoi sereit de Tescouter, Se je Toloie ore aconter Tontes les Chartres as barons Qui donnèrent les riches dous :
Por oe de cest ici leirons , Des miracles repalerons.
ExpUcit .♦;.•" liber, Incipit .«)'.**
2/t70 Oï aveiz cum faitement
Seint Autbert fîst premièrement La chapele desus le Mont , E des reliques qui i sunt , Cum il les quist e porchaça ; E quant les out , mises les a En une boiste e seilées.
Unques n*en furent puis ostées.
En une chasse aprof assist Icele boiste où il les roist,
2^80 Desus Tau tel honestement ;
Enoore i sunt yeraiemenf, Del paile i out qui laissié fuf « E del marbre sor quei estuf Li archangles qui dédia Monte-Gargaine , k>nc tens a.
Longuement puis que fut seintiz Li bons Autberz e desfoïz , Dedenz le Mont out un chanoine .
Aioz que il fussent mis li moine »
2490 Qui enquist molt e demanda A cels qui ierent o lui là , Si aucuns d'els Ttt unques traire Les reliques , por nul afaire.
Que seint Autbert aporter fist DeGargaigne, que li destst.
Respondent ci) : c Une ne yéismes Ne d'omme nul parler n*oisme$ Qui unques une en maniast Ne ayant traire les osast ;
2500 Nos-méismes rien n'en savum ^ Ne meis issi cum nos Favum Oï conteir par maintes feiz As ancesors : icen créiez. > — « Par fei ! fist-il, pris m*est talent De yeier-les apertement.
Si m'ait Dez , ou je 'es verrai , Mun escientre. ou je morrai.
Molt vos voldreie toz preier (Que Dez vos gart de torbier ! }
2510 Que sofriessiez que j 'es véisse E de la casse les traïsse. »
Tuit li dient qu'il se repost , Quer folie est que veier ost Le seintuaire e descouvrir ; Tost l'en porreit mal avenir. > Cume il plus li deslo[o]ient E del leissier conseil donnoient , Et il toz dis plus espemeit De veier ce que il diseit.
2520 Ancieine costume esteit
Que jà par nuit en nul eudreit N' osast entrer huem desolz ciel Dedenz l'igliese Seint-Michiel Por nul besong que il éust »
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Ne ders , ne lais , quels que il fust , De ci qu'à Tore que chaiet Li orloges qui fors estiet , Qui les matines terminout :
Li segreteins lors i entrout.
2530 Totes les gardes fors gesoient Eq lor maison que els aveient :
Ce faiseit Ten tout por l'archangre , Qui i hantout , e li seinto angre.
Cil qui voleient escouter , Les o[o]ient souvent chanter.
Lor chant esteit cleirse seriz Comme de si seinz esperiz.
Apertement Iesreve[e]ient Mainte feiée , oen diseient,
25^0 Li segrestein qui là gesient ,
Quant guarde etescout s'em perneient Cil seint espirt molt i chantoient ; De lor clartei enluminoient Tote Tigliese , quant veueient.
Les compangnes granz i esteient.
Entre tant vint au marruglier , Oiant les gardes del mostier , Uns huem (mes ne sei com eut non, Ne se s'il fut de la maison )
2550 Por démander-lor grant folie ; Ne leirei pas ue la vos die :
Il lor demande que deveit Que el mostier nuls ne geseit , Si cum en altres plusors funt , Où cez chieres reliques sunt ; Ne n'i leit Ten nul homme entrer Dès qu'il ennoite , por ovrer.
Respondent cil par révérence :
« Des seinz angles donc gratit fréquence
2560 I a par nuit espessement ; Si ue porreit nuls veirement Souffrir veier ccle clarté Dunt sunt li angle avironné. »
— c Par fei I feit-il , empensé ai Que une noit i veillerai , Se l'en souffrir le me voleit.^ * Chascun s'en rist qui s'en oieit , U quidouent qu'il se joast E que ses diz à gab tornast ;
2570 Mais puis que virent que's preiout Et à de certes' tôt tornout , ^ Quant que lor out primes conté, A lor maistres cil ont mostré.
En folie tenu le r'unt, Jà otreiz nul ne Ten ferunt De ces te ovre por nul[e] rien, Trestuit s'en sunt afichié bien ; Mais nequeden tant les preia Quer par ennui veineux les a :
2580 Otrié ont cen qu'il requist ,
Unques dangier nuls ne l'en fist.
Toz prof en prof treis jorz juna , Al derraien bien se lava ; En Paserant s'en est entre!
Dedens l'igliese . e recutei En un angleit, à une part Où chandele ne ceirge n'art. Endreit prinsomme s'effreia ,
< Quer visions ne veia ;
2590 De la poor que il en out ,
Unques une conter n'en sout ; Sum chief couvrit , si se mucha , Jus à terre s'acraventa.
Aprof icen el mostier vit Molt grant clarté , si cum il dit ; En la clarté vit seint Miohiel E la Raine , ou lui , del ciel , E le portier de paréis , De l'autre part, cen li fut vis :
2600 Le mostier vunt avironnant , Dedenz entor e poralant.
De là où ert e se geseit , Seint Michiel ot qui se plengneit A cels qui eirent ovec lui, Que el mostier aveit senti De c&roigne puor molt maie :
De la poor devint cil pale ; Esguardé a celé partie Où a la voiz de l'angle oïe ,
2610 Marriement le vit venir
Vers sei , molt tost ne peut fuier.
Leiz lui li angles s^aresta :
Cruel vis out , ce li sembla , E vie chose bien semblout*
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Merci cria , si cum il pout.
De sa misère pitié uut Li dui qui o seint Micbiel sunt.
C'est la Mère Jesu-Crist E seint Pierres , si cum cil dist ; 2620 A seint Micbiel preient que ait Merci de cel homme forfait.
Fait aveit grant presumpcion; Meis or li preient que pardom Por lor amor de cest li face.
Cil se geseit enz en la place.
Il lor respont que non fera , Jà cest forfait ne pardonra :
As sains espirz grant tort a fait , Souffrir deiTent que peine en ait.
2630 11 li dient : « Se voz voleiz , Se veaus non trueves li donneiz Tant que as angles ait dreit fait A qui il a grament forfait. »
Seinte Marie pleige en fu , Cen ai puis reconnéu.
La dame c*est vers lui clinée , Si li a dit comme senée :
c Di , colibert , por quei venis En cest mostier, que i quéis?
26/iO Liere tost sus e si t*en eis ; Si faces dreit , icen te rois , A seint Micbiel , quant tu porras , Et as angles, qui tort fait as. > Si cnm il pout s'est remuez E de Tigliese fors alez Par mie la porte . qu'a trouvée Trestote ouverte et esbaiée ; Iluec él porcbe est arestez , Si se coucba sor les desgrez ; 2650 Malades est, si se pleigneit, De ses péchiez se repenteit.
Li orloges à tant sonna :
Li segresteins molt tost leva , El mostier veit , si l'a chercié ; Esbabi s'est et esmaié Quant il n'en a celui trouvé Qui [i] esteit le seir entré ; Por veir quide qu'il ait robée Toute Tigliose e violée ;
2660 A ses serjanz s'est tost alez :
« Seignors , fait-il « por Deu levez , E le larrum par toi querez Qui nos a toz ennuit robez. »
Isnelement cil sunt levé, Tôt le mostier ont poralé ; Al derraien vienent as portes.
Qui bien eirent fermes e fortes , Desferraent-les , eissu s'en sunt :
L'omme malade trouvé unt
2670 Iluec devant où se geseit Et à bien prof l'ame traicit.
Por lor meistre coru resunt, Isnelement menei li unt.
Il veit celui mesaiesié , Prise l'en est molt grant pitié ; Demande -lui que il aveit, Con faitement eissuz esteit De l'igliese, qu'aveit eu.
Cil li a tôt reconnéu,
2680 Conté li a sa vision
Dechief en chief,sauz grantsermon.
Quant le jor vit lendemain cler , Se fist très- bien decepliner Devant l'autel apertemcnt , Si que'l virenl tote la gciit ; Dous jorz vesquit, molt a ploré, A toute gent merci crié , A seint Micbiel méismement Vers cui s'esteit forfait griément.
2690 De cest siècle est al tierz alez : Ge n'espeir pas quUl seit dampnez»
Altre miracle vuil escrire En comanz e mètre en cest livre.
Li Mon s fut ars par noit jadis Por les péchiez , cen m'est avis , A cels qui donc iluec maneient ; Quer maternent alquant viveieut.
£1 bore aval li feus esprist ; Tant est créuz que tôt conquist , 2700 Ne mes le leu tant solement
Où seinz Autberz jut longuement.
Une n'i remest riens del mostier .
Que feus péust ardre ou trenchier.
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Quant li feus commencha esprendre, Cil qui ne voleut plus atendre (Ce sunt li moine e lor seijant) , Ou criz , o plor, o duel molt grant, Les ornemenz e le tres6r , Fiel très d'argent e vaissels d*or
2710 Portez en ont hastivement En séur leu e fors de gent ; La grant chasse » qui iert dorée , O l'autre chose en ont portée.
Aprof icen que fut alez Très tôt li feus et aclassez , L*abés Mainart, si cum il pout , S'est herbegiez al muielz qu*il sout.
Li dux Richarz li aia.
Delivrement se herbeia;
2720 Un apentiz a fait de fust
Desus l'autel » que n'i pléust.
Por cen qu'il sout que sanz larruns
N^ardent en bore gaires meisons ,
Ainz , quant oent le feu crier.
En eirre vunt là por embler»
A fait garder se il aveit
Ses reliques , si cum deveit.
Al suen espeir esleva
Des meillors moines que il a ,
2730 Si lor commande que il veient Se les reliques i esteient.
Aprof icen que out cantée Chascum sa messe e célébrée , Si cum il ierent revestu , A la grant chasse sunt venu i Qui esteit mise honestement Desus l'autel e richement, 0 ornemenz riches assez , Dès que li feu fut trespassez.
2740 Dedenz aveit une chassete , Et ilueques iert la boistote Où seint Autbert out totes mises Les reliques que aveit quiscs.
Tôt entier ont Tuisset trové De la grau t chasse e defiPenné.
La petitete traite en uni, Desus l'autel assise Tunt ; De totes parz l'unt esgardée,
Trestote seine Tunt trouvée.
2750 Un des moines la defiferma (1)...
Uncor vuil mètre en cest romanz Un miracle qui est molt granz. L'abés Mainarz , e dan Norgout , Qui Avrenches donc gouvemout, Asemblé sunt à parlement A la Roche , si cum l'entent , Le jor devant la Seint- Michiel ; Meis je ne sei, par Deu del ciel !
Por quei il furent assemblé ;
2760 Meis ce seit bien de vérité Que ne fut pas lors achevez Cen por quei erent assemblez.
A l'avesprant départi sunt , La[u]demein dient que vendrunt Iluec-méismes où or sunt, E lor parole acheverunt ; Meis por la feste e par la mer Les conveneit or dessevreir.
L'abés s'en veit en s'abeie ;
2770 Meis 11 evesque ne l'suiet mie, Ancies s*en veit eu s'evesquié.
Départi sunt ambedui lié.
Icist evesque que oîez Nobles huems fut e bien letrez , Les moisnes molt toz dis ama Tant cum vesquit , et enora ; As jorz junables lor donnout De ses peissons et enveiout Par charité e par amor ,
2780 Souvîntes feiz lor fîst ennor ; En quaresme , si cum je pens , Le faiseit plus qu'en altre tens.
Moine fut puis de l'abéie • Quant s'evesquié out deguerpie .
(i) Ce vers saoa rime terminant Je folio ^6 du manuscrit, on est fondé à croire qu*il manque ensuite un feuillet , qui aura été enlevé»
Avant ce dernier vers» on en lit un autre effecé par le copiste lui-même et que Ton seiait tenté de rapporter à la perte de cette feuille : Cen ne «ei-jein cum fut ostée.
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Que il leissa por Deu amor , Neient por nule desenor.
Quant ses matines out chantées Li evesques e definées A Avrenches enz el mostier,
2790 Nuit ert encor : va-se couchier.
Si cum s'en vait , par la clarté D'une fenestre a fors guardé ; Le Mont vit ardre e le mostier :
Grant ert li feus e li brasier , De totes pars esteit espris ; Haut Volouent , cen li ert vis, Les esteneeles , les charbons , Qui cha[e]ieDt de cesz maisons ; Dès le gravier do ci qu'à munt
2800 Envers le ciel vienent e vunt.
Geste merveille mostré a A cels qui erent o lui là.
Alquant dient que il le veient, Li altre dient non faseient.
Li buen homme bien véu Tunt , Al mien espeir; mes 11 mal n'unt.
En es-les-pas aiinez a Les chanoines , si commencha Ilcel servise qui apent
2810 A cels qui suntmorz novealment; Quer bien cuidout^ por vérité , Que fussent arz e dévié Le plus de cels qui sunt el Mont.
Quant le service fine unt , Li cheval furent enselé.
Li evesques est tost munté, Al Mont enveit por conforter Cels que il quide vis trouver , E por les morz ensepelir
2820 Et en enprès faire enfoïr.
Aprof matines r^est montez L*abés Mainarz e dévalez ; O de ses moines fors del Mont Al parlement d'ier en rêvant.
Matin alout, quer il voleit Repairier tost de là endreit Por la grant messe que chanteir Deveit le jor e celebreir.
En mie la grevei, prof del Mont,
2830 II e si moine encontre unt Norgot l'evesque , qui veneit.
Demandent-lui que il quereit , Por que[i] la Roche aveit passée Où deveit estre l'assemblée.
Li evesque li a conté Por quei s' esteit eissi hasté , Neies icen contei li a Que véu out e que fait a ; Puis redemande se esteit
2840 Avenu rien el que soleit :
c Al nenal , l'abés respont , En Tabeie ne el Mont. »
Idunc se sunt apercéu Que icels feus que unt véu Nule altre chose esté n'en a Fors seint Michiel qui visita , Il e si altre conipaignon , I^ Mont , s'igliese e sa maison.
A celé nuit veraiement
2850 Ert descendu entre sa gent,
Bien demostreout la grant clarté Que molt out augres amené.
A celé nuit i est venuz Mainte feiz puis e descenduz , Si que encor vivent la gent Qui l'unt véu apertemeut.
N*est guaires an véu ne seit A son mostier venir tôt dreit Devers le ciel cum un brandon
2860 Qui est espris tôt environ.
Icele nuit par ces chemins Trovereit l'en molt pèlerins Qui trestuit veillent por atendre Se seint Michiel vesront descendre.
Dex l tant par est benéuré Qui poit veier celé clarté l Séur poiet estre, cen m'est vis , Cil qui la veit que paréis Li eirt trestot abandonnez ,
2870 Quant de cest siècle iert^trespassez. Por reliques mise li a De seint Michiel ; altre rien n'a Que il puisse plus enorer Ne mielz chierir ne plus guarder.
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Se reliques meillors éust , Au mien espeir , neient ne fust En Tautel mise la pierrete Qui esteit vile e petitete.
Doze chanoines i asist , E de ses rentes tant i mist 2880 Que assez ourent à mengier Et à vestir et à chaucier.
Trestoz les jorz que il vesqui , Celé chapele bel senri E seint Michiel molt enora En qui enor fundée Ta :
Il le guardout d'aversité E li donnout prospérité.
De jor en jor si bien cresseit , Tant enrichiet que il ne savéit 2890 Numbre dire de sa richece.
En joie mest et en liece , Unques en membre qu'il éust Grant ou petit , quel que il fust , Ne sentit mal de si que là Que cil le prist dont il fina.
Il esteit vielz quant dévia.
Ainz que fust morz , venir fait a En sa présence sa mollier ; Si la commence à chastier 2900 Et à preier que el guardast Que seint Michiel molt enorast :
c Dival fait- il , donc ne seiz-tu Com il noz est bien avenu Dès ioele hore que fundasmes Geste chapele et i orasmes?
Jen te di bien veraiement Que seiut Michiel apertement Nos a guaris d^aversité»
Dès que fusmes à lui josté.
2910 Tant comme tu le serviras E de bon cuer Tenoreras , De meie part le te di bien , Jà n'en auras besoig de rien.
Jà ne seras desconseillée , Si l'vels servir; einz seras liée.
E se tu mes en nonchaleir , Jà ne t'aura foison aveir ; Ainz défiera tôt ensement
Comme fait uule par grant vent ,
2920 Ceste richece que ore as.
En cest siècle certes perdras , Et en l'autre seras dampnée.
Lors dirras'tu que mal fus née.
Je vos ai toit toz dis amée , Ma dolce amie, et ennorée; Unques riens nule ne volsistes, Faite ne fust dès que 1' deisistes.
Tote la rien bone u'esteit Que saveie qui vos plaiseit.
2930 Unques , certes , au mien espeir , Ne vos marri n^à mein , u'à seir , Ne altre plus de vos n'enmei.
Je sel très-bien qu'or me morrei ; Mes, nequenden, très-bien guardez Que seint Michiel seit enorez E sis mostiers très-bien serviz , Je Tvos commant et à vos filz. »
Je n'en sei plus, mes qu'il fina.
Enprof sa mort ennoré a
29/iO La riche dame le mostier Un poi de tens e tenu chier ; Meis asseiz tost l'entre-leissa Pox* autre rien , où s'en tente a.
Li riches huems aveit trois filz , Qui esteient beals e gentiz.
Por segnorie de lor terre Unt entreels fait longuement guerre; Tant unt sor mal ajosté mal Que l'igliese unt tornée en val
2950 Que li pères fundée aveit.
Chascuns en prist cen que il poiet , Toletes ont totes les rentes, A Deu n'unt gaires lor ententes.
Chascun d'els trois molt tost gasta Quant que si pères li leissa.
Asseiz poureit apercevoir Que n*a durée à fol aveir.
La chapele unt vilment gastée Que li pores out encrée.
2960 Tant Tunt destruite e tant aquise Que remeis est li Deu servise ; Clerc n'i alout ne n'i veneit, Ne rente nule n'i aveit.
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En tel Tilté tornée Tunt , Que neis li clûezi gésir i runt.
Cil qui la dame au mengier sert.
Par mie dous hus qui sunt ouvert , De la chapele meis portont De la cossine tels cum out.
2970 Li hus erent contre posé , Ce ai el livre escrit trové.
De la sale ert prof la chapele ; Uuques ne fut primes tant bêle Cum el ert ove laie e gastée , Tiès-bien semblout chose robée.
Lor liez i ont par tôt li chien , Par n^gligenoe , ce sai bien , De la dame , qui ne voleit Icen faire qu*el aveit
2980 A son seignor bien graanté , Ainz que fust morz en s'enferté.
Molt par est fols cil qui s'acreit Plus sor autre que il ne deit.
Le bien qu'ot«£ait ioen trova/ Quer sa famé tost l'oublia.
Quant molt anz furent trespassé, A la dame prist yolenté D'aler-en en pèlerinage A Seint-Michiel leiz le rivage.
2990 Aleie i est ou sa mesniée.
Quant el vint là , si est poiée Desque endreit [ù] un moster [v}eit De seint Estiegne, qu'i est.
Degrez iluec dejoste aveit , Par mie montout cil qui voleit Amonteir sus au grant mostier.
Dès que el fut sor le premier , Mal li prist grant e si gemeit ; Par braz , par cuisse la traieit
3000 Forment arrière e tirout
Ne saveit qui, ce li semblout; A sa geut dit que ne saveit Qui toz les membres li rumpeit.
Deus teises est ariere alée , A tant si fut tote sanée.
Dès qu'el revolt amont aleir , Si l'estut sempres retomeir.
A haute voiz dist e criout
Que sa dolor tote doublout.
3010 De totes parz acorent gent Por cen veier , espeiœment; En la vile n'a remeis rue Dunt là ne seit la gent eorue.
Por la grant honte que ele out , La tierce feiz essaier volt S'el porreit là-sus monteir ; Meis en ierre l'estut ruseir»
A quicumques oïr voleit Dist que si mais tos diz oressêit ;
3020 A terre s'est acraventée , Si a en haut sa voiz levée , O molt grant plor, o gemement, Al ure Deu omnipoteat E seint Michiel, qu'el requiereit , Que unques rien faite n'aveit Que remembreir unques séust , Par que cil mais venu li fust : c Je oi I fait^le , jadis mari ; Si m'ait Dex, une ne 1' honni.
3030 Nobles hom ert , e neteé Ama toz dis et honesté.
Mei est avis » se ge l' leissasse E plus de lui un altre amasse , Que ne pénsse plus peohier N'aveir noaudre reprovier.
Emprès sa mort me sui gardée, Que ne vuiel estre mariée , E si'n nai-je esté requise; Meis ne vuil faire en nule gnise.
30/^0 Jftmets mari nui ne prendrm , Por soe amor , tant oon vivrei.
Unques maielle ne tdi A homme nul por venir ci ; De mon avoir i sui venuée, E tel honte m'i est crevée.
Lasse , cheittive I que monter Ne pois au temple ne entrar I 0 desenor sui déboutée , Ce m'est avis , quant à l'entrée
3050 Ne puis venir de cel mostier.
Dex ! tant a oi lai destorbierl »
Icen diseit , e si plorout Et en un leu toz dis sestout.
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Si homme Tunt d'iluec ostée Et à Tostel el boro menée , Puis en resuut en eirre aie ; As moisnes sus et à Tabé Delivrement trestot unt dit La merveille que chasôun vit , 3060 De lor dame qui ne poiet
Monter amont por nul destreit.
Quant s'esforçout de sus monter , Si Testouveit aval ruser.
El ne saveit qui ce esteit Qui la teneit en tel destreit .
Quer veier unques ne rpoieit, Ne nuls de cels qui iluec seit.
Dan HideWt abés esteit De l'abéie en cel endreit.
3070 Quant i sera e leu e tens , Assez dirrei , si cum je pens , E des ses mors e de sa vie , De ses ouvres en l'abéie.
Dès que cil curent tôt conté « En-es-le-pas a commandé A dous moisnes de la meison , De moli grande religion , Que à la dame augent parler.
J'eis sei très-bien andeus nummer :
3080 Dan Hideman e dan Froment , Ambedui freire charnel s un t.
Li moine sunt aval venu Droit à l'ostel , là où el fu ; Sa contenance unt esguardée , E puis si Tunt araisonnée, Que , se en sei pechié saveit Nul qui unques criminal seit, Si Tregehisse à un provaire , Puis montera trestot en eirre 3090 A Tiglise , si que l'entrée Ne li sera jà puis veiée.
Encontre cen respondu a Que piechei nul , certes , fait n'a De tel manière cum oiet , Ne nul altre qui mener seit , Par quei li deie estre crevée Geste honte ne avenuée ; Si ert marrie e trespenseie ,
Que l'acheison out oubliée 3100 Del reprover e del hontage Qui li ert sors en cel veiage.
Emprof li runt cil demandé Se pèlerin a destorbé Qui seint Michiel requierre alast , Ne homme qui par lui s'avoast, E s' un fist mal ne destorbier À chapele ne à mostier Qui fust fundée en Deu ennor E seint Michiel , le lor seignor.
3110 Dè[s] que l'igliese oït nummer De seint Michiel , à sospirer Trestot en eirre commença ; Lasse , dolente se clama ; A trestoz cels qui iluec sunt Dit cum jà vint sis sire al Munt , De la pierre qu'en reporta E de l'igliese que funda»
Comment chanoines i asist E cen-meesmes que li dist 3120 E commanda ainz que finast , E del mostier cum ore est guast Par lie avant e par ses filz , E cum il s'eirent apouvriz.
Nul ne douta , qui cen oïst , Que por cel fait ne li veuist Geste honte que euée aveit :
Apertement em preneit dreit Li archangles , cen dient tuit , A cui ele out son leu destruit.
3130 Lors commença fort à plorer E ses chevels à detirier , Ses vestemenz toz descirout.
Et as moisnes redemandent Se acorder jà se porreit A seint Michiel por faire dreit ; Riens n'esteit nule , ce diseit, Qu'el ne souffrist por faire dreit A seint Michiel » s'ele esperast Que cest forfait li pardonnast.
3140 Amonestei idonc li unt
Gil qui iluec entor lie sunt , A seint Michiel un vou voast Que, si saine s'en repairast,
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Sa chapele restoirereit O tel poier cam ele aureit , £ remestreit en la valor Que out al tens de son seignor.
Trestot en [ejirre le voa , 3150 Par mei lot cen si otreia Que toz dis mes le servireit En icel leu tant cum virreit.
A l'iglise est aprof alée Tôt frauchement et amontée.
Li moine sunt alei avant , £t ele vint aprof plorant ; Sanz demorance se colcha Devant l'autel , dès que vint là , Forment plorant por ses péchiez , 3160 Si que ses dras en a molliez ; Seint Michiel prie e reclaime Que cen li doi[n]st que sis cuers aime.
Aprof icen Tabei requist
Que o ses moines l'asolsist.
Un poi de tens là demora ,
A Seint- Michiel puis s'en ala ;
Molt s'est peneie d'amender
A son poier e d'estorier
La chapele , si cum Taveit 3170 Al Mont voie par grant destreit (l).. .
Quant je esteie enfès petiz ,
En cest mostier où fui norriz.
Sire arche vesque, oï aveiz
Comme cil Mont fut jà fundez.
Il est mont naturelement ,
Cen veiez-vos apertement ;
Meis l'edefice e tote Touvre
Firent la gent qui le Mont couvre.
En nos livres , qui annals sunt , 3180 Trovum escrit comme cest munt
A seint Autbert fut demostré
Par les seinz angles dam-le-Dé ,
E com il fist e commença
Desus riglise et aorna,
(1) Id finit le folio 58 îerso du manuscrit. L'incohérence, que Ton remarque dans ce qui suit, semble annoncer une nouvelle mutUation du volume.
E del paile que il i mist , Que en Guargarae prime qntst , D'altres reliques que il donna E mist çaiens , où molt en na.
A cest igliese dont vos cont 3190 Commencierent de par le mont Espessement à venir gent Devers Miedi e d'Orient ; Des autres pars tôt altresi Reveneient gramme nt ici.
11 aveient bêle acheison Qui il venissent , cen leison ; Avis unques hom n'i veneit Desoonfortô en nul endreii Qui ne fust liez al repairier 3200 E bien gari de destorbier ; Estre tôt cen , séurs estaient De lor âmes qu^eles sereient Bien assisses en paradis Par seint Michiel qu'aveient quis.
Huen ne se deit pas merveillier Se il i met cels qu'il unt chier E qui r servent dévotement :
Prévost en est veraiement.
En icel tens que li chanoine 3210 Erent çaiens , e neient moine , En un reaime outre Engleterre ( Je ne sei pas nummer la terre ; Meis je sei bien del rei le non :
Elga out non , si cum leison ) , Iluec aveit un lonc serpent , Gros et enflé , ooisable à gent ; S'aleine esteit forment puant:
Ne la poiet oisel volant , Petit ne grant, unques souffrir, 3220 Ainz Pestouveit sempres roorir ; Crestez esteit et esoherdous Et hericiez » et habundous D'un mal venin qui tôt ardeit Herbes e cen que consueit ; Bestes et hommes occieit , Environ lui les malmeteit O s'aleine , qui plus pueit Que nule rien qui unques seit.
A la gent out toleit lor terre ,
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3280 Iluec feiseit moll aspre guerre ; D'une fontaine prof maneit , Qui en une aiguë grant coreit :
Par son orgiiil iluec regnout.
Nuls apriesmier vers lui n*osout ; Si eut la gent espoantée , Que el s'en niert trestote alée.
Les contrées d'a[n]viron lui Gasta forment e confundi ; Quer la chalor esteit bien grant ,
32/iO Si ne plovieit ne tant ne quant , Ne fluive n'out ens el païs , Ne mes sol cel qu'il out porpris.
Huens ne beste n'i habitout ; Querqui'en beveit , sempres finout.
Li pueples fut molt angoissiez , Quer li païs ert essieliez.
Il ne trovouent nul pestiz A lor bestes ne à lor berbiz :
De la vitaille ourent chierté
3250 E de aiguë grant escbarseté.
Por ce que bons ne lor poieit Faire ajutoire en nul endreit , Lor conseil ont tôt mis en Deu , Que le serpent ost de cel leu ; A lor evesque venu sunl , Pitosement preié li unt Que preiast Deu que cel serpent Geit de la terre e cel torment.
Li evesque lor a prédit
3260 Que il jeungent treis jorz tuit E seient en aflictions, Que Dex oïst lor oreisons.
Trestoz li pueples jéuna, Si cumme il le commanda ; Aumosnes firent largement Cbascun de son sostenement.
Li proveire messes chantouent, De preier Deu molt se penouent.
Al pueple a Ten dit e bani
3270 Que au tierz jor seient garni De cel serpent aler ester Ou par aucun angieg tuer.
Li pueples tuit matin leva , Dunt légions plusors i a ;
O granz torbes espessement
En aloent à cel serpent.
De la poor ierent pâli
E li coart e li hardi.
Cesz genz erent très-bien armées
3280 De darz , de lances e d'espées.
Lor reliques , lor croiz portouent Li clerc qui ouvec elz aloucnt , £ clerc e lai vunt tuit tremblant ; Quer morir cuident tôt estaut.
Aveir cuident de Deu aïe Par Tevesque qui toz les guie :
Por cen que il est o els alez.
Se sunt un poi asséurez.
Pas avant altre bêlement,
3290 Alouent tuit communément ; Aséurer ne se po[e]ient Por la poor que il aveient.
Au leu vienent où converser Soleit la beste e demorer.
Environ le tôt le païs O son venin aveit malmis ; Arbres , herbres e toz les blez Aveit bruis , arz e huslez.
Devant els gardent, véu Punt , ^
3300 De sa grandor esbahi sunt , D'aler avant unt molt douté , Por poi ne sunt tuit retomé ; Mes recouvré unt hardement.
Lors escricrent baltement, De totes parz l'unt envaï :
Mes li serpent ert endormi , Ce lor iert vis , ne se moveit :
N'ert pas merveille , morz esteit.
A qui enz ainz , tuit vunt avant .
3310 Quant ne se mut , petit ne grant ; Celui qu'il orent molt cremu Premièrement , tant cum vif fu , Esguardoent séurement :
Detrenchiez ert menuement , Les pièces ierent çà e là.
Li pueples tuit se merveilla Qui ce out fait , e de Tescu Que dejosle unt apercéu , De Tespée qui i resteit ;
LB ROUAN DU MONT-SAINT-HIGHEL
3320 FaDtosme cuideut que cen seit :
Tel arméure apris n'avèient , Quer en bataille proz n'esteieut.
Li escuz ert reflambeiant, E Tespée prof d'autrefant.
Nuls ne dotot en son avis Que cil serpens ne fust ocis 0 ces armes qu'iluec jeseient ; Meis qui Tout fait pas ne saveient.
Joieanz e liez s'en retomerent ;
3330 Meis d'encercbier molt se peneirent Qui oel serpent ocis lor a, E cez armes porque[i] laissa.
Li evesques iert curious De cen saveir dont ert dotons :
Tôt le pueples la nuit veilla , Dévotement Deu depreia.
Li evesques à genoillons Refist les soies oreisons.
Tant unt preié que seint Michiels , 3360 Est descendu de vers les ciels , A l'evesque se demostra ; Grant resplendor entor lui a.
Il lui a dit apertement :
« Je sui Michiel veraiement , Qui toz dis sui de devant Dé ; Cest serpent ai mort e tué.
Por cen l'ei fait que rien humaine Ne r destruisit par nule peine.
Veraiement le di sainz faille ,
3350 'I^els armes oi en la bataille Cum tu trovas lez le serpent (N'en doter pas, de molt ne ment), Neient por cen qu'aie mestier De tels armes cum veis ier , Meis por mostrer apertement A cels qui n'uni entendement.
Ne rien ne seiveut porpeuseir Esperital ne enterverf Que je sui cil dont Johan dit
3360 Qui ^u dragun se combatit.
Esperital fut la bataille Que seint Johan esorist sanz faille.
De oest laisson ; mes ore loiez Celui qui vos a délivrez ,
Par mon traval, d'icest serpent, Et enveiez hastivement Vos messagiers oltre la meir; A nostre Mont faites porteir
3370 Cest escuet e nostre espée Dunt ceste beste ai decolée.
Cil d'outremeir grant joie aurunt De cez armes , quant les verrunt. »
A tant li angles s'en ala , Et la demein cil recunta Trestoticen que out oï\ A son pueple qui l'atendi.
Dam-le-Deu unt lors gracié E hisuelment apareillié
3380 Quatre homme nez de la contrée Qui porterunt o els l'espée E l'escuet desque[s] al Munt , Si cum li angles le semunt.
En-es-les-pas cil mer passèrent.
Quant outre sunt, si s'en tomeireot Dreit vers Gargaine le chemin ; Mes une n'i porent mestre fin ; Al mien espier • plus retomouent En un sol jor qu'en dous n*alouent.
3390 Li uns d'els Pautre areisonna , En merveillant li demanda Que cen deveit que tant esrouent Et un sol point ne s'avenchouent.
Jà aveient molt jorz esré E tos diz erent retomé :
« Nostre evesque nos enveia Al Mont , unques ne 1' devisa.
Qui seint Micbiel est proprement ; E nos alun, ne soi comment ,
3â00 A Gargaigne de la Muge ; E ci'n na un novel fundé, Ce nos dit Ten , de Seint-Micbiel.
Quer depreium le rei del ciel E l'archaDgle qu'il nos aveit.
A cel mont là alun tôt dreit. »
Li jor s'en veit ; e quant noit fut , Li archangles lor aparut En vision , qui lor a dit Que il augent al mont trestuit ,
3610 Celui qui Tumbe est sornommez
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E novelment esteit fundeiz.
Emprof lor dist que molt l'enmout, SouTentes feiz le visitout, Molt aroera cels qui irunt E qui por lui Tenorerunt.
Acceptables à Deu esteit , Quer richement l'en Vi serreit.
Par bon courage qui ira, Qui pèlerin en estera ,
3420 Sa preiere sera oïe
Delivrement , s'en Deu se iie.
Quant cen eut dit , si s'en nala ; Meis obescuns d'els retenu a Trestot icen que il out dit.
Lendemeinlievent matin tuit.
En lor chemin s^en sunt entrei , De ceste chose unt molt parlé.
Tant unt esré qu'il sunt venu En ceste igliesie, où cel escu
3430 Unt presentei e çele espée; Puis unt l'ovre tote contée, De chief en chief , si oum el fu.
A grant joie sont recéu.
Enorables hommes pareient - Por oen trestuit bien les creieient.
Li pueples toz s'esleeça De ces armes que véu a.
De la bataille non veiable Que seint Miehiel Bst al diable ,
ZUUO Si cum le dit apertement Apocalipse qui ne ment , Lor souveneit ; e , por cen , creit Tôt li pueples qui esteit , Que ceste fut veraiement Por demostreir apertement Que l'autre aveit iessi estei Cum seinz Johau l'aveit contei.
Les nuns des hommes sunt enquis Et es Chartres del mostier mis.
3450 Jen-meesmes jadis les vi , Dist li priors ; mes en oubli Leis ei toz mis, quer molt a tens Que je n'oi mes d'els nul porpens.
Quant cest mostier l'autre an arz^fu, O noz Chartres furent perdu.
Sire archevesque« or ai conté De cest escu la vérité.
Nos anceisors mielz le guarderent Que nos assez , et enoreirent.
3460 Bien esteient icil poiant, Por qui ert trait jadis avant ; Mes por cen est ore en vil té Que à toz est abandonné.
Se alcuns est qui aut doutant De ceste escu e mescreant , Responde-nos de la leçon Qu'en la Bible souvent leison, De la masne , dont el veneit , Dun nel désert la gent viveit,
3470 Que dam- le- Deu aveit toleite A Pharoan qui Tout destreite.
Il escrit que el ploveit D'en Sun le ciel e descendeit.
Une chanée en fut portée Fors del désert e bien gardée Dedenz le temple Salomon Plus de cent ans , cen releison. Ne pain ne char n'aveit cel gent Ne nul autre sustenement,
3480 Fors celé manne, qui dura
Quarante anz prof, une ne lascba.
Une boiste a à Reins en France , Dedenz a oiele , senz dotance, Qui vint del ciel veablement , Cen recontent encor la gent , Si que uns angres l'aporta.
Ne jà en France reis n^aura Qui de cest oiele ennoigt ne seit , Quant est sacrei e beneiet.
3490 Se de la masne est bien créuz E de l'oiele qu'est descenduz Devers le ciel seient jadis , Totautrcsi, cen m'est avis, Deit l'en creire de cest escu, Que il reseit de là venu.
Se l'creit Ten bien que seint Michiels Prist une paile jadb es ciels Et à Gargaigne l'aporta , Et l'en mescreitioen de çà,
3500 N'i deit aveir pas mescreance ,
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Sospecon maie ne doutance :
Miracle fut tôt altresi
Cum un de œz dunt je ros di.
Or ferai ci ma reponsée ; Quer de l'escu e de I*espée Vuil plus dire qu'uncor n'en ai , De sa façon que véu ai ; Quer tel mil homme encor orrunt Cez romanz liere , qui au Mont
3510 N'aurunt esté en lor vivant.
Si lor iert vis merveille grant Quant il orrunt de lor faiture La merveille qui encor dure , E si'n vendrunt plus volentiers Le leu veier qui molt est obiers.
Li escuz est de tel façon , Cum est escu à clia[m]piun :
Une boclete a el milié E quatre croiz environ lié
3520 Neielé[e]s bien à argent ;
Clous a es braz bien plus de oent, Qui sunt d'argent el sommeron , Desoz de coivre ou de laton.
Entre la croiz e la boclete , Oui est aguë e petitete, A un cerne bien adoubé D'altretels clous com ai conté.
En l'escuet a quatre braz , Qui s'en iessent par quartre parz
3530 De cel cerne que vos oiez ; En la bocie furent jostez.
Quant Hildebert abés esteit Del Mont e poesté aveit , O ut une famé en Normendie, Qui dotose ert mol[t] de sa vie; Enceinte esteit à enfeuter , Àveit poor de dévier.
Ele preia à son seignor Molt dolcement e par amor 35/iO Que, si [li] plaist, congié li dont, Aiuz qu*ait enfant, d'aler au Mont A oreisons; quer grant talent L'en esteit pris norelement.
Augent ensemble , c^i diseit.
Il li respont que non fereit , Atendre e souffre , asez ira Emprof icen qu'enfant aura :
« N'est or de cen nule seison , Distli prodom, asez iron. »
3550 Quant la dame vit qu*el n'aureit Congié de oen qu'el requiereit, Greignor talent idonc l'em prist , E son seignor souvent requist ; Tant l*a preié que veincu Ta.
Lor eirre cil tost apresta.
De ses serjanz a cil menei.
Al Mont vienent, tant unt esré.
Quant ourent fait lor oreisons Dévotement à genoillons ,
3560 E lor offrende au mestre-autel E par les autres autretel , Lor cors seignierent e lor vis , A seint Michiel ont congié quis, A grant joie tome s'en sunt , Vers lor païs liez s'en revunt.
Jà aveient tant espleitié Que k bien prof l'une moitié De la greive ourent trespassé , Quant une grant adversité
3570 Sodosement lor est créue D'une neule qui est venue.
Tant fut espesse , rien ne voient For sol la greive où il esteient.
La meir montout molt à espleit , Venir l'oent , prof d'els esteieit ; • De grant repoint ert , si menout Merveillous bruit, quel part qu'alout.
Poor orent , si se hasteirent ; Mes la dame que els meneirent ,
3580 Por l'angoisse grant que ele a , Aresté est , si enfanta.
Quant li prodom a cen véu« Esmesri s'est et esperdu.
Il essaia s'il la porreit D'iluec osteren nul endroit, E si seijant tôt ensement ; Meis entre tôt ne funt neient.
Quant sluirent {"sicj n'iert remuée.
LE ROMAN DU MONT-SAINT-MICHBL
Â seint Michîel Tuot commandée ;
3590 Isn élément s'en vunt plorant , Quer jà lor iert la meir devant.
Puis que la dame entent e reit Qu'aie d'els nule n'aureit Ne d'onime nul qui seit soz ciel , Del tôt s'est prise à seint Michiel, Que requis out dévotement ; Or li prie que isnelment En cel péril li face aïe, Que durement en lui se fie :
3600 c Sire, fait-ele, seint Michiel , Secor-mei ore por Deu del ciel ; Ne me leissier ici neier En ceste meir, ne perillier.
Se ne m'aïes isnelment, Morir m'estuet hastivement ; Se je n'en ai par tei secors , Morir m'estuek tôt à estros. » . Dévotement l'aveit requis :
Porcen li fist, cen m'est avis ,
3610 Li archangre si faite aie Que une ne fut sa peir oïe ; Quer celé mer l'avironna , Meis à lie unques n'atoucha.
Come coronne ert tôt entor.
lA ûoz veneit de grant redor En tant d'espace cum poiet Ses braz estendre, ne n'aveit Environ lie d'aiguë une goûte.
A sec se sîet ; mais encor doute*
3620 La mer crut haut, puis reseinblout Le cerne où celé dame estent.
Jà seit icen que molt fut basce , Une goûte vers lie n'en passe.
Quant desqu'al cerne Tunde alout , En-es-le-pas s'en retornout ; Ou autresi iluec freigneit , Cum à rochiers e fremisseit.
Bien demostrout que forz esteit Cil qui issi la destreigneit.
3630 Quant la dame est asséurée , Qui molt fut ainz espoantée , L'enfant a pris si cum el pout E de cez undes le lavout,
Cum d'autre eve prendre poiet De celé mer ouele esteit; Meis la mer n'out poesté pas D'aleir sor lie ne sor ses dras.
Quant ele fut tote montée , De rive en rive est lokiz alée ,
3640 En-es-les-pas retraite r'est,
Si cum saveiz que costume est , E la dame sor sèche areine Laisa haliegre e tote seine.
Al miracle destreis enfanz Puent estre bien cil resemblanz. En la fomaise cil esteient , U li Caudeu mis les aveient.
Dedenz aveit feu merveillous ; E nequeuden , cen sachiez-vos ,
3650 Ne pout à els plus habiteir Qu'à ceste famé pout la meir.
As lians ruropre e depechier Lor fist li feus secors plenier :
A la dame refist la mer Servise à son enfant laver.
La délivrance à cels de là A Deu servir le rei toma, Dan Nabuchor qui's out norriz E qui's perdeit molt à enviz ;
3660 E de ceste le salvement Escomméu a meinte gent De dam*le>Deu criendre et amer E seint Michiel molt enorer.
Dès que la mer retraite fu , Li prosdons est sempres méu ; Si compaignun ouvec lui vunt , E dient meis ne recrerrunt De ci qu'à là qu'aient trouvé Le cors sa famé et enterré.
3670 Au leu totdreit où la leissa Va li prodon ou cels que a ; Iluec la trovent tote seina ^sicj, Et entor lie sèche l'areine.
- Entre ses mains l'enfant teneit Que enfanté ilueo aveit.
De la dame , que trovei unt Saine et haliegre , esbahi sunt; Espérance nule n*aveient
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De cen trover que or ▼e[ie]ient.
3680 Quant un petit uni demoré , Merciz rendent grandes à Dé ; E seint Michiel loent forment . Qui guari a apertement, Ce veient Men , sa pèlerine De mal , do mort en cel marine.
Si cum il unt parlé assez , La dame dist : « Seignors , oiez ; Si vos dirai cum sui guarie , Se dam-le-Deu me benéie.
3690 Tant cum la mer ici esteit , Avis me fut que il aveit Une cortine entor mei blanche Molt plus assez que nois sor branche ; A semblanche de mur esteit , La mer passer ne la poieit. »
Quant seint Michiel ont gracié , En-es-le-pas sunt repairié, E cest miracle recunterent A trestoz oels que il tioreient.
3700 Li enfès fut Perih nommez Por cen que il fut en péril nez.
Dès que eut aje , ce m'est aris , A escole fut sempres mis; Tant a apris que prestre fu , En Liesvin a porroisse eu.
De sa vile out quatre loetes Tresqu'à Lisies petit[et]e8.
Dès que il out entendement , A Seint-Michiel vint liément 3710 Chascun an puis à oreisons.
De cest miracle ci leirons , Ne sai se cil ert el mostier ; Meis venuz est sanz demorier Devant l*autel où esteit mis Li cierges , si cum je vos dis.
Hastivement Ta remué Et à Tarchangre raporté.
Encor n*iert-il pas bien assis Quant de rechief cil le r'a pris , 3720 Isnelement le r'a porté
Au seint imagredam-le-Dé.
Celé chose pas ne veient , Ce distrent cil , ne n'en oient
Qui le cierge lor a tolu E desassis de là où fn :
Meis par mie Teir , ce vunt disant , L'en virent bien aler ardant.
Lors veit li moines à l'abé , A une part l'a apelé, 3730 Privéement li raoonta Li miracle que véu a :
De chief en chief li a tôt dit , Si cum neies si homs le vit.
En soufrance Tabès l'a mis Desqu'al chapitre , ce m'est vis ; E lendemoin , si cum je espeir , Si semble cen neis très-bien veir, Le moine a fait venir avant Enz el chapitre , e le seijant ; 37/iO Si lor a dit e commandé Que il dient la vérité De cen que veient el mostier»
Si cum li moines li dist ier.
Quant li abés Tout commandé , Si unt lor conte cil levé ; Recontei unt présentement Cen qu'il virent apertement, Un ne fallirent à un molt De vérité dire par tôt, 3750 ï^è[s] que lor conte curent fine » Jeu se sunt e reposé ; Puis dist uns moines andeins :
« Seignors, fait-il, si cum je pens, Corteisement nos a repris Nostre avoié, ce m'est avis ; Mostré nos a que estions Vilains trestuit quant leissions L'imagre nostre Criator Sanz luminaire e noit e jor , 3760 A rebutons le faisions
Quant autre plus encrions Que icelui qui toz nos fist. • - Seint Michiel bien guardes'en prist, Molt par l'a feit corteisement.
Quant le suen cierge proprement A son seignor a présenté , Si cum nos unt cil recimté , Ne li deit meis estre toleit.
LB ROMAN DO MONT-SAINT-MICHEL
Quant cit li donne qu'il esteit, 3770 Ce m'est ayis, qui dreit fera, Le crucefis le cierge aura. »
. Li abés a bien graanté Cest jugement et acordé , E li oouvenz totensemeot R'otreia bien cest jugement.
Si faitement , ce m'est avis * Remeist le cierge au crucefis ; Encorl'a-il e si l'aura, Jameis nuls homs ne li toldra.
3780 Une lanterne jà l'en quis
Longue, de coru, où il est mis.
Anno octog.
FIN DU ROMAN DU MONT-SAINT-MICHEL
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